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PRÉFACE. 


Il  n'y  a  point  de  sujet  sur  lequel  on  ait 
plus  écrit  que  sur  l'enseignement ,  ce  qui 
prouve  tout  à-la-fois  son  importance  et 
combien  dans  la  pratique  on  a  laissé  à  dé- 
sirer pour  cette  partie  si  considérable  des 
besoins  de  l'esprit  dans  les  sociétés  civili- 
sées. Parmi  les  ouvrages  qui  ont  été  pu- 
bliés pour  provoquer  de  salutaires  modifi- 
cations dans  l'instruction  de  la  jeunesse  , 
plusieurs  néanmoins  sont  fort  remarqua- 
bles par  la  justesse  des  réflexions ,  par  la 
solidité  des  raisonnements  ,  par  la  force  et 
l'agrément  du  style ,  par  le  mérite  et  la 
réputation  de  leurs  auteurs.  Mais  si  on 
en  parle  honorablement  dans  des  noti- 
ces biographiques ,  il  n'est  que  trop  viai 
de  dire  que  le  public  les  ignore  j  et  c'est 
par-là,  peut-être,  que  s'expliqueroit  l'éton- 
nante persévérance  avec  laquelle  on  suit 
partout  dans  l'enseignement  public  une 
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route  si  contraire  à  celle  qu'indiquent,  de- 
pn's  des  siècles  ,  la  raison  et  l'expérience. 

Si,  pour  résoudre  l'importante  question 
de  savoir  sur  quoi  et  comment  il  faut 
instruire  la  jeunesse ,  il  nous  étoit  donné 
de  pouvoir  réunir  les  personnages  de  l'Eu- 
rope qui  ont  acquis  le  plus  de  célébrité 
dans  l'instruction  publique  ou  privée, 
par  leurs  talents  et  leurs  succès  ;  on  se 
fera  une  idée  de  l'empressement  ,  du 
respect  et  de  la  docilité  avec  lesquels  ils 
seroient  écoulés  par  les  hommes  laborieux 
qui  se  vouent  aux  pénibles  fonctions  de 
l'enseignement ,  pour  peu  que  l'on  consi- 
dère que ,  parmi  les  classes  lettrées , 
employées  à  un  service  quelconque  d'u- 
tilité publique ,  aucune  ne  montre  plus 
de  zèle  avec  moins  de  motifs  d'en  espérer 
une  juste  récompense.  S'il  arrivoitque, 
malgré  la  d.ffcrence  de  leurs  opinions  sur 
tant  Je  points ,  de  leurs  préjugés ,  de  leurs 
croyances  ,  des  temps  et  des  lieux  ou  ils 
ont  vécu  ,  tant  de  graves  personnages  qui 
ont  lait  tant  d'honneur  à  la  noble  profes- 
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âon  d'instituteur,  fussent  parfaitement 
d'accord  sur  le  principe  fondamental  de 
renseignement,  et  sur  les  conséquences 
les  plus  importantes  qu'il  en  faut  déduire; 
qui  ne  seroit  porté  à  en  conclure  qu'un 
sentiment  profond  de  la  vérité  a  pu  seul 
produire  une  si  remarquable  unanimité? 
Or  ,  c'est  précisément  ce  qui  se  voit  dans 
les  écrits  où  ils  ont  consigné  les  ob- 
servations et  les  conseils  ,  fruit  de  leur 
expérience.  C'est  depuis  la  renaissance 
des  lettres  jusqu'à  notre  temps ,  que  les 
hommes  les  plus  judicieux  de  l'Europe, 
luttant  contre  leurs  siècles,  s'efforcent  de 
faire  comprendre  qu'il  est  contraire  au 
but  de  l'éducation  de  la  borner  à  l'ensei- 
gnement de  langues  mortes ,  et  qu'il  est 
également  absurde  en  soi ,  et  préjudiciable 
à  la  jeunesse  ,  de  ne  vouloir  lui  enseigner 
ces  langues  qu'à  force  de  les  lui  faire  de- 
viner ,  ou ,  qui  pis  est ,  de  les  lui  faire 
inventer.  Quel  est  l'homme  que  ce  concert 
unanime  ne  disposeroit  pas  à  penser  qu'il 
se  pourroit  qu'en  effet  on  eût  tort  de  faire 
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consumer  tristement  les  plus  riantes  an- 
nées de  la  vie  à  deviner  des  logogriphes, 
et  à  composer  des  rébus?  A  ce  doute  si 
légitime  ,  succédera  bientôt  toute  l'évi- 
dence de  la  raison  ;  et  on  s'étonnera  que 
Terreur  ait  pu  être  de  si  longue  durée. 

C'est  une  idée  bien  simple  assurément, 
et  qui  semble  devoir  porter  la  conviction 
avec  elle ,  que ,  comme  entendre  et  répéter 
est  tout  le  secret  de  la  méthode  à  l'aide  de 
laquelle  l'enfant  parvient,  avec  une  ad- 
mirable facilité ,  à  savoir  la  langue  de  sa 
mère  ;  de  même ,  le  plus  court  et  le  plus 
sûr  moyen  d'enseigner  une  langue  morte, 
est  de  faire  entendre ,  répéter  et  imiter  le 
texte  des  auteurs  qui  l'ont  écrite  avec  le 
plus  de  pureté,  de  grâce  et  d'élégance. 
Cette  idée  ,  toute  frappante  qu'elle  est  de 
vérité,  n'a  pu  encore  s'enraciner  dans  les 
esprits.  C'est,  je  crois,  parce  que,  pour 
l'établir,  on  s'est  borné  au  raisonnement; 
il  tût  fallu  le  soutenir  de  la  puissance 
magique  de  ces  noms  qui  commandent  le 
respect  et  la  confiance.  C'est  ainsi  seule- 
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ment  que  Pon  peut  combattre  avec  succès 
une  coutume  vicieuse.  Heureux  si  l'au- 
torité des  morts  vient  à  l'appui  de  celle 
des  vivants  !  Celle-ci  est  exposée  à  ren- 
contrer dans  des  prétentions  ou  des  riva- 
lités contemporaines,  souvent  les  moins 
fondées ,  des  obstacles  que  l'intérêt  n'op- 
pose plus  à  celle-là. 

Ces  considérations  ont  décidé  de  la 
forme  de  cet  écrit.  J'ambitionnois  bien 
plus  le  triomphe  de  la  vérité,  pour  l'amé- 
lioration des  études ,  que  je  n'étois  jaloux 
de  mériter  le  nom  d'auteur.  Il  m'étoit 
d'autant  moins  permis  d'y  aspirer  ,  en 
me  livrant  à  ce  travail ,  qu'il  a  été  entre- 
pris dans  la  seule  vue  d'appeler  l'attention 
publique  sur  celui  qu'avok  ordonné  l'au- 
torité la  plus  auguste ,  pour  un  des  plus 
magnifiques  établissements  de  la  monar- 
chie ,  dans  un  temps  où ,  avec  des  éclairs 
de  raison  ?  on  remârquoit  déjà  cette  mo- 
bilité inquiète ,  présage  des  maux  affreuk 
dont  nous  étions  menacés  ,  et  qui  ne  lais- 
soit  aux  esprits  ni  le  loisir  ni  la  faculté 
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d'apprécier  les  choses  solides  mais  sans 
éclat,  utiles  pour  le  présent  mais  sur- 
tout pour  l'avenir. 

Sans  doute  le  Cours  d'études  de 
l'Ecole  royale  militaire  ,  quoique 
formant  l'ensemble  le  plus  parfait  qui  ait 
jamais  été  présenté  pour  l'éducation  de 
la  jeunesse ,  devoit  porter  l'empreinte  de 
la  main  d'homme  ,  et  n'être  pas  exempt 
de  légères  imperfections  ;  j'ai  dû  les  faire 
remarquer  selon  la  foible  mesure  de  mes 
lumières  5  mais  je  me  suis  attaché  sur-tout 
à  montrer  comment  cet  excellent  ouvrage, 
si  supérieur  à  tout  ce  qui ,  dans  le  même 
genre ,  l'a  précédé  ou  suivi ,  est ,  pour  le 
choix  des  matières  et  la  méthode  d'ensei- 
gnement, le  résultat  de  la  sagesse  des 
siècles  et  des  progrès  de  la  raison. 

François ,  c'est  un  bienfait  du  Roi ,  de 
sainte  et  douloureuse  mémoire  ;  c'est 
l'œuvre  de  sa  sollicitude  pour  l'éducation 
de  vos  enfants  ,  que  j'offre  à  vos  médita- 
tions et  à  votre  reconnoissance. 
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Lettre  de  M.  le  Marquis  de  Fontànes  , 
Pair  de  France ,  à  V auteur  de  cet 
écrit. 


Paris,  le  i3  avril  1819, 

■ 

Toi  lu,  Monsieur,  avec  la  plus  grande  attention, 
les  principes  d'enseignement  que  vous  m'avez 
fait  r honneur  de  me  confier.  C'est  un  travail 
solide  et  fait  en  conscience.  Tout  est  fondé  sur 
les  plus  sages  traditions  et  sur  les  meilleures 
méthodes.  On  ne  fera  jamais  refleurir  les  bonnes 
études  que  par  les  moyens  que  vous  développez. 
L'expérience  et  le  bon  sens  parlent  en  votre  fa- 
veur. Si  le  Gouvernement  veut  être  éclairé  sur 
f  état  de  1' instruction  publique,  c'est  auprès  d'es- 
prits comme  le  vôtre  qu'il  doit  chercher  des 
lumières. 

J gréez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  consi- 
dération la  plus  distinguée. 

Signé  FONT  ANES. 
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Lettre  de  M.  Castel  au  même. 

'  - 

Paris,  le  20  juin  1819. 

4 

Monsieur, 

J'ai  lu  et  médité  deux  fois  le  recueil  que  vous 
in  avez  Jait  Vlionneur  de  me  communiquer  :  Je 
devois  ce  témoignage  de  respect  aux  grands 
maîtres  dont  il  contient  les  leçons.  Mais  qui 
réussira  à  les  mettre  en  pratique?  qui  fera  pré- 
valoir  la  voix  de  la  sagesse  sur  celle  des  pré- 
jugés et  de  l'intérêt?  Depuis  cinq  ans  nous 
voyons  commencer  et  finir  les  sessions  des  Cham- 
bres sans  qu'on  s'occupe  de  l'éducation  natio- 
nale, c'est-à-dire  du  fondement  de  la  société. 
Puisse  votre  ouvrage,  Monsieur,  faire  cesser  une 
indifférence  que  la  postérité  reprochera  d'autant 
plus  à  nos  contemporains,  quelle  en  connoitra 
mieux  les  funestes  effets! 

Agréez  l'assurance  de  la  considération  la  plus 
distinguée. 

Signé  CASTEL. 
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DE  LA  MANIÈRE 

D'ENSEIGNER  LES  HUMANITÉS, 

D'APRÈS  LES  AUTORITÉS  LES  PLUS  GRAVES. 

•  •        .#  • 

» 

•  .  .  i. 

■ 

L'instruction  étant  pour  des  nations  civilisées 
une  partie  essentielle  de  l'éducation,  une  des 
plus  belles  questions  que  Ton  puisse  soumettre 
à  l'examen  de  la  pnilosophic  est  celle  de  savoir 
de  quoi  et  comment  il  convient  d'instruire  la 
jeunesse.  /' 

C'est  dans  tous  les  temps,  mais  sur-tout  depuis 
la  renaissance  des  Lettres  ,  que  les  meilleurs 
esprits  en  ont  fait  l'objet  de  leurs  méditations. 
Les  sages  sont  par-tout  en  petit  nombre,  et 
dans  l'enseignement  comme  dans  toutes  les 
autres  professions  de  la  vie  civile.  Par-tout  la 
multitude  est  persuadée  que  ce  qui  se  fait  est 
ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire.  Il  nous  en  coûte 
beaucoup  de  réfléchir,  et  notre  paresse  naturelle 
s'accommode  merveilleusement  de  la  pensée 
qtie  ceux  qui  nous  ont  précédés  ont  tout  vu, 
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1  DE  L  ENSEIGNEMENT 

tout  prévu,  tout  examiné,  tout  approfondi.  Si 
à  cette  prévention  presque  irrésistible  se  joint 
1  orgueil  du  faux  savoir,  il  en  résulte  une  opi- 
niâtreté que  rien  au  monde  ne  peut  vaincre. 
Heureux  celui  qui  veut  éclairer  ses  semblables, 
s'il  n'est  en  butte  qu'aux  dédains  de  ceux  qui 
croient  savoir  ! 

Tandis  qu'un  petit  nombre  de  bons  esprits 
s'efforcent  de  ramener  renseignement  à  son 
véritable  but,  la  foule  des  instituteurs  continue 
de  suivre  la  route  suivie  avant  eux  sans  tenir 
aucun  compte  ni  de  la  raison ,  ni  de  l'expé- 
rience. Cependant,  comme  il  n'y  a  point  d'er- 
reurs éternelles,  et  que  quelque  tard  que  ce  soit 
la  vérité  finit  par  se  faire  jour,  il  ne  faut  pas 
désespérer  de  voir  enfin  s'établir  un  système 
d'enseignement  également  raisonnable  quant 
au  choix  des  objets,  et  quant  à  la  manière  d'en 
transmettre  la  connoissance. 

Je  réunis  ici  les  principaux  conseils  donnés 
sur  cette  importante  matière  par  les  hommes 
les  plus  expérimentés.  L'étude  des  langues 
grecque  et  latine,  ou  tout  au  moins  de  la  der- 
nière, étant  regardée  comme  la  base  nécessaire 
de  l'instruction  pour  les  hautes  classes  de  la 
société,  les  personnages  célèbres  dont  on  va 
lire  les  opinions  ont  tous  pensé, 
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Qu'afin  de  faciliter  cette  étude ,  de  la 
rendre  agréable  et  plus  courte,  quoique  plus 
approfondie,  il  convenoit  d'y  procéder  par  Tu- 
sage  aidé  d'observations  ; 

2°.  Que  l'étude  des  langues  devoit  être  com- 
binée avec  celle  de  quelques  connoissances 
qu'une  nation  ne  pourriot  oubliée  sans  retomber 
dans  la  barbarie. 

Il  n'est  pas  de  mon  objet  de  faire  l'histoire 
de  l'enseignement  :  je  me  borne  à  faire  connoitre 
les  opinions  de  ceux  qui  en  sont  la  gloire.  Nous 
verrons  ensuite  quel  parti  on  s'est  proposé  de 
tirer  de  leur  expérience ,  lorsqu'on  a  rédigé  le 
cours  d'études  à  l'usage  de  l'école  royale  mili- 
taire. 

En  exposant  les  sentimens  des  hommes  les 
pras  recommandables  par  la  supériorité  de  leur 
raison  ou  par  leur  expérience  dans  l'enseigne- 
ment, je  ne  suivrai  d'autre  ordre  que  celui  des 
temps,  qui  se  présente  naturellement. 

■  • 

ÉRASME  (de  1467  à  1 536). 

De  tous  les  écrivains  que  j'aie  pu  consulter 
parmi  les  modernes,  le  plus  ancien  est  Érasme. 
Voici  comment  il  s'exprime  dans  son  petit  traité 
de  Pueris  ad  virtutem  et  litteras  ùistituendis ,  id 

I* 
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que  protinùs  a  nativitate.  Après  avoir  dit  com- 
bien il  importe  de  mettre  de  la  justesse  dans  les 
expressions, 


«c  Rien  ,  ajoute-t-il ,  ne  s'ip- 
w  prend  plus  facilement  que  ce 
*>  qui  est  juste  et  vrai.  Pour  le 
tj  latrX,  quand  une  l'ois  il  s'est 
«  enraciné  dans  l'esprit ,  on  ne 
»  sauroit  croire  combien  il  est 
»>  difficile  de  l'en  arracher.  La 
»  grammaire  réclame  donc  le 
x,  premier  rang,  et  il  iaut  d'a- 
»  bord  enseigner  aux  enfants  la 
»  grecque  et  la  latine....  Mais 
»>  si  je  conviens  que  les  leçons 
»  en  sont  nécessaires,  je  veux 
»  qu'elles  soient  les  plus  courtes 
«.possibles,  en  les»  bornant  a 
»  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  ; 
>»  carie  n'ai  jamais  approuvé  le 
»  peuple  des  instituteurs  qui  re- 
»  tienennt  les  enfants  plusieurs 
&>  années  à  co  oenre  dYtude.  La 
w  vraie  manière  d'apprendre  à 
*>  s'énoncer  correctement  est  de 
»  vivre  et  de  converser  avec 
»  ceux  qui  parlent  bi<n  ,  et  de 
»  lire  les  bons  auteurs  ,  à  com- 
«  mencer  par  ceux  qui ,  au  nié 
»  rite  d'un  style  pur  joignent 
»  l'avantage  de  sujets  intéres- 
»  sants  pour  ceux  qui  veulent 
m  s'instruire.  » 


Nihil  faciliùs  discitur 
quàni  quod.  rectum  et  ve- 
rum  est.  At  prava  si  scruel 
inlueserint  ingenio  ,  dictu 
mi  ru  m  quàm  non  possint 
ro\tlli.  Trimum  igitur  lo- 
cum  grammatica  sibi  thi- 
dicat,  eaque  protinùs  du- 
plex tradenda  pueris,  graeca 
videliectac  latina...  Aeriim 
ut  hujusmodi  pnecepta  fa- 
teor  uecessaria ,  ità  velim 
esse  quantum  iieri  possit  , 
quam  paucissiuia  ,  modo 
sint  optima.  ÏNec  unquam 
probavilitteratorumvulgus, 
qui  pueros  in  bis  inculcan- 
dis  comnlures  annos  remo- 
rantur.  Nam  vera  emendatù 
loquendifacultasoptimèpa- 
ratur,  cùm  ex  castigatè  lo- 
quentium  colloquio  convic- 
tuque  ,  tum  ex  eloquen- 
tium  auctorum  assiduà  lec- 
quibus  ii  primum 


l  i  o  1 1  o 


sunt  imbuendi,  quorum  ora- 
tio  pra'ler  quàm  quod  est 
castigatissiina  ,  argumenti 
quoque  illecebra  aliqua  dis- 
centibus  blandiatur. 


Ce  peu  de  mots  suffit  pour  prouver  que 
Érasme  pensoit  que  le  meilleur  moyen  d  ap- 
prendre le  grec  ou  le  latin  étoit  l'usage,  non  de 
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composer  dans  ces  langues  avant  de  les  savoir, 
mais  d'écouter  ceux  qui  les  parlent,  ou  de  lire 
les  écrits  qui  en  sont  les  plus  parfaits  modèles. 
Et  d'ailleurs ,  quel  moyen  d'inventer  du  latin, 
sans  dictionnaires?  A  peine  eu  existoit-il  de  son 
temps.  Le  plus  ancien  pour  le  latin,  et  qui  por- 
toit  le  titre  de  Papias,  est  de  i4°9;  le  second, 
intitulé  Gemma  vocabulorum ,  est  de  1469  ;  le 

m 

troisième,  dont  le  titre  étoit  Gemma  gemmarum, 
est  de  i5o2.  Le  premier  avoit  précédé  l'impri- 
merie ;  les  deux  derniers  parurent  à-peu-près 
dans  le  temps  de  son  invention. 

RAMUS  (de  i5oa  à  i57a). 

Peu  de  préceptes  et  beaucoup  d'usage,  disoit 
Ramus ,  qui  avoit  composé  trois  grammaires, 


une  grecque ,  une  latine  et  une  françoise.  Cette 
maxime,  si  conforme  à  ce  qu  on  vient  de  lire 
d'Erasme,  a  été  répétée ,  comme  nous  le  verrons 
plus  bas ,  par  un  des  hommes  les  plus  célèbres 
dans  l'enseignement  des  langues  savantes,  et 
qui  ne  pensoit  pas  non  plus  que  l'usage,  comme 
moyen  d'apprendre  une  langue,  consistât  à  com- 
poser dans  cette  langue  avant  de  l'avoir  apprise. 
C'est  l'opinion  de  tous  les  hommes  qui  ont 
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réfléchi  sur  leur  expérience.  Voici  ce  que  Mon» 
taigne  conseille  d'après  la  sienne: 

Michsl  DE  MONTAIGNE  (de  1 533  à  1 59a). 

«  C'est  un  bel  et  grand  adgencement  sans 
»  doute  que  le  grec  et  le  latin ,  mais  on  l'achète 
»  trop  cher.  Je  dirai  ici  une  façon  d'en  avoir 
»  meilleur  marché  que  de  coustumc,  qui  a  été 
»  essayée  en  moy-mème  :  s'en  servira  qui  voul- 
»  dra.  Feu  mon  père ,  ayant  faict  toutes  les  re- 
j)  cherches  qu'homme  peult  faire,  parmy  les 
>*  gents-savants  et  d'entendement ,  d'une  forme 
»  d'institution  exquise,  fut  advisé  de  cet  incon- 
»  vénient  qui  estoit  en  usage;  et  luy  disoit  on 
»  que  cette  longueur  que  nous  mettions  à  ap- 
»  prendre  les  langues  qui  ne  leur  coustoient 
*  rien  ,  est  la  seule  chose  pourquoi  nous  no 
»  pouvons  arriver  à  la  grandeur  d'ame  et  de 
»  cognoLssance  des  anciens  Grecs  et  Romains. 
)>  Je  ne  croy  pas  que  ce  en  soit  la  cause.  Tant 
»  y  a  que  l'expédient  que  mon  père  y  trouva y 
»  ce  feut  qu'en  nourrice,  et  avant  le  premier 
»  desnouemeut  de  ma  langue,  il  me  donna  en 
»  charge  à  un  Allemand,  qui  depuis  est  mof£ 
))  fameux  médecin  en  France,  du  tout  ignorant 
r>  de  notre  langue ,  et  très-bien  versé  en  la  la- 
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Une.  Cettuy-cy,  qu'il  avoit  faict  venir  exprès , 
et  qui  estoit  bien  chèrement  gagé,  ni  avoit 
continuellement  entre  les  bras.  Il  en  eut  aussi 
avecques  lui  deux  auitres  moindres  en  savoir 
pour  me  suivre,  et  soulager  le  premier  :  ceux- 
cy  ne  m'entretennoient  d'aultre  langue  que  la- 
tine. Quant  au  reste  de  sa  maison,  c'estoit  une 
règle  inviolable  que  ny  luy-mème,  ny  ma 
mère,  ny  valet,  ny  chambrière,  ne  parloient 
en  ma  compagnie  qu'autant  de  mots  de  latin 
que  chacun  avoit  apprins  pour  jargonner  avec 
moy.  C'est  merveille  du  fruict  que  chacun  y 
feict.  Mon  père  et  ma  mère  y  apprindrent  assez 
de  latin  pour  l'entendre ,  et  en  acquirent  à 
suffisance  pour  s'en  servir  à  la  nécessité, 
comme  firent  aussi  les  auitres  domestiques  qui 
estaient  plus  attachés  à  mon  service.  Somme, 
nous  nous  latinizames  tant,  qu'il  en  regprgea 
jusques  à  nos  villages  tout  autour,  où  il  y  a 
encores,  et  ont  pris  pied  par  l'usage,  plu- 
sieurs appellations  d'artisans  et  d'utils.  Quant 
à  moy ,  j'avois  plus  de  six  ans  avant  que  j'enten- 
disse non  plus  de  françois,  ou  de  périgordin, 
que  d'arabesque.  Et  sans  art,  sans  livre  ,  sans 
grammaire  ou  précepte,  sans  fouet  et  sans 
larmes,  j'avois  apprins  du  latin  tout  aussi  pur 
que  mon  maistre  d'eschole  le  savoit  ;  car  je 
ne  le  pou  vois  avoir  meslé  ny  altéré.  Si,  par 
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»  essay,  on  me  vôuloit  donner  un  thème,  à  la 
j>  mode  des  collèges  :  on  le  donne  aux  au  1  très 
x  en  françois  ;  mais  à  moy  il  me  le  falloit  don- 
?j  ner  en  mauvais  latin  pour  le  tourner  en  bon. 
^>  Et  Nicolas  Grouchi,qui  a  escript  de  Comitiis 
»  Romanorum  ;  Guillaume  Guerente,  qui  a  cora- 
»  mente  Aristote  ;  George  Bucanan,  ce  grand 
»  poè'tc  écossois ;  Marc-Antoine  Muret,  que  la 

France  et  l'Italie  recognoist  pour  le  meil- 
»  leur  orateur  du  temps,  mes  précepteurs  do- 
»  mestiques ,  m'ont  dict  souvent ,  que  j'avois  ce 
»  langage  en  mon  enfance  si  prest  et  si  à  main, 
»  qu'ils  craignoient  à  m'accoster.  Bucanan,  que 
•»  je  veis  depuis  à  la  suite  de  feu  monsieur  le 
»  maréchal  de  Brissac,  m'a  dict  qu'il  étoit  après 
»  à  escrire  de  l'institution  des  enfants,  et  qu'il 
»  prenoit  l'exemplaire  de  la  mienne;  car  il  avoit. 
»  alors  en  charge  ce  comte  de  BrissàX;,  que  nous 
»  avons  vu  depuis  si  valeureux  et  si  brave.  » 

Que  Bucanan,  frappé  du  succès  de  la  méthode 
suivie  dans  l'éducation  du  jeune  de  Montaigne, 
se  soit  proposé  d'employer  cette  même  mé- 
thode pour  instruire  le  comte  de  Brissac,  et  de 
la  recommander  pour  l'éducation  privée,  cela 
se  conçoit  aisément  :  on  conçoit  même  encore 
qu'il  ait  pu  espérer  de  l'introduire  dans  l'ins- 
truction publique.  Antoine  Govéa  l'a  voit  essayée 
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à  ce  même  collège  de  Guienne,  dont  Montaigne 
va  bienïot  notts  parler.  Chargé  de  la  direction 
de  ce  fameux  co^  légc ,  il  W  présenta  à  un  publie 
très  -  nombreux  une 

voyards,  auxquels  il  a  voit  appris  le  latin  eiL  le 
parlant  avec  eux.  Toute  la  ville  de  Bordeaux  fut 
stupéfaite  d'admiration,  en  entendant  ces  petits 
Savoyards  causer  familièrement  en  latin  entre 
eux  et  avec  leur  maître.  Mois ,  faute  d'homme* 
qui  sussent  assez  parfaitement  cette  langue 
pour  1  employer  aisément  dans  tous  les  usager 
de  la  vie,  le  latin  devait  bientôt  dégénérer,  dans 
les  collèges,  en  on  langaig^barbare,  nayantde 
commun  avec  celui  des  beaux  siècles  de  Rome 
que  les  désinences  et  lès  régimes  tout  au  plus. 
Ou  va  bientôt  voir  ;qu*e  c  est  »ce  qui  arriva  au 
collège  de  Guienne^  l^a  même  chose  s'est  en- 
core fait  remarquer  «bas  les  collèges  des  Jé- 
suites, dans  ceux  de  la  Belgique  et  de  . l'Aile- 
magne,  où,  frappé  du  principe  d'expérience  que 
l'usage  est  le  meilleur  et  le  .plus  sûr  moyen  d'ap- 
prendre les  langues,  on  a»  essayé  de  faire  du  latin 
une  langue  usuelle.  Au  lieu  de  se  borner  à  imi- 
ter le  procédé  par  lequel  la  nature  nous  lait 
apprendre  la  langue  maternelle,  au  lieu  de  .l'i- 
miter, dis-je,  en  expliquant,  fesant  expliquer  de 
vive  voir,  et  puis  répéter  le  texte  des  auteurs 
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du  bon  temps,  on  a  voulu  suivre  le  procédé  tout 
entier,  et  rendre  vivante  une  langue  morte.  C'est 
ce  qui  avoit  amené  le  détestable  latin  du  moyeu 
âge.  Sans  doute,  à  la  renaissance  des  lettres  et 
du  goût,  on  auroit  pu,  à  la  rigueur,  réunir  dans 
une  même  maison  d'éducation  une  douzaine 
dTiommes  profondément  versés  dans  la  con- 
noissance  de  la  langue  latine ,  et  qui ,  en  la  par- 
lant continuellement  et  dans  toute  sa  pureté 
avec  les  élèves  confies  à  leurs  «oins,  auroient 
fini  par  la  leur  enseigner  d'une  manière  satis- 
fesante.  Mais  ce  qui  eût  été  rigoureusement  pos- 
sible ,  quoique  fort  difficile  même  dans  un  seul 
collège,  au  seizième  siècle,  est  décidément 
impossible  aujourd'hui.  Ainsi,  malgré  l'avis 
d'hommes  de  beaucoup  desprit,  tels  queDiderot, 
Helvétius,  Bernardin  de  Saint -Pierre  et  beau- 
coup d autres,  il  faut  renoncer  à  l'idée  d'ensei- 
gner aujourd'hui  le  latin ,  en  en  fesant  une 
langue  usuelle.  Mais  ce  procédé,  que  suit  la  na- 
ture et  que  nous  ne  pouvons  employer,  ne 
bisse  pas  de  pouvoir  être  imité.  Comment? 
nous  venons  de  le  faire  pressentir  ;  les  grands 
maîtres  vont  nous  le  montrer.  Laissons  encore 
parler  Montaigne. 

«  Quant  au  grec,  dit-il ,  duquel  je  n'ay  quasi 
»  point  du  tout  d'intelligence,  mon  père  dessei- 
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m  gna  me  le  faire  apprendre  par  art»  mais  d'une 
»  voye  nouvelle ,  par  forme  d'esb&t  et  d'exer- 
»  cice  :  nous  pelotions  nos  déclinaisons ,  à  la 
%  manière  de  ceux  qui ,  par  certains  jeux  de  ta- 
»  blier,  apprennent  l'arithmétique  et  la  géomé- 
»  trie.  Car,  entre  aultres  choses ,  il  avoit  esté 
»  conseillé  de  me  faire  gouster  la  science  et  le 
»  debvoir ,  non  par  une  volonté  forcée  et  de 
»  mou  propre  désir;  et  d'élever  mon  ame  en 
»  toute  doulceur  et  liberté,  sans  rigueur  et  sans 

»  contrainte  •  • 

»  Cet  exemple  suffira  pour  en  juger  le  reste, 
»  et  pour  recommander  aussi  et  la  prudence  et 
j»  l'affection  d'un  si  bon  père,  auquel  il  ne  se 
»  fouit  prendre  s'il  n'a  recueilly  aulcuns  fruicts 

*  re*qjondants  à  une  si  exquise  culture.  Deux: 
»  choses  en  furent  cause.  En  premier,  le  champ 
>  stérile  et  incommode;  car,  quoyque  j'eusse  la 
9  santé  ferme  et  entière*  et  quant  et  quant  un 
»  naturel  doulx  et  traitable,  j'estojr  parmy  cela 
»  si  poisant,  mol  et  endormy,  qu'on  ne  me  pou- 
»  voit  arracher  de  l'oisifVeté,  non  pas  pour  me 

9  faire  jouer  Secondement,  comme  ceulx 

»  que  presse  un  furieux  désir  de  guarison  se 

*  laissent  aller  à  toute  sotte  de  conseils,  le  bon 

*  homme,  ayant  extrêmement  peur  de  faillir  en 

*  chose  qu'il  avoit  tant  k  cotur,  se  laissa  enfin 
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»  emporter  à  l'opinion  com  in  une  qui  suyt  tou- 
»  jours?  ceulx  qui  vont-devant.,  comme  les  grues, 
»  et  se  rangea  à  la  coustume,  n'ayant  plus  au- 
»  tour  de  luy  ceulx  qui  luy  avoient  donné  ces» 
»  premières  institutions:  tpi'il  avoit  apportées 
»  dMtalie  ;  et  m'envoya  environ  mes  «feans.au 
»  collège  de  Guienne,lrès-florissant  pour  lors, 
j>  et  le  meilleur  de  France  :  et  là  il  n'est  possible 
»  de  rien  adjouster  au  sotng  qu'il  eut ,  et  i  me 
»  choisir  des  précepteurs  de  chambre  suffisants, 
»  et  à  toutes  les  aultxejs  circonstances  de  ma 
»  nourriture,  en  laquelle  il  réserva  plusieurs 
»  façons  particulières,  contre  l'usage  des  col- 
»  légesl:  mais  tant  y  a  que  c'étoit  tousiours  un 
»  collège.  Mon  latin  s'abâtardit  incontinent,  du- 
y>  quel  depuis,  par  désaccoutumance,  j'ai  perdu 
»  tout  usàgc.  ....... 

Elle  étoit  donc  bien  mauvaise  et  bien  con- 
traircau  but  qu'on  s'y  proposons  cette  pratique 
suivie  au  collège  dans  lequel  Montaigne  ffut 
placé.  Cette  méthode  .-consistait  à  faire  inventer 
le  latin  à  l'aide  de  grammaires,  et  de  thèmes  à 
composer  de  françois  eu  latin.  Montaigne  ,  qui 
•savoit  si  parfaitement  cette  langue ,  que  Jes  per- 
sonnages les  plus  habiles  dans  cette  langue 
craignoient  de  l'accoster ,  la  désapprit  inconti- 
nent après  être  entré  dans  ce  fameux  collège  de 
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Guienne.  Mais  écoutons  encore  ce  causeur  si 
aimable  :  on  ne  l'entend  jamais  sans  profit. 

«  Pour  revenir  à  mon  propos,  dit- il:  en  ter- 
»  minant  l'article  que  nous  venons  de  citer;  il 
»  n'y  a  tel  que  d'alleicher  l'appétit  et  l'affection: 
y>  autrement  on  ne  fait  que  des  asnes  chargés  de 
»  livres  ;  on  leur  donne  à  coups  de  fouet  en 
»  garde  leur  pochette  pleine  dè  :  science  ;  la- 
»  quelle,  pour  bien  faire,  il  ne  fault  pas  seule- 
»  ment  loger  chez  soy ,  il  la  fault  épouser.  » 

La  discipline  des  collèges  s'est  de  beaucoup 
radoucie  depuis  quelques  années.  Toutefois  on 
ne  lira  pas  sans  intérêt  ce  qu'il  dit  de  celle  qui 
étoit  universellement  suivie  de  son  temps. 

a  Entre  aultres  choses,  avoit-il  dit  dans  ce 
»  même  chapitre,  cette  police  de  la  plupart  de 
»  nos  collèges  m'a  tousiours  déplu  :  on  eust  failly, 
»  à  J'adventure,  moins  dommageablement  s'hi- 
>»  clinant  vers  l'indulgence.  C'est  une  vraie 
»  geaule  de  jeunesse  captive  :  on  la  rend  des- 
»  bauchée,  l'en  punissant  avant  qu'elle  le  soit. 
»  Arrivez-y  sur  le  poinct  de  leur  office,  vous 
»  n'oyez  que  cris,  et  d'enfants  suppliciez,  et  de 
»  maistres  enyvrez  en  leur  cholère.  Quelle  *a- 
»  nière,  pour  csveiller  l'appétit  envers  leur  le- 
>  çon  à  ces  tendres  ames  et  craintives ,  de  les  y 
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»  guider  d'une  trongoe  effroyable,  les  mains 
»  armées  de  fouet  !  Inique  et  pernicieuse  forme  ! 

*  Joinct,  ce  que  Quintilien  en  a  très -bien  re- 
»  marqué,  que  cette  impérieuse  autorité  tire 
»  des  suites  périlleuses,  et  nommément  à  notre 
»  façon  de  chastirtient.  Combien  leurs  classes 

*  seroient  plus  décemment  jonchées  de  fleurs 
»  et  de  feuillées,  que  de  tronçons  d'osier  san- 
»  glans  !  J  y  ferais  pourtraire  la  joye ,  l'allé— 
»  gresse,  et  Flora  et  les  Grâces,  comme  fict  en 
»  son  eschole,  le  philosophe  Speusippus.  Où 
»  est  leur  proufit,  que  ce  fut  aussi  leur  esbat  : 
»  on  doit  ensucrer  les  viandes  salubres  à  Ten- 
»  fant,  et  enfièler  celles  qui  lui  sont  nuisibles.  » 

Je  n'ai  pas  cité  ce  dernier  passage  dans  l'in- 
tention de  prouver  qu'il  ne  faut  pas  maltraiter 
les  enfants.  Cela  heureusement  n'a  guère  besoin 
de  preuve  aujourd'hui.  Puissent  seulement  les 
paroles  touchantes  dont  vient  de  se  servir  l'au- 
teur des  Essais ,  convaincre  les  instituteurs  de 
la  nécessité  de  faire  tous  leurs  efforts  pour 
rendre  les  études  aimables!  Quiconque  ne  se 
sent  pas  capable  d'intéresser  l'enfance,  doit  re- 
noncer à  l'instruire. 

Cependant,  comme  il  y  a  encore  divergence 
d  opinions,  et  différentes  pratiques  au  sujet  des 
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punitions  corporelles,  même  dans  l'éducation 
publique,  nous  croyons  bien  faire  de  présenter 
là-dessus  le  sentiment  de  quelques  personnages 
des  plus  graves.  Erasme  rejette  absolument  ce 
genre  de  punition. 

A  la  suite  du  morceau  que  nous  avons  cité 
page  6,  il  Éait  rénumération  des  supplices  que 
les  enfants  étoient  exposés  à  subir  dans  les 
classes.  On  ne  conçoit  pas  que  chez  des  hommes 
sans  cesse  occupés  à  cultiver  les  lettres ,  la 
cruauté  ait  pu  être  portée  si  loin.  Vida  a  traité 
la  question  des  punitions  corporelles  avec  non 
moins  d'énergie  qu  Erasme  etMontaigne.Comme 
de  beaux  vers  ne  gâtent  jamais  rien,  nous  croyons 
faire  plaisir  au  lecteur  en  lui  présentant  ici  ceux 
de  ce  poète  sur  la  question  qui  nous  occupe  : 

Ille  autem,  pueri  cui  crédita  cura  colendi 
Artibos  *gregiis,  in  primis  optet  amori  , 
Atque  odium  cari  super  omnia  vitet  alumni  ; 
Ne  fortè  et  sacras  simul  oderit  ille  cainœnas , 
Imprudent,  et  adhuc  tanta»  dulcetlinis  exper», 
Deficiantque  auimi  studiorum  in  limine  primo. 
Ponite  cnuleles  iras ,  et  flagra  magistri 
Forda  ministeria ,  atque  minis  absistitc  accrois. 
ICe  raihi  ne  qu&so  puernm  qiiîs  varbèra  cogat 
Dura  pati  :  ueque  enim  lacrymas ,  a  ut  dulcis  alamnt 
Ferre  queunt  M  usa;  gemitus,  aegrasque  recedunt; 
Illius  que  cadunt  onirai ,  nec  jam  arapliùs  audet 
Sponte  sua  quidquam  cgregiumj  iugratumque  laborcm 
Invitus  trahit  a?grè,  animo  que  ad  Tcrbera  durât. 
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Y  idi  eyo  qui  seuiper  levia  ob  comrobjsa  vocabat 

Ail  pœtuuu  put-ios,  furiis  insurgrn: ,  et  irà 
Terrilùlem  ,  invisos  voluti 'soc virer  in  hostes. 

r  »  •  . 

Hinc  srmper  gemitus ,  hinc  verbera  dira  sonabant.  - 
Atqu*>  equidem  inemini  cùm  iurmidatus  iniquis 
Urgeret  pœnis  ,  solitoque  imtnanior  ille, 
Terreret  lurbam  invalidant  ,  miaerrabile  visu  ! 
FortiVpugr  nrimà  signons  nondùm  ora  juventa, 
Insi^nis  i.u  il  ante  alios  ,  exe^erat  oinueui, 
Cuni  sof  iis  liulens  lucem  ,  obiitu.sque  timoris 
Postbabuit  ludojussos ediscere  versus. 
Ecce  lurens  auiinis  mu  (ta  increpat  ille  minisque 
Insurgeas  sievo  pavitantnu  territat  ore 
Hprreinîii'm  ,  et  loris  dextram  crudelibus  armât. 
Qu<*  .subito  ti  rroie  puer  miserai i lis  acri 
Conipiiur  morbo.  Parvo  is,  pf>st  t<  mporc  vitam 
Crfs.  enlem  blam'.à  cœli  sub  lucc  rcliquit. 
Illum  populifrr  Padus,  illnm  serins  imis 
Scriadcsque  diù  Nympuae  flevere  *nb  undis. 
Tempore  jani  ex  illo  ,  vatem  lùni  dura  jubentem 
Phabiuenain  Alcides  animo  indignante  peremit 
Vocali  iuvisam  ferieus  testitudine  iVontem  , 
Debucrat  saevos  tactum  monuisse  magistros. 

Voici  la  traduction  de  ce  morceau  si  touchant 
par  l'abbé  Batteux. 


«  La  première  attention  du  précepteur  sera  de  se  faire 
y*  aimer  de  son  élève  ,  de  peur  que  la  haine  du  maître  ne 
3>  retombe  sur  les  Muses ,  et  que  l'enfant ,  qui  n'a  pas 
»  encore  senti  les  charmes  de  la  poésie ,  ne  s'en  dégoûte 
»  pas  dès  l'entrée.  Que  les  maîtres  évitent  sur- tout  les 
-»  emportements  et  les  menaces  odieuses ,  et  les  punitions 
3>  basses;  point  de  coups,  point  de  pleurs.  Les  Muses  no 
3>  peuvent  voir  couler  lus  larmes  de  leur  élève  ;  elles  aiment 
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»  mieux  l'abandonner.*  Le  courage  de  l'enfant  s'abat  5  il 
»  n'osera  plus  rien  tenter  de  lui-même  f  il  traîne  aT  ec 
»  ennui  un  fardeau  qui  l'importune ,  et  s'endurcit  au  chà- 
»  tiraent.  J'ai  vu  un  maître  qui,  souvent  pour  les  plus 
»  légères  fautes ,  se  mettoit  en  colère  ,  et  punissoit  les 
»  enfants  avec  fureur.  On  n'entendoit  chez  lui  que  des 
»  coups  et  des  cris  aigus.  Un  jour  que,  plus  forcené  que 
»  de  coutume ,  cet  homme  odieux  fesoit  trembler  sa  foible 
troupe,  un  enfant  de  la  plus  excellente  beauté  avoit 
»  passé  les  heures  du  travail  à  jouer  avec  ses  petits  amis  , 
»  et  négligé  d'apprendre  la  leçon  marquée;  le  tyran  se 
33  lève  avec  furie,  s'arme  de  lanières  cruelles,  vient  sur 
3>  l'enfant  avec  une  voix  tonnante  :  l'enfant,  frappé  de 
39  terreur,  tombe  à  ses  pieds  ,  et  peu  de  jours  après  ses 
»  beaux  yeux  se  fermèrent  pour  jamais  à  la  lumière.  Les 
»  Nymphes  du  Pô  le  pleurèrent  long-temps  sous  leurs 
33  peupliers,  et  celles  du  Serio  dans  leurs  grottes  profondes. 
33  L'exemple  d'Alcide  qui  tua  jadis,  d'un  coup  de  sa  lyre, 
»  un  maître  trop  rigoureux  qui  le  traitoit  avec  dureté  , 
33  auroit  dû  servir  de  leçon  à  tous  les  maîtres  qui  sont 
»  venus  depuis.  »  {A) 

Après  cette  digression ,  que  1  on  me  pardon- 
nera sans  doute,  je  m'empresse  de  revenir  au 
mode  d'enseignement. 

GÉRARD  VOSSIUS  (de  1577  à  1649). 

Écoutons  sur  cette  matière  un  des  savants  les 
plus  distingués  du  xvie.  siècle.  Gérard  Vossius, 
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qui  a  beaucoup  écrit  sur  la  langue  latine,  a 
développé  les  mêmes  idées  en  indiquant  les 
moyens  de  les  appliquer  dans  la  pratique. 

Voici  ce  qu'il  dit  dans  son  petit  traité  de 
Studiorum  ratione,  que  je  ne  puis  citer  que  d'a- 
près l'abbé  Pluche,  n'ayant  pas  entre  les  mains 
l'original  qui  est  extrêmement  rare  : 

«  Venons  aux  préparatifs  les  plus  propres  à 
9  nous  conduire  au  vrai  savoir.  11  faudroit  corn- 

*  mencer  dès  la  plus  tendre  enfance,  non  en 
»  l'effrayant  par  un  air  trop  sérieux,  mais  pouç 
9  ainsi  dire  en  jouant  avec  elle. 

»  Rien  ne  lui  plaît  davantage  que  les  récits 
»  et  les  peintures  :  ainsi ,  à  quatre  ans ,  ou 

*  même  plus  tôt,  et  dès  avantqu'un  enfant  sache 
9  lire ,  on  peut  lui  présenter  une  suite  d'es- 
9  tampes  qui  contienne  les  événements  de 
d  Y  Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  On  les  lui 
9  explique  et  on  les  lui  laisse  voir  à  discrétion. 
9  En  assez  peu  de  temps  il  les  saura  toutes.... 

9  C'est  en.  même  temps  une  occasion  natu- 
»  relie  de  lui  faire  apprendre  une  multitude 
»  de  mots  latins  :  il  ne  faut  que  les  attacher  aux 
9  objets  de  l'estampe.  Dans  celles,  par  exemple, 
»  qui  représentent  la  création,  on  verra  et  on 
9  nommera  en  latin  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles, 
i»  l'homme,  la  femme ,  un  arbre ,  ses  racines,  son 
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»  tronc,  son  écoree,  ses  branches,  ses  feuilles, 
»  ses  boutons,  un  serpent,  un  fruit,  un  lion, 
»  un  bœuf,  un  lapin,  un  paon,  et  de  même 
»  dans  le  détail  des  autres  figures.  On  lui  de- 
»  mande  ensuite  le  nom  latin  de  chaque  pièce, 
»  et  il  ne  sera  pas  long-temps  sans  vous  satis- 
»  faire  » 

Pour  lui  enseigner  à  lire,  l'auteur  conseille 
pour  exercice  une  sorte  de  jeu.  «  Si  l'enfant  a  la 
»  main  un  peu  ferme,  dit-il,  au  lieu  de  débuter 
9  par  la  lecture,  on  peut  tout  d'abord  le  mettre 
»  à  écrire. 

»I1  sera  bientôt  temps,  ajoute-t-il,  d'apprendre 
»  les  paradigmes  des  noms  et  des  verbes  »  (On 
verra  plus  tard  que  le  meilleur,  ou  plutôt  le 
seul  moyen  sûr  d'enseigner  la  valeur  précise 
de  chacune  des  formes  dont  les  noms  et  les 
verbes  sont  susceptibles,  est,  non  pas  de  les  pré- 
senter d'une  manière  abstraite,  comme  on  le 
fait  dans  tous  les  rudiments,  mais  de  les  mon- 
trer dans  des  phrases  tirées  des  meilleurs  au* 
teurs,  et  dont  on  a  soin  de  donner  la  traduc- 
tion.) «Viennent  ensuite  les  règles  de  la  struc- 
i>  ture  grecque  et  latine.  Ici  on  accumule  dans 
»  la  grammaire  bien  des  choses  purement  phi- 
»  losophiques,  et  que  les  enfants  ne  peuvent 
■  pas  entendre;  c'est  pour. eux  une  vraie  tor- 

2* 
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»  l\\re{camificina).  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  faille  les 
»  apprendre;  mais  c'est  avec  le  temps,  et  en 
»  remettant  à  leur  faire  comprendre  la  propriété 
»  de  la  langue  et  les  raisons  de  chaque  différent 
a>  tour ,  lorsque  les  études  se  seront  fortifiées* 
»  Au  lieu  de  cet  appareil  de  grammaire,  il  vaut 
»  mieux  alors  que  l'enfant  fasse  une  nouvelle 
»  provision  de  mots  latins,  qu'il  peut  prendre 
»  dans  le  A  omenclateur  de  Junius,  Avec  ce  se- 
»  cours  et  un  petit  nombre  de  règles  très-aisées, 
»  on  le  mettra  à  traduire  ou  les  Fables  d'Ésope 
»  en  prose,  ou  quelques  parties  des  Dialogues 
»  de  Cordier,  d'Érasme,  ou  autres  purement 
»  écrits;  puis  on  lui  fera  rendre  raison  de  tous 
»  les  termes,  en  les  ramenant  à  ses  petites  règles 
»  fondamentales  qui  reviennent  par-tout.  » 

Vossius ,  continue  Pluche ,  passe  ensuite  au 
choix  et  aux  extraits  des  auteurs,  qui  sont,  selon 
lui ,  le  vrai  moyen  d'entendre,  non-seulement 
la  langue,  mais  aussi  les  règles  qu'on  pourra 
donner  peu-à-peu  sur  la  pureté  de  la  langue , 
sur  la  mesure  des  vers ,  sur  la  beauté  du  style. 
Selon  lui,  c'est  l'usage  des  bons  auteurs  qui  fa- 
cilite l'intelligence  des  règles,  pour  affermir  le 
tout.  Le  bon  usage  doit  donc  toujours  marcher 


l'accompagnent. 
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Avant  la  lecture  des  petits  historiens ,  à  la 
tête  desquels  il  place  Y  Histoire  sacrée  de  Sulpice- 
Sévère,  il  demande  que,  dès  Page  de  six  ou  sept 
ans,  on  fasse  voir  et  entendre  les  cartes  géogra- 
phiques de  l'ancien  monde  ,  pour  y  montrer  à 
plusieurs  reprises  les  lieux  célèbres  par  degrands 
événements ,  sans  oublier  les  plus  connus  par 
de  bonnes  productions. 

Après  un  usage  soutenu  des  auteurs  d'un  bon 
choix,  il  montre  que  l'esprit  étant  raisonnable- 
ment plein  de  termes  ,  de  tours  et  de  règles ,  il 
«st  temps  de  se  mettre  à  composer  et  à  imiter 
Jes  auteurs.  Il  distingue  l'imitation  convenable 
aux  enfants  et  celle  qui  convient  à  des  hommes 
faits.  Voici  ce  qu'il  dit  de  la  première  dont  il 
s'agit. 

«  On  peut  leur  faire  traduire  dans  leur  lan- 
»  gue  naturelle  un  endroit  de  Cicéron  ou  autre, 
D  en  s  assurant  qu'ils  l'entendent  bien  ,  et  quel- 
9  ques  jours  après  leur  dicter  le  même  endroit 
»  en  françois,  ou  telle  autre  langue  vulgaire  qui 
»  soit  la  leur ,  pour  le  leur  faire  composer  en 
>  latin.  On  rapproche  ce  latin  de  celui  du  grand 
»  maître  de  la  langue  :  on  les  compare,  et  c'est 
»  de  Cicéron  qu'on  reçoit  une  leçon  comme  s'il 
»  étoit  présent;» (mais,  ajoute Pluche,  cet  exer- 
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cice  aboutirent  à  peu  de  chose,  s'il  n'étoit  fré- 
quemment réitéré  ]. 

«  On  peut  s  y  prendre  ensuite  autrement  : 
»  choisir  une  lettre  de  Cicéron  ou  un  trait  his- 
»  torique  ayant  rapport  à  nos  usages  et  à  nos 
»  affaires ,  à  quelque  fait  connu  du  jeune  com- 
»  positeur;  par  exemple,  Cicéron  console  dans 
»  ses  lettres  des  personnes  placées  dans  telle 
»  circonstance.  Le  jeune  homme  qui  se  propose 
»  de  consoler  quelqu'un,  tirera  d'une  de  ces 
»  lettres  ou  de  plusieurs ,  ses  expressions  et 
»  même  ses  phrases  entières;  (il  y  fera  les  chan- 
»  gements  convenables  :  nouvelle  épreuve,  nou- 
»  veau  profit).  De  la  sorte  il  apprendra  de  Ci- 
»  céron  même  l'air  qu'il  faut  donner  à  la  langue 
»  romaine ,  et  la  manière  de  former  un  corps 
»  dp  discours  régulier.  » 

Mais,  voici  une  autorité  plus  importante 
encore  en  faveur  d'un  mode  d'enseignement 
entièrement  opposé  à  celui  des  collèges  ,  c'est 
celle  du  patriarche  de  Port-Royal.  Je  voudrois 
citer  en  entier  un  écrit  fort  intéressant  du  cé- 
lèbre Arnaud,  et  que  Pluche ,  ni  Batteux,  n'ont 
vu  que  manuscrit.  Il  a  été  imprimé  depuis  dans 
la  collection  complète  des  œuvres  de  cet  illustre 
écrivain ^  et  se  trouve  dans  le       vol.  Il  a  pour 
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titre  :  Mémoire  sur  le  règlement  des  études  des 
lettres  humaines ,  avec  des  notes  attribuées  à 
M.  Bollin.  Ce  Mémoire  n'est  guère  que  d'une 
demi-heure  de  lecture.  On  en  va  voir  le»  pas- 
sages les  plus  remarquables. 

ARNAUD  (de  161a  à  1692). 

«  Il  y  en  a  ,  dit  le  grand  Arnaud ,  dès  le  dé- 
9  but  de  cet  écrit,  il  y  en  a  qui  instruisent  les 
i>  enfants  d'une  manière  qui  semble  n'avoir  pour 

»  but  que  d'en  faire  des  poètes  ;  d'autres 

9  se  proposent  seulement  de  les  instruire  dans 
9  la  langue  latine,  autant  qu'il  est  nécessaire 
9  pour  entendre  la  philosophie  et  la  théologie 
9  scholastique  :  ce  qui  les  laisse  dans  une  igno» 
9  rance  entière  de  ce  qu'on  appelle  belles-lettres. 
3  Mais  la  fin  à  laquelle  il  semble  que  tendent  les 
9  manières  ordinaires  dont  on  les  instruit,  c'est 
9  de  les  former  à  faire  des  amplifications  ,  des 
9  déclamations  et  autres  sortes  de  compositions 
9  qu'on  fait  dans  les  collèges,  comme  des  thèmes, 
9  des  phrases  en  l'air,  vides  de  sens,  pour  leur 
9  faire  apprendre  des  règles  qu'on  peut  leur . 
»  enseigner  de  vive  voix  ,  etc  

9  II  arrive  que  la  lecture  des  auteurs  est  en- 
9  fièrement  négligée ,  on  que  ce  qu'ils  ont  vu 
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»  n  est  pas,  à  beaucoup  près,  suffisant  pour  leur 
»  former  le  goût. 

»  C'est  pourquoi  Ton  voit  par  expérience  que 
j>  la  plupart  sortent  présentement  des  collèges 
»  sans  entendre  le  latin ,  et  sans  aucune  autre 
»  leclure  des  livres,  que  ceux  qu'ils  lisent pen- 
»  dant  les  classes . .  i . . . .  Ils  demeurent  donc 
»  dans  une  ignorance  entière  de  la  langue  la- 
»  tine ,  et  hors  d'état  de  lire  les  livres  qui  y  sont 
»  écrits,  principalement  ceux  dont  le  style  est 
j»  plus  pur  et  plus  élégant,  parce  qu'ils  sont  plus 
«  difficiles,  et  plus  éloignés  du  tour  de  notre 
»  langue  

»  Les  médecins,  les  jurisconsultes,  les  prêtres, 
»  les  officiers,  les  marchands ,  les  gens  d'affaires 
»  n'ont  pas  besoin  de  savoir  faire  des  thèmes, 
»  des  vers,  ou  des  amplifications.  L'usage  de 
»  ces  choses  est  presque  inutile ,  et  ne  s'étend 
»  pas  hors  des  collèges.  De  la  façon  qu'on  les 
»  fait  faire ,  la  plupart  de  ceux  qui  étudient  en 
»  sont  incapables.  A  peine  en  trouve-t-on  dans 
»  cent,  deux  ou  trois  qui  y  réussissent  

»  Les  inconvénients  qui  naissent  de  ces  dé- 
»  sordres  sont  extrêmes  

w  L'unique  voie  pour  y  remédier  ,  c'est  , 
»  ajpute-t-il ,  de  changer  de  fin  et  de  moyen , 
9  puisque  c'est  le  mauvais  choix  qu'on  a  fait 
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qui  les  attire.  La  fin  que  Ton  se  propose  de- 
vrait être  de  régler  tellement  les  études  des 
collèges ,  qu'il  fût  moralement  impossible  que 
les  écoliers  qui  y  auroient  passé  le  temps  que 
»  Ton  y  emploie  d'ordinaire  ,  n'entendissent 
»  pas  le  latin  facilement ,  et  n'eussent  lu  la  plus 
»  grande  partie  -des  auteurs  qu'on  appelle  clas- 
»  siques  ;  et  que  ceux  qui  auront  plus  de  génie 
»  écrivissent  cette  langue,  d'une  manière  noble 
»  et  élevée ,  et  qui  eût  quelque  air  de  l'anti- 
»  quité;  et  l'on  réussiroit  sans  doute  dans  ce 
»  dessein  si  l'on  observoit  les  avis  suivants  :  » 

En  voici  les  principaux  : 

■  * 

«  On  doit  employer  indispensablement,  toutes 
»  les  fols  que  l'on  entre  en  classe,  et  le  matin  qt 
»  l'après-midi,  une  heure  entière  à  l'explication 
»  d'un  auteur;  et  cet  exercice  doit  être  toujours 

>  préféré  à  tout  autre,  et  n'être  jamais  omis. 

»  On  ne  doit  distribuer  les  places  tous  les 
»  mois,  ou  de  quinze  en  quinze  jours,  que  par 
j>  l'examen  de  ceux  qui  auront  mieux  réussi 
*  dans  tous  les  exercices ,  Soit  de  vive  voix ,  soit 
»  à  traduire  par  écrit ,  non  de  françôïs  en  latin , 
»  mais  de  latin  en  françois,  au  moins  dans  les 

>  quatre  classes  inférieures.  Car  quel  latin  peut- 
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»  on,  de  bonne  foi,  attendre  de  ceux  qui  ne  con- 
»  noissent  pas  encore  cette  langue  ?  » 

(Si  on  exécutait  cet  article,  dit  1  auteur  des 
notes,  on  feroit  bientôt  changer  de  face  à  toute 
une  classe,  et  Ton  y  établiroit  l'émulation.) 

«  On  doit  employer  peu  de  Jemps  à  la  récita- 
»  tion  des  leçons  que  Ton  donne  à  apprendre, 
»  et  qui  doivent  être  extrêmement  courtes.  C'est 
»  beaucoup  d'y  mettre  un  quart-d'heure,  parce 
3»  que  c'est  une  des  choses  qui  font  le  plus  perdre 
»  de  temps.  Quand  le  régent  expliquera  les  le- 
»  çons,  il  doit  se  réduire  à  les  faire  bien  entendre 
j>  sans  tant  de  discours.  »  (Sur  quoi  l'auteur  des 
notes  remarque  fort  judicieusement  qu'on  ne 
gagne  rien  en  donnant  de  longues  leçons ,  sè- 
ches et  désagréables,  à  apprendre  par  cœur  aux 
enfants ,  qui  ne  les  apprennent  pas ,  ou  qui  les 
apprennent  mal ,  et  qui  n'aboutissent  qu'à 
mettre  de  mauvaisè  humeur  les  maîtres  et  les 
écoliers.  S'il  y  a  des  livres  intitulés,  méthodes 
ou  syntaxes  pour  apprendre  à  écrire ,  ou  pour 
la  danse,  ou  pour  la  musique,  personne,  qu'on 
sache ,  n'en  est  venu  à  bout  sans  pratiquer.  Oh 
n'apprend  les  langues  que  par  l'usage.  On  sup- 
pose qu'il  sait,  dans  cette  syntaxe,  la  règle  par 
laquelle  on  explique  que ,  dans  le  menuet ,  il 
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faat  couler  le  quatrième  pas  ;  celui  qui  saura 
cette  règle  par  cœur,  sans  faute,  n'exécutera  pas 
pour  cela  le  quatrième  pas.  ) 

«  Il  faut  que  le  régent,  qui  donnera  du  fran- 
»  cois  à  tradnire  en  latin,  le  traduise  aupara- 
»  vant  lui-même  de  quelque  ancien  auteur, 
»  afin  de  leur  faire  voir  de  quelle  manière  cet 
»  auteur  s'est  exprimé  ;  et  si  les  écoliers  l'ont 
»  trouvé ,  il  ne  doit  pas  s'en  mettre  en  peine. 

•  Le  mal  qu'ils  auront  eu  volontairement  en  le 
»  cherchant  (les  ayant  obligés  de  beaucoup  lire 
s*  et  à  se  déguiser),  devient  pour  eux  un  très— 
»  grand  avantage  :  mais  il  faut  les  blâmer,  s'ils 

»  l'on  écrit  sans  y  rien  changer,  l'ayant  trouvé. 

...        .  — 

d  11  seroit  encore  mieux  de  leur  lire  distinc- 
»  tement  le  latin  de  ce  qu'on  leur  a  dit  fran- 
»  cois ,  et  de  les  faire  composer  sur-le-champ 
»  d'après  le  latin  qu'ils  viennent  d'entendrç.  Le 

•  modèle  est  sûr.  On  ménage  leur  temps  ,, et, 
>  réitérant  cet  exercice  assez  court,  on  les  çon- 
f  dutf  à  l'habitude  de  bien  parler  latin ,  sans 
»  rêver  long-temps.  Ainsi ,  au  lieu  d'un  thème 
»  mal  fait  par  la  voie  ordinaire,  on  leur  en  feroit 

*  faire  plusieurs  excellents  en  très-peu  de  temps, 
»  et  que  la  plupart,  ou  peut-être  tous,  rappor- 

*  teroient  avec  plaisir  le  lendemain. 


2  8  de  l'enseignement 

»  On  ne  doit  point  faire  apprendre  par<:œur 
»  les  fatras  des  méthodes,  pour  l'ordinaire  mal 
9  conçues,  mal  digérées  et  ennuyantes  pour  des 
»  jeunes  gens.  »  (M.  Arnaud ,  dit  là-dessus  Tau- 
teur  des  notes,  insiste  toujours  sur  cet  abus 
pernicieux.)  «On  doit  leur  enseigner,  de  vive 
»  voix  et  par  pratique,  tout* ce  qu'on  appelle 
»  règles,  et  les  engager  seulement  à  les  rappar- 
ié ter  comme  une  petite  histoire  dans  les  classes. 
»  À  mesure  qu'il  se  rencontre  un  nom,  un  verbe , 
»  hors  de  la  règle  générale,  il  faut  le  faire  re- 
»  marquer  aux  écoliers  ,  et  les  obliger  à  en 
»  rendre  compte  ,  comme  on  vient  de  l'expli- 
»  quer,  pour  la  classe  suivante. 

»  C'est  ordinairement  un  temps  perdu  que  de 

*  leur  donner  des  vers  à  composer  au  logis.  De 
»  soixante  et  dix  ou  quatre-vingts  écoliers,  il  y 

*  en  peut  avoir  deux  ou  trois  de  qui  on  arrache 
»  quelque  chose  :  le  reste  se  morfond  ou  se 
»  tourmente  pour  ne  rien  faire  qui  vaille.  On 
»  peut  prescrire  une  matière  à  tous  ceux  qui 
»  montrent  du  goût  et  de  la  facilité,  et  exercer 
»  les  autres  selon  leur  portée.  On  peut  cepen- 
»  dant  leur  proposer  à  tous  de  composer  sur- 
»  le-champ  une  petite  pièce  de  vers ,  dont  on 
»  leur  donne  le  sujet  ;  liberté  à  chacun  de  dire 
»  comment  il  tourneroit  la  matière  de  chaque 


uigmzea 


by  Goc 


S  DES  HUMAmTÉS.  2g 

i  vers.  Il  part  alors  unképithète  d'un  coin  ;  il 
»  en  vient  une  pliis  juste  d'un  autre  ;  avec  la 
»  permission  de  parler,  qu'on  demande  et  qu'on 
i  obtient  par  un  signe  seulement,  pour  éviter 
»  la  confusion  ,  on  juge,  on  critique,  on  rend 
»  raison  de  son  choix.  Ceux  qui  ont  le  moins 
»  de  feux  s'évertuent ,  et  tous  essaient  au  moins 
»  de  se  distinguer  ;  ce  qui  fait  un  des  exercices 
»  les  plus  propres  à  leur  plaire ,  et  à  former  du 
>  moins  ceux  qui  ont  quelque  talent. 

»  On  ne  devroit  recevoir  personne  au  degré 
»  de  maitre-ès-arts  qui  ne  fut  en  état  de  ré- 
»  pondre  :  i°.  sur  tous  les  auteurs  classiques; 
»  2°.  sur  toute  la  philosophie  ;  3°.  sur  la  géo- 
9  graphie  ancienne  et  nouvelle  ;  4°  sur  la  chro- 
»  nologie  ;  5°.  sur  l'histoire  sainte  ;  6°.  sur 
»  l'histoire  ancienne  grecque  et  latine  ;  70.  sur 
»  l'histoire  de  France;  8°.  qu'il  ne  fît  voir  qu'il 
j>  auroit  lu  les  auteurs  dont  nous  allons  parler 
»  plus  bas.  »  (  Ce  sont  les  classiques  grecs  et 
latins  et  quelques  modernes  qui  ont  écrit  en 
latin.  Il  faut  se  rappeler  qu'à  l'époque  où  l'au- 
teur écrivoit ,  il  n'y  avoit  point  encore  de  litté- 
rature françoise.) 

Ce  mémoire  de  M.  Arnaud  esff  suivi  du  juge- 
ment d'un  ancien  professeur  de  V  Université  de  *** 


?.. 
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sur  ce  plan  d'étude,  qui  lui  a  long-temps  servi  de 
règle.  Voici  ce  jugement  : 

«  De  tous  les  exercices,  celui  qu'une  épreuve 
»  journalière  de  huit  années  consécutives  m'a 
»  fait  connoître  le  plus  utile  et  réellement  le 
»  plus  aisé,  c'est  celui  d'expliquer  sans  quar- 
»  tier,  durant  la  première  heure  de  chaque 
»  classe,  un  même  auteur;  et  après  lexplica- 
»  tion  de  chaque  page  ou  chapitre  ,  d'obliger 
»  les  jeunes  gens  à  en  rendre  compte ,  les  uns 
»  en  françois,  les  autres  en  latin.  Il  n'est  pas 
»  croyable  combien  cet  exercice  fort  simple 

31  devient  intéressant,  par  la  variété  des  inter- 
»  rogations;  combien  il  anime  les  jeunes  gens, 
»  par  la  nécessité  de  se  tenir  toujours  prêts  de 
»  répondre  ;  combien  enfin  il  leur  donne  de 
»  facilité  à  s'énoncer  dans  leur  langue ,  et  à 
»  s'exprimer  noblement  en  latin. 

»  Au  lieu  de  fatiguer  les  enfants  par  la  néces* 
»  sité  d'apprendre  par  cœur  de  longues  leçons, 
»  je  me  suis  très-bien  trouvé  de  leur  exercer 
»  la  mémoire  et  le  jugement,  en  les  accoutu- 
»  mant  à  raconter  le  matin,  pour  toute  leçon, 
»  soit  en  françois ,  soit  en  latin ,  à  leur  volonté , 
»  l'endroit  où  ils  en  sont  dans  l'historieu  latin 
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»  ou  François,  dont  ils  font  leur  lecture  par— 
»  ticulière  

*  Ce  que  j'ai  trouvé  vde  meilleur,  après  la 
»  méthode  de  faire  parler  sur-le-champ  et  tou- 
»  jours  d'après  un  bon  modèle ,  c'est  celle  d'ac- 
»  coutumer  les  maîtres  à  se  taire  ;  ce  qui  con- 
*  serve  leurs  poumons  et  leur  épargne  bien  du 
»  ridicule.  » 

* 

LANCELOT  (de  1616  à  171a). 

Il  paraît  que  c'est  d'après  ce  plan  que  devoit 
être  réglé  le  cours  d'études  de  la  célèbre  maison 
de  Port-Hoyal  ;  et  on  ne  sera  pas  étonné  que 
Lancelot ,  qui  y  avoit  été  professeur  du  grand 
Racine ,  recommande  de  suivre  dans  l'étude  du 
grec  et  du  latin  la  maxime  fondamentale  d'Ar- 
naud ,  Vidée  qu'il  n'a  fait  que  développer  dans 
son  Mémoire ,  et  qui  en  est  comme  la  subs- 
tance ,  de  procéder  par  l'usage ,  aidé  d'observa- 
tions grammaticales. 

Il  est  bon  de  se  rappeler  que  la  Méthode  la- 
tine de  Lancelot  est  l'ouvrage  qui  a  porté  le» 
dernier  coup  à  la  grammaire  de  Despautère. 
Cette  grammaire ,  écrite  en  vers  latins ,  étoit  la 
seule  que  Ton  mit  entre  les  mains  des  enfants 
auxquels  on  vouloit  faire  apprendre  le  latin.  U 
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est  vrai  qu'après  chaque  règle,  ils  en  trouvoient 
l'explication  clans  une  version  mot  à  mot  ;  ce 
qui  prouve  que,  même  avant  d'avoir  appris  ni 
déclinaisons  ni  conju faisons ,  les  enfants  procé- 
doient  par  la  version  littérale  à  l'étude  du  latin. 
Heureux  si  ,  au  lieu  d'une  grammaire  latine 
écrite  en  vers  barbares ,  le  premier  livre  qu'on 
leur  mettoit  entre  les  mains  eut  été  écrit,  avec 
quelque  grâce  ,  et  sur  des  objets  intéressants 
pour  eux  !  Le  procédé  étoit  fort  bon  sans  doute; 
mais  il  ne  pouvoil  être  plus  malheureusement 
appliqué.  Les  bons  esprits  demandoient  que  les 
grammaires  latines  ,  à  l'usage  de  jeunes  Fran- 
çois ,  fussent  écrites  dans  leur  langue.  Il  se  fit 
plusieurs  essais  pour  cela  :  l'ouvrage  deLancelot 
est  le  seul  qui  soit  resté.  On  croit  qu'Arnaud  n'a 
pas  dédaigné  de  travailler  aux  rimes  par  les- 
quelles on  a  remplacé,  dans  cette  méthode,  les 
vers  barbares  de  Despautère.  Ne  fût-ce  que 
pour  ne  pas  paroi tre  contrarier  l'usage  univer- 
sellement reçu  de  débuter  dans  l'étude  du  latin 
par  celle  de  la  grammaire,  on  sent  bien  que 
l'auteur  devoit  recommander  de  faire  apprendre 
les  règles  auxquelles  il  avoit  donné  une  nou- 
velle forme.  Si  donc  il  dit  qu'après  un  très-foible 
commencement  dans  l'étude  des  règles,  il  faut 
de  suite  recourir  à  l'usage ,  nous  en  conclurons 
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que,  selon  lui,  l'usage  est  en  effet  le  procédé 
essentiel,  indispensable ,  et  le  fond  même  de  la- 
méthode  qu'il  conseille. 

Or  voici  comment  il  s'exprime  à  la  fin  de 
sou  avis  au  lecteur,  en  tète  de  sa  méthode  la- 
tine : 

«  11  me  resteroit  ici  à  dire,  ce  qife  j'ai  éprouvé 
»  après  plusieurs  autres ,  combien  est  utile  cette 
»  maxime  de  Ramus  :  Peu  de  préceptes  et  beau- 
»  coup  d'usage;  et  qu'ainsi,  aussitôt  que  les  en- 
»  fants  commencent  à  savoir  un  peu  ces  règles, 
»  il  seroit  bon  de  les  leur  faire  remarquer  dans 
»  la  pratique ,  leur  faisant  voir  d'abord  quelques 
»  dialogues  choisis  ,  ou  quelques  auteurs  les 
»  plus  purs  et  les  plus  faciles ,  comme  sont  les 
»  Commentaires  de  César  ;  et  leur  faisant  tra- 
»  duire  de  latin  en  françois  quelques  épîtres  de 
»  Cicéron  des  plus  aisées  pour  apprendre  en- 
»  semble  les  deux  langues  ;  réservant  de  les 
»  faire  composer  de  françois  en  latin  lorsqu'ils 
»  seront  déjà  fort  avancés,  comme  étant  la  par- 
»  tie  de  la  langue  latine,  sans  comparaison,  la 
*  plus  difficile.  » 

Veut-on  savoir  ce  qu'il  entend  par  faire  voir 
d'abord  quelques  dialogues  choisis  ou  quelques 
auteurs  des  plus  purs  et  des  plus  faciles ,  qu'on 

5 


■ 


Digitized  by  Google 


34  de  l'eiïseignement 

lise  ce  qu'il  dit  dans  la  préface  de  sa  Méthode 
grecque ,  sur  la  manière  de  s'exercer  à  traduire 
les  auteurs. 

«  Quant  à  l'entrée  en  cette  pratique ,  dit-il ,  il 
»  semble  qu'après  la  grammaire ,  qu'on  doit  voir 
»  au  moins  dans  l'abrégé  que  j'en  donne  aussi 
*  au  public,  et  qui  comprend  tout  ce  qui  est 
»  nécessaire  pour  bien  décliner  et  conjuguer,  on 
»  peut  aussitôt  commencer  à  s'exercer  sur  quel- 
»  que  livre  accompagné  de  scolies ,  comme  sont 
»  quelques  fables  d'Ésope  ou  quelques  dialo- 
»  gues  choisis  de  Lucien ,  pour  voir  déjà  en 
»  pratique  ce  que  l'on  sait ,  en  même  temps 
»  qu'on  travaillera  à  se  confirmer  dans  le  reste 
»  de  cette  méthode. 

»  J'avertis  que ,  pour  la  glose  interl inaire ,  il 
»  est  fort  à  propos  de  ne  s'y  pas  accoutumer. . . . 
9  Une  traduction  à  côté  peut  être  plus  utile, 
»  pourvu  qu'elle  soit  nette  et  fidèle  ;  encore 
»  faut -il  avoir  pour  but  de  s'en  passer  au 
»  plus  tôt. 

»  Pour  arriver  à  ce  point ,  il  n'y  a  rien  de 
9  plus  profitable  au  commencement ,  que  de 
»  relire  plusieurs  fois  une  même  chose,  ou  toute 
»  entière ,  ou  par  parties ,  la  répétant  autant  de 
»  fois  que  la  foiblessse  ou  de  l'esprit  ou  de  la 
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»  mémoire ,  ou  de  la  capacité  dé  celui  qui 

*  étudie ,  en  a  besoin  pour  se  la  rendre  aussi 

*  familière  que  si  elle  étoit  écrite  en  notre  - 
9  langue.  Une  page  étudiée  de  la  sorte  vaut 
»  mieux  que  dix  lues  avec  précipitation  ;  non- 
»  seulement  parce  que  le  fruit  qu'on  en  tirera 

,  »  dès-lors  est  plus  grand ,  mais  aussi  parce  que 
»  les  dispositions  qu'on  acquiert  par  la  suite  en 
»  sont  plus  avantageuses.  A  quoi,  si  l'on  ajoute 
»  le  soin  qu'on  doit  avoir  de  recueillir  les  mots 
3  qu'on  ne  saura  pas ,  les  rapportant  à  leurs  ra- 
ja cines ,  et  d'apprendre  quelque  chose  par  cœur 
»  des  endroits  qui  nous  paroitront ,  ou  plus 
»  beaux  pour  les  choses ,  ou  plus  remarquables 
»  pour  la  phrase,  il  n'est  pas  croyable  en  co/w- 
»  bien  peu  de  temps  on  fera  un  progrès  notable 
»  en  cette  langue.  » 

On  voit  maintenant  ce  que  Lancelot  entend 
par  Y  usage,  comme  moyen  d'apprendre  les  lan- 
gues mortes.  Il  le  regarde  comme  tellement 
essentiel,  tellement  indispensable,  que,  quoi- 
que ayant  jugé  nécessaire  de  donner  un  abrégé 
de  sa  Méthode  latine,  pour  la  rendre  plus  utile 
à  la  jeunesse,  et  quelque  adresse  qu'il  emploie 
pour  ne  pas  dire  catégoriquement  que  Y  usage 
est  la  seule  pratique  véritablement  nécessaire, 

3* 
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les  observations  grammaticales  ne  devant  servir 
qu'à  l'éclairer,  il  ne  laisse  pas  d'énoncer  l'équi- 
valent dans  la  longue  période  qui  termine  cet 
abrégé ,  et  dont  les  derniers  mots  sont  la  fa- 
meuse maxime  de  Ramus  ;  maxime  à  laquelle 
Lancelot  attache  tant  d'importance,  que  non- 
seulement  il  la  rejette  à  la  fin  pour  qu'elle  soit . 
son  dernier  mot,  mais  qu'il  la  met  en  alinéa  et 
en  lettres  italiques ,  n'ayant  pas  de  moyen  de  H 
rendre  plus  sensible.  Voici  la  conclusion  de  son 
abrégé  : 

Avertissement. 

i  » 

»  L'on  peut  remarquer  ceci  en  passant  :  Ceux 
»  qui  désireront  une  plus  grande  connoissance 
»  de  toutes  ces  choses  et  de  plusieurs  autres 
»  que  nous  n'avons  pas  jugé  à  propos  de  tou- 
»  cher  ici,  pourront  voir  la  nouvelle  Méthode, 
»  qu'il  est  bon  même  de  mettre  entre  les  mains 
»  des  enfants,  sitôt  qu'ils  seront  en  âge  de  s'en 
»  pouvoir  servir  :  quoique  nous  ayons  eu  soin 
»  de  renfermer  en  ce  petit  livre  tout  ce  qui 
»  pouvoit  être  nécessaire  pour  eux,  et  ce  qui 
»  semble  plus  utile  pour  ceux  qui  commencent, 
»  ri  y  ayant  rien  qu'on  doive  avoir  plus  dans  Ves- 
»  prit,  à  leur  égard,  que  cette  règle  de  Ramus, 
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»  confirmée  par  le  sens  commun  et  par  Vexpé- 
»  rience  : 

»  Peu  de  préceptes  et  beaucoup  d'usage.  » 

Il  faut  conclure  de  ce  passage  si  clair  et  si 
énergique  de  ce  célèbre  grammairien ,  que  c'é- 
tait moins  pour  l'usage  des  élèves  que  pour 
celui  des  maîtres  qu'il  avoit  réuni  dans  ses  Mé- 
thodes grecque  et  latine  tant  d'observations  sur 
les  deux  langues.  L'étude  des  principes  géné- 
raux a  été  beaucoup  plus  approfondie  depuis  ; 
mais  on  ne  peut  nier  que  ses  observations 
soient  parfaitement  justes ,  ni  qu'il  touche  tout 
ce  qu'en  effet  il  est  nécessaire  de  remarquer 
sur  les  langues  dont  il  traite.  Ce  qu'il  appelle 
les  règles  du  latin  ne  sont  pas ,  au  reste,  comme 
celles  que  l'on  voit  si  fastidieusement  exposées 
dans  tous  les  rudiments  à  l'usage  des  écoles, 
l'art  d'inventer  le  latin  ;  autant  eût-il  valu  don- 
ner des  formules  pour  inventer  V Iliade.  Les 
règles  que  trace  Lancelot  sont  des  remarques 
judicieuses  sur  la  langue  :  sans  doute  elles  au- 
raient pu  être  mieux  liées  ensemble  ;  mais 
Arnaud  et  lui  venoient  seulement  de  mettre  sur 
la  voie  de  la  science  grammaticale  ,  qui  n'a  été 
formée  que  depuis. 
La  Méthode  latine  fut  accueillie  avec  les  plus 
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grands  éloges  par  les  humanistes  de  ce  temps , 
et  sa  réputation  s'est  toujours  soutenue  depuis. 


•  i.  >  i 


ROIXÀND-DESMARETS  (ie  i5g4à  i653). 

Rolland -Desmarets  la  jugeoit  si  favorable- 
ment, qu'il  écrivit  à  Pierre  du  Harlay  pour  l'en- 
gager à  user  de  son  crédit  pour  la  faire  mettre 
en  usage  dans  l'université.  Voici  ce  qu'à  cette 
occasion  il  dit  de  la  méthode  que  l'on  y  sui- 
voit  alors  : 


»> 

a* 
w 
M 
»i 

» 


» 


m  Elle  est  grande  certes,  la 
force  de  l'habitude  qui  fait  que 
des  méthodes  une  fois  intro- 
duites n'importe  de  quelle  ma- 
nière ,  quelque  vicieuses  et 
préjudiciables  qu'elles  soient, 
se  soutiennent  par  leur  an- 
cienneté. C'est  ce  qui  me 
vient  à  l'esprit  toutes  les  fois 
que  je  pense  à  la  manière 
trop  lente  à  mon  sens,  et 
pourtant  en  vigueur  depuis 
plusieurs  siècles,  d'enseigner 
le  latin.  Car  la  grammaire  qui 
s'étudie,  sans  parler  de  ses 
ténèbres  et  de  sa  prolixité , 
est  écrite  ,  non  dans  la  langue 
maternelle  de  chacun ,  mais 
qn  latin  même ,  comme  si  les 
enfants  savoient  déjà  ce  qu'ils 
se  proposent  d'apprendre. 
Cette  méthode  ,  quoique  fort 
préjudiciable  et  même  ab- 
surde ,  comme  le  prouve  Pex- 


Magna  vis  est  proÉflcto> 
consuetudinis  ,  qu»  fafcit  , 
ut  ri  tus  quoquo  modo  irt- 
ducti  ,  manifestum  licet  vi- 
tium  et  incommodum  ha- 
beant,antiquitate  tamen  de- 
fendantur.  Quod  mini  in 
mentem  venit  ,  dùm  meo 
judicio  non  satisexpeditam, 
quae  ab  alictuot  saeculis  ubi- 
que  viget,  linguam  latinam 
docendi  rationem  apud  me 
reputo  Grain  matica  enim  y 
ut  nihil  de  i(lius  obscuritate 
et  proUxitatc  dicam  ,  non 
unius  cujusquenationis  ver- 
naculo  sermon  a  ,  $ed  ipso 
latino  conscripta  \  nunc  est 
in  usu  :  quasi  jàm  pueri  id 
sciant  t  quod  discere  in  ani- 
mo  habent.  Qu»  methodus, 
licèt  experientià  teste,  usûs 
valdè  incpmmodi  ,  im6  si 
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Dérience.  est  cenendant  main- 

tenue  avec  opiniâtreté..  • 

Cest  avec  bien  de  la  raison 
que  Ramus  a  dit  qu'il  falloit 
peu  de  préceptes  et  beaucoup 
de  lecture  des  auteurs  an- 
ciens       Combien  elle  est 

longue  la  route  suivie  jusqu'à 
présent  ,  combien  elle  est 
rebutante  pour  des  enfants, 
nous  ne  le  voyons  que  trop. 
La  plupart,  effrayés  des  diffi- 
cultés, renoncent  aux  études, 
tandis  que ,  pour  an  âge  aussi 
tendre,  on  devrait  bien  plu<- 
tôt  répandre  sur  les  lettres 
tous  les  charmes  possibles.... 
,  quand  je 


verùm  dicere  liceat ,  plané 
inepta  sit,  mordicus  tamen 
retinetur..  •  Verissime  à  Ra* 
mo  proditum  est ,  gramma- 
tical pauca  prsecepta  ,  usum 
veeà  in  autoribus  legendis 

multum  esse  debere.  

Quam  longum  sit  iter  hac- 
tenùs  tritum  ,  quàm  pueris 
inameenum  manifesté  vide- 
mus  :  quorum  plerique  vià 
tàm  difHcili  à  studiis  abster- 
rentur  ,  cùm  tenera  œtas 
potiùs  omnibus  illecebris  ad 
titteras  allicienda  esse  t....» 
Caeterùm  ,  cùm  pueros  in 
gymnasiis  tôt  annos  detineri 
consideroT  în  quœ  tan  quam 
in  aliquod  pistrinum  detru- 
duntur  et  compinguntur,  et 
ex  qui  bus  etiam  pro  illo  stu- 
dio et  ad  m  o ris  ardore ,  sine 
quo  in  ritâ  nihil  quidquam 
egregium  neminemunquam 
assecuturum  Cicero  ait ,  lit- 
terarum  odium  plerumquo 
domum  référant;  facere  non 
possum,  quin  illius  temporis 
dispendium  conquerar,  quo 
ilii  memorià  tùm  maximè 
tenaci ,  simul  graecam  lin- 
guam  tam  necessariam  ,  et 
alia  quie  mox  adultis  edis- 
cenda  sunt  f  etiam  edoceri 
postent. 


dans  les  collèges, 
où  ils  sont  jetés  et  entassés 
comme  dans  une  galère ,  et 
d'où ,  au  lieu  de  ce  xèle,  de 
cette  ardeur,  sans  lesquels 
Cicéron  a  dit  que  personne 
ne  parviendra  jamais  à  rien 
de  grand ,  ils  ne  rapportent 
que  l'horreur  des  lettres,  je 
ne  puis  m' empêcher  de  dé- 
plorer la  perte  d'un  temps , 
pendant  lequel  ,  avec  une 
force  de  mémoire  si  grande  , 
sur* tout  à  cet  âge ,  les  jeunes 
gens  pou rr oient  encore  s'ins- 
truire de  la  langue  grecque  , 
qui  leur  serait  si  utile,  et  de 
plusieurs    autres  connois- 
ssnees  quHl  leur  faudra  bien- 
tôt acquérir.  » 

En  réduisant  à  une  idée  unique  tout  ce  que 
Ton  vient  de  lire  des  différents 


% 
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nous  avons  cités,  on  voit  qu'ils  s'accordent  tous 
sur  ce  principe  que,  dans  l'étude  des  langues 
mortes,  il  faut  procède*  par  la  pratique  des 
auteurs,  aidée  d'un  petit  nombre  d'observa- 
tions grammaticales.  Nous  remarquerons  la 
même  unanimité  dans  les  auteurs  qu'il  nous 
reste  encore  à  parcourir.  On  peut  regarder  la 
doctrine  de  P.  R.  comme  fixée  là-dessus,  par 
ce  qu'on  vient  de  lire  d'Arnaud  et  de  Lancelot  : 

joignons-y  Nicole ,  un  des  plus  célèbres  de  cette 

« 

savante  maison. 

■ 

* 

NICOLE  (de  i6a5  à  i6g5). 

Voici  ce  qu'il  dit  de  la  manière  de  procéder 
dans  l'enseignement  du  latin.  Après  avoir  exposé 
combien  il  est  convenable  et  facile  de  faire  ap- 
prendre la  géographie  et  l'histoire  aux  enfants, 
«  la  plus  grande  difficulté  de  l'instruction  des 
»  enfants,  ajoute -t- il,  est  de  leur  montrer  la 
*  langue  latine:  c  est  une  étude  sèche  et  longue; 
»  et, quoique  consistant  principalement  dans  la 
9  mémoire  elle  soit  assez  proportionnée  à  leur 
»  âge,  elle  les  rebute  néanmoins  d'ordinaire  par 
»  le  travail. 

»  La  nécessité  et  la  difficulté  de  cette  langue 
»  a  fait  rechercher,  à  diverses  personnes ,  les 
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3  moyens  de  soulager  les  enfants  dans  l'étude 
»  qu'ils  en  doivent  faire  ;  et  c'est  ce  qui  a  pro- 
duit cette  grande  variété  de  méthodes  pour 
leur  en  apprendre  les  principes.  D'autres  ont 
cru ,  au  contraire ,  que  la  véritable  méthode 
étoit  de  n'en  point  avoir  du  tout,  et  de  leur 
épargner  toutes  les  épines  de  la  grammaire  en 
les  jetant  tout  d'un  coup  dans  la  lecture  des 
livres.»  (C'est  la  méthode  de  Dumarsais. )  ■ 

«  Plusieurs  personnes  pensent  qu'il  faudroit 
montrer  le  latin  aux  enfants  par  l'usage, 
comme  les  langues  vulgaires  ;  et  qu'à  cet  effet, 
on  devoit  les  obliger  à  ne  parler  que  latin. 
Montaigne  observe  que  ce  fut  la  conduite 
dont  on  usa  envers  lui,  et  qu'il  étoit  parvenu 
par  ce  moyen  à  parler  latin  à  l'âge  de  huit 
ans.  !i 

•  r  • 

m    m  m  m  ■  » 

»  m  *    I  •  t  •  i  '  • 

»  Pour  dire,  en  un  mot ,  ce  que  l'on  doit  juger 
de  toutes  ces  diverses  manières  de  montrer  le 
latin  aux  enfants  ,  il  est  certain  qu'il  seroit 
avantageux  de  leur  montrer  cette  langue  par 
l'usage,  comme  une  langue  vulgaire  ;  mais  ce 
moyen  est  sujet,  dans  la  pratique,  à  tant  de 
difficultés,  qu'il  avoit  paru  jusqu'à  ce  moment 
impraticable  à  une  certaine  classe  de  la  so- 
ciété. ':        •'•         -  •'  "  '■  ''''' 
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L  auteur  fait  voir  quelques-unes  de  ces  diffi- 
cultés, et,  passant  à  ce  qui  lui  paroi t  pratica- 
ble ,  il  ajoute  :  «  La  pensée  de  ceux  qui  ne  veu- 
»  lent  pas  du  tout  de  grammaire  n'est  qu'une 
j>  pensée  de  gens  paresseux,  qui  veulent  s  epar- 
»  gner  la  peine  de  la  montrer  ;  et  bien  loin  de 
»  soulager  les  enfants,  elle  les  cbarge  infiniment 
»  plus  que  les  règles,  puisqu'elle  leur  ôte  une 
a  lumière  qui  leur  faciliteroit  l'intelligence  des 
»  livres ,  et  qu'elle  les  oblige  d'apprendre  cent 
»  fois  ce  qu'il  suffiroit  d'apprendre  une.  »  (C'est 
l'inconvénient  fort  grave  de  la  méthode  de 
Dumarsais ,  qui  Veut  que  l'on  applique  les  en- 
fants à  la  traduction  du  latin  en  françois ,  même 
avant  de  leur  avoir  fait  apprendre  les  déclinai- 
sons et  conjugaisons  latines.) 

«  Ainsi,  continue  l'auteur,  tout  considéré,  la 
»  meilleure  méthode  est  de  faire  apprendre  aux 
»  enfants  assez  exactement  les  petites  règles  en 
»  vers  françois»  (ce  sont  celles  de  la  méthode 
latine  de  Lancelot),  «  pour  les  mettre  ensuite,  le 
»  plus  tôt  que  l'on  pourra,  dans  la  lecture  des 
»  auteurs  

»  Le  plus  grand  secret,  pour  donner  aux  en- 
»  fants  l'intelligence  du  latin ,  est  de  les  mettre 
»  de  bonne  heure  dans  la  lecture  des  livres  »  et 
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»  de  les  exercer  beaucoup  à  les  traduire  en 
»  Jrancois  :  mais,  afin  que  cette  étude  puisse  en 
»  même  temps  servir  à  leur  former  l'esprit,  le 
»  jugement  et  les  mœurs ,  il  faut  observer  plu- 
»  sieurs  choses  essentielles. 

»  Il  ne  faut  jamais  permettre  que  les  enfants 
»  apprennent  rien  par  cœur  qui  ne  soit  excel- 
»  lent  ;  et  c'est  pourquoi  c'est  une  fort  mau- 
9  vaise  méthode  que  de  leur  faire  apprendre  des 
»  livres  entiers,  parce  que  tout  n'est  pas  égale- 
»  ment  bon  dans  les  livres.  On  pourroit  néan- 

*  moins  excepter  Virgile  du  nombre  des  au- 
»  teurs  dont  il  ne  faut  apprendre  que  des  par- 
ai ties,  ou  au  moins  quelques  livres  de  Virgile, 
»  comme  le  a*. ,  le  4e-  et  le  6c.  de  l'Enéide. 
m  Mais ,  pour  les  autres  auteurs ,  il  faut  user  de 
»  discernement  ;  autrement ,  en  confondant  les 
»  endroits  communs  avec  ceux  qui  sont  excel- 
»  lents,  on  confond  aussi  leur  jugement.  II 
»  faut  donc  choisir  dans  Cicéron ,  dans  Tite- 
j»  Live  ,  dans  Tacite ,  dans  Sénèque,  certains 

•  lieux  si  éclatants ,  qu'il  soit  important  de  ne 
»  les  oublier  jamais.  Il  faut  user  de  la  même 
»  réserve  dans  la  lecture  des  poètes,  tels  que 
»  Catulle  ,  Horace  ,  Ovide ,  Sénèque ,  Lucain , 
»  Martial ,  Stace ,  Claudien ,  Ausone.  » 

On  remarque  que  Nicole  ne  dit  pas  un  mot 
de  la  fabrication  du  latin ,  et  que  ce  qu'il  re- 
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garde  comme  le  grand  secret  pour  donner  aux 
enfants  l'intelligence  du  latin ,  est  de  les  mettre 
de  bonne  heure  dans  lu  lecture  des  livres ,  et  de 
les  exercer  beaucoup  à  les  traduire  en  françois. 

Bossuet  n'est  entré  dans  aucune  discussion 
sur  la  méthode  d'enseigner  le  latin  ;  mais  il 
nous  a  laissé  un  morceau  fort  intéressant  sur 
-la  manière  dont  il  y  a  procédé  dans  l'instruc- 
tion du  Dauphin ,  fils  de  Louis  XIV. 

En  voici  un  extrait  tiré ,  pour  l'original  et 
pour  la  traduction ,  du  8e.  vol.  de  ses  oeuvres , 

édition  in-4°.  de  1744  : 

«  •  •♦»»«. 

■    1  BOSSUET  (de  1617  à  1704). 


«  Nous  ne  nous  arrêterons 
»»  pas  à  parler  <le  l'étude  dé  fa 
»  Grammaire ^J^otrc  principal 
a»  soin  a  été  de  lai  faire  con- 
»>  noître  premièrement  la  pro- 
»  prié  té  ,  et  ensuite  l'élégance 
»>  de  la  langue  latine,  et  de  la 
»  française.  Pou»  Adoucir  l'en- 
>•  nui  de  cette  étude  ,  nous  lui 
»  en  faisions  voir  l'utilité  ;  et 
-»»  autant  que  son  âge  le  pet-. 
*>  raettoit  ,  nous  joignions  à 
»  l'étude  des  mots  la  connois- 
*>  sance  des  choses. 

»  Par  ce  moyen  il  est  arrivé. 
><  que  tout  jeune  il  entendoit 
»  fort  aisément  les  meilleurs 
»  auteurs  latins.  Il  en  cherchoit 
»  même  les  sens  les  plus  ca-  I 
*  chés,  et  à  peine  y  hcsitoit-il ,  | 


Grammatîca  studia  enar- 
rarc  quid  attinet.  Id  quidem 
inaxiniè  curavimus,  ut  la- 
tini  pariterque  patrii  ser- 
'ïnonisproprietatem  primùm, 
<ùm  étiam  elegantiam  nos- 
set.  Hujus  disciplina  tsedia 
teniperavimus  aemonstrat& 
utilitate  ,  rerunique  ac  yer- 
borum,  quoad  ferebat  a;tasf 
cognitione  conjunctâ. 


His  perfectum  est,  ut  vel 
puer ,  optimos  latinitatrs 
au c tores  promptè  intellige- 
ret .  arcanos  etiam  sçnsus 
ri  m  are  tu  r,  vixque  htereret 
unquàm  ubi  animuin  in  te  XV- 
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mûèt  qu'il  y  routait  un  peu 
»  penser.  Il  apprenoit  par  cœur 
>»  les  plus  agréables  et  les  plus 
»  util»  m  droits  Je  ces  auteurs, 

■  et  surtout  des  poètes  :  il  les 

■  récitoit  souvent ,  et  dans  les 
>*  or cj «ions  il  les  appliquoit  à 
»  propos  aux  sujets  qui  se  pré- 
»»  *entoient. 

»  Nous  n  avons  pas  jugé  à 
»  propos  de  lui  faire  lire  les 
»»  oarra^es  des  auteurs  par  par- 
»  celles  ;  c'est-à-dire  de  prendre 
»  en  livre  de  l'Enéide  par 
»  exemple  ,  ou  de  César  séparé 
"des  autres.  Nous  lui  avons 
»  fait  lire  chaque  ouvrage  en- 
**  lier ,  de  suite ,  et  comme  tout 
»  d'une  haleine  

»  Entre  les  poètes ,  ceux  qui 
»  ont  plu  davantage  à  mon* 
>»  seigneur  le  Dauphin  ,  sont 
»  Virgile  etTérence;  et  entre 
i  les  historiens  c,'a  été  Salluste 
w  et  César.  Il  admiroit  le  der- 
»  nier  comme  un  excellent 
»  maître  pour  faire  de  grandes 
*>  choses  ,  et  pour  les  écrire.... 

»  Ou  ne  peut  dire  combien 
»  il  s'est  diverti  agréablement 
»  et  utilement  dansTérence  ,  et 

•  combien  de  vives  images  de 
»U  vie  humaine  lui  ont  passé 
»  devant  les  yeux  en  lisant.  11 

•  a  vu  les  trompeuses  amorces 

•  de  la  volupté  et  des  femmes  ; 
«  les  aveugles  emportements  de 

•  la  jeunesse  

»  Ilfaudjoit  faire  un  gros  vo- 

•  isae  pour  rapporter  toutes 
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disset  :  ex  iîs ,  praesertim  ex 
poetis,  jucundissima  quae- 
que  et  utilissima  mémorise 
commendata  pcrsaapè  reci- 
taret,  atque  occasione  datà, 
rébus  ipsis  quœ  inciderent, 
aptè  accommodaret. 


.AEquum  autem  duximus, 
auctorem  opéra  non  minu- 
tât! ni  incisa,  hoc  est  non 
unum  aut  alterum,  iVEnei- 
dos  putà  aut  Caesaris  li bruni 
à  reliquis  avulsum  et  ab- 
ruptum ,  sed  integrum  opus 
continenter  et  quasi  uno 
spiritu  légère. 

In  poetis,  Virgilio  maxime 
ac  'Ierentio  est  deWta- 
tus  :  in  historîis,  Sallustio 
ac  Cacsare.  Huncverô  ogre- 
gium  et  scri  bondi  et  agendi 
magistrum  veliementer  ad- 
mirari ,  belli  administrandi 
ducem  adhibere  

Quid  me  more  m  ut  in  Te- 
rentio  suaviter  atque  mili- 
ter luserit  :  quanta  se  hic 
rerum  h  umanoni  m  exempia 
prœbuerintjintuenti  fallaces 
voluptàtum  ac  muliercuia- 
mm  illrecebras  ,  adoles- 
centulorum  impotentes  et 
caecos  impetus... 

In  immensum  creverit 
opus ,  si  exponere  aggredi- 
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ti  les  remarques  que  noua  avons 
■»  faites  aur  chaque  auteur  ,  et 
a>  principalement  sur  Cicéron, 
»  que  nous  avons  admiré  dans 
»  ses  discours  de  philosophie , 
»  dans  ses  oraisons ,  et  même 
«  lorsqu'il  railloit  librement  et 
»  agréablement  avec  ses  amis. 


mur  quflB  in  quoquo  auctore 
notata ,  praeserlAm  in  Cicé- 
rone ,  quem  jocantem,  phi- 
losophantem  ,  perorantem 
audivimus. 


On  voit  par  ces  passages ,  que  Bossuet  n  a 
pas  cherché  à  taire  inventer  le  latin  à  son  au- 
guste élève ,  mais  qu'il  lui  a  fait  beaucoup  lire 
les  auteurs  qui  ont  le  mieux  écrit  dans  cette 
langue ,  à  une  époque  où  elle  étoit  dans  toute 
sa  pureté.  Je  dis  lire ,  et  sans  doute  ce  mot  em- 
ployé par  un  écrivain  qui  savoit  si  bien  la  va- 
leur des  termes ,  n'a  pas  besoin  de  commentaire. 
Quand  il  nous  dit  que  tout  jeune  encore  le  jeune 
prince  entendoit  parfaitement  les  meilleurs  au- 
teurs latins,  on  conçoit  que  ce  n'étoit  pas  à  l'aide 
du  dictionnaire,  mais  bien  à  l'aide  de  la  lecture 
faite  en  présence  et  sous  la  direction  de  l'illustre 
instituteur,  qui  tout  au  moins  servoit  de  dic- 
tionnaire ,  et  c'est  ce  que  recommandent  les 
hommes  les  plus  expérimentés  dans  l'enseigne- 
ment ,  comme  ceux  qui  ont  le  plus  réfléchi  sur 
la  manière  d'y  procéder  avec  le  plus  de  promp- 
titude et  de  succès. 

Locke  a  traité  cette  matière  ex  professo  dans 
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son  livre  de  l'éducation  des  enfants,  et  voici 
comment  il  désire  qu'on  leur  enseigne  le  latin, 

LOCKE  (de  1 63a  k  1704),  . 

«  Lorsqu'il  (  le  jeune  Anglois  )  saura  bien 
»  parler  et  bien  lire  en  françois....  il  devroît 
»  commencer  d'apprendre  le  latin  :  et  ici  je  ne 
»  puis  assez  m'étonner  que  les  pères  ayant  vu 
»  le  succès  de  la  méthode  qu'on  emploie  pour 
»  montrer  le  françois  aux  enfants  ,  il  ne  leur  soit 
jpas  venu  à  l'esprit  qu'on  leur  devroit  ap- 
»  prendre  le  latin  de  la  même  manière,  c'est-à- 
»  dire  en  les  fesant  parler  latin  et  en  leur  don- 
»  nant  des  livres  latins  

»  Je  regarde  le  latin  comme  absolument  né- 
1  cessaire  à  un  enfant  de  bonne  maison;  et  la 

>  coutume  à  qui  rien  ne  peut  résister  en  a  si 
»  bien  fait  une  partie  de  l'éducation ,  qu'on  le 
9  fait  apprendre  à  force  de  coups  à  des  enfants , 
»  qui  dès  qu'ils  sont  sortis  du  collège  n'en  font 
»  plus  aucun  usage  .pendant  tout  le  reste  de 
»  leur  vie;  ces  pauvres  malheureux  employant 

>  ainsi  avec  beaucoup  de  désagrément  une 
»  bonne  partie  de  leur  temps,  le  plus  précieux, 
*  à  une  étude  entièrement  infructueuse....  Mais 
■  que  le  latin  soit  nécessaire  à  certains  enfants, 
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»  et  qu'on  le  croie  nécessaire  à  d'autres  auxquels 
»  il  n'est  d aucune  utilité,  il  est  certain  que  la 
»  méthode  dont  on  se  sert  ordinairement  dans 
»  les  écoles  pour  l'enseigner ,  est  telle  qu'après 
»  l'avoir  examinée,  je  ne  saurois  me  résoudre 
»  à  en  conseiller  la  pratique.  Les  raisons  qu'on 
»  peut  apporter  contre  cette  méthode  sont  si 
»  claires  et  si  pressantes,  que  plusieurs  per- 
»  sonnes  debon  sens,  en  ayant  été  frappées,  ont 
«  effectivement  abandonné  la  route  ordinaire, 
»  ce  qui  ne  leur  a  pas  mal  réussi,  quoique  la 
»  méthode  qu'ils  ont  employée  ne  fut  pas  tout- 
»  à-fait  la  même  que  celle  qui  me  paroît  la  plus 
»  facile  de  toutes,  et  qui,  pour  le  dire  en  peu 
»  de  mots,  consiste  à  enseigner  le  latin  aux  en- 
»  fants  de  la  manière  qu'ils  apprennent  l'anglois, 
»  sans  les  embarrasser  de  règles  ni  de  gram- 
»  maire  :  car  si  vous  y  prenez  garde,  lorsqu'un 
»  enfant  vient  au  monde,  le  latin  ne  lui  est 
j>  pas  plus  étranger  que  l'anglois  ;  et  cependant 
»  il  apprend  l'anglois  sans  maître,  sans  règles 
»  et  sans  grammaire.  Il  apprendroit  sans  doute 
»  le  latin  de  la  même  manière ,  comme  fit 
»  Cicéron,  s'il  a  voit  toujours  auprès  de  lui  une 
»  personne  qui  lui  parlât  cette  langue.  Et  après 
»  qu'on  a  vu  si  souvent  parmi  nous  qu'une 
»  femme  françoise  enseigne  à  une  jeune  fille  à 
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»  parler  et  à  lire  parfaitement  en  françois  dauà 
»  un  ou  deux  ans,  sans  le  secours  d'aucune 
»  règle  de  grammaire,  et  sans  faire  autre  chose 
»  que  lui  parler  cette  langue,  je  ne  puis  assez 
»  m  étonner  que  les  gens  de  qualité  aient  né- 
»  gligé  de  se  servir  de  cette  méthode  pour  leurs 
»  garçons,  comme  s'ils  les  croyoient  d'un  esprit 
»  plus  pesant  et  plus  borné  que  leurs  filles. 

»  Mais  si  vous  ne  pouvez  point  trouver 
»  de  précepteur  qui  parle  bien  latin,  et  qui, 
»  étant  capable  d'enseigner  à  votre  fils  toutes 

•  ces  sciences  (la  géographie,  l'histoire,  l'as— 
»  tronomie,  la  chronologie,  I'anatomie,  la  géo- 
»  métrie),  veuille  le  faire  selon  la  méthode  que 
»  je  viens  d'indiquer,  celle  qui  en  approche  le 

*  plus  est  la  meilleure  qu'on  puisse  employer 
9  pour  bien  instruire  votre  fils  ;  et  voici  à  quoi 
»  elle  se  réduit:  Prenez  quelque  livre  aisé  et 
»  agréable,  comme  vous  diriez  les  fables  d'É- 
»  sope;  et  après  avoir  écrit  une  ligne  d'une  de 
»  ces  fables,  traduites  en  anglois  aussi  littéra- 
le lement  qu'il  est  possible ,  aved  les  mots  latins 
»  écrits  dans  une  autre  ligne  précisément  sur 
»  les  mots  anglois  auxquels  ils  répondent,  fai- 
»  tes -lui  lire  et  écrire  ces  deux  lignes  chaque 
■  jour,  jusqu'à  ce  qu'il  entende  parfaitement 

4 


Digitized  by  Google 


5o  de  l'enseignement 

»  bien  les  mots  latins.  Faites-lui  lire  après  cela 
»  une  nouvelle  fable  selon  la  même  méthode , 
»  jusqu'à  ce  qu'il  l'entende  aussi  parfaitement 
»  bien ,  sans  pourtant  négliger  ce  qu'il  a  déjà 
»  appris  exactement,  mais  le  lui  faisant  répéter 
»  quelquefois ,  afin  qu'il  ne  l'oublie  pas.  Et 
»  lorsqu'il  vient  à  écrire ,  donnez-lui  ces  fables 
»  à  copier  ;  par  où  non-seulement  il  exercera 
»  sa  main,  mais  il  avancera  dans  la  connois- 
»  sance  de  la  langue  latine.  Comme  cette  mé- 
»  thode  d'enseigner  le  latin  à  un  enfant  est 
»  plus  imparfaite  que  celle  qui  consiste  à  le  lui 
»  enseigner  par  l'usage  en  lui  parlant  simple- 
»  ment  cette  langue,  il  est  bon  que  d abord 
»  votre  enfant  apprenne  bien  par  cœur  les 
»  conjugaisons  des  verbes,  et  ensuite  les  décli- 
»  naisons  des  noms  et  des  pronoms  ;  car  cela 
»  pourra  servir  à  lui  faire  connoître  le  génie  et 
»  le  tour  de  la  langue  latine ,  ou  la  signification 
»  des  verbes  et  des  noms  variés ,  non  pas  comme 
»  dans  les  langues  modernes ,  par  des  particules 
»  qui  les  précèdent ,  mais  par  le  moyen  de  la 
»  différente  terminaison  des  dernières  syllabes.» 
(Vu  l'importance  de  l'objet,  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  répéter  ici  que  le  seul  moyen  sûr  de 
faire  connoître  la  valeur  précise  des  différentes 
formes  de  noms  et  des  verbes ,  est  de  les  pré- 
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senter  dans  des  phrases  extraites  de  bons 
auteurs ,  et  dont  on  donne  en  même  temps  la 
traduction  ,  comme  on  le  verrra  plus  tard  J. 
«  Votre  enfant  n'a  pas  besoin ,  à  mon  avis, 

*  d  apprendre  autre  chose  de  la  grammaire  la- 
»  tine,  jusqua  ce  qu'il  puisse  lire  de  lui-même 
»  la  grammaire  de  Sanctius  avec  les  notes  de 
»  Scioppius  et  de  Périzonius. 

*  Une  autre  chose  qui,  je  pense,  mérite  bien 
»  d'être  observée  lorsqu'on  instruit  les  enfants, 
»  c'est  que  s'ils  viennent  à  être  arrêtés  par  quel- 
»  que  difficulté,  il  ne  faut  pas  les  embarrasser 
»  davantage  en  exigeant  qu'ils  s'en  tirent  d'eux- 
»  mêmes;  en  leur  demandant,  par  exemple, 
»  quel  est  le  nominatif  de  la  phrase  qu'ils  doi- 

*  vent  construire,  ou  ce  que  veut  dire  au/erre, 
»  que  leur  en  faire  conclure  ce  que  signifie 
»  abstulere,  etc.,  lorsqu'ils  ne  peuvent  pas  ré- 
j>  pondre  promptement  à  ces  sortes  de  ques- 

*  tions.  On  ne  fait  par-là  que  perdre  du  temps 
»  à  les  distraire;  car,  lorsqu'ils  ont  l'esprit  atten- 
»  tifà  ce  qu'ils  font,  on  doit  les  tenir  en  bonne 
»  humeur,  et  leur  rendre  les  choses  aussi  aisées 

*  et  aussi  agréables  que  possible.  » 

L'auteur  développe  cette  idée ,  et  montre  en* 
suite  qu'au  lieu  de  recourir  aux  châtiments ,  ce 
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qui  produit  un  effet  tout  contraire  à  celui  qu'on 
se  propose ,  il  convient  de  modérer  par  la  dou- 
ceur l'empire  que  Ton  a  obtenu  sur  les  enfants, 
de  manière  qu'on  les  rende  attentifs  par  l'at- 
trait du  plaisir,  et  par  le  désir  de  complaire  à 
leur  maître. 

«  Mais,  pour  en  revenir,  ajoute-t-il,  à  notre 
»  méthode  d'enseigner  le  latin,  après  que  votre 
»  enfant  aura  acquis  une  connaissance  mé- 
»  diocre  de  cette  langue  ,  en  lisant  du  latin 
»  entrelacé  avec  de  l'anglais,  comme  nous  ve- 
»  nons  de  l'expliquer,  on  peut  commencer  à  lui 
»  mettre  entre  les  mains  quelque  autre  livre  la- 
»  tin  d'un  style  aisé,  comme  Justin  ou  Eutrope; 
»  et  pour  faire  qu'il  le  lise  avec  moins  de  dé- 
»  goût,  et  qu'il  l'entende  plus  aisément,  vous 
»  pouvez  l'aider,  s'il  le  souhaite,  par  le  moyen 
»  d'une  traduction  angloise.  Et  ici  personne  ne 
»  doit  s'épouvanter  de  l'objection  qu'on  pour- 
»  roit  faire;  c'est  que,  suivant  cette  méthode, 
»  un  enfant  n'apprendra  le  latin  que  par  rou- 
»  tine  :  puisque ,  à  bien  examiner  cette  objec- 
»  tion,  il  paroît  que,  bien  loin  d'être  contraire 
»  à  cette  méthode,  elle  sert  à  en  faire  voir  la 
»  solidité.  Car  ce  n'est  que  par  routine  qu'on 
»  doit  apprendre  les  langues  ;  et  si  un  homme 
»  ne  parle  pas  parfaitement  latin,  ou  franco  isT 
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»  on  anglais ,  etc. ,  par  routine,  en  sorte  qu'après 
9  avoir  pensé  à  ce  qu'il  veut  dire,  il  attrape  aus- 
»  sitôt ,  sans  le  secours  d'aucune  règle  de  gram- 
»  maire ,  les  expressions  propres  et  les  tours 

*  particuliers  de  cette  langue ,  on  ne  sauroit 

*  dire  d'un  tel  homme  qu'il  la  parle  bien ,  et 
»  qu'il  y  soit  tout-à-fait  habile.  Et  je  vofidrois 
»  bîên  que  quelqu'un  me  nommât  une  langue 
»  qu  on  pût  apprendre  ou  parler  comme  il  faut 
»  par  de  simples  règles  de  grammaire.  Les  lan- 
»  gues  n'ont  pas  été  faites  par  règle ,  ou  par  art, 
»  mais  par  accident  i  et  par  le  commun  usage 
»  du  peuple.  Ainsi  i  qui  les  veut  bien  parler, 
»  n'a  point  d'autre  règle  à  suivre  que  l'usage  ; 
»  et  rien  ne  peut  loi  sertir  dans  cette  rencontre 
»  que  sa  mémoire ,  et  une  habitude  de  parler 
t>  comme  ceux  qui  sont  en  réputation  de  parler 

*  purement,  ce  qui,  exprimé  en  d'autres  termes, 

*  rie  signifie  antre  chose  que  parler  par  routine. 
»  Quoi!  me  dirait-on  peut-être  ici,  la  gram- 

»  maire  n'est-elle  donc  de  nul  usage?  Ceux  qui 
»  ont  fait  tant  d'observations  sur  les  langues, 

*  qui  ont  pris  tant  de  peine  pour  les  réduire  à 
»  certaines  règles ,  qui  ont  tant  écrit  sur  les  dé- 
»  clinaisons  et  les  conjugaisons,  sur  les  concor- 
«  (lances  et  la  syntaxe,  ont-ils  perdu  leur  peine  ? 
»  et  a-t-on  lu  et  appris  leurs  ouvrages  inutile- 
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»  ment  ?  Je  ne  dis  pas  cela  :  mais  je  croîs  être 
»  en  droit  de  dire  qu'on  en  fait  une  plus  grande 
»  affaire  qu'il  n'est  besoin  ,  et  un  sujet  d'em- 
»  barras  pour  ceux  à  qui  l'étude  de  la  gram- 
»  maire  n'appartient  point  du  tout.  J'entends 
»  les  enfants  de  l'âge  de  ceux  qu'on  embarrasse 
»  communément  de  cette  étude  dans  les  écoles 

»  publiques.  ».  

L'auteur  se  fait  la  question  :  A  qui  et  quand  la 
grammaire  doit  être  enseignée.  Il  parle  de  deux 
classes  d'hommes  auxquels  il  pense  que  la  gram- 
maire est  inutile  ;  il  la  croit  nécessaire  à  ceux 
qui  font  leur  principale  affaire  de  l'étude  des 
langues  savantes;  puis  il  ajoute  :  «Toute la  con- 
»  noissance  qu'un  gentil-homme  prétend  ordi- 
»  nairement  recueillir  pour  son  usage  des  livres 
»  grecs  et  latins ,  je  m'imagine  qu'il  peut  l'ac- 
»  quérir,  sans  étudegrammaticalede  ces  langues, 
»  de  sorte  que  la  simple  lecture  de  ces  livres 
»  suffira  à  les  lui  faire  entendre  autant  qu'il  en 
»  a  besoin.  Il  pourra  ensuite  déterminer  lui- 
»  même  combien  il  lui  importe  d'apprendre 
»  plus  particulièrement  la  grammaire  et  les  dé- 
»  licatesses  de  l'une  de  ces  langues v  s'il  vient 
»  à  s'engager  dans  la  recherche  de  quelque 
»  matière  qui  exige  cette  connolssance  plus 
»  exacte.  Et  c'est  ce  qui  me  conduit  à  la  seconde 
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»  partie  de  notre  question,  qui  est  :  En  quel 
j>  temps  on  devroit  enseigner  la  grammaire  ?  à 
>»  quoi  il  est  aisé  de  satisfaire  en  disant,  sur  les 
»  fondements  déjà  posés ,  que  si  la  grammaire 
»  d'une  langue  doit  être  enseignée,  ce  doit  être 
»  à  une  personne  qui  sache  déjà  parler  cette 
»  langue  ;  car  autrement  je  ne  vois  pas  qu'il 

>  puisse  rapprendre  

»  Supposant  que  votre  enfant  commence  à 
»  étudier  selon  la  méthode  que  je  viens  de  pro- 
»  poser,  je  pense  que,  pour  l'exercer  à  l'écriture, 

*  il  est  bon  qu'il  traduise  quelquefois  du  latin 
»  en  anglois.  Mais  comme  l'étude  du  latin  n'est 
»  qu'une  étude  de  mots,  occupation  peu  agréable 
»  et  à  un  jeune  homme  et  à  un  homme  fait, 
»  joignez-y  autant  de  connoissances  réelles  que 
»  vous  pourrez,  en  commençant  toujours  par 
»  les  choses  qui  tombent  sous  les  sens,  comme 
»  est  la  connoissance  des  minéraux,  des  plantes 
»  et  des  animaux,  et  particulièrement  des  arbres 
»  fruitiers,  de  leurs  différentes  espèces  ;  et  de  la 

*  manière  de  les  provigner.  Ce  sont  des  choses 
»  dont  un  enfant  peut  apprendre  une  bonne 
»  partie,  et  qui  ne  lui  seront  pas  inutiles  quand  il 
»  sera  homme  fait.  11  faut  sur- tout  lui  apprendre 
»  Ja  géographie,  l'astronomie  et  l'anatomie  

»  Mais  si  après  tout  cela, il  (l'enfant)  est  des- 
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»  tiné  à  aller  à  une  école  publique  pour  y  ap- 
»  prendre  le  latin,  c'est  en  vain  que  je  vous  par* 
»  lerois  de  la  méthode  qu'il  me  semble  qu'on 
»  devroit  observer  dans  les  écoles  ordinaires , 
»  car  vous  devez  vous  soumettre  à  l'ordre  que 
»  vous  y  trouverez  établi,  et  ne  pas  vous  ima- 
»  giner  qu'on  le  changera  en  faveur  de  votre 
»  fils.  Cependant,  tâchez  d'obtenir,  si  vous  pou- 
»  vez,  qu'on  ne  lui  fasse  point  faire  de  discours 
»  latins,  ou  du  moins  de  vers ,  de  quelque  sorte 

»  qu'ils  soient  

»  ....  Et  premièrement ,  pour  ce  qui  est  des 
»  discours ,  je  sais  que  la  coutume  qu'on  a  dans 
»  les  écoles  d'en  faire  composer  aux  entants , 
»  est  fondée  sur  le  présexte  de  leur  procurer 
»  quelque  utilité,  c'est-à-dire,  de  leur  apprendre 
»  à  parler  poliment  et  exactement  sur  toute 
»  sorte  de  sujets;  ce  qui  seroit,  je  l'avoue,  fort 
y>  considérable ,  si  on  pou  voit  y  venir  par  ee 

»  moyen-là  Le  pauvre  enfant,  qui  n'a 

»  aucune  connoissance  des  choses  dont  il  doit 
»  parler ,  ce  qui  ne  s'acquiert  qu'avec  le  temps 
»  et  à  force  de  réflexions ,  est  obligé  de  se  mettre 
»  l'esprit  à  la  torture  pour  trouver  quelque 
j>  chose  à  dire  *ur  un  sujet  qui  lui  est  entière- 
j»  ment  inconnu  ;  en  quoi  les  maîtres  traitent 
»  les  enfants  d'une  'manière  à-peu-près  aussi 
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»  tyranniqùe  que  Pharaon  traita  les  Israélites , 
»  en  leur  ordonnant,  pour  ainsi  dire,  de  faire  des 

9  briques  ayant  que  d'avoir  des  matériaux  

»  Considérez  ensuite  quelle  est  la  langue  dont 
9  les  enfants  se  servent  pour  composer  ces  sortes 
»  de  discours  ;  c'est  la  langue  latine,  c'est-à-dire, 
»  une  langue  étrangère  dans  leur  pays ,  et  qui 
?  depuis  long  temps  n'est  plus  en  usage  en  au- 
»  cun  endroit  du  monde  :  une  langue  dans  la- 
»  quelle  votre  enfant  n'aura  de  sa  vie  occasion 
»  de  faire  un  discours  après  être  devenu  homme 

*  fait;  car,  pour  un  homme  qui  est  obligé  à 
»  cela  y  il  y  en  a  mille  qui  ne  se  trouvent  jamais 
»  dans  cette  nécessité  ;  une  langue  enfin  dont 
»  les  expressions  sont  si  différentes  de  celles  de 
>  notre  langue ,  qu'une  personne  qui  en  con- 
»  nottroit  toutes  les  finesses ,  n'auroit  guère  plus 
»  de  disposition  à  parler  anglois  plus  purement 

»  et  plus  facilement  Si  ces  compositions 

»  sont  propres  à  échauffer  l'imagination  des 
9  enfants ,  qu'on  leur  en  fasse  faire  en  anglois , 
»  s'ils  sont  Anglois,  en  françois,  s'ils  sont  Fran- 
»  çois ,  où  ils  ont  les  mots  et  les  expressions  à 

*  commandement,' et  où  ils  discerneront  beau- 
»  coup  mieux  leurs  pensées  en  les  exprimant 
»  dans  leur  langue  maternelle. . . .  » . 

»  . . . .  fat  bien  plus  de  choses  à  dire ,  et  des 
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»  choses  plus  importantes,  contre  la  méthode 
»  d'obliger  les  enfants  à  faire  des  vers  latins,  de 
»  quelque  sorte  qu'ils  soient.  Car  si  un  enfant 
»  n  a  point  de  génie  pour  la  poésie ,  rien  n'est 
»  plus  déraisonnable  que  de  le  tourmenter  et 
9  lui  faire  perdre  son  temps  en  lui  fesant  faire 
»  une  chose  où  il  ne  peut  réussir  ;  et  s'il  a  natu- 
.  »  rellement  de  la  disposition  à  faire  des  vers , 
»  c'est ,  à  mon  sens ,  quelque  chose  de  fort 
»  étrange,  qu'un  père  souhaite  ou  permette  que 
»  son  fils  cultive  et  perfectionne  ce  talent.  Il  me 
»  semble ,  au  contraire ,  que  les  parents  de- 
»  vroient  tâcher  d'éteindre  dans  les  enfants 
»  cette  ardeur  de  rimer,  autant  qu'il  seroit  en 
»  leur  pouvoir;  et  je  ne  saurois  comprendre  par 
»  quelle  raison  un  père  peut  désirer  que  son  fils 
p  devienne  poète,  à  moins  qu'il  n'ait  envie  de 
»  le  voir  renoncer  à  toute  autre  occupation. 
»  Mais  te  n'est  pas  là  le  plus  grand  inconvénient; 
»  car  s'il  devient  habile  poète ,  et  qu'il  acquière 
»  la  réputation  de  bel  esprit,  il  y  a  toutes  les 
»  apparences  du  monde  qu'il  fréquentera  des 
»  compagnies  et  des  lieux  où  ,  perdant  son 
»  temps,  il  dissipera  aussi  son  bien.  On  trouve 
p  rarement  des  mines  d'or  ou  d'argent  sur  le 
»  Parnasse.  L'air  de  cette  montagne  est  agréable; 
»  mais  le  terroir  en  est  infertile  ;  ét  l'on  n'a 
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guère  vu  de  gens  qui  aient  augmenté  leur 
patrimoine  par  les  fruits  qu'ils  en  ont  re- 
cueillis. ..... 

»  Il  y  a  une  autre  chose  qu'on  pratique  conv 
munément  dans  les  écoles  ,  mais  qui ,  je 
pense,  ne  peut  servir  qu'à  amuser  (  il  veut 
dire  occuper),  inutilement  les  enfants  qui 
apprennent  des  langues,  quoiqu'on  doive,  cç 
me  semble,  leur  rendre  cette  étude  aussi  aisée 
et  aussi  agréable  que  possible,  en  les  déchar- 
geant, autant  qu'on  peut,  de  tout  ce  qu'elle 
a  de  pénible  et  d'embarrassant.  Je  veux  parler 
de  la  coutume  qu'on  a  dans  les  écoles  d'o- 
bliger les  enfants  à  apprendre  par  cœur  une 
bonne  partie  des  auteurs  qu'on  leur  fait  lire  % 
en  quoi  je  ne  vois  aucun  avantage  pour  eux ,  et 
sur-tout  par  rapport  à  l'étude  qui  les  occupe 
»  actuellement.  On. n'apprend  les  langues  qu'en 
lisant  ou  en  parlant,  et  non  pas  en  se  rem- 
plissant la  mémoire  de  passages  d'auteurs.  » . 
»  Je  sais  ce  qu'on  dit  communément ,  qu'il 
faut  obliger  les  enfants  à  apprendre  quelque 
chose  par  cœur,  afin  d'exercer  et  de  per- 
fectionner leur  mémoire.  Mais  je  vpudrois 
bien  que  cela  fût  aus#i  bien  établi  sur  la  rai- 
son qu'il  est  avancé  avec  confiance,  et  que 
cette  pratique  se  trouvât  plutôt  fondée  sur 


Digitized  by  Google 


60  m  i/fffSETGKEMENT 

»  de  bonnes  observationts  que  sur  «ne  ancienne 
v  coutume.  Car  il  est  évident  que  la  force  de 
»  la  mémoire  vient  d'une  heureuse  constitu- 
»  tion ,  et  non  pas  d'une  habitude  acquise  et 
»  perfectionnée  par  l'exercice. ...  En  apprenant 

*  des  pages  de  latin  par  cœur,  on  ne  rend  pas 
»  la  mémoire  plus  propre  à  retenir  quelque 

m  »  autre  chose ,  qu'en  gravant  une  sentence  sur 
»du  plomb,  on  le  rendroit  plus  capable  de 
»  conserver  fortement  d'autres  caractères.  Si  en 
»  exerçant  la  mémoire  de  cette  manière  on 
»  pouvoit  la  fortifier  et  se  perfectionner  l'es- 
»  prit ,  les  comédiens  auroient  plus  de  mémoire 
»  et  plus  d'esprit  que  tout  le  reste  des  hommes. 
»  Mais  de  savoir  si  ce  qu'ils  mettent  ainsi  dans. 
»  leur  tête  pour  jouer  leur  rôle ,  les  dispose  à 
»  se  mieux  ressouvenir  de  toute  autre  chose, 

*  et  si  leur  génie  se  perfectionne  à  proportion 

*  de  la  peine  qu'ils  prennent,  je  m'en  rapporte 
yt  à  l'expérience.  La  mémoire  est  si  nécessaire 
»  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  états  de 
y  la  vie ,  et  il  y  a  si  peu  de  chose  qu'on  poisse 
»  faire  sans  son  secours ,  qu'on  ne  devroit  pais 
»  appréhender  qu'elle  s'affoiblH  ou  sé  perdît 
»  faute  cT  exercice ,  si  l'exercice  pouvoit  la  rendre 
»  plus  forte.  Mais  je  doute  fort  qu'en  général 
»  cette  faculté  de  l'esprit  puisse  être  beaucoup 
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aidée  et  améliorée  par  l'exercice  où  par  les 
efforts  que  nous  pouvons  faire  pour  cela, 
ou  du  moins  parle  soin  qu'on  emploie  sous  ce 
prétexte  dans  les  collèges.  Et  si  Xerxès  pouvoit 
appeler  par  son  nom  chaque  soldat  de  son 
armée ,  composée  tout  au  moins  de  cent  mille 
hom mes ,  on  peut,  je  pense ,  assu rer  hardiment, 
que  ce  ne  fut  pas  en  apprenant  ses  leçons  par 
cœur  dans  sa  première  jeunesse  qu'il  acquit 
une  si  prodigieuse  mémoire.  Je  m'imagine 
que  dans  l'éducation  des  princes  l'on  ne  s'at- 
tache guère  à  exercer  leur  mémoire  en  les 
mettant  dans  la  fatigante  nécessité  de  répéter 
par  cœur  tout  ce  qu'ils  lisent.  Cependant  si  cette 
méthode  étoit  si  utile  qu'on  dit,  on  l'em- 
ploiroit  sans  doute  avec  autant  de  soin  pour 
les  princes  que  pour  les  écoliers  de  la  plus 
»  basse  condition  :  car  les  princes  ont  autant 
»  besoin  d'une  bonne  mémoire  que  qui  que 
ce  soit  

*  Je  ne  veux  pas  dire  par  là  qu'il  ne  faille 
»  point  donner  d'exercice  à  la  mémoire  des  en- 

•  fants.  Je  crois  qu'on  devroit  l'exercer  souvent, 
»  mais  non  pas  à  apprendre  à  force  de  répé- 

•  titions  des  pages  entières  des  livres  qu'on  leur 
>  met  entre  les  mains,  lesquelles  ils  oublient 

•  encore ,  et  dont  ils  ne  se  mettent  plus  en 
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»  peine  dès  qu'ils  ont  une  fois  récité  leur  leçon, 
»  et  fait  leur  tâche.  La  mémoire  ni  l'esprit  ne  se 
»  perfectionnent  point  par  là...»  (Je  prie  le  lecteur 
de  méditer  sur  cette  opinion  de  Locke,  et  d'in- 
terroger sa  conscience  sur  les  résultats  qu'il 
aura  remarqués  de  l'usage  où  l'on  est  de  co/ï- 
traindre  les  enfants  à  apprendre  par  cœur.  Ce 
n'est  pas  une  question  indigne  de  l'attention 
du  philosophe,  que  celle  de  savoir  s'il  ne  con- 
viendrait pas  de  faire  des  leçons  de  mémoire 
un  simple  objet  d'émulation ,  au  lieu  d'en  faire 
un  devoir  rigoureux.  ) 

L'auteur  entre  ensuite  dans  le  détail  des 
sciences  qu'il  convient  d'enseigner  aux  en- 
fants, et  donne  des  conseils  sur  la  manière  de 
leur  faire  apprendre  la  géographie,  l'arithmé- 
tique, l'astronomie,  la  géométrie,  la  chrono- 
logie, l'histoire,  la  morale,  le  droit  civil,  les 
lois  du  pays ,  la  rhétorique  et  la  logique ,  mais 
sans  les  ergoteries  de  l'école;  la  physique,  sur 
laquelle  il  entre  dans  beaucoup  de  détails.  Il 
cite  ensuite  un  passage  de  notre  La  Bruyère ,  et 
dont  je  ne  copierai  qu'une  partie. 

«  L'on  ne  peut  guère,  dit  la  Bruyère ,  charger 
»  l'enfance  de  la  connoissance  de  trop  de  lan- 
»  gues;  et  il  me  semble  que  l'on  devroit  mettre 
«toute  son  application  à Ten  instruire.  Elles 
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>  sont  utiles  à  toutes  les  conditions  des  hommes; 
»  et  elles  leur  ouvrent  également  l'entrée,  ou 
»  â  une  profonde,  ou  à  une  facile  et  agréable 
»  érudition.  Si  Ton  remet  cette  étude  si  pénible 

•  à  un  âge  un  peu  plus  avancé,  et  qu'on  ap- 

*  pelle  la  jeunesse,  ou  Ton  n'a  pas  la  force  de 
«l'embrasser  par  choix,  ou  l'on  n'a  pas  celle 
»  d'y  persévérer,  et  si  l'on  y  persévère  c'est 
»  consumer  à  la  recherche  des  langues  le  même 
»  temps  qui  est  consacré  à  l'usage  que  l'on  en 
«doit  faire.  » 

Aux  idées  du  philosophe  anglois  sur  la  ma- 
nière d'enseigner  le  latin  et  les  humanités ,  joi- 
gnons les  idées  d'un  philosophe  françois.  Le 
P.  Lamy,  de  l'Oratoire,  un  des  premiers  qui  en- 
seigna la  philosophie  de  Descartes ,  et  fut  en 
conséquence  renvoyé  de  l'Université  d'Angers, 
après  avoir  professé  pendant  long-temps  dans  les 
collèges  de  sa  congrégation ,  a  traité  au  long 
cette  matière  dans  le  quatrième  de  ses  entre- 
tiens sur  les  sciences. 

Le  P.  LAMY  (de  i645  à  1715). 

«  Pour  apprendre  une  langue  étrangère  faci- 
»  leraent,  dit-il ,  il  faut  employer  les  moyens  na* 
»  turels,  c'est-à-dire,  ceux  par  lesquels  les  en* 
»  fonts  apprennent  la  langue  de  leurs  parents, 
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»  certains  objets  se  présentent  à  leurs  yeux , 
»  comme  le  pain,  le  lait,  un  chien,  l'eau,  le 
»  feu,  et  les  autres  choses  qui  sont  ordinaires, 
»  ils  en  entendent  prononcer  le  nom  par  leurs 
»  parents.  L'idée  de  ces  objets  se  lie  ainsi  à 
»  celles  de  leurs  noms  ;  de  sorte  que  toutes  les 
»  fois  que  ces  objets  se  présentent,  l'idée  de 
»  leur  nom  les  accompagne ,  et  comme  l'homme 
»  se  porte  par  sa  nature  à  imiter  et  à  faire  ce 
»  qu'il  voit  faire,  un  enfant,  à  l'occasion  de  ces 
«objets,  prononce  les  noms  qu'il  a  entendus 
v  plusieurs  fois ,  et  parle  comme  son  père  et  sa 
»  mère: ainsi  si  ceux  qui  approchent  de  lui  ont 
»  un  langage  pur,  il  parle  très  purement. 

39  Les  langues  étrangères  s'apprennent  de  la 
»  même  manière,  lorsque  l'on  converse  avec 
»  ceux  qui  les  parlent,  et  cela  se  fait  plus  faci- 
»  lement  par  l'usage  que  par  l'étude,  qui  est  pé- 
»  nible  et  désagréable.  En  traitant  une  affaire  ou 
»  en  se  divertissant  avec  les  hommes,  on  parvient 
»  sans  travail  à  parler  leur  langue.  C'est  pour  cela 
»  que  plusieurs  désapprouvent  cette,  voie  longue 
»  et  ennuyeuse ,  par  laquelle  on  fait  marcher 
»  les  enfants  une  douzaine  d'années  pour  savoir 
»  le  latin  ;  ils  desireroient  qu'il  y  eût  des  lieux 
»  où  ljon  rendit  la  langue  latine  comme  popu- 
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»  laire  et  naturelle   Ce  désir  est  louable, 

•  mais  ce  que  Ton  désire  est  difficile ........ 

»  Néanmoins  cela  n'empêche  pas  que  l'usage 

•  ne  doive  être  grand  maître  dans  l'étude  des 
»  langues,  avec  cette  seule  différence  entre  la 
»  manière  dont  on  apprend  la  langue  d'un  pays 
»  où  Ton  se  trouve,  et  celle  dont  on  étudie  une 
»  langue  morte,  qu'en  s'instruisant  d'une  langue 
9  vivante,  les  idées  des  objets  se  lient  immédia- 
o  tement  avec  les  idées  des  noms  qu'on  entend 
b  appliquer  à  ces  objets,  au  lieu  qu'en  étudiant 
»  une  langue  dans  un  cabinet,  l'idée  du  nom 
»  de  la  langue  étrangère  se  lie  par  l'usage  avec 
»  celle  du  nom  de  la  langue  que  l'on  sait ,  et 
»  voilà  comment  cette  liaison  se  fait  par  l'usage. 
»  Un  maître  accommode  à  nos  mots  françois 
»  \es  mots  latins  qui  signifient'  la  même  chose, 
»  ou  bien  à  une  traduction  françoise  d'un  au- 
»  teur  latin  ,  disposée  d'une  telle  manière  que 
»  le  latin  réponde  au  françois.  En  conférant 

•  souvent  ces  deux  langues,  enfin,  après  un 
»  long  exercice ,  la  langue  latine  se  lie  avec  la 
»  françoise ,  et  par  cet  usage  on  l'apprend. 

»  Quoi!  dit  Eugène ,  vous  ne  me  parlez  point 
»  de  ces  grammaires  qui  m'ont  fait  tant  de 
»  peine,  et  qui  rebutent  tous  les  jeunes  gens. 

»  H  est  incontestable ,  repartit  Théodore , 
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»  qu'absolument  parlant  on  pourroit  s'en  pas- 
»  ser,  et  apprendre  parfaitement  une  langue 
»  parle  seul  usage,  soit  en  écoutant  un  maître , 
»  ou  en  se  servant  de  traduction  

»  Il  faut  joindre  à  la  grammaire  l'usage.  On 
»  peut  d'abord  faire  apprendre  aux  enfants  les 
»  termes  latins  des  choses  ordinaires,  ce  qui  ne 
»  demande  point  de  grammaire.  Il  faudroit  leur 
»  donner  des  livres  dont  les  premières  pages  ne 
»  fussent  qu'une  suite  de  mots  latins ,  comme 
»  ils  sont  rangés  dans  le  Janua  linguarum,  et 
»  que  dans  les  suivantes ,  a  proportion  qu'ils 
»  commenceroient  à  étudier  la  grammaire  ,  les 
»  difficultés  s'y  trouvassent  selon  qu'elle  les 

»  explique  Par  ce  moyen  on  joindroit 

»  dès  les  premiers  jours  l'usage  avec  la  gram- 
»  maire;  et  pour  leur  faciliter  encore  cette  pre- 
»  mière  étude,  il  seroit  bon  qu'ils  trouvassent 
»  les  mots  latins  expliqués  dans  une  version 
»  françoise  qui  seroit  à  côté  des  seules  premières 
»  pages  latines  

»  Les  dictionnaires  qu'on  donne  aux  enfants 
»  ne  doivent  être  que  de  petits  vocabulaires 
»  pour  les  premiers  auteurs  qu'on  leur  fait  voir. 
»  Après  quelques  jours,  ils  doivent  commencer 
»  par  le  secours  de  ces  vocabulaires  de  rendre 
»  en  françois  leur  auteur  latin ,  et  ensuite  de 
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»  traduire  en  latin  quelques  manières  de  parler 
»  françoises,  qu'un  maître  doit  choisir,  afin 
»  qu'ils  puissent  trouver  dans  leurs  auteurs  la- 
»  tins  des  expressions  qui  y  conviennent.  Car 
»  il  ne  me  semble  pas  raisonnable  qu'on  oblige 
»  un  enfant  de  dire  en  latin  ce  qu'il  ne  peut  sa- 
»  voir.  On  ne  devine  pas  les  langues ,  mais  quand 
»  on  a  remarqué  une  certaine  expression  ,  on 
y»  l  applique  dans  l'occasion. 

»  Ce  que  vous  me  dites  me  fait  regretter,  dit 
»  Eugène,  le  temps  que  Ton  m'a  fait  perdre. 
n  Quand  je  me  souviens  de  la  manière  qu'on  m'a 
»  enseigné,  il  me  semble  qu'on  memettoit  alors 
»  la  tête  dans  un  sac,  et  qu'on  me  fesoit  marcher 
n  à  coups  de  fouets,  me  châtiant  cruellement 
»  toutes  les  fois  que,  n'y  voyant  point ,  j  allois 
»  de  travers;  car  en  vérité  je  n'y  voyois  goutte, 
»  et  la  même  chose  m'arrivoit  que  si  on  m'eût 
»  effectivement  bouché  les  yeux.  Vousmefaites 
»  connoître  qu'il  y  a  une  méthode  encore  plus 
*  aisée  que  celle-ci,  qui  n'est  que  pour  les  en- 
»  fants,  je  vous  la  demande.  Vous  ferez  plaisir  à 
»  plusieurs  personnes,  qui  sont  dans  le  même 
»  état  que  moi.  Après  avoir  demeuré  dans  un  col- 
»  lége  une  dizaine  d'années,  ils  ne  sont  pas  plus 
»  avancés  que  s  ils  n'avoient  point  marché. 
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»  Il  suffit  d  abord  de  comprendre  gros- 

9  sièrement  la  différence  qui  est  entre  les  noms 
9  et  les  verbes ,  et  de  savoir  qu'à- peu-près  les 
»  temps  et  les  modes  se  forment  de  telle  ma- 
»  nière.  //  faut  venir  à  V usage  après  les  deux  ou 
»  trois  premiers  jours  qu'on  commence  d'étudier 
»  une  langue ,  et  prendre  un  de  ces  livres  par 
»  lesquels  nous  avons  dit  que  se  fesoient  les  . 
»  premiers  essais  des  enfants.  Si  l'on  n'a  point 
»  de  maître ,  il  faut  choisir  des  auteurs  faciles 
»  où  il  y  ait  une  version  interlinéaire  dans  les 
»  premières  pages,  et  qui  ait,  outre  cela,  l'ex- 
»  plication  grammaticale  avec  un  vocabulaire  à 
»  la  fin ,  où  tous  les  mots  sont  expliqués.  Ces 
9  secours  tiennent  lieu  de  maître.  On  doit  relire 
»  tant  de  fois  ces  premières  pages,  qu'on  sache 
9  et  la  signification  de  tous  les  mots,  et  les  ob- 
»  servations  de  grammaire  que  Ton  trouve  dans 
»  les  scholies.  Cela  ne  donne  aucune  peine;  car 
9  toutes  choses  y  sont  digérées;  cependant  cette 
»  idée  grossière  et  générale  qu'on  s'étoit  formée 
9  de  la  grammaire  se  perfectionne.  » 

À  la  su ite  du  quatrième  entretien  d'où  sont  tirés 
les  passages  que  l'on  vient  de  lire ,  le  P.  Lamy 
a  placé  une  lettre  d'un  R.  P.  qu'il  ne  nomme 
pas,  touchant  l'étude  des  humanités.  Cette  lettre 
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intéressante  est  de  l'abbé  Du  Guet.  (Voyez  le 
Spectacle  de  la  Nature,  tom.  6,  page  222,  et  ci- 
après  du  présent  écrit.) 

L'abbé  DU  GUET. 

«  La  méthode  la  plus  naturelle  à  mon  sens , 
»  dit-il,  est  de  s'attacher  d'abord  à  la  connois- 
»  sance  des  principes  et  des  règles  de  la  gram- 

*  maire,  pourvu  néanmoins  qu'on  ne  la 

9  fasse  pas  dégénérer  en  une  recherche  inutile 
9  de  mots  et  d'étymologies. 

»  Après  ce  premier  degré  ,  où  il  ne  faut  pas 
»  être  long-temps,  parce  que  l'usage  est  le  meil- 
9  leur  maître  en  matière  de  langues ,  on  doit 

*  passer  à  la  lecture  des  auteurs  qui  ont  écrit 
»  lorsque  le  latin  étoit  dans  sa  plus  grande  pu- 
»  reté,  c'est-à-dire  pendant  la  vie  d'Auguste  et 
9  quelque  temps  après  sa  mort.  Les  fables  de 
»  Phèdre ,  les  Lettres  de  Cicéron  à  ses  amis ,  avec 
»  les  Petits  traités  de  r Amitié  et  de  la  Vieillesse  ^ 
»  qui  sont  les  plus  travaillés  de  cet  auteur  ;  Sal- 
9  luste ,  César ,  Térence ,  doivent  être  lus  les 
9  premiers  et  préférés  à  tous  les  autres.  - 

9  Mais  afin  que  cette  lecture  soit  utile,  il  ne 
»  faut  s'attacher  au  commencement  qu'à  la  pro- 
9  prié  té,  c'est-à-dire  à  la  véritable  signification 
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»  des  mots,  à  leur  régime  et  à  leur  liaison,  à 
»  la  manière  aisée  et  naturelle  dont  ils  écrivent, 
»  et  à  la  liberté  ,  au  tour  des  phrases ,  à  l'air 
»  noble  et  délicat  des  expressions,  à  la  douceur 
»  et  à  l'harmonie,  c'est-à-dire  à  l'arrangement 
»  des  mots,  à  leurs  mélanges  sans  embarras  et 
»  sans  obscurité,  enfin  aux  beautés  particulières 
y»  à  la  langue  latine ,  et  aux  ornements  qui  lui 
»  sont  propres.  Mais  les  réflexions  que  Ton  fe- 
»  roit  sur  toutes  ces  choses  seroient  inutiles, 
»  sans  l'usage  et  sans  l'exercice  ;  et  il  seroit  même 
»  difficile  qu'on  fit  ces  réflexions  avec  jugement 
»  et  à  propos ,  si  la  nécessité  de  mettre  en  fran- 
»  çois  ce  qu'on  a  lu  en  latin,  n'appliquoit  l'es- 
»  prit  à  remarquer  les  différences  des  deux 
»  langues,  et  si  celle  qu'on  s'impose  à  soi-même 
»  de  traduire  sa  version  dans  un  autre  latin  que 
»  celui  de  l'original ,  ne  rendoit  sensible  l'iné- 
»  galité  d'un  bon  modèle  et  d'une  mauvaise 
»  copie.  Ainsi  le  plus  important  avis  qu'on  puisse 
»  donner  en  cette  matière,  est  de  traduire  tous 
»  les  jours  quelque  chose  qui  nous  ait  fort  plu 
»  ou  dans  Cicéron,  ou  dans  Salluste ,  ou  dans 
»  César  ;  et  un  jour  après  de  traduire  ce  françois 
»  en  latin ,  sans  se  laisser  la  liberté  de  consulter 
»  celui  de  l'auteur,  qu'après  que  l'ouvrage  est 
»  fini  (  voyez  art.  Pluche  )  ;  car  il  est  très- 
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ï  bon  alors  de  consulter  1  original,  et  de  voir 
»  combien  on  s'est  éloigné,  quelque  effort  qu'on 
»  ait  fait  pour  s'en  souvenir  et  pour  le  suivre. 
»  Je  crois  aussi  que  ce  seroit  une  pratique  d'une 
»  grande  utilité  ,  de  choisir  un  auteur  déjà  tra- 

*  duit  en  françois  par  un  homme  habile  dans 
»  les  deux  langues,  comme  Phèdre  et  Térence, 
»  dont  les  versions  sont  très  -  pures  et  très- 
»  exactes,  et  de  ne  consulter  la  version  françoise 
»  qu'après  avoir  tâché  d'en  faire  une  sur  le  latin, 
»  pour  remarquer  son  embarras ,  ses  manières 
i>  gênées  et  peu  naturelles,  et  souvent  même 
»  ses  fautes  contre  le  françois  et  le  latin. 

»  Insensiblement  on  se  forme  le  goût  par 
»  cette  voie,  et  on  n'apprend  pas  seulement  ce 
»  que  c'est  qu'une  pure  latinité  ,  mais  encore 
»  ce  que  peu  de  gens  sont  capables  de  discerner, 
»  les  caractères  et  les  règles  de  chaque  style  en 
«  particulier. 

»  La  manière  d'étudier  la  grammaire  grecque 
»  est  d'apprendre  parfaitement  les  noms,  sans 
»  se  mettre  en  peine  des  différents  dialectes  ;  et 
»  conjuguer  les  verbes  communs  ou  barytons, 
»  dont  toutes  les  conjugaisons  peuvent  aisément 
»  se  réduire  en  une;  les  circonflexes  ou  les 

*  verbes  en  /*/  ,  sans  s'attacher  de  même  aux 

*  dialectes,  se  contentant  de  savoir  où  l'on  peut 
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»  les  chercher.  Après  cela  il  faut  parcourir  d'un 
»  coup  d'oeil  toutes  les  autres  parties  de  la  gram- 
»  maire  pour  les  reconnoitre  seulement  et  sa- 
»  voir  les  y  chercher ,  évitant  tout  le  traité  de 
»  riuvestigation  du  thème ,  auquel  on  donne 
»  très-inutilement  le  temps  qu'il  faut  donner  à 
»  l'explication. 

»  C'est  d'elle  qu'on  doit  attendre  la  connois- 
»  sance  parfaite  du  grec ,  et  après  quinze  jours 
»  qui  sulGsent  aux  premières  préparations ,  il 
»  faut  commencer  avec  sa  grammaire  et  un  lexi- 
»  con  de  Scapula  l'explication  de  quelque  au- 
»  tcur.  » 

L'Abbé  FLEURY  (en  1686). 

Jusqu'ici  les  écrivains  que  nous  avons  cités 
recommandent,  comme  le  meilleur  et  le  plus  in- 
dispensable moyen  d'apprendre  le  latin  et  les 
langues  mortes  ,  la  lecture  des  ouvrages  écrits 
le  plus  purement  dans  ces  langues.  L'usage  pour 
les  langues  vivantes  ,  c'est  la  conversation  avec 
ceux  qui  les  parlent;  pour  les  langues  mortes  , 
c'est  la  pratique  des  bons  auteurs.  C'est  l'opi- 
nion unanime  de  tous  ceux  dont  on  vient  de 
lire  les  extraits.  C'est  encore  celle  de  plusieurs 
personnages  fort  considérables  par  leur  mérite 
universellement  reconnu ,  et  par  leurs  succès 
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flans  l'enseignement.  Leurs  conseils  sont  d'un 
grand  poids  dans  cette  matière  ,  et  on  ne  peut 
manquer  de  les  lire  avec  intérêt.  L'abbé  Fleury, 
qui  après  avoir  été  successivement  précepteur 
du  prince  de  Conti  et  du  duc  de  Vermandois  , 
eut  l'honneur  d'être  associé  à  Fénélon  pour  l'é- 
ducation des  ducs  de  Bourgogne,  d'Anjou  et  de 
Berri,en  qualité  de  sous-précepteur,  avoit  pro- 
fondément médité  sur  la  manière  d'enseigner. 
Entre  autres  preuves  qu'il  en  a  données ,  nous 
avons  de  lui  un  traité  du  choix  et  delà  méthode 
des  études.  Il  nous  apprend  lui-même  qu'il  fut 
composé  d'abord  en  1675,  par  l'ordre  d'une 
personne  à  qui  il  devoit  obéir ,  pour  servir  à  l'é- 
ducation d'un  jeune  enfant  qu'elle  fesoit  élever  ; 
qu'il  le  corrigea  en  1677  1  y  travailla  encore  en 
i6$/i ,  le  retoucha  en  1686  ,  époque  de  la  der- 
nière édition  qui  en  ait  été  faite  de  son  vivant , 
et  la  seule  qu'il  avoue.  Des  avis  sur  l'éducation 
par  un  collaborateur  de  Fénélon ,  et  consignés 
dans  un  écrit  qu'il  a  composé  ,  corrigé  ,  retou- 
ché pendant  onze  ans,  ne  peuvent  être  lus  avec 
indifférence. 

«  Le  latin ,  dit-il ,  est  nécessaire  aux  ecclé- 
»  siastiques  et  aux  gens  de  robe,  et  fort  utile 
■  aux  gens  d'épée ,  quand  ce  ne  seroit  que  pour 
»  les  voyages . . .  Mais  je  crois  qu'il  seroit  beau- 
»  coup  plus  facile  à  apprendre  ,  si  on  ne  le  mê- 
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t>  loit  point  tant  avec  les  règles  de  la  grammaire  ; 
j)  non  que  je  croie  qu'il  faille  l'apprendre  par 
»  le  seul  usage ,  quoiqu'il  y  en  ait  quelques 
«  exemples,  même  de  notre  temps,  la  méthode 
»  n'en  est  pas  assez  établie  pour  la  proposer  à 

»  tout  le  monde  Il  faudra  exercer  conti- 

»  nuellement  les  enfants  par  la  lecture  de  quel- 
»  que  auteur  qu'ils  puissent  entendre  avec  plai- 
»  sir,  s'il  se  peut ,  et  faire  état  qu'ils  apprendront 
»  bien  mieux  les  règles  par  l'usage  qu'on  en 
»  fera  remarquer ,  que  par  l'effort  de  leur  mé- 
»  moire. 

»  J'ai  déjà  parlé,  dit-il  plus  loin  ,  de  la  ma- 
»  nièrc  de  l'apprendre  (  le  latin  ),  et  j'ai  con- 
»  seillé  île  compter  bien  plus  sur  l'usage  que 
»  sur  les  préceptes.  » 

Arrêtons-nous  un  moment  pour  remarquer 
que  l'auteur,  qui  ne  dit  pas  un  mot  de  la  fabri- 
cation du  latin,  veut  qu'on  n'en  mêle  pas  l'é- 
tude à  celle  de  tant  de  règles  ;  et  que  s'il  ne 
pense  pas  qu'il  faille  l'apprendre  par  le  seul 
usage,  c'est-à-dire  par  la  conversation,  comme 
dans  les  langues  vivantes ,  ce  qui  crv  effet  ne 
seroitpas  praticable  dans  l'inslruction  publique; 
il  recommande  néanmoins  décompter  bien  plus 
sur  l'usage  que  sur  les  préceptes,  et  qu'enfin  ce 
qu'il  entend  par  l'usage  comme  moyen  d'en- 
seignement de  la  langue  latine,  est  la  lecture 
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continuelle  de  quelques  auteurs  que  les  enfants 
puissent  entendre,  s'il  se  peut,  avec  plaisir.  Les 
idées  du  savant  abbé  Fleury  sur  cette  matière  » 
sont  donc  tout- à-fait  celles  que  nous  avons 
vues  exposées  dans  les  auteurs  que  nous  avons 
parcourus  ;  nous  les  retrouverons  encore  dans 
ceux  qui  nous  restent  à  voir.  Mais  ne  quittons 
pas  ce  judicieux  écrivain  avant  de  savoir  ce 
qu'il  conseille  d'enseigner. 
«  Venons,  dit -il ,  aux  gens  d'épée  ,  ce  sont 
ceux  qui  étudient  lé  moins  pour  l'ordinaire, 
et  toutefois  il  y  a  deux  raisons  d'étudier  qui 
leur  sont  singulières.  Un  homme  qui  est  na- 
turellement brave,  fier  et  porté  aux  actions 
de  vigueur,  à  qui  sa  naissance  ou  son  emploi 
hausse  encore  le  courage,  qui  a  les  armes  à  la 
main,  et  des  hommes  sous,  lui  prêts  à  lui 
obéir  aveuglément ,  cet  homme  est  en  état 
d'exécuter  toutes  sortes  de  violences  ;  et  s'il 
est  méchant  ou  seulement  passionné  et  ca- 
pricieux, il  est  insupportable  à  tous  les  au- 
tres; c'est  un  lion  déchaîné,  c'est  un  fréné- 
tique armé  :  il  est  donc  bien  important  que 
ceux  que  leur  inclination  et  leur  profession 
mettent  dans  un  état  si  dangereux,  aient  beau- 
coup de  raison  et  de  pouvoir  sur  eux-mêmes, 
afin  de  n'user  de  leur  courage  et  de  leurs 
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»  forces  que  pour  l'utilité  publique  et  contre 
»  les  ennemis  de  l'état.  Il  vaudrait  mieux  que 
»  la  maison  ne  fut  point  gardée,  que  d  avoir  des 
»  chiens  qui  se  jetassent  sans  distinction  sur 
»  les  domestiques  aussitôt  que  sur  les  voleurs. 
»  L'autre  raison  est  la  grande  oisiveté  que  la  vie 
»  de  guerre  attire  pour  l'ordinaire.  On  ne  sait 
9  que  faire,  pour  l'ordinaire,  en  garnison,  en 
»  quartier  d'hiver,  dans  un  séjour  un  peu  long, 
»  pendantque  Ton  se  fait  panser  d'une  blessure: 
»  heureux  alors  celui  qui  a  un  livre  et  qui  prend 
»  plaisir  à  lire.  Au  reste ,  je  ne  doute  pas  qu'il 
j>  n'y  eût  beaucoup  plus  de  gens  d'épée  qui 
»  aimassent  l'étude ,  s'ils  savoient  ou  s'ils  con- 
»  sidéraient  qu'Alexandre  et  César  étoient  fort 
»  savants,  et  que  l'ignorance,  jointe  à  la  valeur, 
3»  n'a  produit  que  des  conquérans  brutaux  et  des 
»  destructeurs  du  genre  humain ,  comme  les 
»  Turcs  et  les  Tartares. 

»  Voici  les  études  qui  me  paroissent  les  plus 
»  propres  aux  gens  d'épée.  Entre  les  langues , 
»  le  latin,  plus  encore  pour  la  commodité  des 
»  voyages  que  pour  la  lecture  ;  c'est  pourquoi 
»  je  voudrois  qu'ils  le  sussent  parler ,  sinon 
»  élégamment,  du  moins  aisément.  Cette  seule 
»  langue  peut  conduire  dans  tout  le  Nord,  et 
»  tient  lieu  de  plusieurs  autres.  Il  est  toutefois 
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*  très-bon  qu'ils  sachent  l'allemand  ,  et  le  plus 
»  tôt  qu'ils  l'apprendront  sera  le  meilleur  

»  Après  l'histoire  des  mœurs  et  des  actions 
»  des  hommes ,  l'étude  la  plus  utile  est  l'histoire 
»  naturelle.  Je  comprends  sous  ce  nom  toutes 
»  les  connoissances  positives  et  fondées  sur 
»  l'expérience ,  qui  regardent  la  construction 
»  de  l'univers  et  de  toutes  ses  parties ,  autant 
»  qu'en  a  besoin  un  homme  qui  ne  doit  être  ni 
»  astronome ,  ni  médecin ,  ni  physicien  de  pro- 
cession :  car  encore  ne  faut -il  pas  ignorer 

•  tout-à-fait  ce  que  c'est  que  ce  monde  où  nous 
»  habitons,  ces  plantes  et  ces  animaux  qui 

•  nous  nourrissent,  ce  que  nous  sommes  nous- 
»  mêmes  

»  Cette  histoire  naturelle ,  ou  physique  posi- 
»  tive ,  comprendroit  donc  la  cosmographie  et 
»  l'anatomie;  par  la  cosmographie,  j'entends  le 
»  système  du  monde ,  la  disposition  des  astres , 
»  leurs  distances,  leurs  grandeurs,  leurs  mouve- 

*  ments,  suivant  les  dernières  observations  des 
»  astronomes  les  plus  exacts,  s'en  rapportant  à 
»  eux  comme  à  des  experts  dignes  de  foi,  sans  exa- 
»  miner  leurs  preuves.  J'y  comprends  aussi  les 
»  météores,  non  pour  en  chercher  les  causes,  mais 
»  seulement  pour  connoître  les  faits;  la  descrip- 
»  tion  de  la  terre,  non  pas  tant  de  sa  surface,  qui 
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»  regarde  la  géographie  et  se  rapporte  à  l'his- 
»  toire  morale ,  que  de  sa  profondeur  et  des 
»  différents  corps  qu  elle  contient.  Il  semble 
»  d  abord  que  ces  connoissances  soient  de  pure 
»  curiosité  ;  mais  elles  sont  en  effet  fort  utiles 
»  pour  élever  l'esprit  et  lui  donner  de  l'éten- 

»  due  Sous  le  nom  d'anatomie ,  je  com- 

»  prends  celle  des  plantes  aussi  bien  que  celle 
»  des  animaux;  et  sans  se  répandre  dans  la  cu- 
»riosité,  qui  n'a  pas  de  bornes , je  voudrais 
»  que  mon  disciple  connût  bien  les  animaux 
»  de  son  pays,  les  plus  fameux  des  pays  étran- 
»  gers,  et  les  plantes  les  plus  d'usage  ;  qu'il  sut 
»  distinguer  les  principales  parties  d'une  plante 
»  et  d'un  animal  ;  qu'il  vît  comment  tous  ces 
ï>  corps  vivants  se  nourrissent  et  se  conservent; 
»  mais  particulièrement  qu'il  vit  la  structure 
»  admirable  îles  ressorts  qui  font  mouvoir  les 
»  animaux;  je  dis  ce  qu'on  en  touche  au  doigt, 
)>  c'est-à-dire,  les  os  et  les  muscles.  On  pourrait, 
»  suivant  son  loisir  et  son  génie,  pousser  cette 
»  étude  jusqu'à  la  connoissance  des  arts,  qui 
»  emploient  des  machines  fort  ingénieuses,  ou 
»  qui  produisent  des  changements  considéra- 
»  bles  dans  les  corps  naturels  ,  comme  la  chi- 
»  mie,  la  fonte  des  métaux,  la  verrerie,  la  pcl- 
»  loterie ,  la  teinture.  » 
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Oo  diroit  que  1  abbé  Pluche  s'est  proposé 
d'exécuter  ce  plan  dans  son  Spectacle  de  la  Na- 
ture. Nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  ces 
idées  ;  continuons  nos  citations  (/?). 

ROLLIN  (de  1661  à  1741). 

Tout  le  monde  connoit  l'extrême  circons- 
pection du  bon  Rollin.  Si  de  son  temps  il  y  eût 
eu  deux,  opinions  sur  l'existence  du  jour  en 
plein  midi ,  il  se  fut  rangé  à  la  bonne  sans  blâ- 
mer entièrement  l'autre.  Dans  ses  avis  généraux 
sur  l'éducation  de  la  jeunesse ,  il  avertit  quï/ 
fera  grand  usage  de  deux  auteurs  modernes, 
M.  de  Féné/on,  archevêque  de  Cambrai  (Édu- 
cation des  Filles),  et  M.  Locke,  Anglais  (de 
l'Éducation  des  Enfants),  dont  les  écrits  sur 
cette  matière  sont,  dit-il,yfrrt  estimés,  et  avec 
raison. 

Entrant  dans  l'examen  de  la  méthode  qu'il 
faut  suivre  pour  enseigner  le  latin ,  il  ne  tran- 
chera pas ,  comme  on  s'y  attend  bien  ;  il  fera 
entrevoir  le  fond  de  sa  £psée ,  avec  toutes  les 
précautions,  pour  ne  pas  heurter  les  opinions 
communes;  et  s'il  conseille  une  pratique  inu- 
sitée et  contraire  à  celle  de  l'Université,  ce  sera 
de  manière  à  ne  pas  blâmer  ce  qu'il  conseille 
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de  changer.  L'Université  a  toujours  fait  et  fera 
toujours  le  mieux  possible. 

«  La  première  question  qui  se  présente  est 
»  de  savoir  quelle  méthode  il  faut  suivre  pour 
»  enseigner  cette  langue  (le  latin).  lime  semble 
»  qu  a  présent  Ton  convient  assez  généralement 
»  que  les  premières  règles  que  Ton  donne  pour 

»  apprendre  le  latin  doivent  être  en  françois  

»  On  a  senti  qu'il  n  etoit  pas  moins  absurde 
»  et  moins  contraire  au  bon  sens  de  donner 
»  en  latin  les  premiers  préceptes  de  la  langue 
t>  latine ,  qu'il  le  seroit  d'en  user  ainsi  pour  le 
»  grec  et  pour  toutes  les  langues  étrangères.  » 

Son  opinion  sur  ce  point  est,  comme  on 
voit,  assez  prononcée,  malgré  son  expression 
il  me  semble.  «  Mais  faut -il  commencer  par  la 
»  composition  des  thèmes,  ajoute -t- il,  ou  par 
»  l'explication  des  auteurs?  C'est  ce  qui  fait  plus 
»  de  difficulté,  et  sur  quoi  les  sentiments  sont 
»  partagés.  »  C'est  aussi  pour  cela  qu'il  fera 
plutôt  deviner  son  opinion  qu'il  ne  l'énoncera  : 
toutefois  nous  la  devinerons.  «  A  ne  consulter 
»  que  le  bon  sens  fÉfe  droite  raison,  poursuit- 
»il,  il  semble  que  la  dernière  méthode  de- 
»  vroit  être  préférée.  Car,  pour  bien  composer 
»  en  latin,  il  faut  un  peu  connoître  le  tour,  les 
»  locutions,  les  règles  de  cette  langue,  et  avoir 
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»  fait  un  amas  d'un  nombre  assez  considérable 
9  de  mots  dont  on  sente  bien  la  force  et  dont 
»  on  soit  en  état  de  faire  une  juste  application. 
»  Or  tout  cela  ne  se  peut  faire  qu'en  expliquant 
»  les  auteurs  ,  qui  sont  comme  un  dictionnaire 
»  vivant  et  une  grammaire  parlante ,  où  Ton 
»  apprend  par  l'expérience  même  la  force  et  le 
»  véritable  usage  des  mots ,  des  phrases  et  des 
»  règles  de  syntaxe.  »  ^ 

À  part  les  expressions  réservées  dont  il  se 
sert,  et  ne  fesant  attention  qu'aux  raisons  qu'il 
apporte ,  on  voit  que ,  selon  lui ,  comme  selon 
tous  ceux  qui  ont  réfléchi  sur  ces  matières ,  à 
ne  consulter  que  te  bon  sens  et  la  droite  raison, 
il  fout  commencer  le  latin,  non  par  l'inventer, 
mais  par  le  comprendre ,  et  pour  cela  expliquer 
les  auteurs  ;  qu'en  effet,  on  ne  peut  composer 
en  latin,  que  quand  on  en  connoît  le  tour,  les 
locutions,  etc.  ;  ce  qui  ne  s'apprend  qu'en  ex- 
pliquant les  auteurs  qui  sont  comme  un  diction- 
naire vivant  et  une  grammaire  parlante,  N'est-ce 
pas  là  dire  bien  clairement  ce  que  les  autres 
écrivains  ont  dit  avec  moins  de  précautions  et 
de  réserves,  que  la  pratique,  c'est-à-dire  la  lec- 
ture et  l'explication  des  auteurs ,  aidées  d'ob- 
servations grammaticales ,  sont  le  grand  secret 
pour  enseigner  sûrement  et  promptement  le 
latin  ?  6 
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«  Il  est  vrai,  conlinue-t -jl ,  que  la  méthode 
»  contraire  a  prévalu,  et  qu'elle  est  assez  an- 
»  cienne  ;  niais  il  ne  s'ensuit  pas  pour  cela 
»  qu'on  doive  s'y  livrer  aveuglément  et  sans 
»  examen.  »  Réponse  à  ceux  qui  ne  veulent  au- 
cune modification  dans  la  méthode  d'instruc- 
tion dont  on  s'est  servi  pour  former  les  Bossuets, 
les  Fénélons  ,  les  Racines  ,  les  Rollins.  «  Sou- 
»  vent,  poursuit- il,  la  coutume  exerce  sur  les 
»  esprits  uue  espèce  de  tyrannie  qui  les  tient 
v  dans  la  servitude,  les  empêche  de  faire  usage 
>>  de  leur  raison ,  qui ,  dans  ces  sortes  de  ma- 
»  tières  ,  est  un  guide  plus  sur  que  l'exemple 
»  seul ,  quelque  autorisé  qu'il  soit  par  le  temps.... 

»  On  ne  se  trouve  point  mal  dans  l'Université 
«  de  Paris ,  d'avoir  apporté  en  d'autres  choses 
»  quelques  changements  à  l'ançienne  manière 
»  d'enseigner.  Je  voudrois  qu'il  fut  possible  d'y 
»  faire  quelque  essai  de  celle  dont  nous  parlons y 
»  afin  de  s'assurer  par  l'expérience  si  elle  auroit 
a  dans  le  public  le  même  succès  que  je  sais 
»  qu'elle  a  eu  dans  le  particulier  à  l'égard  de  - 
o  plusieurs  enfants.  » 

Voilà  le  vœu  bien  formellement  énoncé  d'une 
pratique  toute  contraire  à  celle  de  l'Université. 
Il  ne  laissera  pas  de  trouver  fort  «sage  le  mi- 
»  lieu  que  suit  l'Université ,  en  ne  se  livrant 
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»  point  totalement  à  une  seule  de  ces  méthodes , 
p  mais  en  les  unissant  toutes  deux  ensemble,  et 
»  tempérant  Tune  par  l'autre  ;  de  sorte  pourtant 
9  qu'elle  donne  plus  de  temps,  même  dans  les 
«commencements,  à  l'explication  des  auteurs 
»  qu'à  la  composition  des  thèmes.  j> 

L'auteur  revient  là-dessus  deux  pages  plus 
bas,  et  comme  s'il  eût  regretté  de  ne  s  être  pas 
assez  prononcé  :  «  Pour  ce  qui  est  de  ces  corn- 
»  mencements^  dit-il,  je  n'hésite  point  à  déci- 
»  der  qu'il  en  faut  presque  absolument  écarter 
•  les  thèmes,  qui  ne  sont  propres  qu'à  tour- 
»  menter  les  enfants  par  un  travail  pénible  et 
»  peu  utile ,  et  à  leur  inspirer  du  dégoût  pour 
»  une  étude,  qui  ne  leur  attire  ordinairement, 
»  de  la  part  des  maîtres,  que  des  réprimandes  et 
»  des  châtiments.  »  * 

//  n'hésite  point,  autant  qu'il  peut  ne  pas  hé  - 
siter, à  décider,  autant  que  sa  modestie ,  son 
caractère  et  ses  ménagements  habituels  lui  per- 
mettent de  décider,  qu 'il  faut Presque  absolu- 
ment écarter  les  thèmes  des  commencements  de 
l'étude  du  latin.  Voilà  l'énoncé  de  son  jugement, 
à  sa  manière,  avec  toute  la  réserve  possible; 
mais  voyez  la  raison  qu'il  donne  :  elle  ne  peut 
laisser  de  doute.  Si,  comme  il  le  dit  avec  tant 
de  vérité ,  ces  thèmes  ne  sont  propres  quà  tour* 

6* 


84  l'enseigicemettt 

mentcr  les  enfants  par  un  travail  pénible  et  peu 
utile,  et  à  leur  inspirer  du  dégoût,  ne  seroit-il 
pas  absurde  de  suivre  néanmoins  cette  pratique 
des  thèmes  ? 

L'opinion  de  Rollin  est  donc  réellement  aussi 
formelle  que  celle  des  autres  écrivains  que  nous 
avons  cités.  Tout  circonspect  qu'il  est,  assuré 
du  succès  qu'a  obtenu, dans  le  particulier,  ren- 
seignement du  latin  par  l'explication  des  au- 
teurs (laquelle  n'est  pas  la  version  que  l'élève, 
selon  la  pratique  générale ,  fait  seul  et  à  coups 
de  dictionnaire),  il  désire  qu'on  en  fasse  au 
moins  l'essai  dans  PUniversité  ,afin  de  s'assurer 
par  l'expérience  si  elle  auroit  le  même  succès 
dans  le  public.  Ce  voeu  si  sage ,  exprimé  avec 
tant  de  modération  par  un  des  membres  les 
plus  illustres  de  l'Université  dont  il  avoit  été 
recteur,  méritoit  sans  doute  d'être  rempli.  Mais 
tel  est  l'inconvénient  de  l'esprit  de  corps,  qu'il 
porte  ordinairement  jusqu'à  l'excès  la  crainte  de 
toute  innovation.  On  s'en  tient  aux  anciennes 
pratiques,  parce  qu'on  ne  considère  que  le  bien 
dont  elles  ont  été  suivies  quelquefois  malgré 
elles,  et  on  se  refuse  à  tout  procédé  nouveau, 
qui  le  produiroit  sûrement  et  avec  plus  d'éten- 
due ,  comme  avec  plus  de  facilité.  Accueillir  et 
mettre  en  usage  toute  espèce  d'innovation, 
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sans  examen  et  sans  précaution,  c'est  ne  vouloir 
aucune  stabilité  dans  les  choses ,  aucune  fixité 
dans  les  idées  :  se  refuser  à  toute  innovation, 
c'est  repousser  tout  perfectionnement,  et  vou- 
loir éterniser  les  erreurs,  s'il  est  arrivé  qu'on  se 
soit  trompé.  Ces  deux  extrémités  sont  également 
dangereuses  :  on  éviteroit  l'une ,  et  l'autre  en 
établissant ,  dans  les  corps  auxquels  l'enseigne- 
ment est  confié ,  un  conseil  chargé  d'examiner 
les  innovations  proposées  ;  de  constater  le  suc- 
cès qu'elles  ont  pu  obtenir  quelque  part  que  ce 
soit,  et  de  les  soumettre  à  de  nouvelles  expé- 
riences ,  avec  toutes  les  précautions  convena- 
bles pour  éviter  la  confusion  ou  la  perte  de 
temps  dans  l'établissement  ou  la  portion  d'éta- 
blissement dans  lequel  se  feroit  l'essai  de  tel 
procédé  particulier.  Mais  c'est  de  quoi  ne  se 
sont  encore  avisées  ni  les  Universités  ni  les 
congrégations  religieuses  enseignantes.  Toutes, 
par  leurs  institutions ,  conservoient  à  la  vérité 
le  dépôt  des  lettres  et  des  sciences ,  mais  ten- 
doient  plutôt  à  rendre  l'esprit  humain  station- 
naire ,  qu'à  en  accélérer  les  progrès.  De  temps 
en  temps  quelques  voix  se  sont  élevées  de  leur 
sein  contre  des  procédés  en  usage  depuis  des 
siècles  ;  nous  les  avons  recueillies  avec  celles 
d'écrivains  célèbres,  qui  nous  ont  transmis  leurs 
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avis  sur  les  moyens  d'étendre  et  de  faciliter  ren- 
seignement Rollin  veut  qu'on  s'attache  sur-tout 
à  le  rendre  aimable  : 

«  C'est  ici,  dit- il  {Traité  des  Études,  liv.  ft, 
»  art.  10),  l'un  des  points  les  plus  importants 
»  en  matière  d'éducation ,  et  en  même  temps 
»  l'un  des  plus  difficiles.  La  preuve  en  est  que, 
»  parmi  un  très-grand  nombre  de  maîtres ,  qui 
»  d'ailleurs  ont  beaucoup  de  méritée  ,  il  s'en 
y>  trouve  très-peu  qui  soient  assez  heureux  pour 
»  venir  à  bout  de  rendre  l'étude  aimable  àjeurs 
»  disciples.  :  ; 

»  Le  succès  en  ce  point  dépend  beaucoup  des 
»  premières  impressions  ;  et  la  grande  attention 
»  des  maîtres  chargés  d'enseigner  les  premiers 
a  éléments,  doit  être  de  faire  en  sorte  qu'un 
»  enfant,  qui  n'est  point  encore  capable  d'aimer 
»  l'étude ,  ne  la  prenne  point  dès-lors  en  aver- 
»  sion ,  de  peur  que  l'amertume  qu'il  y  aura 
»  d'abord  sentie  ne  le  suive  dans  un  âge  plus 

»  avancé  (Jd  in  prirnis  cavere  oporteèit,  ne, 

»  studia  qui  aniare  nondiim  potesty  oderit;  et 
»  amaritudinem  semel  prœceptum,  etiam  ultrà 
»  rudes  annos  reformidet.  Qlintil.  ,  lib.  i,  cap.  i.) 
»  Pour  cela,  dit  Quintilien,  il  faut  que  l'étude 

»  soit  pour  lui  comme  un  jeu  Mais  le  grand 

t>  secret,  dit  encore  Quintilien,  pour  faire  aimer 
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*  l'élude  aux  enfants ,  c'est  que  lé  maître  saché 

*  lui-même  s'en  faire  aimer.  A  ce  prix ,  ils  l'é- 
»  coûtent  volontiers,  ils  se  rendent  dociles ,  ils 
»  tâchent  de  lui  plaire ,  ils  se  font  un  plaisir  de 
»  prendre  ses  leçons  

»En  tout  art,  et  en  toute  sciéncè,  les  élé- 
»  ments  et  les  principes  ont  toujours  quelqué 
»  chose  dh  sec  et  de  rebutant.  C'est  pour  cekv 
»  qu'il  est  bien  important  dyal>régàr  et  de  faci* 
»  liter  ceux  des  langues  qu'on  apprend  aux  en- 
»  fonts  9  et  d'en  adoucir  1  amertumé  par  tout  ce 
»  qu'on  y  peut  répandre  d'agrément. 

Pveris  dont  crustula  hlandi 
Doctores,  eîementa  vclint  ut  discere  prima. 

»  Par  la  même  raison ,  je  crois  la  méthode  de 
»  faire  commencer  par  expliquer  as  auteurs, 
»  préférable  à  celle  de  faire  composer  des 
»  thèmes;  parce  que  celle-ci  est  plus  pénible, 
»  plus  ennuyeuse,  et  qu'elle  attire  aux  enfants 
»  plus  de  réprimandes  et  de  châtiments.. . . . 

»  Pour  manier  en  même  temps  tous  ces  es- 
»  prits  (des  enfants),  de  sorte  pourtant  que, 
»  malgré  la  différence  des  tempéraments,  il  (le 
»  maître)  lès  fasse  néanmoins  tous  marcher 
»  de  concert,  et  les  amène  tous  au  même  point; 
»  il  faut  avouer  qu'en  fait  d'éducation ,  c'est  là 
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»  ce  qui  demande  le  plus  d'habileté  et  de  pru- 

»  dence. 

»  On  ne  parvient  là  que  par  beaucoup  de 
»  douceur,  de  raison,  de  modération,  de  sang* 
*  froid,  de  patience.  Il  ne  faut  jamais  perdre  de 
3  vue  ce  grand  principe,  que  l'étude  dépend 
»  de  la  volonté,  qui  ne  souffre  point  de  con- 
»  trainte  :  Studium  discendi ,  volunfate ,  quœ 
»  cogi  non potest,  constat.^ Quint.,  lib.  i ,  cap.  5.) 
»  On  peut  bien  contraindre  le  corps ,  faire  de- 
»  meurer  un  écolier  à  sa  table,  malgré  lui ,  dou- 
»  bler  son  travail  par  punition  ,  le  forcer  de 
»  remplir  une  certaine  tâche  qui  lui  est  impo- 
»  sée ,  le  priver  pour  cela  du  jeu  et  de  la  récréa- 
»  tion.  Est-ce  étudier  que  de  travailler  ainsi 
»  comme  un  forçat?  Et  que  reste-t-il  de  cette 
»  sorte  d'étude,  sinon  la  haine  et  des  livres,  et 
d  de  la  science ,  et  des  maîtres ,  souvent  pour 
»  tout  le  reste  de  la  vie  ?  C'est  donc  la  volonté 
»  qu'il  faut  gagner  ;  et  elle  se  gagne  par  la  dou- 
»  ceur,  l'amitié,  la  persuasion,  et  sur- tout  par 
»  V attrait  du  plaisir. 

»  Comme  nous  naissons  paresseux ,  ennemis 
»  du  travail ,  et  encore  plus  de  la  contrainte ,  il 
»  n'est  pas  étonnant  que  tout  le  plaisir  se  trou- 
»  vant  d'un  côté,  et  tout  l'ennui  de  l'autre,  tout 
»  l'ennui  dans  l'étude ,  tout  le  plaisir  dans  le 
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»  divertissement  ,  un  enfant  supporte  lune 
»  impatiemment ,  et  coure  ardemment  après 
»  J  autre.  L'habileté  du  maître  consiste  à  jeter 
»  de  l'agrément  dans  l'étude ,  et  à  y  faire  trou- 
»  ver  de  la  douceur.  » 

Ces  conseils  du  bon  Rollin  rappellent  ceux 
de  Fénélon.  «Il  faut  considérer,  dit  ce  grand 
»  homme ,  que  les  enfants  ont  la  tète  foible ,  et 

•  que  leur  âge  ne  les  rend  encore  sensibles 
»  qu'au  plaisir,  et  qu'on  leur  demande  souvent 
»  une  exactitude  et  un  sérieux  dont  ceux  qui 
»  l'exigent  seroient  incapables.  On  fait  même 
»  une  dangereuse  impression  d'ennui  et  de 
»  tristesse  sur  leur  tempérament ,  en  leur  par- 
»  lant  toujours  de  mots  et  de  choses  qu'ils 
»  n'entendent  point:  nulle  liberté,  nul  enjouc- 
»  ment  ;  toujours  leçon  ,  silence  ,  posture  gè- 
»  née ,  correction  et  menaces. 

»  Les  anciens  l'entendoient  bien  mieux:  c'est 
»  par  le  plaisir  des  vers  et  de  la  musique,  que 
»  les  principales  sciences ,  les  maximes  des  ver- 
»  tus  et  la  politesse  des  mœurs,  s'introduisirent 
»  chez  les  Hébreux ,  chez  les  Égyptiens  et  chez 
»  les  Grecs.  J^s  gens  sans  lecture  ont  peine  à  le 
»  croire  ;  tant  cela  est  éloigné  de  nos  coutumes. 
►  Cependant ,  si  peu  qu'on  connoisse  l'histoire, 

•  il  n'y  a  pas  moyen  de  douter  que  ce  n'ait  été 
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»  la  pratique  vulgaire  de  plusieurs  siècles.  Du 
»  moins  retranchons  -  nous ,  dans  le  nôtre»  à 
»  joindre  l'agréable  à  l'utile ,  autant  que  nous 
»  le  pouvons  

»  Remarquez  un  grand  défaut  des  éducations 
»  ordinaires  :  on  mfet  tout  le  plaisir  d'un  côté, 
»  et  tout  l'ennui  de  l'autre;  tout  l'ennui  dans 
»  l'étude,  tout  le  plaisir  dans  les  divertisse- 
»  ments.  Que  peut  faire  un  enfant?  Sinon  sup- 
»  porter  impatiemment  cette  règle,  et  courir 
»  ardemment  après  les  jeux. 

»  Tâchons  donc  de  changer  cet  ordre  :  ren- 
»  dons  l'étude  agréable;  cachons-la  sous  l'appa* 
»  rence  de  la  liberté  et  du  plaisir;  souffrons  que 
»  les  enfants  interrompent  quelquefois  l'étude 
»  par  de  petites  saillies  de  divertissements,  ils 
»  ont  hesoin  de  ces  distractions  pour  délasser 
»  leur  esprit.  (  Éducation  des  filles%  chap.  V.  ) 

Revenons  au  bon  Rollin. 

»  Citant  Quintilien,  il  veut,  dit-il  (  Supplé- 
»  ment  au  Traité  des  études  ),  que  ce  soit  un 

»  jeu,  et  non  une  étude:        lusus  hic  sit;  un 

»  amusement,  et  non  un  travail  sérieux....  n'em- 
»  ployer  jamais  dans  cet  âge  la  contrainte  ni  la 
»  violence,  et  encore  moins  la  punition,  pour 
»  les  faire  travailler.  Car  la  grande  application 
*    »  des  gouvernantes  et  des  maîtres  qui  leur  suc- 
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»  cèdent,  est  d'éviter  que  les  enfants  qui  ne 
9  peuvent  pas  encore  aimer  l'étude ,  n'en  cor*- 
»  çoivent  de  l'aversion  par  l'amertume  qu'ils  y 
»  trouvent  dans  ces  premières  années.  » 

Examinant  ensuite  à  quelles  sortes  d'études 
on  peut  appliquer  les  enfants  depuis  environ 
trois  ans  jusqu'à  six  ou  sept  qui  est  le  temps  où 
ils  entrent  au  collège,  il  pense  que  la  première 
chose  à  leur  enseigner  est  l'art  de  lire.  «Il  faut 

*  faire  en  sorte,  dit-il,  que  la  lecture  ne  soit 
»  pour  eux  qu'un  jèu  et  un  amusement;  »  sur 
quoi  il  cite  én  nôteces  mots  de  saint  Jérôme  (  ad 
Gaudertt.)  :  omet  quod  cogitur  disctre,  ut  non 
op&s  sit,  sed  delectatio ,  non  nécessitas,  sed  vo- 
luniàs.   

«  Lors  même,  ajoutê-t-il  plus  loin,  qu'on  ren- 
»  cohtre  des  enfants  qui  se  portent  d  eux-mêmes 
»  au  travail,  et  qui  en  font  leur  plaisir,  <îe  qui 
»  est  fort  rare  et  fort  heuréux,  on  doit  être  extrê- 
»  mement  attentif  à  modérer  leur  ardeur,  et  à  la 
»  renfefnier  dans  de  jufstes  bornes.  Rien  n'est 
0  plus  flatteur  et  pour  un  maître  et  pour  des 
»  parente,  que  de  voir  ainsi  réussir  un  enfant 

*  dans  un  âge  si  peu  avancé  :  mais  je  crois  pou- 
»  voir  le  dire,  rien  en  même  temps  n'est  si  dan- 
»  gereux.  Car,  si  on  se  livre  de  part  et  d'autre  à 

*  ce  plaisir,  et  qu'on  ne  ménage  pas  avec  asser 
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»  de  soin  la  santé  d'un  enfant,  on  court  risque 
»  de  la  ruiner  pour  toujours   .  . 

»  Les  exercices  à  1  âge. dont  je  parle,  doivent 
»  être  plutôt  un  divertissement  qu'une  étude. 
»  Il  faut  les  varier,  les  abréger,  les  interrompre 
»  quelquefois  entièrement,  pour  prévenir  Ten- 
»  nui  et  le  dégoût.  »  Ici  Fauteur  s  appuie  encore 
de  Fautorité  de  saint  Jérôme,  dont  il  cite  en 
note  le  passage  suivant  :  Syllabas  jungatadprœ- 
mium,  et  quibus  Ma  os  tas  deliniri  pote  s t ,  m  un  us- 
cu/is  invitetur.  Habeat  et  in  discendo  sodas,  quibus 
iiwideat,  quarum  laudibus  mordeatur.  iVo/i  ob~ 
jurganda ,  si  tardior  sit,  sed  laudibus  excitandum 
est  ingenium,  ut  et  vicisse  gaudeat9*et  victa  do— 
leat.  Cavendum  in  primis  ne  oderit  studia  :  ne 
amaritudo  eorum,  prœcepta  in  infantia,  ultra 
rudes  annos  transeat.  (Epist.  ad  Lœtam.)  Cette 
attention  continuelle  à  employer  les  moyens  de 
rendre  les  études  aimables,  tant  recommandée 
par  un  saint  personnage  qui  fut  si  sévère  et  si 
dur  envers  lui-même,  contraste  d'une  manière 
étrange  avec  lapreté  dont  font  profession  en- 
vers leurs  élèves,  certains  maîtres  fort  indul- 
gents  envers  leurs  personnes. ,  , 

Rollin  pense  qu'il  y  a  de  jeunes  filles  aux- 
quelles il  convient  de  faire  apprendre  le  latin; 
et  quant  à  la  route  à  suivre  pour  cela,  «  on  doit, 
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j>  dit-il ,  la  leur  abréger  le  plus  qu'il  est  possi- 
»  ble.  La  composition  des  thèmes  doit  être 
»  absolument  retranchée,  et  Ton  doit  tout  ré- 
»  du  ire  à  l'intelligence  et  à  l'explication  du  la- 

*  tin.  Pour  cela  les  principes  sont  absolument 
»  nécessaires.  Ils  sont  comme  les  fondements  de 
»  cette  connoissance  :  et  l'on  sait  ce  que  c'est 

*  que  bâtir  sans  fondements.  J'avoue  que  ce 
»  travail  n'est  point  agréable  et  qu'il  satisfait 
»  peu  l'esprit.  La  légèreté  de  l'âge,  et  la  vivacité 

*  d'un  caractère  actif  et  prompt,  ont  peine  à  s'y 
»  assujettir.  Mais  sans  cela  on  n'ira  jamais  à  pas 
»  surs  dans  l'intelligence  du  latin  :  on  sera  tou- 
jours incertain,  flottant,  hésitant.  Au  lieu 
»  qu'un  travail  de  quelques  mois,  soutenu  avec 
»  courage  et  persévérance,  pour  se  rendre  ferme 
»  et  inébranlable  dans  l'étude  des  déclinaisons 
»  et  conjugaisons,  épargneroit  pour  le  reste  du 
»  temps  presque  toute  peine  et  tout  dégoût  ;  et 
»  ces  premières  épines  qui  se  présentent  d'abord, 
»  étant  une  fois  arrachées,  ne  laisseroient  plus 
»  que  le  soin,  ou  plutôt  le  plaisir  de  cueillir  des 
9  fleurs,  et  de  se  nourrir  de  fruits  agréables.  » 

La  doctrine  de  Rollin  se  réduit  donc  à  ces  trois 
points  principaux ,  i°.  répandre  le  plus  d'agré- 
ments possibles  sur  l'étude,  a°.  s'en  tenir  dans 
les  commencements  à  X explication  des  auteurs , 
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et  3°.  y  préluder  par  renseignement  des  déch» 
naisons  et  conjugaisons.  Le  lecteur  aura  remar- 
qué que  les  écrivains  que  nous  avons  cités  jus- 
qu'ici sont  unanimes  vsur  les  deux  premiers 
points;  il  va  voir  une  dissidence  sur  le  troisième. 

DU  MARS AIS  (de  1676  à  i756). 

Tout  le  monde  sait  que  Du  Marsais  Touloit 
qu'on  enseignât  les  langues  mortes  par  la  lec- 
ture des  auteurs  qui  y  ont  écrit  le  plus  pure- 
ment, et  que  pour  cela  il  en  a  voit  donné  des 
fragments  avec  une  version  interiméaire;  mais 
tout  le  monde  n'a  pas  pris  la  peine  de  çonnoître 
en  détail  la  méthode  qu'il  avoit  proposée ,  qu'il 
suivoit  lui-même  dans  l'enseignement,  et  qui  a 
été  adoptée  par  plusieurs  instituteurs  célèbres , 
entre  autres  par  l'abbé  de  Condillac  dans  l'édu- 
cation  du  duc  de  Parme,  Je  crois  devoir  expo- 
ser ici  cette  méthode  ,  et  en  faire  ensuite 
•% 

l'examen. 

«La  méthode  que  je  propose,  dit-il,  a  eu 
»  un  succès  si  prompt  et  si  facile  dans  quelques 
»  éducations ,  que  j'ai  cru  pouvoir  en  faire  un 
»  usage  qui  la  rendit  plus  utile  au  public. 

»  Ce  n'est  point  une  simple  routine  ou  de 
»  vaines  spéculations  que  je  propose  ;  c'est  une 


Digitized  by  Google 


DES  HUMANITES.  9 5 

j  pratique  éprouvée  et  une  imitation  raisonnée 
»  de  ia  manière  dont  on  apprend  les  langues 
»  vivantes. 


»  Dans  les  méthodes  ordinaires,  on  apprend 
v  le  latin  à-peu-près  comme  feroit  un  homme 
»  qui,  pour  apprendre  à  parler  à  un  enfant , 
»  commenceroit  par  lui  montrer  la  mécanique 
9  des  organes  de  la  parole  ;  ou  comme  un  sa- 
»  vant  écuier,  qui  pour  enseigner  à  monter  à 
»  cheval,  débuteroit  par  c^e  belles  et  longues 
»  démonstrations  des  mouvements  nécessaires 
»  pour  cet  exercice,  tant  dans  le  cavalier  que 
»  dans  le  cheval,  et  pour  cela  ne  négligeroit 
»  aucun  détail  sur  les  organes  de  l'un  et  de 
»  l'autre. 

»  Pour  moi ,  continue  notre  auteur ,  j'ap- 
»  prends  d  abord  à  parler  ,  en  disant  simple- 
»  ment  :  dites  un  tel  mot ,  et  ensuite  j'examine 
»  la  mécanique  de  la  parole. 

Entrant  ensuite  dans  le  détail  de  sa  méthode, 
et  passant  à  la  première  partie  quil  appelle  la 
routine,  a  Pour  savoir  la  langue  lalinç,  on  doit, 
»  dit-il ,  apprendre  : 

»  i°.  l*a  signification  des  mots  latins  ; 

»  qo.  L'inversion  latine  ou  transposition  des 
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»  mots  qui  ne  sont  pas  placés  dans  l'ordre  na- 
»  turel  que  Ton  suit  en  Iran  cois  ; 

»  3°.  Les  ellipses,  c'est-à-dire  les  expressions 
»  où  il  y.  a  des  mots  sous-entendus;  . 

»  4°-  Enfin  les  latinismes  ou  façons  de  parler 
»  qui  sont  particulières  à  la  langue  latine.  » 

11  expose  les  procédés  dont  il  se  sert  pour 
donner  la  connoissance  de  ces  quatre  choses  , 
sans  lesquelles  il  est  en  effet  impossible  de  savoir. 

Et  pour  enseigner  la  signification  des 
mots,  en  quoi  consiste  tout  le  langage,  car  après 
tout,  comme  il  le  dit ,  savoir  une  langue  ,  c'est 
en  entendre  les  mots  :  «  Je  fais,  dit-il,  d'abord 
»  apprendre  aux  enfants  les  mots  latins  de  toutes 
»  les  choses  sensibles  qui  frappent  leur  imagina- 
»  tion,  le  feu,  le  pain,  etc.... 

»  Cette  provision  d'idées  doit  être  un  des 
»  principaux  objets  de  l'éducation;  c'est  dans 
»  cette  vue  que  j'ai  composé  un  petit  traité  à  la 
»  portée  des  enfants,  pour  leur  donner  une  idée 
»  de  la  nature,  des  arts  et  des  sciences ,  et  j'es- 
»  père  leur  en  rendre  la  lecture  plus  utile  et 
»  plus  amusante  par  le  secours  des  figures.  » 

C'est ,  comme  on  le  voit,  le  procédé  conseillé 
par  Vossius ,  mais  avec  une  application  plus 
étendue.  Voyez  page  1 7,  et  plus  bas,  école  royale 

MILITAIRE. 
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«  Je  fais  copier ,  continue-t-il ,  les  mots  de 
»  ce  traité  à  ceux  qui  sont  dans  l'âge  d'ap- 
»  prendre  à  écrire.  L'écriture  est  un  point  capital 
9  qu'on  ne  doit  pas  négliger.  Les  grands  maîtres 
»  en  éducation  ont  toujours  conseillé  de  faire 
»  beaucoup  écrire.  L'écriture  n'est  qu'une  af- 
»  faire  d'habitude  qui  se  contracte  aussi  bieu  en 
»  copiant  des  mots  latins,  dont  on  apprend  la 
»  signification  ,  qu'en  écrivant  Commis  ou  Ro- 

•  morantiru 

»  C'est  dans  cette  vue  que  je  fais  copier  tous 

•  les  jours  quelques  lignes  d'un  recueil  où  tous 

•  les  verbes  latins  sont  écrits  en  quatre  colonnes 
»  par  lettres  alphabétiques. 

9  A  mare ,       amo ,       amavi ,  amatum. 
»  Aimer. 

»  Ils  apprennent  par  cet  exercice  les  prétérits 

9  et  les  supins  C'est  l'usage  seul  qui  les 

9  apprend.  J'en  appelle  à  tous  les  savants  qui 

»  ne  font  point  le  métier  d'enseigner  

9  On  fait  aussi  apprendre  quelques  phrases 
»  qui  entrent  dans  la  conversation  ;  ce  qui  donne 
»  un  goût  infini  aux  enfants  pour  le  latin  

9  a°.  A  l'égard  de  l'inversion  latinp ,  c'est  ce 
»  qui  donne  le  plus  de  peine  aux  jeuYics  gens 
»  Ils  sont  accoutumés  à  rendre  leurs  pensées, 

7 
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»  et  à  entendre  celles  des  autres  ,  selon  Tordre 
»  naturel  que  la  langue  françoise  suit  presque 
»  toujours;  ainsi  quand  cet  ordre  est  renversé, 
»  ils  ne  conçoivent  point  le  sens  de  la  phrase , 
»  lors  même  qu'ils  entendent  la  signification  de 
»  tous  les  mots. 

»  L'arrangement  des  mots  françois  fait  en- 
»  tendre  en  quel  sens  ils  sont  pris  ;  au  lieu  qu'en 
»  latin  c'est  la  terminaison  des  mots  ,  qui  dé* 
»  termine  le  rapport  sous  lequel  le  mot  est  con- 
»  sidéré  

»  La  méthode  ordinaire  rebute  les  commen- 
»  çants,  en  les  obligeant  d'expliquer  les  auteurs 
p  latins  avec  leurs  inversions.  » 

Je  n'ai  pas  vu  que  ce  fût  là  la  méthode  ordi- 
naire. J'ai  vu  constamment  pratiquer  tout  le 
contraire  ;  Chompré,  Pluche  et  Batteux  se  sont 
élevés  contre  l'usage  de  changer  le  tour  latin 
pour  en  faciliter  l'intelligence ,  comme  cela  se 
pratique  dans  les  collèges  :  selon  eux  la  cons- 
truction du  latin  en  est  la  destruction. 

«  Je  commence,  continue-t-il ,  par  un  caté- 
»  chisme  latin ,  par  un  abrégé  de  la  fable,  et 
»  enfin  par  Y  abrégé  dont  j'ai  parlé,  de  la  nature, 
»  de  T art  et  des  sciences. 

»  Les  mots  sont  rangés  dans  l'ordre  naturel , 
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m  et  sous  chaque  mot  latin  il  y  a  le  mot  françois 
»  qui  lui  répond ,  écrit  en  lettres  italiques  ; 

>          Boni  oderunt 

»  les  gens  de  bien  \  ont  conçu  de  l'aversion 

»  peccare        prae      amore  virtutis, 
9  de  mal  /aire,  \  à  cause\ de  Famour\de  la  vertu: 

»  De  cette  sorte  le  jeune  disciple  lie  si  bien 
»  l'image  du  mot  françois  avec  le  mot  latin, 
»  qu'il  ne  sauroit  plus  entendre  l'un  sans 
9  songer  à  l'autre.  C'est  le  propre  des  idées  ac- 
»  cessoires ,  que  l'une  ne  soit  pas  réveillée  sans 
»  exciter  celle  qui  a  été  produite  dans  le  même 
»  temps.  On  fait  ensuite  expliquer  le  même  la- 
»  tin  dans  un  cahier  de  répétition  ,  c'est-à-dire 
»  où  il  n'y  a  point  de  françois  

»  3°.  Pour  ce  qui  regarde  les  ellipses  ,  c'est- 
»  à-dire  les  mots  sous-entendus,  je  les  exprime 
»  tous  dans  les  premiers  cahiers  que  je  fais  lire. 
»  J'ai  réduit  tout  Térence  dans  cette  construc- 
»  lion  simple,  exprimant  par-tout  les  mots  sous- 
»  entendus ,  et  donnant  toujours  une  prépo- 
»  sition  à  quelque  ablatif  que  ce  puisse  être  : 
»  Sosia,  adesdum ,  paucis  te  volo ,  est  rangé  de 
o  cette  sorte  :  6  Sosia  adesdum,  volo  alloqui-ie- 
»  cum  paucis  verbis  Menedemi  vicem  mi- 

r. 
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»  seretme,  se  lit  ainsi  :  Miseratio  tènet  me prop* 
»  ter  vicem  Menedemi . .... 

»  Skj'ajoutois  ces  mots,  de  mon  propre  génie, 
»  pour  faire  une  langue  selon  mes  idées,  je  ne 
»  mériterais  aucune  attention  ;  mais  je  ne  sup- 
»  plée  un  mot  latin  dans  un  passage  où  il 
»  manque,  que  parce  qu'il  est  exprimé  dans  un 
»  autre  tout  pareil  :  ainsi  j'explique  la  langue 
»  latine  par  la  langue  latine  même,  et  par  con- 
»  séquent  dans  ses  véritables  principes. 

»  4°»  Des  façons  de  parler  ou  des  latinismes. 

»  Les  passions  des  hommes  et  leur  imagina- 
»  tion  se  trouvent  essentiellement  dans  toutes 
»  les  nations  ;  mais  dans  cette  uniformité  géné- 
»  raie ,  il  y  a  une  variété  infinie  dans  la  route 
»  que  les  passions  prennent  pour  se  satisfaire , 
»  et  dans  le  tour  que  l'imagination  suit  pour 
»  s'exprimer.  Quand  le  feu  prend  à  une  maison 
»  en  quelque  lieu  du  monde  que  ce  puisse  être  > 
»  on  est  agité,  et  l'on  songe  à  s'en  garantir  : 
»  voilà  l'uniformité  ;  mais  les  uns  crient  au  feu , 
»  comme  en  France,  et  les  autres  crient  à  l'eau, 
»  comme  on  fesoit  dans  l'ancien  pays  latin ,  cla- 
»  mare  aquas  (Properce)  :  voilà  la  variété. 

»  Il  en  est  de  même  de  la  morale  des  pro- 
»  verbes,  elle  est  la  même  par-tout;  mais  elle 
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i»  est  représentée  sous  des  images  différentes..... 

»  Toutes  les  façons  de  parler  latines  s'ap- 
j»  prennent  facilement  et  dans  leurs  véritables 
»  principes,  par  la  méthode  de  la  traduction  lit- 
»  térale,  et  par  le  supplément  de  tous  les  mots 
»  sous-entendus  ;  par  exemple  :  Quanti  ernisti? 
»  Tanti  se  trouve  de  cette  sorte  :  Pro  prœtio 
»  quanti  œris  émisa  ?  ernipro  pretio  tanti  cens  

»  C  est  ainsi  que  tous  les  latinismes  se  trou- 
»  vent  expliqués  dans  le  cours  de  la  traduction, 
»  sans  qu'on  s'en  aperçoive,  et  sans  faire  d'autre 

*  règle  que  celle  de  la  constrpction  simple  :  par~ 
»  là  s'évanouissent  toutes  les  règles  et  les  excep- 
»  tions  des  méthodes  ordinaires  ,  ce  qu'on  ap- 
»  pelle  que  retranché,  particule  on,  et  autres 
»  fantômes  qui  font  tant  de  peine  aux  enfants, 
»  qui  les  fatiguent  sans  les  éclairer,  et  qu'on 
»  oublie  dès  qu'on  devient  raisonnable  y  parce 

*  que  ces  règles  prétendues  n'ont  aucun  fonde- 
»  ment  dans  la  nature  ^quoiqu'on  les  honore 
»  du  nom  de  principes  

»  Voilà,  ce  que  j'entends  par  la  routine;  c'est 
»  qu'avant  de  parler  de  déclinaisons,  de  conju- 

*  gaisons  et  de  syntaxe,  je  les  fais  connoître 
»  par  instinct ,  en  fesant  apprendre  des  mots 
■  latins,  quelques  phrases ,  et  sur-tout  expliquer 
»  littéralement  un  latin  rangé  selon  la  cons^ 
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»  traction  simple,  et  sans  aucun  mot  sous-en- 
»  tendu. 

»  Au  reste,  je  ne  prescris  point  de  temps 
»  pour  la  durée  de  cette  routine;  on  doityexer- 
»  cer  les  jeunes  gens  plus  ou  moins  long-temps, 
»  selon  l'ouverture  de  leur  esprit,  et  jusqua  ce 
»  qu'on  s'aperçoive  qu'ils  reconnoissent  le  sens 
m  d'un  mot  à  sa  terminaison.  Qu'on  ne  croie 
*  point  abréger  en  les  tirant  bientôt  de  cet 
»  exercice  ;  j'ai  éprouvé  au  contraire  que  c'est 
»  abréger  que  de  les  y  tenir  long-temps  ;  c'est 
v  »  toujours  multiplier  les  provisions,  et  différer 
»  à  un  âge  plus  convenable  l'application  que 
»  les  règles  de  la  syntaxe  demandent. 

)>  Je  pourrois  ajouter  bien  des  autorités,  et 
»  entre  autres  celle  de  Locke  dans  son  Traité 
»  de  l'Education  des  Enfants,  pour  justifier  ce 
»  que  je  dis  ici ,  que  la  routine  doit  précéder 
»  les  règles  ;  mais  dans  une  affaire  qui  est  dr 
»  ressort  du  bon  sens,  et  qu'on  peut  justifier  par 
»  des  expériences,  les  autorités  sont  inutiles.» 

Ici  j'ose  n'être  pas  de  l'avis  de  l'auteur.  Dans 
les  affaires  qui  sont  du  ressort  exclusif  du  sens 
commun ,  la  raison  ne  suffit  pas  ;  elle  est  même 
à-peu-près  nulle  pour  la  plupart  des  hommes: 
l'autorité  est  tout.  Toutes  les  fois  que  vous 
aurez  à  combattre  des  pratiques  reçues,  rai-» 


Digitized  by  Google 


des  HUMAinnés.  io3 

sonnez,  à  la  bonne  heure,  mais  ne  comptez 
que  sur  l'autorité  ;  et  encore  arrive-t-il  que  si 
l'autorité  des  plus  grands  noms  dans  les  lettres 
et  les  sciences  n'est  soutenue  de  l'autorité  qui 
ordonne,  on  n'est  point  écouté. 

L'auteur  passe  à  la  seconde  partie  de  sa  mé- 
thode qui  est  la  grammaire  raisonnée. 

«  Après  que  nos  jeunes  élèves  se  sont  exercés 
»  dans  la  routine  qu'ôn  vient  d'expliquer,  on 
»  leur  apprend  le  mécanisme  de  la  construc- 
»  tion ,  en  fesant  pour  ainsi  dire  l'anatomie  de 
»  toutes  les  phrases,  et  en  leur  donnant  une 
»  idée  juste  de  toutes  les  parties  du  discours , 
»  selon  les  principes  de  la  grammaire  rai- 
»  sonnée. 

»  Ceux  qui  disent  que  le  nom  substantif  est 
»  celui  devant  lequel  on  peut  mettre  le  ou  la 
»  n  en  donnent  point  une  idée  qui  soit  prise 
*  du  fond  des  choses ,  et  par  conséquent  ne 
»  suivent  point  la  grammaire  raisonnée,  selon 
»  laquelle  il  faudroit  dire  que  le  nom  substantif 
»  est  un  mot  qui  signifie  une  substance,  ou 
»  quelque  chose  qui  est  regardé  comme  sub- 
»  sistant 

»  Nos  élèves  apprennent  la  grammaire  selon 
»  cette  idée.  On  leur  explique  toutes  les  parties 
»  du  discours,  le  nom ,  le  verbe ,  etc.  On  leur 
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»  fait  connoitre  la  raison  des  cas;  le  nominatif, 
»  c'est  lorsque  Ton  nomme  le  sujet  de  la.pro- 
»  position,  l'accusatif  est  le  cas  où  l'on  met  ce 
»  qui  est  le  terme  ou  l'objet  de  l'action  que  le 
»  verbe  signifie,  etc.  ;  et  voilà  toute  la  syntaxe. 
»  Ce  n'est  point  le  verbe  qui  gouverne  le  cas, 
»  c'est  le  sens.  » 

L'auteur  se  propose  ensuite  de  prouver  que 
la  grammaire  raisonnée  est  à  la  portée  des 
jeunes  gens  qui  ont  passé  par  la  partie  de  sa 
méthode  qu'il  a  appelée  la  routine. 

Enfin  il  démontre  que  la  méthode  ordinaire 
demande  de  la  part  des  enfants  beaucoup  plus 
d'attention  et  de  contention  d'esprit.  11  s'appuie 
d'un  passage  du  P.  Lamy  que  nous  avons  cité 
page  67  :  c'est  le  paragraphe  qui  commence 
par  ces  mots  :  Ce  que  vous  me  dites  me  fait  re- 
gretter le  temps  qu'on  m'a  /ait  perdre,  etc. 

Afin  de  ne  laisser  aucune  obscurité  sur  la 
méthode  qu'il  a  développée,  il  en  montre  l'ap- 
plication à  un  morceau  latin  d'une  certaine 
étendue.  Pour  cela  il  fait  choix  du  poème  sécu- 
laire d'Horace;  et  voici  comment  il  procède: 
Il  met  sous  les  yeux  de  l'élève  un  cahier  dont 
les  versos,  c'est-à-dire  les  pages  à  la  gauche  du 
lecteur,  présentent  le  texte  original  ;  et  les /oà'os, 
ou  pages  à  droite,  montrent  le  même  texte. 
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mais  rangé  selon  la  construction  françoise  ou 
analytique  et  qu'il  appelle  naturelle;  il  y  ajoute 
tous  les  mots  sous-entendus.  Au-dessous  de 
chacun  des  mots  latins  se  trouvent  les  not£  fran: 
cois  correspondants,  comme  on  peut  le  voir 
dans  la  copie  qu'il  a  paru  utile  de  donner  ici 
pour  plus  de  clarté  : 

O  Phœbus,  et   Diane  puissante 

oui  es  déesse 


«   •    ■  • 


sylvartun,  (ô  vos)  decus  locidnm 
des  forêts,  6  vous  ornement  brillant 

c«li ,  d  (ros)  colendi 

nhttu-,,.  p.u..  DU-, .  J"       6  Vûus  ?»  ^ 
i*  (.•iid«coif  AcoUodi      y  semper,  et  culti 
,«caWl**wVu.prw«wuxy0i*;o«r»,       qui  avez  été  honorés 

aeinper.;    date   (ea>  negotia)  quae 
{toujours  ;  donnez  ces  choses  que 

precunmr  (in  lioc)  tempore 

nou%  prions        dans  ce  temps 

nous  vous  demandons 

«  ......       . . 

j 

sacro. 

i  sacré.  .  .  ■  > 

La  traduction  du  poëmé  séculaire  est  suivie 
de  la  syntaxe ,  avec  ce  seul  titre  :  Voici  les  de- 
mandes que  l'on  fait  pour  apprendre  la  syntaxe. 

«  D.  Pourquoi  Phœbe  est-il  au  vocatif? 

»  R.  Parce  que  c'est  à  Phœbus  que  l'on  adresse 
*  la  parole.  Le/vocatif  vient  de  vocare,  appeler. 

»  D.  Pourquoi  esl>il  au  vocatif  singulier  ? 
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»  R.  Parce  qu'on  ne  parle  que  d'un  seul. 
»  D.  Qu'est-ce  que  juger? 

»  R.  C'est  penser  une  chose  d'une  autre  t 
*  comme  :  La  terre  est  ronde,  la  vertu  est  aimable, 
»  le  soleil  est  lumineux.  Quand  je  pense  que  Ut 
»  terre  est  ronde ,  c'est  un  jugement.  Quand  je  le 
»  dis,  c'est  une  proposition. 

*>  D.  Qu'est-ce  que  le  sujet  d'une  proposition. 

»  D.  Qu'est-ce  que  le  verbe? 

»  R.  C'est  le  mot  qui  marque  que  l'on  jnge, 
»  c'est-à-dire ,  que  l'on  pense  une  chose  d'une 
»  autre,  par  exemple ,  la  terre  est  ronde  ;  le  mot 
»  est  c'est  le  verbe,  c'est-à-dire,  que  c'est  le  mot 
»  qui  marque  que  je  juge  que  la  terre  est  ronde  : 
»  ronde  est  l'attribut,  c'est-à-dire  que  c'est  ce 
»  que  je  pense  de  la  terre;  c'est  la  propriété 
p  que  je  lui  attribue.»  (De  sorte  que,  quand 
M.  Jourdain  disoit  :  Nicolle,  donne-moi  mes 
pantoufles;  c'est  un  jugement  qu*il  prononçoit?) 

j>  D.  Qu'est-ce  que  le  nom  substantif? 

»  H.  Le  nom  substantif  est  un  mot  qui  marque 
9  une  chose  qui  subsiste,  comme  le  soleil,  la 
»  lune,  etc.,  ou  qui  est  considérée  comme  subsis- 
»  tant,  par  exemple,  le  courage,  la  beauté,  etc- 


Digitized  by  Google 


DES  HUMANITÉS.  IO7 

»  D.  Qu'est-ce  que  l'adjectif  ? 

»  K.  Ce  mot  adjectif  signifie  ajouté  (ou  peut- 
»  être  tout  aussi  bien,  qui  ajoute);  c'est  le  mot 
»  qui  ajoute  au  substantif  une  qualité  ou  ma- 
»  nière  d'être  ;  c'est  un  mot  qui  exprime  une 
»  propriété  du  substantif. 

»  Toute  cette  syntaxe  se  réduit  à  une  douzaine 
9  de  pages  in-\i,  de  demandes  et  de  réponses, 
»  sur  les  différentes  sortes  de  mots ,  sur  les 
*  cas,  etc.» 

Telle  est  la  méthode  de  Du  Marsais.  Telle  est 
sa  manière  d'appliquer  ce  principe, résultat  de 
l'observation  générale,  que  les  langues  ne  s'ap- 
prennent que  par  l'usage;  et  que  la  connois- 
sance  qu'on  en  acquiert  ainsi,  s  éclaire,  s  étend 
et  se  fortifie  par  les  règles  ou  observations 
grammaticales.  Mais  en  dépit  de  la  raison  et  de 
l'expérience ,  la  jeunesse  la  plus  distinguée  de 
l'Europe  est  condamnée  à  passer  huit  et  dix 
années  du  temps  le  plus  précieux  à  deviner  et 
à  inventer  du  latin  sans  pouvoir  parvenir  à 
entendre  celui  de  l'ancienne  Rome,  de  manière 
à  lire  en  entier  sans  peine  et  sans  travail  un 
livre  quelconque  écrit  dans  cette  langue  pâr  un 
auteur  dont  elle  ait  été  la  langue  maternelle. 
Non,  ceux  même  qui  l'enseignent  dans  les 
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Universités  les  plus  célèbres ,  ne  le  savent  pas 
à  ce  degré.  Quand  on  considère  que  le  latin,  si 
imparfaitement  appris  par  ceux  qui  y  réus- 
sissent le  mieux,  est  néanmoins  le  seul  objet 
des  études  dans  une  foule  de.  collèges,  on  ne 
peut  que  gémir  sur  le  misérable  résultat  de  tant 
de  peines ,  de  temps  et  de  dépenses. 

Mais  nous  étant  engagés  à  faire  l'examen  de 
la  méthode  de  Du  M arsais ,  avant  d'y  procéder 
nous  pensons  devoir  faire  connoître  lé  juge- 
ment qu'en  a  porté  un  des  hommes  dont  l'au«- 
torité  est  du  plus  grand  poids  dans  les  sciences. 
D'Alembert  a  placé  1  éloge  de  Du  Marsais  à  la 
tète  du  V1R  vol.  de  V Encyclopédie,  Il  expose 
ainsi  très-brièvement  la  méthode  de  cet  écri- 
vain :  .  . 

D'ALEMBERT. 

«  A  mesure,  dit-il*  que  la  mémoire  des  enfants 
»  se  remplit,  que  leur  raison  se  perfectionne, 
»  et  que  l'usage  de  traduire  leur  fait  apercevoir 
«des  variétés  dans  les  terminaisons  des  mots 
»  latins  et  dans  la  construction,  et  l'objet  de 
.»  ces  variétés,  on  leur  fait  apprendre  peu-à- 
»  peu  les  déclinaisons,  les  conjugaisons,  et  les 
»  premières  règles  de  h  syntaxe,  et  on  leur  eu 
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»  montre  l'application  dans  les  auteurs  même 
»  qu'ils  ont  traduits  :  ainsi  on  les  prépare  peu* 
»  à-peu,  et  comme  par  une  espèce  d'instinct,  à 
»  recevoir  les  principes  de  la  grammaire  rai- 
»  sonnée,  qui  n'est  proprement  qu'une  vraie 
»  logique,  mais  logique  qu'on  peut  mettre  à  la 
»  portée  des  enfants.  C'est  alors  qu'on  leur  en- 

•  seigne  le  mécanisme  de  la  construction ,  en 
»  leur  fesant  faire  l'anatomie  de  toutes  les 
»  phrases  ,  et  en  leur  donnant  une  idée  juste 
»  de  toutes  les  parties  du  discours. 

»  M.  Du  Marsais  n'a  pas  de  peine  à  montrer 
»  les  avantages  de  cette  méthode  sur  la  méthode 

*  ordinaire.  Les  inconvénients  de  celle-ci  sont  de 
»  parler  aux  enfants  de  cas ,  de  modes,  de  con- 
»  cordance,  et  de  régime  sans  préparation,  et 
»  sans  qu'ils  puissent  sentir  l'usage  de  ce  qu'on 
»  leur  fait  apprendre,  de  leur  donner  ensuite 
»  des  règles  de  syntaxe  très-composées,  dont 

■  on  les  oblige  de  faire  l'application  en  mettant 

*  du  françois  en  latin  ;  de  vouloir  forcer  leur 
»  esprit  à  produire,  dans  un  temps  où  il  n'est 
»  destiné  qu'à  recevoir;  de  les  fatiguer  en  cher 

*  chant  à  les  instruire;  et  de  leur  inspirer  le 

•  dégoût  de  l'étude ,  dans  un  âge  où  l'on  ne 

■  doit  songer  qu'à  la  rendre  agréable.  En  un 

•  mot ,  dans  la  méthode  ordinaire  on  enseigne 
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»  le  latin  à-peu-près  comme  un  homme  qui, 
»  pour  apprendre  à  un  enfant  à  parler,  com- 
»  menceroit  par  lui  montrer  la  mécanique  de» 
»  organes  de  la  parole  ;  M.  Du  Marsais  imite 
j>  au  contraire  celui  qui  enseignerait  d'abord 
»  à  parler  <,  et  qui  expliquerait  ensuite  la  mé- 

»  canique  des  organes  

»  Rien  ne  paraît  plus  philosophique  que  cette 
»  méthode,  plus  conforme  au  développement 
»  naturel  de  l'esprit,  et  plus  propre  à  abréger 
»  les  difficultés.  Mais  elle  avoit  deux  grands 
»  défauts;  elle  étoit  nouvelle,  elle  contenoit  de 
»  plus  une  critique  de  la  manière  d'enseigner 
»  qu'on  pratique  encore  parmi  nous,  et  que  la 
»  prévention,  la  paresse,  l'indifférence  pour  le 
»  bien  public,  s'obstinent  à  conserver,  comme 
»  elles  consacrent  tant  d'autres  abus  sous  le 
»  nom  d'usage.  Aussi  l'ouvrage  fut-il  attaqué, 

* 

»  et  principalement  dans  celui  de  nos  journaux 
»  dont  les  auteurs  avoient  un  intérêt  direct  à  le 
»  combattre.  Ils  firent  à  M.  Du  Marsais  un  grand 
»  nombç&d'ôbjections  auxquelles  il  satisfit  plei- 
»  nement  Mais  nous  ne  devons  pas  oublier  de 
»  remarquer  que  lorsqu'il  se  chargea ,  près  de 
»  trente  ans  après,  de  la  partie  de  la  grammaire 
»  dans  1<  Dictionnaire  encyclopédique,  il  fut 
»  célébré  comme  un  grand  maître ,  et  presque 
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»  comme  un  oracle  dans  le  même  journal  où 
»  ses  premiers  ouvrages  sur  cette  matière  avoient 
j>  été  si  mal  accueillis.  Cependant ,  bien  loin 
»  d'avoir  changé  de  principes ,  il  s  étoit  con- 
»  finné  par  l'expérience  et  par  les  réflexions, 
»  dans  le  peu  de  cas  qu'il  fesoit  de  la  méthode 
»  ordinaire.  Mais  sa  réputation  le  mettoit  alors 
»  au-dessus  de  la  critique  ;  il  touchoit  d'ailleurs 
»  à  la  fin  de  sa  carrière,  et  il  n'y  avoit  plus 
»  d'inconvénient  à  le  louer.» 
»La  version  interlinéaire,  imaginée  par  Du 

*  Marsais,  est  sans  doute,  dit  Condillac,  la  meil- 
leure méthode  pour  enseigner  une  langue. 
»  Or  c'est  précisément  celle  que  suit  un  enfant 
»  qui  apprend  celle  de  ses  pères.  Qu'en  effet  on 
>  prononce  le  nom  d'une  chose ,  lorsqu'il 
»  montre  par  ses  mouvements  qu'il  la  désire, 
»  il  jugera  aussitôt  que  ce  nom  est  le  signe  de 
»  la  chose  même,  et  il  conclura  qu'il  le  peut 
»  substituer  à  son  geste.  Son  action  devient 
»  donc  en  quelque  sorte  la  version  interlinéaire 
»  des  mots  qu'il  entend  :  elle  est  la  traduction 

*  de  la  langue  qu'on  lui  enseigne.» 
Saint-Augustin  explique  de  la  même  manière, 

mais  plus  clairement  encore ,  et  avec  une  grâce 
qui  ne  paroît  pas  avoir  été  à  l'usage  de  l'abbé 
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de  Condillac,  comment  nous  parvenons  à  en- 
tendre la  langue  parlée ,  à  laide  du  langage 
d'action  qui  en  est  la  traduction  naturelle.  Voici 
comment  il  développe  cette  idée  [Conf.  Lib.  r, 
cap.8,Num.  i3). 


Je  m'en  souviens ,  et  j'ai  re- 
marqué comment  j'ai  appris  à 
parler.  On  ne  m'instruisoit  pas 
en  m'apprenant  des  mots  sui- 
vant un  ordre  ou  une  méthode 
quelconque  ,  comme  il  arriva 
bientôt  pour  les  lettres.  C'est 
moi  môme  qui,  à  l'aide  de  l'in- 
telligence que  vous  m'avezdon- 
née,  o  mon  Dieu,  lorsque  par 
mes  cris ,  par  les  accents  divers 
de  ma  voix,  par  les  divers  mou- 
vements de  mes  membres ,  je 
voulois  exprimer  mes  aliections, 
pour  qu'on  lit  mes  volontés  ,  et 
que  je  ne  pouvois  faire  com- 
prendre ni  tout  ce  que  je  vou- 
lois y  ni  a  tous  ceux  que  je  vou- 
lois,  t'est  moi,  dis-je,  qui  répé- 
tois  les  sons  que  je  me  rappelois 
avoir  entendus  :  lorsqu'en  pro- 
nonçant le  nom  d'un  objet,  on 
se  portoit  vers  lui ,  je  compre- 
nois  et  retenois  bien  que  le  nom 
prononcé  étoit  le  signe  de  cet 
Objet,  et  que  c'éloit  lui  qu'on 
avoit  voulu  désigner.  Cette  in- 
tention se  déco uv roi t  par  les 
mouvements  du  corps,  qui  sont 
comme  la  langue  naturelle  de 
tous  les  peuples,  laquelle  se 
parle  par  la  physionomie  ,  le 


Etenim  memini  hoc  }  et 
undè  loqui  didicerim  post 
adverti  :  Non  enim  doce- 
bant  me  majores  homines 
praebentes  mihi  verba  certo 
aliquo  ordine  doctrinœ  , 
sicut  paulopost  li itéras  :  sed 
ego  ipse  mente  quam  dedisti 
mihi,  Deus  meus,  cùm  ge- 
initibus  et  vocibus  variis  , 
et  variis  membrorum  moti- 
bus  edere  Tellem  sensa  cor- 
dis  mei  ut  voluntati  parere- 
tur;  nec  valerem  quœ  vole- 
bam  omnia,  nec  quibus  vo- 
lebam  omnibus,personabam 
memorià,  cùm  ipsi  appella- 
bant  rem  aliquam ,  et  cùm 
secundùm  eam  vocem  cor- 
pus ad  aliquid  movehant  f 
videbam  et  tenebam  hoc  ab 
eis  vocari  rem  illam ,  quod 
sonabant,  cùm  eam  vellent 
ostendere.  Hoc  autem  eos 
velle  ex  motu  corpons  ape- 
riebatur ,  tanquam  vernis 
naturalibus  omnium  gen- 
tium  ,  quœ  fiunt  vultu  et 
nutuocuiorum,cœterorunr- 
que  membrorum  actu  ,  et 
sonitu  vocis  indicante  afïec- 
tionem  animi  in  petendis, 
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habendis,  rejiciendisfugien- 
disve  rébus.  Ita  verba  in  va- 
riis  sententiis,  locis  suis 
posîta  ,  et  crebro  audita  , 
quarum  rerum  signa  essent, 
paulatîm  colligebam ,  meas- 
que  jàm  voluntates  edomito 
in  eis  signis  ore  ,  per  haec 
enuntiabam.  Sic  cum  his 
inter  quos  eram  voluntatum 
enuntiandarum  signa  com- 
municavi. 


r«gard ,  le  jeu  dé  tous  les  mem- 
bres ,  et  se  joint  à  l'inflexion  de 
la  voix  pour  exprimer  les  affec- 
tions de  l'àme  dans  la  recher- 
che, Ja  possession  ,  l'éloigné  - 
ment  ou  l'appréhension  des  ob- 
jets extérieurs.  Par-là  les  mêmes 
mots  étant  mis  à  leurs  places  > 
dans  des  circonstances  diffé- 
rentes, et  frappant  souvent  mon 
oreille ,  je  parvenois  à  com- 
prendre de  quels  objets  ils 
étaient  les  signes;  je  les  con- 
fions a  ma  mémoire ,  et  j'y  fa- 
ç on oois  ma  langue ,  pour  les 
employer  à  exprimer  mes  vo- 
lontés. Cest  ainsi  que  fesant  à 
mon  tour  usage  des  mêmes 
signes  avec  les  personnes  qui 
,  j'entrai  en 
avec  elles. 


C'est  par  la  différence  de  cette  manière  si 
simple  et  si  facile  d'apprendre  la  langue  mater- 
nelle, et  de  la  manière  dont  on  lui  enseignoit 
le  grec,  qu'il  explique  le  dégoût  que  lui  inspira 
1  étude  de  cette  belle  langue.  Après  avoir  dit 
que  les  fictions  de  Virgile  fesoient  ses  délices , 
il  ajoute  (Cap.  i3,  Num.  a3)  : 


Pourquoi  avois-je  pris  en 
aversion  la  littérature  grecque 
dans  laquelle  se  retrouvent  tou- 
tes ces  choses  ?  Car  Homère ,  si 
habile  dans  l'invention  de  toutes 
ces  fables ,  est  délicieux  dans 
ses  vaincs  fictions  ;  et  néan- 
moins, dans  mon  enfance ,  je 


Cur  vero  graecam  etiam 
grammaticam  oderam  talia 
cantantem  ?  Nam  et  Home- 
rus  peritus  texere  taies  fa- 
bellas,  et  dulcissimè  vanus 
est,  et  milii  tamen  amarus 
erat  puero.  Credo  etiam 
Graecis  pueris  Virgilius  ità 
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n'y  trouvois  que  dégoût.  Je 
pense  qu'il  en  est  île  même  de 
Virgile  pour  Its  jeunes  Grec» , 
obligés    d'étudier    celui  -  ci  , 
comme  moi  celui-là.  C'est  que 
la  difficulté  ,  Li  difficulté  ,  dis- 
je,  d'apprendre  tonte  nue  langue 
étrangère ,  répandoit  l'ainer- 
tnme  sur  tout  ce  qu'avoient 
d'ailleurs  de  si  aimable  les  récits 
fabuleux  des  Grecs.  Je  ne  con- 
noissois  aucun  île  ces  mots-là, 
et ,  par  la  cruauté  des  menaces 
et  des  châtiments,  on  me  con- 
traignoit  violemment  à  les  ap- 
prendre. Dans  ma  première  en- 
fance, je  ne  savois  non  plus  au- 
cuns mots  latins  ;  et  cependant 
en  les  écoutant  je  les  ai  appris, 
sans  terreurs  ni  supplices,  mais 
bien  parmi  les  caresses  de  mes 
nourrices,  parmi  les  jeux,  les 
ris,  les  hadinqges  dont  on  m'a- 
niusoir.  Je  les  ai  appris,  dis-je, 
ces  mots  latins,  sans  que  per- 
sonne lut  chargé  du  pénible 
emploi  de  m'y  contr.dndre,  et 
pressé  seulement  par  le  désir 
de  mettre  au  jour  mes  pensées  ; 
ce  que  je  n'aurois  pu  l'aire,  si 
je  n'avois  appris  quelques  mots 
en  écoutant,  non  des  leçons, 
mais  des  conversations  ,  pour 
porter  à  l'oreille  de  ceux  que 
j'arois  entendus  l'expression  de 
tout  ce  qui  me  venoit  à  i'is- 
prit.  21  est  donc  évident  que  , 
pour  apprendre,  mieux  v>>ut 
la  curiosité  sans  contrainte,  que 
la  nécessité  qui  naît  de  la  terreur. 


sit ,  cùm  eum  sic  distewr 
copautur,  ut  «go  illum.  Vi- 
delicet  djJrficultas ,  ilifikul- 
tas  omnino  ediscendœ  pere- 
grinee  liuguse  ,  quasi  Jeile 
aspergebatonines  suavitates 
graecas  fabulosarum  narra- 
tion uni.  Nulia  enim  verba 
illa  noveram  ,  et  ssevas  ter- 
roribus  ac  pœnis  ut  iiossem 
instabatur  mifii  vehemen- 
ter.  Nam  et  latina  aliqwuido 
intans  «tique  nulla  no«ve- 
ramj  et  *amen  advertendo 
didici  s'me  uilo  metu  atque 
cruciatu,  interetiam  blandi- 
xnenta  nu  tri  ru  m  ,  et  joca 
arrideirtium ,  et  lartitias  al- 
ludentium.  Didici  vero  iHa 
sine  pœnali  onere  urgen- 
tium  ,  cum  me  cogeret  cor 
meum  Ad  narienda  coucepta 
sua,  quae  non  possem  ,  nisi 
aliqu  a  verba  didici  saem ,  si  an 
à  docentibus,  sed  à  loquen- 
tibus ,  in  quorum  et  ego 
au  ri  bus  parturiebam  quid- 
quid  sentiebam.  Hinc  salis 
elucet  majorem  ùabere  vim 
ad  discenda  isia  libéra  m. 
curiositatem  ,  quàm  meti- 
culosam  necessitatem. 


Je  reviens  à  Du  Marsais. 


Digitized  by  Google 


DES  HUMAÏCITTÊS.  Il5 

L'éloge  de  sa  méthode  par  des  hommes  aux- 
quels on  oe  peut  refuser  de  s'être  connus  en 
méthodes,  nous  dispense  d'en  faire  l'apologie. 
Nous  remarquerons  seulement  qu  a  cette  occa- 
sion l'autorité  d'un  des  mathématiciens  les  plus 
célèbres  6e  joint  à  toutes  celles  que  nous  avons 
citées,  et  qui  sont  naturellement  des  plus  im- 
posantes sur  cette  matière. 

Cependant ,  toute  excellente  qu'est  cette  mé- 
thode quant  k  son  essence  ,  qui  consiste  dans 
l'étude  de  la  langue  latine  par  la  traduction 
littérale  des  auteurs,  -elle  laisse  beaucoup  à 
désirer  dans  ses  détails. 

Et  i  °.  ce  n'est  pas  un  médiocre  embarras  que 
d'écrire  ou  de  faire  imprimer  les  premiers  au- 
teurs latins  comme  k  demande  Du  Marsais, 
avec  le  texte  pur  d'un  côté ,  et  de  l'autre  le  texte 
*ekm  la  construction  française,  et  accompagné 
de  ja  version  littérale. 

a*.  Différer  d'apprendre  les  déclinaisons  et 
conjugaisons  jusqu'à  ce  que,  à  force  de  voir 
dans  les  auteurs  les  mêmes  mots  avec  des  formes 
différentes,  on  parvienne  à  les  remarquer,  c'est, 
comme  le  dit  Nicole  (  voyez  page  42  )  ,  obliger 
à  apprendre  cent  fois  ce  quil  suffiroit  iT/ap~ 
prendre  une  fais.  Ajoutez  que  l'étude  bien  di- 
rigée des  déclinaisons  et  conjugaisons  est  ua 
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commencement  de  traduction  littérale,  sans 
lequel  il  est  impossible  de  rien  déchiffrer  de  la 
moindre  phrase  latine.  Et  que  Ton  ne  dise  pas 
qu'un  enfant  ne  .voit  aucune  différence  entre 
les  significations  des  différents  cas  ;  il  est  évident 
que  si  en  même  temps  qu'on  enseigne  à  l'en- 
fant que  dominus  signifie  le  maitre,  et  domini, 
du  maitre,  on  a  soin  de  lui  présenter  deux 
exemples  très  courts  de  l'emploi  de  ces  deux 
formes ,  comme  dominus  redit,  domini  cèdes,  etc., 
les  significations  de  ces  deux  formes  lui  seront 
aussi  clairement  connues  que  celles  de  cheval 
et  de  chevaux ,  dans  sa  propre  langue,  sans 
qu'on  ait  eu  besoin  de  recourir  à  des  défini- 
tions, ni  à  aucune  dissertation  :  brève per  exem- 
plum  iter.  Il  en  faut  dire  autant  des  autres  cas 
et  de  toutes  les  formes  des  verbes.  En  les  en- 

* 

seignant  de  cette  manière  et  pour  les  premiers 
commencements,  il  est  de  toute  évidence  que 
l'on  fait  débuter  dans  la  version  littérale  de  la 
manière  la  plus  propre  à  faciliter  et  à  accélérer 
l'intelligence  de  phrases  latines  ,  lesquelles , 
fussent-elles  les  plus  simples  possible,  présen- 
teroient  sans  cette  connoissance  préliminaire 
des  difficultés  insurmontables  à  l'intelligence 
humaine.  Je  sais  que  le  maître  ou  le  livre  sont 
là  pour  lever  ces  difficultés  qui  arrêtent  l'en- 
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fant.  Mais  par  là  vous  le  mettez  dans  l'impossi- 
bilité de  faire  un  pas  sans  ce  secours.  Vous  ne 
lui  procurez  pas  l'avantage  d'apercevoir  de 
temps  en  temps  le  rapport  qui  lie  deux  mots, 
d'en,  découvrir  le  sens  ,  et  d'en  donner  la  tra- 
duction :  tout  son  mérite  est  de  répéter  votre 
leçon  ou  celle  du  livre.  Il  n'exerce  que  sa  mé- 
moire :  son  intelligence  n'aura  son  tour  que 
quand  à  force  de  voir  les  différentes  formes  d'un 
même  mot  et  d'en  entendre  la  signification,  il 
l'aura  assez  présente  à  l'esprit  pour  la  recon- 
noitre  et  en  faire  usage  pour  découvrir  le  sens 
d'une  petite  phrase.  Au  contraire,  donnez-lui 
tout  d'abord  cette  connoissance  des  différentes 
formes  avec  leurs  significations  par  des  exem- 
ples, il  suivra  mieux  vos  traductions,  et  en 
fera  de  lui-même  de  temps  en  temps  dans  le 
cours  d  une  leçon ,  sur-tout  si  vous  l'exercez  sur 
un  texte  dont  le  sens  lui  présente  quelque  in- 
térêt. 

3°.  C'est  une  fort  bonne  logique  que  la  gram- 
maire raisonnée.  Ceux  qui  s'occupent  de  l'en- 
seignement des  langues,  devroient  l'avoir  étu- 
diée au  moins  dans  l'excellent  abrégé  qu'en  a 
donné  M.  Sylvestre  de  Sacy.  Rien  de  plus  rare 
cependant  que  de  rencontrer  des  professeurs 
d'humanités  qui  aient  les  premières  notions  d« 
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la  métaphysique  des  langues.  Comment  «ans 
cela  se  rendre  compte  d'une  méthode  d'ensei- 
gnement grammatical  ?  Comment  s'assurer  que 
Ton  ne  donnera  que  des  idées  justes  èt  précises 
si  on  n'en  a  pas  soi-même  ?  Admettons  donc 
que  celui  qui  en  enseignant  une  langue  est 
chargé  en  même  temps  d'aider  au  développe- 
ment de  l'intelligence  de  son  élève,  ne  peut  se 
passer  de  la  grammaire  raisonnée.  Mais  autant 
elle  lui  est  nécessaire,  autant  il  doit  éviter  d'en 
embarrasser  son  élève  :  plus  il  la  possède,  plus 
il  aura  de  facilité  à  ne  lui  en  donner  que  le  ré- 
sultat, par  des  exemples  choisis  avec  précision. 
Point  de  dissertations,  point  de  définitions  méta- 
physiques aux  enfants  :  elles  passent  leur  in- 
telligence; elles  les  ennuient,  et  les  dégoûtent 
par  conséquent  de  l'étude.  Voulez-vous  leur 
faire  connoîîre  avec  toute  la  précision  possible 
ce  que  c'est  qu'un  nom  :  nu  lieu  de  leur  dire 
niaisement  qu'un  nom  sert  à  nommer,  ou  de 
leur  donner  les  définitions  que  fournit  l'étude 
approfondie  de  la  métaphysique  du  langage,  et 
telles  qu'on  les  trouve  dans  P.  R»,  Du  Marsais» 
l'icauzée,  dcSacv,  l'abbé  Sicard,  Lemare,  etc., 
dites-leur  :  des  mots  tels  que  table,  arbre,  maison, 
charrette,  Eugène,  Adrien ,  etc.,  sont  ce  qu'on 
appelle  des  noms.  Ils  vous  comprendront  par  ces 
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exemples  :  l'idée  qu'ils  leur  donnent  est  par^- 
rattemenr  juste  y  sans  mélange  d'aucune  expres- 
sion qu'ils  ne  nte  ad  e  imparfaitement  Qu?obtien- 
drious-nous  de  plus  par  des  définitions  ?  Leur 
kut  n'est-il  pas  de  faine  connoitre  les  objets:? 
Mais  eest  ce  qu'on  ne  peut  atteindre  que  par 
les  exemples.  Et  cela  est  tellement  vrai  qu'au- 
cune des  définitions'  ne  peut  se  passer  du  se- 
rons des  exemptes,  n'est  intelligible  sans  cela. 
D  ailleurs,  il  ya  autantdedéfinitions  différentes 
d'une  même  espèce  de  mots,  qu'il  y  a  de  gram- 
maires ou  de  feseurs  de  rudiments  et  de  mé- 
thodes; et  toutes  ces  définitions  bonnes  ou  ' 
mauvaises,  ou  ne  se  comprennent  pas,  ou  s'ou- 
blient; mais  Tidée  de  la  chose  ,  Bien  précisée 
par  les  exemples,  reste  tellement  dans  l'esprit 
de  tout  le  monde,  que  personne  ne  s'y  trompe. 
Ainsi, que  vous  disiez  avec  tel  grammairien  que 
le  verbe  signifie  affirmation ,  avec  tel  autre  qu'il 
exprime  action  ou- passion  dans  le  sujet  ;  avec 

m 

Du  Marsais ,  que  c'est  le  mot  qui  marque  que 
Von  juge  ;  avec  tel  autre ,  que  c'est  un  mot  qui 
désigne  un  être  d'une  manière  qui  peut  conve- 
nir à  plusieurs  ,  <ec  exprime  l'idée  de  son  exis- 
tence par  rapport  à  une  époque  ,  et  cela  ou  pu- 
rement et  simplement  comme  je  sids9  il  est, 
aous  amns  été ,  être ,  ou  avec  1  uléè  accessoue 
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d  une  modification ,  comme  il  dort,  ils  tombent  y 
nous  lisons ,  etc.  Je  le  demande  ,  qu'y  a-t-il  de 
bien  rigoureusement  exact ,  et  de  parfaitement 
intelligible  dans  tout  cela ,  que  l'idée  qui  ré- 
sulte des  exemples  dont  heureusement  on  a 
soin  d'accompagner  ces  définitions  ?  Dites  donc 
simplement  que  des  mots  tels  que  être ,  je  suis, 
dormir,  vous  dormez,  décrit,  nous  arrivons, vous 
parlerez,  etc.,  sont  ce  qu'on  appelle  des  verbes  : 
tout  le  monde  vous  comprendra  ,  l'enfant 
comme  l'homme  fait  ;  et  toutes  les  définitions 
que  vous  pourriez  ajouter  ne  rendroient  cer- 
tainement pas  plus  claire  et  plus  précise  l'idée 
que  vous  avez  donnée  des  verbes;  mais  elles 
pourroient  l'embrouiller.  Combien  de  choses 
d'ailleurs  qui  nous  sont  parfaitement  connues , 
et  que  le  savant  le  plus  distingué,  comme 
l'homme  du  monde  lé  plus  ignorant,  ne  con- 
noîtroit  néanmoins  jamais,  s'il  ne  pouvoit  par- 
venir à  cette  connoissance  que  par  le  moyen 
des  définitions!  Si,  pour  nous  apprendre  ce 
que  c'est  qu'un  chien  ,  par  exemple  ,  il  fal- 
loit  nécessairement  recourir  à  une  définition, 
il  n'est  pas  sur  qu'elle  ne  convint  autant  à  un 
cheval  ou  à  une  souris  qu'au  chien  même.  Mais 
la  nature  nous  fait  employer  un  moyen  dont  le 
succès  n'est  jamais  douteux  :  celui  qui  induit 
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montre. l'objet,  et  dit  :  c'est  telle  chose.  N'a-ton 
pas  I  objet  sous  la  main;  on  y  supplée  en  en  pré- 
sentant l'image  dans  un  dessin  ;  et  cette  des- 
cription est  toujours  plus  claire  que  toutes  celles 
que  Ton  pourroit  faire  de  toute  autre  manière. 
De  même  dans  l'enseignement  grammatical, 
montrez  les  objets ,  rendez  les  idées  palpables 
en  quelque  sorte  par  des  exemples  clairs  et 
précis  :  c'est  la  seule  bonne  manière  d'ensei- 
gner; c'est  la  voie  la  plus  sûre  comme  la  plus 
courte;  brève per  exemplumiter.  Le  temps  vien- 
dra où  les  enfants,  plus  capables  d'attention,  et 
d'une  intelligence  plus  ferme,  pourront  suivre 
des  dissertations  et  des  traités  dont  les  résul- 
tats ou  l'abrégé  sont  de  bonnes  définitions  ; 
mais  jusqu'à  l'âge  où  ils  soient  capables  de  s'oc- 
cuper de  logique  d'une  manière  suivie,  bornez- 
vous  à  des  observations  justes,  mais  en  petit 
nombre,  selon  que  les  circonstances  de  l'expli- 
cation des  auteurs  vous  fournissent  l'occasion  de 
les  faire ,  et  toujours  dans  le  langage  le  moins 
métaphysique  possible. 

4°.  Du  Marsais  regarde  comme  indispensable 
de  ramener  toujours  le  latin  à  la  construction 
françoise  C'est  un  moyen  infaillible  pour  re- 
tarder la  connoissance  du  génie  de  la  langue, 
lequel  ne  consiste  pas  moins  dans  les  construo 
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lions  que  dans  les  locutions  qui  lut  sont  propre*. 
Pourquoi  accoutumer  les  enfants  à  un  latin  bar- 
bare, puisque  vous  voulez  leur  apprendre  le  la- 
tin des  auteurs  les  plus  purs?  Votre  latin  fran- 
cisé sert-il  à  leur  former  l'oreille  et  le  goût?  Que 
diriez- vous  d'un  Allemand  qui  prétendroit  faci- 
liter l'étude  du  François  en  ramenant  à  la  cons- 
truction tudesque  Racine  et  Fénélon?  Mais  ta 
question  île  savoir  s'il  convient  ou  non  de  con- 
server sans  altération  la  construction  latine  ,  a 
été  traitée  à  fond  par  des  hommes  supérieurs  T 
dont  nous  allons  bientôt  voir  les  opinions.  Nous; 
bornerons  donc  là  nos  observations  sur  la  mé- 
thode de  Du  Marsais;  nous  dirons  seulement  que 
le  principe  qui  en  est  la  base  ,  savoir  qu'il  faut 
enseigner  le  latin  par  l'usage,  et  que  cet  usage- 
consiste  dans  la  lecture  et  la  version  littérale 
des  auteurs  latins ,  a  été  beaucoup  mieux  ap- 
pliqué par  d'autres  instituteurs  célèbres ,  quii 
pouvoient  être  inférieurs  à  Du  Marsais  quant  aux 
connoissances  grammaticales,  mais  qui  n'ont 
pas  laissé  de  devoir  à  une  longue  pratique  dans 
l'enseignement  une  application  encore  plus  heu- 
reuse du  principe  qui  leur  est  commun  avec  lui* 
Ici  intervertissant  un  peu  l'ordre  des  temps 
afin  de  terminer  l'ensemble  d'autorités  que  nous 
nous  étions  proposé  de  recueillir,  avant  de  nou* 
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arrêter  à  l'examen  de  la  méthode  la  plus  raison- 
nable et  la  plus  complète  qui  ait  jamais  été  ex- 
posée, puisque  nous  avons  déjà  cité  X Encyclo- 
pédie, nous  allons  en  présenter  encore  quelques 
extraits,  que  le  lecteur  ne  sera  pas  fàcbé  de 
trouver  ici. 

§ 

Encyclopédie,  article  Etudes, par  M.  FÀYGUET, 
maître  de  pension ,  à  Paris. 

«  Un  ancien  maître  de  l'Université  de  Paris 
>  publia ,  en  1666 ,  une  traduction  des  Captifs  de 
o  PI  au  te.  Pourquoi ,  dit-il  dans  la  préface  de  ce 
»  petit  ouvrage,  faire  perdre  aux  écoliers  un 
»  temps  qui  est  si  précieux ,  et  qu'ils  pourroient 
»  employer  si  utilement  dans  la  lecture  de» 
»  plus  riches  ouvrages  de  l'antiquité?. .  Ne  vau- 
»  droit-il  pas  mieux  occuper  les  enfants  dans  les 
»  collèges àapprendre  l'histoire,  la  chronologie, 
»  la  géographie ,  un  peu  de  géométrie  et  d'a- 
»  rithmétique  ,  et  sur-tout  la  pureté  du  latin  et 
>»  du  franrois  ,  que  de  les  amuser  de  tant  de 
»  règles  et  instructions  de  grammaire  ?  11  faut 
»  commencer  à  leur  apprendre  le  latin  par  Tu- 
»  sage  même  du  latin,  comme  ils  apprennent 
»  le  françois,  et  cet  usage  consiste  à  leur  faire 
»  lire,  traduire  et  apprendre  les  plus  beaux  en- 
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»  droits  des  auteurs  latins,  afin  que,  s'accoutu- 
»  mant  à  les  entendre  parler,  ils  apprennent 
*>  eux-mêmes  à  parler  leur  langage. 

»  Un  autre  maître  de  l'Université  qui  avoit 
»  professé  aux  Grassins  ,  publia  une  lettre  sur 
»  la  même  matière  en  1707.  Pour  savoir  Falle- 
»  mand,  dit-il,  l'italien,  l'espagnol,  le  bas-bre- 
»  ton,  l'on  va  dans  les  pays  où  ces  langues  sont 
»  en  usage ,  et  on  les  apprend  par  le  seul  com- 
»  merce  avec  ceux  qui  les  parlent.  Qui  empêche 
»  d'apprendre  aussi  le  latin  de  la  même  manière? 
»  Et  si  ce  n'est  par  l'usage  des  discours  et  de  la 
»  parole,  ce  sera  du  moins  par  l'usage  de  la  lec- 
»  ture ,  qui  sera  certainement  beaucoup  plus 
»  sûr  et  plus  exact  que  celui  du  discours.  C'est 
»  ainsi  qu'en  usoient  nos  pères,  il  y  a  quatre 
»  ou  cinq  cents  ans. 

»  Le  célèbre  M.  Le  Fêvre  ,  père  de  Mmc.  Da- 
*  cier ,  dans  sa  XIIR  épître  adressée  à  M.  Sarrau, 
»  dit  ces  paroles  remarquables  : 


«On  ignore  la  route  par  la- 
»  quelle  on  voit  que  nos  pères 
»  sont  parvenus  à  une  gloire  im- 
»  mortelle.  Vous  me  demande- 
»  rez  peut-être  quelle  est  cette 
i>  voie?  Certes,  il  n'y  en  a  pas 
»  d'autre  que  la  lecture  assidue 
u  des  écrits  des  anciens.  C'est 
»  elle  qui  a  produit  les  Budées, 


Viam  illam  plané  igno- 
rant quà  majores  nostros  , 
ad  œternae  famée  claritudi- 
nem  pervenisse  videmus. 
Quœnam  illa  sit  fortasso 
rogas,  vir  clarissime?  Nul  la 
certè  alia  quàm  teterum 
scriptorum  accurata  lectio. 
Ea  Budaeos  et  Scaligeros^  t*L 
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»  les  Scaligcrs ,  les  Turnèbes  , 
a»  les  Passe  rats ,  et  tant  d'autres 
•  hommes  célèbres. 


Turnebos  ,  Passeratos  ,  et 
tôt  ingentia  nomina  edidit. 


»Schorus,  auteur  allemand,  qui  écrivoit,  il  y 
»  a  deux  siècles  et  derift ,  dit ,  Lib.  de  ratione 
»  docendœ  et  discendœ  linguœ  latinœ ,  ou  de  la 
»  manière  d'enseigner  et  d'apprendre  la  langue 
»  latine,  page  34  : 


n  Tont  ce  qui  peut  arriver  de 
»  plw  funeste  à  l'étude  de  la 
*  langue  latine ,  c'est  que  lais- 
»  saut  la  l'imitation,  les  enfants 
»  soient  forcés  d'apprendre  le 
»  latin  plutôt  de  leurs  maîtres 
■  que  des  Romains  mêmes. 


Neque  verô  quidquam  per- 
niciosius  accidere  studiis  lin- 
guœ latinœ  potest  ,  quàm 
quod  neglectâ  omni  imita- 
tione,  pueri  à  suis  magistris, 
magis  quàm  à  Romanis  ipsis 
latinitatem  discere 
tur. 


»  La  méthode  qu'indiquent  ces  savants,  ajoute 
9  l'auteur  de  l'article,  étoit proprement  la  seule 
»  usitée  pour  apprendre  le  latin ,  lorsque  cette 
»  langue  étoit  si  répandue  en  Europe  qu  elle  y 
»  étoit  presque  vulgaire,  au  temps  Dar  exemple 
9  de  Charlemagne  et  de  Saint-Louis.  Que  fesoit- 
»  on  pour  lors  autre  chose  que  lire  et  expliquer 
»  les  auteurs?  »  (Heureux  si  ces  auteurs  eussent 
été  ceux  du  beau  siècle  de  la  littérature  latine! 
Mais  ce  n'est  qu'au  quinzième  siècle  qu'on  s'a- 
visa enfin  d'y  revenir.)  «  N'est-ce  pas  de  là  qu'est 
»  venu  le  mot  lecteur,  pour  dire  professeur?  Et 
»  n'est-ce  pas  enfin  ce  qu'il  faut  entendre  par 
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»  le  PrœiectiQ  des  anciens  latinistes  ?  terme 
»  qu'ils  emploient  perpétuellement  pour  dési- 
»  gner  le  principal  exercice  de  leurs  écoles ,  et 
»  qui  ne  peut  signifier*autre  chose  que  l'expli- 
v  cation  des  livres  classiques.  D'ailleurs  il  n'y 
»  avoit  anciennement  que  cette  voie  pour  deve- 
»  nir  latinistes:  les  dictionnaires françois-Iatins 
»  n'ont  paru  que  depuis  environ  deux  cents  ans  ; 
»  avant  ce  temps-là  il  n'étoit  pas  possible  de 
»  faire  ce  qu'on  appelle  un  thème,  et  il  n'y 
»  avoit  pas  d'autre  exercice  de  latinité  que  la  lec- 
»  ture  ou  l'explication  des  auteurs.  Ce  fut  pour- 
»  tant ,  comme  le  dit  M.  Le  Fèvre  ,  ce  rut  celte 
»  méthode  si  simple  qui  produisit  iesBudées, 
»  les  Turnèbes,  les  Scaligers.  Ajoutons  que  ce 
*  fut  cette  même  méthode  qui  produisit  M»"*. 
»  Dacier.  » 

M.  Le  Fèvre  avoit  eu  un  fils  qu'en  moins  de 
trois  ans,  sans  aucun  thème  et  parle  seul  moyen 
de  la  traduction  verbale,  il  avoit  mis  en  état 
d'entendre  la  plupart  des  historiens ,  presque 
tous  les  poètes  épiques  et  dramatiques  ,  soit 
grecs,  soit  latins,  sans  y  être  arrêté  nulle  part. 
Cet  enfant ,  à  Tige  de  treize  ans,  cooiroençoit 
à  se  faire  un  nom,  lorsque  la  mort  l'enleva.  Son 
père  essaya  d'adoucir  sa  douleur  en  donnant 
les  mêmes  soins  à  sa  fille.  Par  le  seul  secours  de 
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la  traduction  verbale,  die  parvint  a  ieruditiou 
la  plus  brillante. 

Voici  le  jugement  que  porte  M.  Le  fevre  de 
ia  méthode  ordinaire,  dans  soaa  ouvrage  qui  a 
pour  ùtre  :  MétJtode  pour  commencer  les  huma- 
nités* «  Da-us  une  éducation  si  chêne ,  je  me  çar- 
»  dai  bien ,  dit-il,  de  suivre  la  méthode  que  Ton 
»  suit  ord in  a*rem eut ,  qui  est  de  couina  eue er 
»  par  la  composition.  Il  nf  a  rien,  selon  mon 
»  seus„  qui  «mtoe  si  fort  à  uu  enfant.  Je  me  suis 
j»  toujours  étonné  de  voir  pratiquer  une  telle 

*  méthode  pour  introduire  les  enfants  dans  la 
»  coonoifisauce  de  la  langue  latine.  Car  cette 

*  langue  est,  après  tout,  comme  les  autres  lan- 

*  gues.  4^pe«dant,qui  a  jamais  ouï  dire  qu'on 

*  commence  l'hébreu,  l'arabe,  l'espagnol,  par 
»  la  composition  ?  Un  ibomrne  qui  délibère  là- 

*  dessus n'a  pas  grand<x)mmerce  avec  la  raison. 
j»  Quiconque  me  demandera  pourquoi;  jedui 
/»  dirai  que  c'est  à  lui  à  prendre  du  temps  pour 
»  y  penser.  » 

Mais  reprenons  notre  article  de  Y£ncyclo~ 
fédie* 

«  Il  y  a  des  observations  grammaticales ,  y 

*  esul  4it ,  «que  l'on  doit  faire  sur  le  système 
»  grammatical ,  et  qui ,  réduites  pour  les  corn- 
»  niençants  à  «jae  douzaine ,  tout  au  plus ,  for- 
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»  ment  des  règles  constantes  pour  fixer  les  rap- 
»  ports  les  plus  communs  de  concordance  et  de 
»  régime;  et  ces  règles  fondamentales  claire- 
»  ment  expliquées  sont  à  la  portée  des  enfants 
»  de  sept  à  huit  ans.  Celles  qui  sont  plus  obs- 
»  cures ,  et  dont  l'usage  est  plus  rare  ,  ne  doi- 
»  vent  être  présentées  aux  étudiants  que  lors- 
»  qu'ils  sont  au  courant  des  auteurs  latins.... 

»  J'ajoute  que  l'un  des  grands  avantages  de 
»  cette  institution,  c'est  qu'elle  épargnerait  bien 
»  des  châtiments  aux  enfants;  article  délicat 
»  dont  on  ne  parle  guère ,  mais  qui  mérite  au- 
»  tant  et  plus  qu'un  autre  d'être  bien  discuté. . . 

»  Il  est  donc  à  souhaiter  qu'on  change  le  sys- 

»  tème  des  études   Il  n'est  guère  de  lati- 

»  niste  qui  ne  convienne  de  bonne  foi  que  le  ta- 
»  lent  qu'il  avoit  acquis  au  collège  pour  com- 
»  poser  en  prose  et  en  vers  ,  ne  lui  fesoit  point 
»  entendre  couramment  les  livres  qu'il  n'avoit 
»  pas  encore  étudiés.  Chacun ,  dis-je ,  avoue  qu'a- 
»  près  ses  brillantes  compositions,  Horace,  Vir- 
»  gile,  Ovide,  Tite-Live,  Tacite,  Cicéron  et  Tré- 
»  bonien,  ont  souvent  mis  en  défaut  toute  sa 
»  latinité  » 

J'ai  connu  un  homme  qui  avoit  professé  pen- 
dant plus  de  trente  ans  dans  différents  collèges 
appartenants  à  une  congrégation  enseignante  ; 
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il  fesoitdes  vers  latins  avec  une  merveilleuse  fa- 
cilité ;  il  avoit  d'ailleurs  de  l'esprit  et  du  goût  : 
il  est  certain  qu'il  entendoit  très-peu  le  latin  des 
Romains,  et  que  les  auteurs  de  quatrième  l'au— 
roient  fréquemment  embarrassé. 

«  Quant  à  l'exercice  de  mémoire ,  je  ne  de- 
»  manderois  par  cœur  aux  enfants  ,  que  les 
»  prières  et  le  petit  catéchisme,  avec  les  décli- 
9  liaisons  et  conjugaisons  latines  et  francoises. . . 
»  J'exigerois  d'eux  beaucoup  d'écriture  nette  et 
»  lisible,  mais  je  ne  leur  demanderais  guère  de 
»  leçons,  persuadé  qu'elles  sont  presque  inutiles, 
»  et  qu'elles  ne  laissent  rien  de  bien  durable 

»  dans  la  mémoire  (  C'étoit  aussi  l'opinion 

»  de  Locke,  voyez  page  47-  ) 

»  Outre  l'explication  des  bons  auteurs,  et  la 
»  répétition  du  texte  latin  laite,  comme  on  l'a 
»  dit,  sur  l'explication  franroise  ,  on  occupera 
»  les  jeunes  latinistes  à  traduire  de  la  prose 
*  et  des  vers;  mais  au  lieu  de  prendre,  suivant 
»  la  coutume,  des  morceaux  détachés  de  Tex- 
»  plication  journalière, je  pense  qu'il  vaut  mieux 
»  traduire  un  livre  de  suite  en  poussant  toujours 
»  l'explication  qui  doit  aller  beaucoup  plus  vite. 

»  Le  brouillon  et  la  copie  de  l'écolier  seront 
»  écrits  posément,  avec  de  l'espace  entre  les  li- 
»  gnes  pour  corriger;  opération  importante  qui 
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»  est  autant  du  maître  que  du  disciple,  et  à  la— 
»  quelle  il  faut  être  fidèle.  La  version  sera  donc 
»  corrigée  avec  soin ,  tant  pour  l'orthographe 
»  que  pour  le  françois;  après  quoi  elle  sera  mise 
»  au  net  sur  un  cahier  propre  et  bien  entretenu. 

»  Ces  pratiques  formeront  peu-à-peu  les  en- 
»  fants ,  non-seulement  aux  tours  de  noire 
»  langue,  mais  encore  plus  à  l'écriture  ,  acqui- 
»  sition  précieuse,  qui  est  propreà  tous  les  états 
»  et  à  tous  les  âges  

»  Il  est  des  exercices  plus  utiles  encore  au 
»  grand  nombre,  et  qui  doivent  faire  partie  de 
»  1  éducation  ;  tels  sont  le  dessin ,  le  calcul  et 
»  l'écriture ,  la  géométrie  élémentaire  ,  la  géo— 

»  graphie,  la  musique,  etc       On  fera  marcher 

»  le  tout  à  la  fois,  sans  nuireà  l'étude  des  langues  ; 
»  et  l'on  aura  le  plaisir  touchant  de  voir  bien 
»  des  sujets  réussir  à  tout 

»  Depuis  l'âge  de  douze  ans  jusqu'à  quinze  et 
»  seize,  on  suivra  le  système  d'études  exposé  ci- 
)>  dessus  ;  mais  alors  les  enfants  prépareront 
»  eux-mêmes  les  explications  

»  Il  est  certain  que  des  enfants  bien  dirigés 
»  parla  nouvelle  méthpde,  aurontvudans  leurs 
»  cours  d'études  quatre  fois  plus  de  latin  qu'on 
»  n'en  peut  voir  par  la  méthode  ordinaire.  En 
»  effet,  l'explication  devenant  alors  le  principal 
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»  exercice  classique,  on  pourra  expédier  dans 
»  chaque  séance  au  moins  quarante  Lignes 
»  d auteur,  prose  ou  vers;  et  toujours,  comme 
»  on  l'a  dit,  en  répétant  de  latin  en  françois , 
»  puis  de  françois  en  latin ,  l'explication  faite 
>  parle  maître  ou  par  un  écolier  bien  préparé  : 
»  travail  également  efficace  pour  entendre  le  la- 
»  tin  et  s'énoncer  en  cette  langue. 

»Du  reste,  on  pourroit  accoutumer  les  jeunes 
»  gens  à  paroître  en  public,  mais  toujours  par 

*  des  exercices  plus  faciles  et  qui  fussent  lepro- 
»  duit  des  études  courantes.  Il  suffiroit  pour 
»  cela  de  faire  expliquer  des  auteurs  latins  ,  de 
i»  faire  déclamer  des  pièces  d'éloquence  et  de 
»  poésie françoise;  et  l'on  parviendroitau  même 
»  but  par  des  démonstrations  publiques  sur  la 
»  sphère,  l'arithmétique,  la  géométrie,  etc. 

»  le  ne  puis  dissimuler  mon  étonnement  de 
»  ce  que  tant  d'Académies  que  nous  avons  dans 
»  le  royaume,  au  lieu  d'examiner  les  divers  pro- 
»  jets  d'éducation,  et  d'exposer  ensuite  au  public 
»  ce  qu'il  y  a  là-dessus  de  plus  exact  et  de  plus 
»  vrai,  laissent  à  de  simples  particuliers  îe  soin 
»  d'un  pareil  examen  ,  et  ne  prennent  pas  la 
»  moindre  part  à  une  question  littéraire  qui 

*  ressortit  à  leur  tribunal.  » 

9* 
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Encyclopédie,  article  École  royale  militaire, 
par  M.  PARIS  de  MEYZIEUX ,  directeur-gé- 
néral des  études  de  t École  royale  militaire. 

r 

On  va  voir  par  l'article  suivant,  aussi  extrait 
de  Y  Encyclopédie  9  et  par  tout  ce  qui  nous  reste 
à  voir  sur  la  matière  que  nous  traitons ,  que  ce 
ne  sont  pas  seulement  de  simples  particuliers 
qui  ont  essayé  de  secouer  le  joug  de  la  routine. 

«  La  culture  de  l'esprit ,  dit  M.  Paris  de  Mey- 
»  zieux,  directeur-général  des  études  de  l'École 
»  royale  militaire,  consiste  principalement  dans 
»  un  soin  particulier  de  ne  l'instruire  que  de 
»  choses  utiles,  en  n'employant  que  les  moyens 
»  les  plus  aisés  et  proportionnés  aux  disposi- 
»  tions  que  l'on  trouve  

»  La  grammaire  est  nécessaire  et  commune  à 
»  toutes  les  langues  ;  sans  elle  on  n'en  a  jamais 
»  qu'une  connoissance  fort  imparfaite.  Ce  que 
»  chaque  langue  a  de  particulier  peut  être  con- 
»  sidéré  comme  des  exceptions  à  la  grammaire 
»  générale  par  laquelle  on  commence  ici  les 

»  études  Toutes  les  leçons  s'en  font  de 

»  vive  voix. .... 

»  Après  avoir  ainsi  jeté  les  premiers  fonde- 
»  m cnts  des connoissances  grammaticales,  après 
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p  avoir  fait  sentir  ce  qu'il  y  a  d'analogue  et  de 
»  différent  dans  les  langues  ;  après  avoir  fixé 
»  les  principes  communs  à  toutes  en  général ,  et 
»  caractéristiques  de  chacune  en  particulier,  Vu- 
»  sage,  à  notre  avis,  est  le  meilleur  moyen  d'ac- 
n  quérir  une  habitude  suffisante  d1  entendre  et  de 
r  $  exprimer  avec  facilité.  » 

Nous  sommes  loin  de  penser,  avec  l'auteur  de 
cet  article,  qu'il  convienne  de  commencer  l'é- 
tude du  langage  par  celle  de  la  grammaire 
générale.  Nous  pensons,  au  contraire,  qu'il  con- 
vient de  commencer  par  l'observation  des  faits 
particuliers  du  langage ,  pour  s'élever  de  là  jus- 
qu'aux observations  générales,  ce  qui  termine- 
roit  le  cours  ordinaire  des  études,  et  trouveroit 
sa  place  naturelle  dans  la  logique.  On  verra  bien- 
tôt que  l'on  s'est  arrêté  à  cette  idée  dans  la  ré- 
daction du  Cours  d'étude  à  V usage  de  V École 
royale  militaire.  Nous  n'avons  cité  l'extrait 
qu'on  vient  de  lire,  qu'afin  de  montrer  que,  dès 
les  commencements  de  ce  magnifique  établisse- 
ment, on  procédoit  par  l'usage  dans  l'enseigne- 
ment particulier  des  langues  ,  soit  mortes,  soit 
vivantes  :  ce  qui  deviendra  plus  clair  encore 
par  ce  qu'on  va  lire  d'un  célèbre  grammairien, 
professeur  de  grammaire  générale  à  l'École 
wyale  militaire  de  Paris.  Voici  comment  s  ex- 
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prime  là-dessus  l'académicien  Beauzée  dans 

X Ency  clopédie ,  article  MétJiode* 

Encyclopédie ,  article  Méthode  ,  par  BEAUZÉE. 

«  Après  l'étude  des  principes  généraux  du 
»  mécanisme  et  de  l'analogie  d'une  langue 
»  morte,  débuterons-nous  par  composer  en  cette 
»  langue ,  soit  de  vive  voix,  soit  par  écrit  ?  Ce 
»  procédé  est  d'une  absurdité  évidente  :  à  quoi 
»  bon  parler  une  langue  qu'on  ne  parle  plus  ? 
»  Et  comment  prétend-on  venir  à  bout  de  la 
»  parler  seul  sans  en  avoir  étudié  l'usage  dans 
»  les  sources,  ou  sans  avoir  présent  un  moni- 
»  teur  instruit  qui  le  connoisse  avec  certitude, 
»  et  qui  nous  le  montre  en  parlant  le  premier?.., 
»  Nous  devons  mettre  en  oeuvre  tout  ce  que 
»  notre  industrie  peut  nous  suggérer  de  plus 
»  propre  à  donner  aux  commençants  l'intelli— 
»  gence  du  grec  et  du  latin  

»  On  pourroit  m'objecter  que  j'insiste  mal- 
»  à-propos  sur  la  nécessité  des  livres  élémen— 
»  taires  ,  puisqu'il  en  existe  une  quantité  pro- 
»  digieuse  de  toutes  espèces ,  et  qu'il  n'y  a 
»  d'embarras  que  sur  le  choix.  Il  est  vrai  que, 
»  grâces  à  la  prodigieuse  fécondité  des  feseurs 
»  de  rudiments ,  de  particules,  de  méthodes ,  les 
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«i  enfants  que  Ion  veut  initier  au  latin,  ne 
»  manquent  pas  detre  occupés  ;  mais  le  sont- 
n  ils  dune  manière  raisonnable ,  le  sont-ils  avec 
»  fruit  ?  Je  ne  prendrai  pas  sur  moi  de  répondre 

*  à  cette  question;  je  me  contenterai  d'obser- 
»  ver  que  presque  tous  ces  livres  ont  été  faits 
b  pour  enseigner  aux  commençants  la  Fabrique 
»  du  latin  et  la  composition  des  thèmes  ;  que  la 

*  méthode  des  thèmes  tombe  de  jour  en  jour 
»  dans  un  plus  grand  discrédit ,  par  l'effet  des 
»  réflexions  sages  répandues  dans  les  livres 
»  excellents  des  instituteurs  les  plus  habiles , 
»  et  des  écrivains  les  plus  respectables,  Mr.  Le- 
»  febvre  de  Saumur ,  Vossius  le  père  ,  Mr.  Rol- 
»  lin  ,  Mr.  Pluche  ,  Chompré  ,  etc.  ;  qu'il  est  à 
»  désirer  que  ce  discrédit  augmente ,  et  qu'on 
»  se  tourne  entièrement  du  côte  de  la  version  , 
»  tant  de  vive  voix  que  par  écrit;  que  l'un  des 

*  moyens  les  plus  propres  à  amener  dans  la 
»  méthode  de  l'instruction  publique  cette  heu- 
»  reuse  révolution ,  c'est  de  poser  les  fondc- 
»  ments  de  la  nouvelle  méthode ,  en  publiant 
»  les  livres  élémentaires  de  la  forme  qu'elle 
»  suppose  et  qu'elle  exige.  . .  . 

»  L'exposition  des  éléments  doit  être  claire 
1  el  débarrassée  de  tout  raisonnement  abstrait 
»  ou  métaphysique ,  parce  qu'il  n'y  a  que  des 
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»  esprits  déjà  formés  et  vigoureux  qui  puissent 
»  en  atteindre  la  hauteur,  en  saisir  le  fil,  en 
»  suivre  l'enchaînement,  et  qu'il  s'agit  ici  de  se 
»  mettre  a  la  portée  des  enfants ,  esprits  encore 
»  foibles  et  délicats ,  qu'il  faut  soutenir  dans 
»  leur  marche ,  et  conduire  au  but  par  une 
»  rampe  douce  et  presque  insensible.  » 

Nous  verrons  bientôt  que  le  vœu  que  vient 
d'exprimer  cet  académicien  a  été  rempli ,  et  que 
non-seulement  les  livres  élémentaires  ,  mais 
tous  les  livres  pour  un  cours  complet  d'huma- 
nités ont  été  imprimés  par  ordre  du  Roi ,  pour 
une  institution  magnifique,  au  succès  de  laquelle 
la  monarchie  attachoit  un  haut  intérêt,  et  qui , 
$ous  le  rapport  de  renseignement ,  étoit  des- 
tiné à  servir  de  modèle  à  toutes  les  écoles  du 

■ 

royaume. 

Encore  quelques  citations,  et  nous  arrive- 
rons à  ce  cours  d'études,  qui  est  comme  le 
résultat  de  tout  ce  que  les  instituteurs  les  plus 
expérimentés  ont  pensé  et  écrit  sur  cette  im-. 
portante  matière. 

CONDILLAC. 

L'abbé  de  Condillac,  qui  avoit  médité  lç 
système  qu'il  suivoit  dans  l'éducation  de  lin- 
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fant  de  Parme ,  lui  fit  commencer  assez  tard 
l'étude  du  latin.  Après  deux  ans  d'étude,  il 
n'a  voit  pas  encore  été  question  de  cette  langue, 
»  parce  que ,  dit  le  célèbre  instituteur ,  avant 
»  d'entreprendre  l'étude  d'une  nouvelle  langue, 
»  il  faut  savoir  la  sienne,  et  sur-tout  avoir  assez 
»  de  connoissance  pour  n'être  arrêté  que  par 
»  les  mots.  Car  s'il  est  utile  de  laisser  à  un  en- 
»  tant  des  difficultés  à  surmonter,  il  ne  faut  pas 
»  le  dégoûter  par  des  obstacles  ou  trop  multi- 
»  pliés  ou  trop  grands  ;  et  toute  l'attention  doit 

•  être  de  proportionner  les  difficultés  à  ses 

*  forces,  et  de  ne  lui  en  présenter  jamais  qu'une 
»  à-la-fois.  » 

Ce  n'est  pas  sans  quelque  pudeur  que  j'ose 
professer  ici  une  doctrine  opposée  à  celle  de 
VUlustre  académicien.  Pour  peu  qu'on  y  ré- 
fléchisse, on  se  convaincra  sans  peine  que  le 
meilleur  moyen  d'apprendre  parfaitement  sa 
propre  langue  est  d'en  apprendre  une  autre 
avec  laquelle  on  la  compare  continuellement. 
Ce  parallèle  fait  apprécier  les  formes,  le  tour, 
le  génie  de  l'une  et  de  l'autre.  C'est  une  sorte 
d'analyse  à  la  portée  de  tout  le  monde  ,  et  pré- 
férable assurément  à  toutes  ces  dissections 
idéologiques,  sur  lesquelles  on  n'est  jamais 
d accord,  et  qui  n'apprennent  rien  de  réel. 


i38  de  l'enseignement 

«  Si  j'avois  fait  du  latin  le  premier  objet  Je 
»  nos  leçons,  poursuit  l'auteur,  combien  le 
»  prince  n'auroit-il  pas  perdu  de  temps  à  l'é- 
»tude  de  la  grammaire?  Comment  l'aurois-je 
»  mis  en  état  de  sentir  les  beautés  de  cette  lan- 
»  gue?  Quel  écrivain  auroit  été  à  la  portée  d'un 
»  enfant  dépourvu  de  toute  connoissance  ?  et 
»  quel  avantage  aurois-je  trouvé  à  faire  lire  en 
»  latin  des  choses  qu'il  n'auroit  pas  entendues 
»  en  francois?  

»  Il  se  formoit  d'ailleurs  le  goût,  et  il  se  pré- 
»  paroit  à  sentir,  dans  une  langue  étrangère, 
»  des  beautés  qu'il  commencoit  à  sentir  dans 
»  la  sienne.  Cependant  je  lui  donnois  des  con- 
»  noissances  dans  bien  des  genres  :  je  ne  lui 
j»  laissois  plus  pour  apprendre  le  latin,  que  la 
»  difficulté  d'apprendre  des  mots;  et  je  devois 
»  toujours  trouver ,  pour  le  fond  des  choses ,  des 
»  écrivains  à  sa  portée.  Aussi  me  suis-je  fait  une 
»  loi  de  ne  lui  faire  lire  dans  cette  langue  que  dçs 
»  écrivains  qu'il  auroit  entendus,  s'ils  avoient 
;»  écrit  en  françois.  Il  est  arrivé  qu'il  a  appris 
»  le  latin  facilement ,  et  qu'il  n'a  trouvé  aucun 
»  dégoût  dans  cette  étude. 

»  Rien  n'est  plus  inutile  que  de  fatiguer  un 
>y  enfant,  en  chargeant  sa  mémoire  des  règles 
»  d'ime  langue  qu  il  n'entend  pas  encore.  Qu'im- 
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»  porte,  en  effet,  qu'il  sache  ces  règles  par  cœur, 
»  s  il  ne  lui  est  pas  possible  d'en  faire  l'appli- 
»  cation?  J  attendis  donc  que  la  lecture  l'ins- 
»  truisît  peu -à -peu,  et  ce  fut  un  ennui  de 

*  moins  pour  lui. 

»  Cependant,  comme  il  a  voit  fait  une  étude 
»  de  sa  langue,  je  crus  le  devoir  prévenir  sur 
»  les  principaux  points,  où  la  syntaxe  latine 
»  diffère  de  la  syntaxe  françoise.  Son  étonne- 
»  ment ,  en  voyant  une  différence  à  laquelle  il 
»  ne  s  attendoit  pas,  lui  donna  une  curiosité 
»  tout-à-fait  propre  à  écarter  les  dégoûts.  De- 

*  puis,  nous  donnâmes  tous  les  jours  quelques 
»  moments  au  latin  :  mais  il  ne  fut  jamais  le 
»  principal  objet  de  nos  occupations. 

»  Je  suivis  pendant  quelques  mois  la  méthode 
»  de  M.  Du  Marsais.  Mais  je  l'abandonnai  lors- 
»  que  le  prince  put  se  passer  de  ce  secours  ; 
»  cest-à-dire,  lorsqu'il  eut  appris  beaucoup  de 

*  mois  latins,  et  qu'il  se  fut  familiarisé  avec  la 
»  syntaxe  de  cette  langue. 

»  Lorsque  nous  eûmes  suffisamment  lu  Ra- 
»  cine,  nous  lûmes  la  Henriade  et  l'Essai  sur  la 
»  Poésie  épique  de  M.  de  Voltaire  Bientôt  après 
>  nous  commençâmes  la  poétique  d'Horace. 
»  Cette  dernière  lecture,  qui,  pour  le  fond  des 

*  choses ,  n'étoit  pas  hors  de  la  portée  de  mon 
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»  élève,  lui  fit  faire  des  progrès  rapides  dans  la 
»  langue  latine.  Après  l'avoir  faite  à  plusieurs 
»  reprises,  je  choisis  quelques  satires  et  quel- 
»  ques  odes,  et  je  les  fis  lire  au  Prince. 

»  Jusqu'alors  nous  avions  toujours  fait  ces 
»  sortes  de  lectures  ensemble,  et  je  ne  lui  avois 
»  pas  laissé  l'ennui  et  la  fatigue  de  chercher 
j>  dans  un  dictionnaire  la  signification  des  mots. 
»  Alors  je  le  chargeai  de  se  préparer  seul  à  tra- 
»  duire  quelques  vers  de  Virgile.  Il  commença 
»  par  l'Enéide  qu'il  trouva  facile,  et  dont  il  tra- 
»  duisit  les  six  premiers  chants.  Il  expliqua  en- 
»  suite  les  Bucoliques  et  les  Géorgiques;  et 
»  quand  il  eut  achevé,  nous  reprîmes  Horace y 
»  que  nous  lûmes  plusieurs  fois  tout  entier.  Il 
»  lisoit  avec  M.  de  Reralio  les  Métamorphoses 
»  d'Ovide. 

»  A  mesure  qu'il  avançoit  dans  l'étude  de 
»  l'histoire,  il  lut  quelques  morceaux  de  Tite- 
«  Live,  les  principales  lettres  de  Cicéron  à  Atti- 
»  eus,  les  petits  historiens  latins,  les  Comraen- 
»  taires  de  César,  la  Vie  d'Agricola  et  les  Moeurs 
»  des  Germains  

»  Jusqu'à  la  fin  de  l'éducation,  nous  avons* 
»  continué  de  donner  chaque  jour  quelques» 
»  moments  à  l'étude  de  la  langue  latine.  » 

A  l'opinion  et  à  la  pratique  de  cet  écrivain 
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philosophe  joignons  le  témoignagne  de  son 
premier  instituteur,  J.-J.  Rousseau,  qui  avoit 
essayé  d'apprendre  le  latin  de  Tune  et  de  l'au- 
tre manière.  Dégoûté  de  cette  étude  par  les  rè- 
gles dont  il  ne  recueillit  aucun  fruit,  il  s'avisa 
de  procéder  par  l'usage,  et  il  s'en  trouva  bien. 
Voici  ce  qu'il  en  dit  lui-même  : 

J.-J.  ROUSSEAU. 

«  C  etoit  mon  étude  la  plus  pénible  (  le  la- 
»  tin  j,  et  dans  laquelle  je  n'ai  jamais  fait  de 
*  grands  progrès.  Je  me  mis  d'abord  à  la  méthode 
»  latine  de  Port-Royal  (Voy.  pag.  Zi  et  suiv.), 
»  mais  sans  fruit.  Ces  vers  ostrogots  me  fesoient 
»  mal  au  cœur  et  ne  pouvoient  entrer  dans  mon 
»  oreille.  Je  me  perdois  dans  ces  foules  de  rc- 
»  gles,  et  en  apprenant  la  dernière,  j'oubliois 
»  tout  ce  qui  avoit  précédé.  Une  étude  de  mots 
»  n  est  pas  ce  qu'il  faut  à  un  homme  sans  mé- 
»  moire;  et  c  étoit  précisément  pour  forcer  ma 
»  mémoire  à  prendre  de  la  capacité,  que  je 
»  mobstinois  à  cette  étude.  Il  fallut  l'abandon- 
»  ner  à  la  fin.  Tentendois  assez  la  construction 
»  pour  lire  un  auteur  facile  à  l'aide  d'un  dic- 
tionnaire. Je  suivis  cette  route,  et  je  m'en 
a  trouvai  bien.  Je  m'appliquai  à  la  traduction, 
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»  non  par  écrit ,  mais  mentale ,  et  je  m'en  tins 
»  là.  A  force  de  temps  et  d'exercice ,  je  suis  par- 
»  venu  à  lire  assez  couramment  les  auteurs  la- 
»  tins,  main  jamais  à  pouvoir  ni  parler  ni  écrire 
»  dans  cette  langue;  ce  qui  ma  souvent  mis 
»  dans  l'embarras  quand  je  me  suis  trouvé,  je 
»  ne  sais  comment,  enrôlé  parmi  les  gens  de 
»  lettres.  » 

Ainsi,  après  avoir  essayé  sans  fruit  de  pro- 
céder dans  l'étude  du  latin  par  celle  des  règles, 
J.-J.  Rousseau,  par  le  seul  secours  de  la  traduc- 
tion mentale,  parvint  à  lire  assez  couramment 
les  auteurs  latins,  ce  dont  sont  incapables  non- 
seulement  les  meilleurs  écoliers  a  la  fin  de  leurs 
cours  d'études  faits  dans  les  meilleurs  collèges, 
mais  même  bon  nombre  de  leurs  professeurs.  Il 
n'est  pas  douteux  qu'il  n'eût  fait  des  progrès  bien 
plus  considérables  encore  dans  cette  langue ,  si, 
à  sa  persévérance  à  traduire  du  latin  en  françois, 
il  eût  joint  l'attention  de  remettre  en  latin  sa 
traduction  françoise. 

BERNARD1N-DE-SAINT-PIERRE. 

Après  avoir  vu  le  témoignage  que  rend  J.-J. 
Rousseau  sur  sa  propre  expérience,  on  ne 
sera  pas  fâché  sans  doute  de  lire  ici  l'opinion  de 
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son  célèbre  disciple  Bernardin-de-Saint-Pierre. 
Le  lecteur  ne  partagera  sûrement  pas  non  plus 
que  nous  son  opinion  sur  tous  les  points  (page  10); 
mais  il  remarquera  l'identité  de  vues,  quant  au 
principe  fondamental,  de  procéder  dans  l'étude  et 
renseignement  du  latin  par  l'usage  et  non  par 
la  métaphysique.  Voici  comment  s'exprime  cet 
écrivain  sur  cette  partie  de  l'éducation,  dans  son 
Étude  X1FC. 

«  Je  ticherois  toujours,  dans  le  cours  de  cette 
»  éducation,  de  (aire  aller  de  pair  les  exercices 
9  du  corps  et  ceux  de  lame  :  ainsi  pendant  qu'ils 
9  [  les  enfants  ) ,  acquerroient  des  connoissances 
«  des  arts  utiles,  je  leur  apprendrois  le  latin.  Je 
■  ne  le  leur  enseignerois  pas  métaphysique- 
»  ment  et  grammaticalement,  comme  dans  nos 
»  collèges,  où  ils  l'oublient  dès  qu'ils  en  sont 

»  sortis,  mais  par  l'usage  Je  suis  bien  sûr 

»  qu'il  ne  faudroit  pas  plus  de  deux  ans  pour 
»  apprendre  le  latin  par  l'usage,  aux  enfants  de 
»  l'École  de  la  patrie,  sur-tout  si,  dans  les  lec- 
*  turcs  où  Hs  assiste roient,  on  leur  donnoit  des 
»  extraits  de  la  vie  des  grands  hommes  françois 
»  et  romains,  bien  écrits  en  latin,  et  ensuite 
»  bien  expliqués. 

n  A  la  troisième  époque  de  l'éducation, à-peu- 
*>  près  dans  l'âge  où  les  passions  prennent  l'es- 
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»  sor,  je  leur  en  montrerois  le  doux  et  pur  lan- 
»  gage  dans  les  Églogues  et  les  Géorgiques  de 
»  Virgile,  la  philosophie  dans  quelques  odes 
»  d'Horace,  et  le  tableau  de  leur  corruption 
»  dans  Tacite  et  dans  Suétone.  J'acheverois  la 
»  peinture  des  hideux  excès  où  elles  plongent 
»  l'homme,  dans  quelque  historien  du  Bas-Em- 
»  pire.  Je  leur  ferois  remarquer  comme  les  talents, 
»  le  goût,  les  lumières  et  l  éloquence  tombèrent 
*>  à-la-fois  chez  les  anciens  avec  les  mœurs  et  la 

»  vertu  Je  leur  ferois  apprendre  également, 

»  par  l'usage,  la  langue  grecque,  qui  est  sur  le 
»  point  d'être  bientôt  entièrement  inconnue 
»  chez  nous.  Je  leur  ferois  connoître  Homère, 
»  principium  sapientiœ  et fons,  dit  Horace  avec 
»  tant  de  raison;  Hérodote,  le  père  de  l'histoire; 
»  quelques  maximes  du  livre  sublime  de  Marc- 
»  Àurèle.  Je  leur  ferois  sentir  comme,  dans  tous 
»  les  temps,  les  talents,  les  vertus,  les  grands 

»  hommes       fleurirent  avec  la  confiance  dans 

»  la  providence  divine.  Mais  pour  donner  plus 
»  de  poids  à  ces  éternelles  vérités,  j'y  entremê- 
»  lerois  les  études  ravissantes  de  la  nature,  dont 
»  ils  n'auroient  vu  que  de  foibles  esquisses  dans 
»  les  plus  grands  écrivains 

»  Je  leur  ferois  remarquer  la  disposition  de  ce 
»  globe  suspendu  d'une  manière  incompréhen- 
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»  sible  sur  Je  néant,  parcouru  et  navigué  par 
m  une  infinité  de  nations;  je  leur  ferois  observer 
»  dans  chaque  climat  les  principales  plantes 
»  qui  sont  utiles  à  la  vie  humaine,  les  animaux 
»  qui  se  rapportent  à  ces  plantes  et  à  leur  ter- 
»ritoire,  sans  s'étendre  au-delà;  ensuite  les 
»  hommes.....  Je  leur  parlerois  des  diverses  lois 
»  qui  gouvernent  les  nations;  je  leur  appren- 
*  drois  celles  de  leur  propre  pays,  qui  sont 
»  ignorées  de  la  plupart  des  citoyens,  etc.  » 

Ce  vœu  pour  que  Ton  joigne  enfin  l'étude  de 
l'histoire  naturelle ,  et  des  principales  lois  du 
pays ,  à  l'étude  des  humanités,  avoit  déjà  été  ex- 
primé par  Locke  et  par  le  sage  et  judicieux 
abbé  Fleury.  (  Pag.  49  et  76.  ) 

L'aube  PLUCHE  (  de  1688  à  i76r .  ) 

Jusqu'ici  les  écrivains  que  nous  avons  cités, 
ou  nous  ont  fait  part  de  leur  expérience,  ou  ont 
exprimé  le  vœu  que  l'on  procédât  par  l'usage 
dans  renseignement  des  langues,  ou  enfin  après 
setre  eux-mêmes  livrés  à  l'instruction  soit  pu- 
blique, soit  privée,  nous  ont  laissé  leurs  conseils 
sur  la  manière  d'enseigner;  mais,  à  l'exception 
du  célèbre  Arnaud,  aucun  n'est  entré  dans  tous 

les  détails  des  humî  mités  pour  montrer  comment 
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il  convient  d'y  appliquer  le  principe  sur  lequel 
ils  s'accordent  tous  ,  que  l'usage  est  la  seule 
bonne  route  pour  parvenir  à  la  connoissance 
des  langues.  Profitant  de  leur  expérience  et  de 
la  sienne,  le  bon  abbé  Pluche  s'est  chargé  de  ce 
soin.  Il  avoit  consacré  à  cet  objet  d'un  si  haut 
intérêt  pour  la  société,  une  centaine  de  pages 
du  VI«.  volume  de  son  Spectacle  de  la  Nature. 
Ce  qu'il  y  avoit  dit  de  renseignement  des  lan- 
gues mortes ,  produisit  beaucoup  d'effet  sur  les 
bons  esprits.  On  engagea  l'auteur  à  montrer 
comment  on  pourrait  appliquer  ses  principes 
dans  l'instruction  publique.  C'est  ce  qu'il  exécuta 
dans  son  ouvrage  intitulé  la  Mécanique  des 
Langues  9  et  qu'il  publia  en  latin  et  en  François 
afin  d'en  étendre  l'utilité  à  toute  l'Europe.  En- 
trant dans  le  détail  des  exercices  des  différentes 
classes  des  collèges,  il  fait  voir  comment,  sans 
rien  changer  dans  l'ordre  accoutumé,  on  pour- 
rait s'y  conformer  dans  l'enseignement  du  grec 
et  du  latin  au  principe  reconnu  par  tous  les 
bons  esprits,  et  procéder  par  l'usage,  c'est-à- 
dire  par  la  lecture  et  l'explication  des  auteurs, 
au  lieu  de  suivre  la  pratique  des  rudiments  et  des 
grammaires.  Partant  de  cette  observation  dont 
la  vérité  est  palpable,  que  les  langues  ne  s'inven- 
tent pas,  et  qu'on  ne  parvient  à  les  comprendre 
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qu'à  force  de  les  entendre ,  et  à  les  parler  ou  à 
les  écrire  qu'à  force  de  les  imiter ,  il  montre 
comment  avec  moins  de  temps  et  de  peine  on 
pourroit  enseigner  sûrement  les  langues  mortes, 
en  joignant  à  cette  étude,  rendue  plus  facile 
et  plus  agréable,  celle  de  l'histoire,  de  la  géo- 
graphie, de  l'histoire  naturelle,  de  l'industrie 
humaine,  et  d'une  philosophie  usuelle.  Ceux  qui 
s'occupent  de  l'enseignement  soit  public,  soit 
particulier,  ne  peuvent  trop  se  pénétrer  de  l'es- 
prit de  cet  excellent  homme,  de  ce  judicieux 
écrivain,  qui  a  consacré  toutes  ses  études,  tous 
les  talents,  toute  sa  vie  à  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse. Dans  l'impossibilité  de  citer  en  entier 
ces  deux  ouvrages  que  nous  avons  indiqués, 
nous  nous  bornerons  à  en  mettre  ici  quelques 
passages  sous  les  yeux  du  lecteur.  Mais  avant 
de  les  présenter,  il  semble  à  propos  de  rappeler 
que  les  conseils  que  donne  cet  auteur  méritent 
d autant  plus  d'attention,  qu'après  avoir  pro- 
fessé à  l'Université  de  Reims  avec  la  plus  grande 
distinction,  il  avoitété  principal  du  collège  de 
Laon,  d'où  Rollin,  qui  sans  doute  se  connois- 
soit  en  instituteurs,  l'attira  à  Paris  pour  le  sous- 
traire aux  tracasseries  auxquelles  l'avoit  exposé 
»  modération ,  au  milieu  des  animosités  qu'a- 
voient  fait  naître  les  ridicules  querelles  au  sujet 

*  io* 
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du  jansénisme.  La  doctrine  de  l'abbé  Pluche  sur 
la  manière  d'enseigner  le  latin  est  on  ne  peut 
plus  simple.  Mais  il  avoit  besoin  de  préparer 
son  lecteur  au  développement  de  ses  idées. 

a  Tous  ceux,  dit-il,  que  j'ai  tus  apprendre 
»  l'italien  ou  l'anglois  par  l'étude  des  règles  et 
»  par  la  composition  des  thèmes ,  ont  dépensé 
»  beaucoup  d'argent,  et  n'ont  point  appris  la 
»  langue  qu'ils  vouloient  savoir  :  ou,  s'ils  y  sont 
»  parvenus ,  ç'a  été  en  changeant  de  mé— 
»  thode  

»  La  composition  ou  le  thème  qu'on  donne 
»  à  faire  à  un  enfant  se  peut  exécuter  sur-le- 
»  champ  sans  dictionnaire,  et  d'après  un  excel- 
»  lent  modèle  de  latin  :  ou  bien  ce  thème  se 
»  peut  faire  à  tète  reposée  à  l'aide  du  diction- 
»  naire ,  et  sans  avoir  aucun  modèle  devant  les 
»  yeux.  Le  thème  fait  sur-le-champ  et  de  vive 
»  voix,  en  remettant  en  latin  ce  qui  en  a  été  tra- 
»  duit,  comme  Rollin  et  les  plus  habiles  gens  le 
»  conseillent;  et  pareillement  le  thème  qui  se 
»  fait  la  plume  à  la  main  pour  en  rendre  le 
»  latin  conforme  à  celui  qui  a  été  lu  :  voilà  des 
»  compositions  d'une  utilité  infinie.  Ce  sont  au- 
»  tant  d'imitations  :  or  les  langues  ne  s'appren- 
»  nent  que  par  écho  et  par  imitation.  Point  de 
»  dictionnaire ,  point  d'embarras  ,  point  de 
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3  larmes.  Au  lieu  d'un  thème  par  jour,  on 

»  pourra  de  cette  sorte  en  faire  douze  » 

L'auteur  expose  ensuite  les  inconvénients 
des  compositions  faites  sans  facilité.  «  Soit  dans 
»  le  particulier,  continue-t-il ,  soit  dans  une 

*  école  publique,  le  jeune  enfant  n'entendra 
»  parler  que  de  règles,  et  de  définitions  horri- 
»  blenaent  abstraites.  A  la  tristesse  d'une  longue 

*  leçon  succédera  la  tristesse  d'une  composition 
9  encore  plus  longue.  Figurez-vous  cet  enfant 
»  dont  les  progrès  vous  sont  chers ,  tantôt  cloué 

*  sur  une  syntaxe  inintelligible;  tantôt  égaré 

*  dans  les  détours  d'un  lugubre  dictionnaire, 
»  où  il  ne  trouve  point  ce  qu'il  cherche,  et  où 
»  ce  qu'il  trouve  le  remplit  de  perplexités.  S'il 
»  veut  en  faire  l'application  à  sa  matière,  il  y  a 
»  taat  de  procédés  à  observer,  tant  de  dangers 
d  à  éviter,  qu'il  ne  sait  où  il  en  est.  Le  choix 
«du  verbe,  la  voix,  le  mode,  le  temps,  le 
9  nombre,  la  personne,  tout  cela  débrouillé, 
»  nous  ne  tenons  qu'un  mot.  Nouvelles  médïta- 
«  (ions  sur  le  suivant.  Le  pauvre  enfant  ne  voit 
»  que  des  précipices ,  et  en  se  détournant  de 
»  l'un ,  il  donne  tête  baissée  dans  un  autre. 

»  S'il  est  sans  facilité,  ou  trop  plein  de  feu, 

*  comment  voulez-vous  qu'il  suive  av  îc  pré- 
»  seace  d'esprit  tout  ce  menu  détail  de  pré* 
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»  ceptcs  qui  le  troublent  ou  le  morfondent  ?  Ja- 
»  mais  il  ne  s'en  tirera  :  et  six  ans  se  passeront 
»  ou  à  travailler  à  contre-cœur,  ou  à  trouver 

»  les  moyens  de  se  dérober  au  travail   Mal- 

*>  gré  la  conformité  de  ses  dernières  composi- 
»  tions  aux  ordonnances  de  la  grammaire,  il  en 
»  sera  de  lui  comme  de  beaucoup  d'autres  qui, 
»  avec  un  bon  fonds  d'esprit  et  grande  provision 
»  de  règles,  sortent  du  collège  sans  savoir  le 
»  latin.  De  mille  personnes  qui  ont  fait  leurs 
»  études  y  je  veux  qu'il  y  en  eût  cinquante  qui 
»  puissent  le  parler  avec  justesse ,  et  deux  cents 
»  qui  T entendent  :  c'est  beaucoup  accorder.  Si 
»  les  huit  cents  autres  ne  peuvent  ni  le  parler  ni 
»  l'entendre,  ce  n'est  point  faute  de  thèmes  et 
»  d'ennui.»  (Arnaud nous  avoit  déjà  dit  (page  24) 
que  la  plupart  sortoient  des  collèges  sens  en- 
tendre le  latin  :  et  c  étoit  au  beau  temps  des 
études.  )  «  Il  faut  donc  rendre  la  pratique  des 
»  thèmes  plus  aisée  et  plus  sûre.  C'est  ce  qu'on 
j>  feroit  en  composant  fréquemment  et  long- 
temps, ou  de  vive  voix  ou  dans  le  cabinet, 
»  d'après  un  modèle  dont  la  mémoire  est  pleine... 

»  C'est  d'abord  une  espèce  d'absurdité  d'aban- 
»  donner  à  un  enfant  la  composition  d'une 
»  langue  dont  le  caractère  et  les  tours  lui  sont 
»  entièrement  inconnus.  Exiger  de  lui  du  latin, 
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>  c'est  assigner  un  paiement  sur  une  caisse 

»  qu'on  sait  être  vide  Cet  enfant  est  précisé- 

»  ment  dans  le  cas  où  seroit  un  étranger  qui 
»  voudrait  apprendre  le  françois  avec  une  grain» 
»  maire  et  un  dictionnaire.  J'ai  connu  un  Hol- 
»  landois  qui  avec  ce  secours  enseignoit  hardi- 
»  ment  le  François  dans  sa  patrie.  On  le  pria 
»  de  traduire  en  notre  langue  le  Portulan  Hol~ 

*  landois,  ou  la  description  des  ports  et  des 
-  côtes  de  mer ,  qu'on  venoit  de  réimprimer  avec 
•des  augmentations.  C'est  un  usage  dans  les 
»  langues  du  Nord  d'accumuler  plusieurs  épi- 
»  thètes,  et  de  les  mettre  à  la  file  devant  le  nom 

*  auquel  elles  se  rapportent.  Vous  pouvez  juger 
»  du  goût  de  sa  traduction  par  l'enfilade  d'épi- 

*  thètes  qui  compose  le  seul  titre  :  Le  nouveau 

*  fftind illuminant flambeau  de  la  mer.  Les  mots 

*  Sont  françois  :  mais  le  tour  est  hollandois  ; 
»  c  est  du  hollandois  tout  pur.... 

»  Aussitôt  que  votre  fils  aura  appris  à  dé- 
9  cliner  les  noms  et  les  pronoms;  à  conjuguer 
»  très-bien  les  verbes  réguliers ,  et  à  rendre  de 
*  mémoire  un  nombre  de  verbes,  qui  ont  des 
j  façons  différentes  du  commun ,  le  tout  sur  des 
»  paradigmes  proprement  imprimés,  qu'on  lui 
»  fait  souvent  copier;  il  est  temps  de  lui  ap- 
»  prendre  ses  règles.  »  (  Nous  rappellerons  encore 
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ici  que  pour  enseigner  sûrement  la  signification 
précise  des  différentes  formes  des  noms*  et"  des 
verbes ,  il  faut  les  faire  voir  dans  des  phrases 
extraites  des  bons  auteurs.  C  est  débuter  dans 
l'étude  de  la  langue  par  l'usage  même,  mais 
par  un  usage  gradué.)  «Montrez-lui  alors  une 
»  feuille  volante  soit  imprimée,  soit  écrite  de 
»  votre  main ,  ou  plutôt  encore  copiée  de  la 
»  sienne ,  et  dam  laquelle  vous  aurez  réuni  une 
»  cinquantaine  d'exemples  fort  courts,  auxquels 
»  on  peut  rapporter  les  principales  règles  de  la 
»  composition  des  mots  latins.  Voici  les  pre- 
»  ni i ers  de  ces  exemples  :  i .  Ma/a  mens.  Malus 
*>  animus.  Cul  tus  ager.  Culta  novalia.  Tenerum 
»  gramen.  2.  Funus  proceaït.  Sequimur.  Hem 
»  omnem  au  die  s.  AucUta  eloquar,  etc. ,  etc.»  (Ces 
exemples  sont  de  ceux  que  Scioppius  a  recueillis 
dans  les  auteurs  les  plus  purs  ;  ils  se  réduisent 
à  48  lignes.  )  «  Par  la  commodité  et  par  la  pureté 
»  de  ces  exemples  on  peut  juger  comment  on 
»  doit  choisir  les  autres,  et  où  il  faut  les  prendre. 
»  C'est  assez  d'un  ou  deux ,  toujours  sur  des 
»  choses  sensibles,  pour  chaque  règle.  II  est  à 
»  souhaiter  que  le  tout  n'excède  pas  les  deux 
»  pages  d'une  feuille  in-ia  :  en  sorte  njue  l'en- 
»  faut  voie  d'un  coup-d'œil  la  fin  de  sa  tâche,  et 
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»  qu'il  soit  sûr  de  savoir  tout  le  premier  néces- 
»  saire  en  rendant  raison  de  ce  qui  est  contenu 
»  dans  le  feuillet.  » 

On  voit  par-là  que  ce  que  l'auteur  entend  par 
règles  n'est  autre  chose  qu'une  courte  collection 
de  phrases,  qui  sont  comme  le  type  de  toutes 
celles  que  Ton  verra  dans  les  auteurs. 

«Au  lieu  d'exemples  bas  et  d'une  latinité 
»  busse ,  tels  que  ceux  dont  les  petites  écoles 
»  retentissent,  prenez  ceux  que  vous  offrent 
«Térence,  Phèdre,  et  César  à  la  première  ou«^ 
«verture,  ou  ceux  qui  ont  été  choisis  exprès 
»  par  Sanctius  et  par  Lancelot.  Mais  la  Minerve 

■  du  premier,  les  grammaires  grecque  et  latine 
»du  second  et  toutes  les  autres  grammaires  , 
»  même  s  il  y  en  a  de  plus  estimables,  ne  doi- 
»  ^ent  être  que  pour  vous.  Un  temps  viendra 

*  ou  votre  élève  se  trouvera  d'un  âge  et  d'une 
p  ouverture  d'esprit  à  pouvoir  en  faire  usage  h 

*  son  tour.  Mais  pendant  les  premières  études, 
»  puisse  V  enfance  ignorer,  et  ignorer  long- 
0  temps  qu'il  jr  a  des  grammaires  au  monde  ! 

■  "  faut  qu'elle  ne  oonnoisse  que  ses  para- 
9  "^es,  sa  feuille  volante  et  de  bons  auteurs. 

*  Fa»te$  disparoître  les  Despautj&jp,,  les  Béhours, 

*  les  Bretonneaux ,  les,  grançft?     petite  mé-^ 

*  tàodes ,  tous  les  Gaulyers  attuensj,  moderne* 
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»  et  à  venir.  Faites  main-basse  sur  tous  les 
»  traités  de  syntaxe,  de  particules,  de  gloses 
»  d'élégance,  d'anomaux,  d'hétéroclites;  faci- 
al) litez  l'entrée  des  bons  auteurs  :  il  ne  faut  rien 
»  de  plus  à  cet  âge.  La  pratique  des  auteurs 
a  achèvera  de  lui  apprendre  le  reste,  plus  agréa- 
»  blement  et  plus  promptement  que  ne  font 
»  tous  ces  fastueux  ramas  de  préceptes.  Vous 
»  bâillez  vous-même  en  les  ouvrant,  et  le  plus 
»  grand  mal  qu'ils  feront  ne  sera  pas  d'avoir  ac- 
»  câblé  l'esprit  de  votre  fils  sans  lui  apprendre  le 
j»  latin ,  mais  ils  seront  cause  que  tous  les  livres 
»  qu'il  verra  par  la  suite  lui  sembleront  autant 
»  de  Gauîyers  et  de  Béhours.  » 

L'auteur  entre  dans  le  détail  des  composi- 
tions de  collège,  et  en  montre  le  vice.  Il  fait 
voir  ensuite  le  danger  de  gâter  l'oreille,  et  sous 
le  titre  marginal  :  La  construction  du  latin  en  est  la 
destruction ,  «  après  ces  préparatifs  (  les  thèmes 
faits  en  mauvais  latin  sur  de  prétendues  règles,  et 
les  versions  faites  sur  un  mauvais  texte  ),  après 
»  ces  préparatifs  plus  propres  à  gâter  l'oreille 
»  qu'à  la  former,  il  est  d'usage,  dit-il,  de  faire 
»  traduire  tous  les  jours  quelques  lignes  d'un 
»  auteur  ancien  ,  ce  qui  est  de  tous  les  exercices 
»  le  mieux  entendu,  mais  malheureusement  le 
»  plus  court  :  et  encore,  semble-t- il  qu'on  prenne 
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à  tâche  d'en  empêcher  le  bon  effet ,  en  fesant 
ce  qu'on  appelle  la  construction  du  latin. 
Cest  très- réellement  en  faire  la  destruction, 
puisqu'on  le  disloque ,  et  qu'on  le  ramène 
mot  à  mot  au  génie  et  à  la  structure  de  notre 
langue  maternelle.  Ne  suffiroit-il  pas  de  faire 
remarquer  l'objet  dont  on  parle ,  et  le  verbe 
qui  exprime  le  jugement  qu'on  en  porte,  sans 
toucher  au  reste?  Faites  répondre  ensuite  les 
mots  françois  à  tous  les  termes  latins  sans 
déplacer  ceux-ci.  L'enfant  rira  du  désordre  de 
ce  françois ,  et  vous  en  remettra  sur-le-champ 
toutes  les  pièces  dans  leur  véritable  lieu.  Ce 
petit  travail  exerce  son  jugement,  et  ne  crai- 
gnez point  par-là  de  faire  tort  à  la  langue  ma- 
ternelle. Le  tour  lui  en  est  trop  familier  pour 

>  s  y  méprendre.  Il  trouve  en  françois  autant  de 

>  maîtres  que  de  gens  qui  lui  adressent  la  parole. 
C'est  par-tout  un  françois  juste  qu'il  entend, 
et  au  contraire  le  peu  de  latin  qui  a  frappé 
son  oreille  chaque  jour ,  a  été  mis  sur-le-champ 
dans  un  état  qui  le  rend  méconnoissable.  Une 
langue  ne  consiste  pas  seulement  dans  ses 
mots,  mais  sur-tout  dans  sa  structure.  Est  il 
indifférent  de  dire  un  blanc  mouchoir  ou  un 
mouchoir  blanc?  De  ces  deux  façons,  égale- 
ment conformes  aux  règles  de  la  syntaxe, 
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»  mais  dont  Tune  est  du  village  et  l'autre  de 
«Paris,  vous  ferez  toujours  sonner  la  bonne 
»  aux  oreilles  de  l'enfant,  jamais  la  mauvaise. 
»  Comment  donc  voulez-vous  graver  dans  sa 
»  tète  la  juste  idée  du  seul  vrai  tour  d'Athènes, 
*>  ou  de  Rome ,  si  vous  vous  faites  une  loi  de  le 
»  décomposer,  d  en  détruire  la  nature,  et  de  le 
»  rendre  ridicule  aussitôt  qu'il  paroît?  Ce  latin 
»  ressemble  à  une  orange  qui  a  passé  par  l'ana- 
»  lyse  chimique.  L'esprit  n'y  est  plus.  Après 
»  l'opération,  il  ne  reste  ni  orange  ni  latin... 

»  L'avantage  qu'on  a  prétendu  tirer  de  l'éta- 
»  blissement  et  de  l'ordre  des  études  publiques, 
»  est  double;  savoir  de  mettre  la  plupart  des 
»  jeunes  gens  qui  y  passent  en  état  d'entendre 
»  au  moins  les  meilleurs  écrivains  de  l'anti- 

V 

»  quité,  et  de  faire  en  sorte  que  les  enfants  qui 
.»  ont  le  plus  de  génie  parviennent,  en  les  imi- 
»  tant,  à  parler  avec  grâce,  ou  à  écrire  avec 
»  dignité.  Le  travers  des  exercices  que  nous 
»  venons  de  voir,  ruine  évidemment  cette  double 
»  fin  ;  et  si  le  mal  est  adouci  ou  même  réparé 
»  pour  quelques-uns ,  c'est  par  l'application  in- 
»  fatigable  des  maîtres  judicieux  à  faire  non-seu- 
»  lement  traduire,  mais  sentir  ce  que  l'antiquité 
»  a  de  plus  beau,  et  à  ne  risquer  aucune  com- 
»  position ,  que  d'après  un  modèle  qui  en  soit 
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tiré.  Que  si  des  hommes  d'une  petite  autorité, 
malgré  les  réclamations  perpétuelles  des  pro- 
fesseurs les  plus  sensés,  ont  introduit  dans 
les  premières  études  des  rubriques  qui  en 
ruinent  ou  en  altèrent  infiniment  les  bons 
effets,  leur  opinion  ne  nous  fait  point  la  loi. 
L  amour  paternel  s'alarme  de  voir  mener  la 
jeunesse  par  des  routes  qui  ne  la  conduisent 
pas  au  vrai  but  :  et  de  même  que  nous  ne  met- 
trons les  dernières  études  de  nos  enfants  que 
sous  le  gouvernement  des  meilleurs  maîtres, 
remédions  s'il  se  peut  au  désordre  des  pre- 
mières, parce  que  si  les  premières  sont  mai 
faites,  elles  corrompent  par  avance  ou  retardent 
l'effet  des  suivantes.  Quelques  amis  de  M.  Rollin 
lui  firent  remarquer  dans  ses  dernières  années 
Vinsuffisance  des  rudiments  communs,  et  des 
»  paroles  tirées  de  la  Vulgate,  ou  de  tout  autre 
latin  dont  on  a  ôté  l'inversion.  Il  conseilloit 

■ 

plus  fortement  qu'il  n'a  fait  dans  ses  traités,  de 
commencer  toujours  par  des  exemples  choisis 
dans  les  bons  auteurs.  Enfin  dans  son  dernier 
traité  qui  est  celui  des  études  des  filles,  en 
parlant  de  l'étude  des  langues,  s'il  trancha  le 
mot,  et  supprima  la  composition  de  thèmes, 
c'est  parce  qu'il  en  sentoit  le  ridicule,  la  lon- 
gueur et  l'inutilité,  On  peut  réduire  tant  ses 
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»  souhaits  que  les  meilleurs  avis  de  M.LeFèbvre, 
»  de  M.  Arnaud,  et  de  M.  Duguet,aux  quatre  ou 
»  cinq  précautions  suivantes  : 

»  io.  De  réunir  dans  une  feuille  un  nombre 
p  suffisant  d'exemples  très-courts ,  mais  purs 
y>  et  toujours  tirés  des  bons  auteurs  ,  pour  ex- 
»  pliquer  de  vive  voix  les  premiers  principes  , 
»  sans  montrer  aux  enfants  aucune  autre  gram- 
»  maire  que  cette  feuille,  jointe  aux  para- 
»  digmes  des  noms  et  des  verbes  réguliers  et 
»  irréguliers. 

»  a°.  De  n'avoir  recours  à  aucun  exemple 
»  trivial  ou  d'invention ,  ni  à  aucune  latinité 
»  suspecte  ;  mais  de  faire  traduire  ce  qu'il  y  a 
»  de  plus  simple  dans  les  auteurs,  en  appli- 
»  quant  fréquemment  aux  endroits  choisis  les 
»  plus  petites  règles  dont  on  ne  peut  se  passer. 

»  3°.  De  ne  jamais  déplacer  les  termes  des 
»  phrases  latines  qu'on  traduit;  mais  seule- 
»  ment  de  faire  remarquer  le  sujet ,  et  le  verbe 
»  principal  sur  lesquels  la  pensée  roule;  puis 
»  de  relire  en  dernier  lieu  la  même  phrase  la- 
»  tine  dans  sa  parfaite  intégrité ,  pour  en  faire 
»  sentir  et  goûter  le  tour. 

»  4°-  De  ne  faire  composer  aucun  thème , 
»  soit  de  vive  voix  et  sur-le-champ,  soit  la 
*  plume  à  la  main  et  dans  le  particulier,  qu'avec 
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»  le  secours  d'un  modèle  pur  et  agréable,  qui 
»  aura  été  expliqué  le  jour  même  ou  quelque 
9  temps  auparavant. 

v  5  .  De  ne  dicter  aucune  composition  cor- 
>  rigée,  qui  ne  soit  prise  dans  un  ouvrage  des» 
»  bons  siècles.  La  méthode  pour  le  grec  sera 
»  la  même  que  pour  le  latin. 

»  Par  ce  moyen  tout  devient  aisé  et  sûr.  Soit 
i  qu  on  exerce  un  enfant  à  composer  sur-le- 
9  champ  et  de  vive  voix,  d'après  un  latin  par- 
»  fait,  soit  qu'on  lui  dicte  lefrançois  de  ce  qu'il 
»  vient  de  traduire,  pour  le  lui  faire  remettre 
•  en  latin  dans  le  particulier;  le  besoin  qu'il  a 
»  de  ce  texte  et  la  commodité  qu'il  y  trouve  l'y 
»  rendent  plus  attentif.  Tout  ce  qu'il  en  retient 
»  lui  sert  de  guide.  Le  grand  usage  affermit  sa 

»  marche,  et  rien  ne  l'égaré  

»  Pour  justifier  cet  ordre,  il  suffit  de  remar- 
»  quer  que  tout  le  grec  pur  et  le  vrai  latin  qui 
»  nous  restent,  se  trouvent  renfermés  dans  les 
»  bons  auteurs.  Ce  sont  là  les  seuls  honnêtes 
»  gens  de  l'ancienne  Rome  et  de  l'ancienne 
»  Athènes,  avec  qui  nous  puissions  converser. 
»  Et  un  maître  intelligent  sentira  toujours 
»  mieux  qu'un  autre,  que  c'est  en  écoutant 
»  leur  langage  plutôt  que  le  sien,  que  ses 
«  disciples  avanceront  
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»  Les  langues  ne  s'apprennent  que  par  l'u- 

9  sage ,  et  surtout  par  le  bon  usage  Faites 

»  d'abord  entendre  à  votre  fils  le  pur  langage 
»  de»  bourgeois  de  Rome  :  puis  aussitôt  faites- 
»  le  parler  d'après  eux.  S'ils  se  querellent ,  s'ils 
»  se  complimentent,  s'ils  font  un  récit  ou  un 
»  raisonnement,  que  votre  fils  vous  rende  dans 
»  les  mentes  termes  leurs  débats,  leurs  récits, 
»  et  leurs  raisonnements.  Que  Phèdre  lui  ra- 
»  conte  une  jolie  fable.  L'enfant  qui  l'aura  en- 
9  tendue  et  goûtée,  vous  la  rappellera  fidèle- 
»  ment ,  d'abord  en  Jrançois ,  pour  être  sûr  de 
9  Tordre  des  idées  :  il  n'y  a  plus  qu'un  pas  à 
»  faire  :  qu'il  la  redise  en  latin  sans  la  savoir 
9  par  cœur,  et  il  y  viendra.  Expliquez-lui  l'An- 
»  drienne ,  etc. 

»  La  bonté  de  cet  exercice  si  simple  et  si 
»  approchant  de  la  manière  dont  nous  appre- 
»  nons  les  langues  vivantes,  en  doit  faire  com- 
9  mencer  la  pratique  aussitôt  que  la  raison 
»  commence  à  s'ouvrir.  L'enfant  qui  a  du  ju- 
»  gement  y  réussira  :  celui  qui  a  de  la  mé- 
»  moire  s'en  tirera  aussi.  Celui  qui  a  moins  de 
»  facilité  se  trouvera  beaucoup  plus  soulagé  à 
»  redire  ce  qu'il  vient  d'entendre  plusieurs 
»  fois,  qu'à  travailler  dans  un  dictionnaire  à  la 
9  création  d'une  phrase  dont  il  ne  sait  pas  le 
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»  premier  mot.  Celui  qui  n'y  réussira  ni  peu 
»  ni  point,  se  trouveroit  encore  plus  embar- 
»  rassé  dans  le  labyrinthe  des  compositions  rai- 
»  sonnées  sur  des  règles  :  c'est  un  de  ces  es-* 

•  prits  qui  ne  sont  point  faits  pour  les  sciences. 
»  Tous  les  autres  enfin ,  pourvu  que  cet  exer- 
»  cice  devienne  une  habitude  par  la  très-grande 
i  continuité,  tous  apprendront  a  parler  sur-le- 
»  ch.imp  et  de  suite. .  . . 

>  Mais  n'appelons  plus  méthode  ce  qui  n'est 
»  que  la  nature  même ,  et  voyons  à  présent  si , 
»  avec  la  certitude  de  ne  livrer  que  des  tours 

•  justes  à  l'imagination ,  à  l'oreille  et  à  la 
■  langue,  il  ne  se  présente  pas  ici  d'autres 
»  avantages  qui  nous  fassent  préférer  la  perpé- 
»  tuelle  répétition  des  auteurs  et  la  composi- 
a  tion  des  thèmes  faits  d'après  eux,  à  la  com- 

*  position  des  thèmes  dont  le  latin  n'a  pas  été 

*  entendu  précédemment.  » 

L'anteur  détaille  ces  avantages  sous  six  titres 
marginaux  que  nous  nous  contenterons  d'é- 
noncer, regrettant  de  ne  pouvoir  citer  les  dé- 
veloppements qu'il  leur  donne. 

«  Cet  usage,  dit-il,  i°.  donne  plus  de  temps! 

»  2°.  Il  ménage  la  santé  des  maîtres. 

»  3<>.  Il  aide  le  talent  de  la  parole. 

>  4°.  H  facilite  le  choix  des  maîtres. 
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»  5°.  11  rétablit  les  études  mal  faites. 

»  6°.  11  étend  le  bon  goût.  » 

L'auteur  venoit  de  conseiller  l'usage  d'une 
collection  des  auteurs  latins.  «  Un  homme  de 
»  lettres,  avoit-il  dit  (c'est  Chompré),  vient 
»  de  faire  imprimer  à  Paris,  chez  Guérin,  plu- 
»  sieurs  tomes  d'extraits  faits  dans  cette  vue 
(  d'occuper  aussi  utilement  qu'agréablement 
le  maître  et  l'élève  ).  «  Les  premiers  con- 
»  tiennent  d'abord  l'excellente  histoire  de  Sul- 
»  pice  Sévère ,  et  d'autres  compilations  histo- 
»  riques  tirées  des  auteurs  les  plus  simples.  Les 
»  extraits  suivants  s'élèvent  par  degré.  .  . .  » 
Ici  l'auteur  recommande  la  lecture  des  anciens 
agriculteurs.  «  Les  enfants  comme  les  hommes 
»  faits  aiment,  dit-il,  à  entendre  parler  des 
»  objets  champêtres  :  c'est  en  nous  tous  une 
»  passion  qui  ne  finit  qu'avec  la  vie.  Mais  elle 
»  est  plus  agissante  en  quelque  sorte  dans  la 
»  jeunesse,  parce  que  toutes  les  parties  de  l'a- 
»  griculture  avec  l'agrément  naturel  qui  les 
»  accompagne,  ont  encore  pour  cet  âge  tout  le 
»  mérite  de  la  nouveauté.  Si  les  jeunes  gens 
»  sont  si  sensibles  aux  endroits  des  Gèorgiques 
»  qui  ne  sont  point  trop  chargés  d'érudition , 
»  quel  goût  et  quel  profit  ne  trouveront-ils 
»  pas  dans  la  lecture  des  beaux  endroits  dont 
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»  les  douze  livres  de  Columelle  sont  remplis? 
»  Le  mérite  de  cet  auteur  si  peu  lu,  n'est  pas 
jp  seulement  d'être  du  siècle  où  la  belle  lati- 
»  nité  se  soutenoit  dans  tout  son  lustre  ;  c'est 
»  avec  cela  de  traiter  de  choses  très-usuelles, 
v  d'une  façon  simple  et  par  conséquent  propor- 
»  tionnée,  mais  cependant  pleine  de  finesse 

*  et  de  dignité.  Ne  m'en  croyez  pas  sur  ma  pa- 
»  rôle,  lisez-le,  et  vous  éprouverez  qu'il  en  est 
»  peu, s'il  en  est  quelques-uns,  qui  aient  mieux 
»  connu  que  lui  le  vrai  accord  de  la  noblesse 
»  avec  la  simplicité;  accord  que  je  regarde  en 
»  tout  comme  le  comble  de  la  perfection,  ou 
»  comme  la  source  du  vrai  sublime  

»  Dans  ma  jeunesse,  les  traités  de  l'Amitié  et 
»  des  Offices  ,  qui  aujourd'hui  me  plaisent  et 
»  m'attachent,  m'ennuyoient  quelquefois.  La 
»  raison  en  est  sensible.  L'utile,  l'honnête,  le 
»  juste,  le  bienséant,  et  toutes  ces  idées  intel- 
»  lectuelles  ont  peu  de  prise  sur  cet  âge  :  mais 
»  ouvrez-lui  la  Maison  de  campagne  de  Colu- 
»  melle ,  vous  verrez  tout  le  monde  accourir. 
«L'emplacement  du  logis,  le  bon  aspect  du 
»  ciel,  le  discernement  de  l'air  pur,  les  marques 
»  de  l'eau  saine  <  la  sage  distribution  des  places, 

*  les  opérations  de  la  culture  du  blé,  de  la 

*  vigne ,  de  l'olivier,  la  façon  de  confire  et  de 

il  * 
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»  conserver  les  fruits  ;  en  un  mot ,  tout  ce  que 
»  vous  y  voudrez  faire  voir  est  une  agréable 
»  nouveauté.  On  vous  suivra  partout.  ...  Ce 
»  gracieux  et  judicieux  auteur  n'étant  point 
»  commun,  c'est  une  nécessité  de  dicter  ce 
»  qu'on  veut  en  faire  traduire ,  et  on  ne  dicte 
»  que  le  beau.  Mais  la  moisson  du  beau  n'y  est 
»  pas  petite ,  et  vous  ne  pouvez  procurer  ni 

*  une  nourriture  plus  same  à  la  raison  ,  ni  de6 

#  connoissances  plus  profitables  à  la  société.  » 
On  a  fait  droit  à  ce  vœu  de  l'auteur ,  pour 

que  l'on  mette  entre  les  mains  de  la  jeunesse 
des  morceaux  de  Columelle.  Le  4e-  vo'»  des 
Extraits  des  auteurs  latins,  par  Chofnpré,  con- 
tient des  extraits  assez  considérables  de  cet 
excellent  écrivain,  du  moins  dans  l'édition  à 
l'usage  de  l'École  royale  militaire.  Mais  conti- 
nuons d'écouter  le  bon  abbé  Pluche. 

«  Vers  la  fin  des  humanités,  ajoute-*— il , 
j>  lorsque  les  jeunes  gens  auront  qwelque  fa- 
»  cil ité  à  s'énoncer  noblement  et  sur-le-champ, 
»  ou  du  moins  à  entendre  les  auteurs  les  plus 
»  forts,  il  seroit  de  la  générosité  d'un  maître 
»  vraiment  affectionné  à  leur  avancement,  de 
d  leur  réserver  pour  le  dernier  de  ses  services 
»  une  agréable  collection  des  plus  beaux  traits 
»  de  l'histoire  naturelle,  choisis  dans  Vàrron, 
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*  dans  Columelle,  dans  Palladius,mais  sur-tout 
»  dans  l'histoire  de  Pline ,  en  y  joignant  les  se- 
»  cours  d'Agricola  sur  les  minéraux  et  les  fos^ 
»  siles;  de  Rondelet  sur  les  poissons  ;  de  Wil- 
»  lughbi  sur  les  oiseaux,  ou  d'autres  plus  rao- 
»  dernes.  La  raison  de  ce  dernier  exercice  n'est 
»  pas  seulement  fondée  sur  l'extrême  facilité 
»  qu'ont  les  jeunes  gens  à  rendre  raison  des  dU 
»  verses  particularités  de  la  nature ,  et  à  se  dis- 
»  poser  par  ce  moyen  à  la  plus  solide  de  toutes 

•  les  philosophies  :  nous  envisageons  un  autre 
»»  bien  dont  l'omission  attireroit  de  justes  re- 
»  proches  à  ceux  qui  enseignent  les  belles— 
d  lettres.  Les  orateurs, les  philosophes  moraux, 
»  et  les  historiens  qu'on  voit  dans  les  études 
»  ordinaires,  ne  suffisent  pas  à  beaucoup  près 
»  pour  apprendre  la  langue.  Il  n'y  a  guère  que 
»  l'histoire  naturelle  qui  puisse  en  être  le  sup- 
»  plément  par  l'extrême  variété  de  ses  matières  ; 
t>  comme  les  poètes  comiques  le  sont  par  la 
»  légèreté  de  leurs  tours. 

w  Le  moyen  le  plus  propre  à  faire  retenir  les 
»  diverses  parties  de  l'histoire  naturelle ,  est  de 
»  les  attacher  aux  diverses  parties  du  globe 
»»  terrestre ,  en  indiquant  dans  chaque  conti- 
■  nent  les  lieux  où  se  trouvent  les  curiosités 
»  les  plus  touchantes  ,  et  les  productions  qui 
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»  exercent  le  plus  les  recherches  et  l'industrie 
»  des  hommes.  Si  vous  aidez  l'histoire  natu- 
»  relie  par  la  géographie,  réciproquement  l'his- 
»  toire  naturelle  rendra  la  géographie  fort  amu- 
»  santé.  .  .  .  C'est  une  nécessité  pourperfection- 
»  ner  généralement  toute  sorte  d'études,  que 
»  les  jeunes  gens  sachent  la  géographie  an- 
i>  cienne.  Si  on  la  manque  dans  ce  temps,  elle 
»  est  manquée  pour  toujours.  Un  bon  maître 
»  la  peut  extraire  de  la  notice  du  monde  ancien 
»  par  Christophe  Cellarius ,  en  y  joignant  les 
»  cartes  anciennes  de  Guillaume  de  Lisle ,  et 
j>  quelques-unes  de  Sanson.  Cellarius  a  em- 
»  ployé  trente  ans  à  faire  cet  excellent  livre , 
j>  et  l'usage  fréquent  des  auteurs  a  lellement 
»  donné  l'air  et  la  couleur  de  l'antiquité  à  son 
»  style,  qu'on  ne  risque  rien  de  parler  d'après 
»  lui.  .  .  . 

»  C'est  une  bonne  pratique  d'accoutumer 
j>  ceux  qui  ont  la  mémoire  heureuse  à  ap~ 
»  prendre  par  cœur  les  plus  beaux  endroits 
»  des  orateurs  et  des  poètes.  Mais  comme  il  y 
»  a  bon  nombre  de  jeunes  gens  pour  qui  l'exer- 
»  cice  de  la  mémoire  est  un  supplice ,  on  peut 
»  se  contenter  de  leur  demander  tous  les  jours 
»  en  françois  seulement ,  le  récit  d'une  petite 
»  portion  de  l'histoire  sainte  ou  ecclésiastique 
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9  qu'on  leur  aura  lue.  On  sera  encore  mieux 
»  servi ,  en  la  leur  fesant  écrire  à  la  tête  de 
»  leurs  traductions  ou  de  leurs  compositions. 
»  Outre  l'utilité  de  la  matière  et  la  facilité  de  la 
»  tâche  dont  chacun  est  capable  ,  vous  seres  sûr 
»  que  vos  jeunes  gens  ne  laisseront  passer  au- 
»  cun  jour  sans  avoir  écrit  quelque  chose  d'eux- 
»  mêmes  en  françois.  U  est  aisé  de  voir  où  cela 
»  Und.  Hé  !  pourquoi  le  néglige-t-on  ? 

*  Il  y  a  cent  autres  moyens  ,  cent  adresses. 
»  que  l'affection  invente  et  fait  valoir  tour  à 
»  tour.  Mais  le  point  qu'un  habile  maître  ne 
»  perd  jamais  de  vue,  c'est  d'amener  ses  élèves 
»  au  grand  et  au  bon  usage.  Soit  donc  qu'il 
n  leur  ait  fait  traduire  et  souvent  répéter  une 
»  belle  suite  d'auteurs ,  soit  qu'il  leur  ait  re- 
»  cueilli  de  plus  divers  traités  latins,  d'histoire 
»  naturelle ,  de  géographie ,  de  coutumes  an- 
»  dénués ,  ou  d'histoire  profane  ;  soit  qu  il  les 
»  ait  exercés  en  françois  sur  l'histoire  sainte  et 
»  sur  leur  religion  ;  jamais  il  ne  réussira  mieux 
»  qu'en  liant  le  tout  par  l'exercice  de  la  parole, 
»  et  qu'en  les  questionnant  sans  cesse  sur  ce 
»  qu'ils  savent.  Si  l'objet  leur  plaît ,  le  latin  qui 
»  sert  à  l'exprimer  ne  s'en  séparera  plus.  Ainsi 
»  s'apprennent  les  langues,  ainsi  se  forment 
*  l'esprit  et  le  goût.  Tels  sont  les  fondements 
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»  des  sciences  ,  tels  sont  les  moyens  de  rendre 
»  les  sciences  usuelles. ... 

»  Dans  une  excellente  lettre  sur  l'étude  des 
»  humanités ,  qui  se  trouve  parmi  Jes  Entretien» 
»  du  P.  Lami  de  l'Oratoire,  Mr.  l'abbé  Du  Guet 
»  (  voyez  page  70  )  conseille  la  pratique  dont 
»  nous  venons  de  parler ,  savoir ,  de  composer 
»  en  latin  les  beaux  endroits  de  Cicéron  ,  de 
»  Sali uste  ou  de  César,  qu'on  aura  précédem- 
»  ment  traduits  du  latin  en  françois.  Ce  grand 
»  génie  qui  possédoit  tout  ensemble  et  le  fond 
»  et  les  délicatesses  des  langues  grecque  ,  latine 
»  et  françoise  ,  comprenoit  parfaitement  la  né- 
3>  cessité  de  se  conformer,  en  fait  de  langues 
»  mortes,  au  caractère  des  textes  originaux.  Mais 
»  est-il  à  propos  de  mettre ,  comme  il  le  sou- 
»  haite,  entre  la  traduction  et  la  composition, 
»  un  intervalle  au  moins  de  vingt-quatre  heures, 
»  afin  que  l'impression  du  modèle  étant  affoi- 
»  blie ,  on  voie  combien  on  s'en  est  éloigné , 
»  quelque  effort  qu'on  ait  fait  pour  s  en  sou- 
»  venir  et  pour  le  suivre  ?  Quel  profit  y  a-t-il 
»  à  réitérer  fréquemment  des  compositions  dé- 
>  fectueuses,  pour  se  convaincre  de  la  supé- 
»  riorité  du  style  de  Cicéron  par  le  désordre 
»  du  nôtre?  Que  gagneroitun  provincial ,  venu 
»  des  Ardennes  ou  du  Dauphiné,  à  comparer 
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»  souvent  la  façon  dont  on  exprime  une  chose 
en  bon  fran  çois ,  avec  celle  dont  on  la  diroit 
dans  son  pays  ?  Il  ne  faut  se  frapper  que  du 
bon  langage  sans  aucun  mélange  du  mauvais. 
Ce  n'est  point  à  force  de  remarquer  des  fautes 
qu'on  apprend  à  bien  parler.  Ce  n'est  que  dé- 
grossir le  mal.  Gardons-nous  de  retomber 
dans  l'inconvénient  des  études  publiques  ,  où 
les  années  entières  se  passent  à  corriger  des 
fautes  de  style  ,  et  à  montrer  comment  il  ne 
faut  point  parler. 

»  L'unique  moyen  sûr  de  rendre  la  compo- 


i 

■ 

mettra  juste  une,  deux  et  trois  pages  de  fran- 
çais en  un  latin  qu'on  a  lu  et  dont  l'impres- 
sion est  encore  récente.  Il  est  vrai  qne  ce  tra- 
vail est  aisé  :  mais  c'est  la  facilité  même  qui  en 
fait  l'éloge  s'il  va  au  but.  Or  il  vaut  beaucoup 
mieux  mettre  une  heure  à  rassembler  sans 
gène  une  multitude  d'expressions  gracieuses 
et  justes ,  que  d'avoir  cousu  laborieusement 
quelques  phrases  de  collège,  qui  n'ont  jamais 
été  faites  pour  tenir  ensemble.  » 
Je  borne  là  les  citations  de  l'excellent  Traité 
sur  l'Éducation  ,  qui  comprend  les  3e. ,  4é-  e* 
5«.  Entretiens  du  6*.  volume  du  Spectacle  de  la 
ftature.  L'auteur ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut , 
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a  montré  comment  ce  qu'il  y  avoit  dit  de  la 
manière  d'enseigner  les  langues  mortes  et  les 
humanités,  pou  voit  se  pratiquer  dans  les  col- 
lèges. C'est  l'objet  de  l'ouvrage  qu'il  publia  en 
I75i  ,  en  françois  et  latin,  sous  le  titre  de  La 
Mécanique  des  Langues,  et  VArt  de  les  ensei- 
gner (  C.  ).  L'abbé  Pluche  y  développe  avec  en- 
core plus  d'étendue  les  principes  et  les  conseils 
qu'il  avoit  exposés  dans  son  Spectacle  de  ta  Na- 
ture. Je  ne  citerai  rien  de  la  Mécanique  des 
Langues ,  ouvrage  que  ne  peuvent  trop  lire  et 
méditer  ceux  qui ,  employés  dans  l'instruction 
publique  ,  ont  à  cœur  le  bien  de  la  jeunesse.  Je 
me  bornerai  à  dire  qu'il  prouve  jusqu'à  l'évi- 
dence que,  sans  rien  changer  à  l'ordre  des  col- 
lèges, à  la  division  des  classes,  aux  exercices 
journaliers  et  annuels  des  établissements  pu- 
blics, on  peut,  avec  la  plus  grande  facilité ,  amé- 
liorer considérablement  les  études ,  les  rendre 
plus  agréables  et  plus  aisées,  en  substituant  à  la 
méthode  ténébreuse  et  horriblement  difficile 
qui  s'y  est  introduite  pendant  la  barbarie  du 
moyen  âge  ,  l'ancienne  méthode  que  suivoient 
les  Romains  dans  les  siècles  de  la  raison  et  du 
goût ,  et  qui  n'est  que  l'imitation  la  plus  simple 
du  procédé  par  lequel  la  nature  nous  lait  ap- 
prendre nos  langues  maternelles  ;  en  un  mot , 
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en  renonçant  à  inventer  Je  latin  pour  se  borner 
à  l'apprendre  de  ceux  qui  le  savent,  je  veux 
dire  les  bons  écrivains  qui ,  tout  morts  qu'ils 
sont ,  nous  parlent  néanmoins  dans  leurs  ou- 
vrages. 

IAbbé  De  RADONVILLÏERS  (en  1768). 

Cette  doctrine  ,  si  solidement  établie  par  tant 
d'écrivains  célèbres,  va  l'être  encore  parle  digne 
successeur  de  l'abbé  Fleury  dans  les  fonctions  de 
sous-précepteur  des  enfants  de  France.  L'abbé 
de  Radonvilliers,  qui,  à  ce  titre,  a  eu  l'hon- 
neur de  former  à  la  littérature  S.  M.  Louis 
XVIII ,  avoit  été  jésuite.  Il  avoit  professé  les 
humanités  dans  les  collèges  les  plus  célèbres  de 
la  société,  et  notamment  à  Louis-le-Grand.  11 
s'accorde  parfaitement  sur  les  principes  de  l'en- 
seignement des  langues  avec  les  célèbres  insti- 
tuteurs que  nous  avons  cités  ,  et  avec  l'illustre 
école  de  Port-Royal.  Il  est  en  quelque  sorte 
plus  clair  encore  et  plus  décisif  dans  les  dé- 
monstrations qu'il  donne  de  la  méthode  qui  a 
pour  base  de  procéder  par  l'usage.  C'est  ce  dont 
le  lecteur  va  se  convaincre  par  les  extraits  sui- 
vants de  l'ouvrage  de  ce  respectable  académi- 
cien ,  ayant  pour  titre  :  De  la  Manière  d'ap- 
prendre les  Langues. 
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«  L'étude  des  langues ,  dit-il ,  en  commen- 
»  çant  son  introduction  ,  est  une  des  occupa- 
it tions  les  plus  communes  chez  les  nations  les 
»  plus  policées.  On  fait  un  devoir  à  la  moitié 
»  des  enfants  ,  qui  naissent  dans  des  conditions 
»  honnêtes,  d  étudier  le  latin;  et  des  personnes 
»  de  tout  âge  se  font  aujourd'hui  un  amuse- 
»  ment  d'apprendre  l'italien,  et  sur-tout  Tan- 
»  glois.  L'allemand  est  nécessaire  aux  gens  de 
»  guerre;  et  toute  langue  dans  laquelle  il  y  a  de 
»  bons  livres ,  est  utile  aux  gens  de  lettres. 
»  Comment  est-il  donc  arrivé  que  la  plupart 
»  des  arts  moins  utiles  et  d'un  usage  moins 
»  étendu ,  ont  été  perfectionnés ,  et  que  l'art 
»  d'étudier  les  langues  n'ait  fait  aucun  progrès? 
»  Un  rudiment  et  un  dictionnaire  ,  des  thèmes 
»  et  des  versions ,  voilà  en  abrégé  la  méthode 
»  ancienne  ;  et  c'est  la  seule  que  l'on  suive  en- 
»  core  aujourd'hui,  non-seulement  dans  toutes 
»  les  écoles  publiques ,  mais  aussi  dans  le  plus 
»  grand  nombre  des  maisons  particulières.  Est- 
j)  ce  que  les  inventeurs  ont  atteint  tout  d'un 
»  coup  le  point  de  la  perfection  ?  L'exemple 
»  seroit  unique.  L'esprit  humain  avance ,  mais 
»  il  ne  vole  pas  ;  au  contraire ,  il  se  traîne  avec 
»  lenteur  de  degré  en  degré.  Les  arts  nouveaux 
»  ont  toujours  des  procédés  embarrassants  et 


Digitized  by  Googl 


DES  HUMANITES.  Ij3 

*  compliqués.  La  pratique  la  plus  simple ,  la 
»  plus  aisée ,  qui  semblerait  devoir  s'offrir  la 
»  première,  est  le  fruit  du  temps ,  de  l'expé- 
■  rience ,  de  la  réflexion  ,  quelquefois  du  ha- 
»  sard  ,  et  rarement  du  génie  inventeur. 

»  Cependant  cette  méthode  si  respectée  et 
»  suivie  si  constamment ,  ne  nous  vient  pas  des 
»  nations  éclairées  de  l'antiquité.  La  grammaire 
»  étoit  connue  à  Rome,  elle  y  étoit  cultivée; 
»  mais  on  ne  l'employoit  pas  pour  enseigner  les 
9  langues.  Les  jeunes  Romains  apprenoient  le 
»  grec,  comme  ils  apprenoient  le  latin ,  dans  la 
»  maison  de  leurs  pères  ,  et  uniquement  par  la 
»  conversation.  Lorsqu'ils  entendoient  la  lan- 
»  gue ,  ils  alloient  à  l'école  des  grammairiens 
»  pour  apprendre  à  bien  prononcer,  à  lire  avec 
»  goût ,  et  à  pénétrer  le  sens  des  auteurs.  Mais 
»  dans  les  siècles  d'ignorance  on  crut  avoir  fait 
»  une  importante  découverte,  en  imaginant 
»  d'appliquer  la  grammaire  à  l'étude  du  latin. 
»  Voici  peut-être  comment  raisonnèrent  les  in- 
»  venteurs.  Une  langue  est  une  collection  de 
»  mots  qu'on  assemble  selon  certaines  règles 
»  dont  on  est  convenu.  Réunissons  tous  les 

*  mots  dans  un  dictionnaire ,  toutes  les  règles 
»  dans  un  rudiment.  Un  commençant ,  avec  ces 
»  deux  livres  élémentaires,  pourra  composer 
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j)  des  versions  et  des  thèmes,  et  par-là  s'accou- 
»  tumer  à  entendre  le  latin  et  à  l'écrire. 

»  Si  ce  raisonnement  spécieux  pouvoit  sé- 
»  duire  un  siècle  amateur  et  dupe  de  fausses 
»  subtilités  ,  l'expérience  auroit  dû  le  désabu- 
»  ser.  Un  dictionnaire  contient  la  signification 
»  des  mots;  mais  il  n'enseigne  pas,  entre  les 
»  diverses  significations ,  celle  qu'il  faut  choi- 
»  sir.  Un  rudiment  contient  toutes  les  règles; 
»  mais  il  n'enseigne  pas  dans  les  occasions  par- 
»  ticulières  comment  il  faut  les  appliquer. 
»  Aussi  l'étude  du  latin  ,  malgré  les  rudiments 
»  et  les  dictionnaires  ,  est-elle  encore  d'une  dif- 
»  ficultè  insurmontable  pour  la  plupart  des 
»  jeunes  gens.  (  Voyez  plus  haut  pages  i(\  et  1 5o.) 

»  On  n'en  sera  pas  surpris  ,  si  on  veut  consi-' 
»  dérer  la  nature  des  choses.  Qu'est-ce  que  la 
»  langue  parmi  les  hommes  ?  un  art  pratique, 
p  Or,  ces  sortes  d'arts  s'apprennent  par  l'exer- 
»  cice  ,  et  non  par  le  raisonnement.  Placez  une 
»  plume  entre  les  doigts  d'un  enfant ,  condui- 
»  sez  sa  main  ;  après  quelque  temps  il  saura 
»  écrire ,  quoiqu'il  ignore  la  théorie  de  l'écri- 
»  ture.  Exercez  les  oreilles  et  la  langue  d'un 
»  enfant  ;  bientôt  il  comprendra  ce  que  vous  lui 
»  dites ,  et  il  saura  vous  répondre  sans  con- 
»  noître  les  règles  du  langage.  A  proprement 
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»  parler,  les  arts  pratiques  n'ont  point  de  rè- 

1  gles  Tous  les  François  entendent  leur 

»  langue  :  combien  y  en  a-t-il  qui  aient  étudié 
»  la  grammaire  ?  Les  plus  habiles  grammairiens 
»  ne  font  aucun  usage  de  leur  science  pour 
»  suivre  la  conversation  ;  ils  entendent  le  sens 
»  du  discours  par  habitude  comme  les  igno- 
»  rants. 

»  Aussi  convient-on  assez  généralement  que 
»  la  meilleure  méthode  pour  apprendre  les 
jp  langues ,  seroit  l'usage.  Mais  comment  ap- 
»  prendre  par  l'usage  des  langues  qui  ne  se 
j>  parlent  plus  ?  Cet  obstacle  n'est  pas  insur- 
»  montablc.  Les  langues  sont  employées  à  écrire 
»  comme  à  parler;  pourquoi  ne  pourroit-on 
»  pas  les  apprendre  dans  les  livres  comme  dans 
»  le  commerce  de  la  vie  ?  C'est  également  les 
»  étudier  par  l'usage.  Il  ne  reste  que  l'embar- 
9  ras  de  faire  entendre  les  livres  à  celui  qui  ne 
»  sait  pas  la  langue  dans  laquelle  ils  sont  écrits. 
»  M.  Du  Marsais  en  a  trouvé  un  moyen  fort 
»  simple.»  (Ce  moyen  étoit  pratiqué  depuis  long- 
temps pour  le  grec ,  comme  on  en  peut  juger 
par  les  anciennes  éditions  du  Nouveau  Testa- 
ment grec  avec  la  traduction  interlinéaire  la- 
tine ,  et  par  celles  d'Homère  avec  la  version  la- 
tine mot  à  mot.  Avant  Du  Marsais,  Lancelot 
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(voyez  page  34)  avoit  conseillé  l'usage  des  vei> 
sions  interlinéaires ,  en  recommandant  de  ne 
s'y  pas  accoutumer.  )  «  Il  place  au-dessus  des 
»  mots  latins  les  mots  françois  correspondants. 
v  D'autres  auteurs  ont  imité  et  même  perfec- 
»  tionné  cette  invention.  La  forme  est  indif- 
»  férente.  La  seule  chose  essentielle  est  de 
»  joindre  toujours  un  mot  connu  au  mot  in* 
9  connu ,  afin  qu'en  lisant  un  livre  écrit  dans 
»  une  langue  qu'on  ne  sait  pas ,  on  entende 
»  cependant  les  mots  et  la  pensée  de  Fauteur. 

»  Voilà  ce  que  l'on  cherchoit,  une  manière 
»  d'apprendre  par  l'usage  les  langues  mortes. 
»  Elle  a  tant  d'avantages  sur  la  méthode  com- 
»  mune,  qu'il  est  difficile  de  comprendre  pour- 
n  quoi  elle  n'a  pas  été  adoptée  aussitôt  qu'elle 
»  a  été  connue.  L'ordre  des  exercices  a  pu  s'y 
»  opposer  dans  les  écoles  publiques  ;  cet  ordre 
»  est  si  bien  combiné  et  renferme  tant  de  choses 
p  utiles ,  comme  l'a  prouvé  le  sage  Rollin  , 
»  qu'on  n'a  pas  dû  le  changer  légèrement.  » 
(  Cette  phrase  a  fait  dire  au  cardinal  Maury , 
dans  l'éloge  qu'il  a  prononcé  de  cet  académi- 
cien :  En  développant  cette  Méthode  grammati- 
cale de  Vabbé  de  Radonvilliers ,  Je  dois  observer 
en  r honneur  de  son  jugement,  qu'il  propose  lui- 
même  d'en  restreindre  l'usage  aux  éducations 
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particulières.  Certes  ,  il  n'y  a  rien  de  cette  pré- 
tendue proposition  dans  Je  texte  de  I  abbé  de 
Radonvilliers.  Il  dit,  à  la  vérité,  que  l'ordre  des 
exercices  a  pu  s'opposer  dans  les  écoles  publiques 
à  la  méthode  dont  il  venoitde  parler,  et  qu'on 
n'a pas  dû  le  clianger  légèrement.  Mais  il  ne  s'en- 
suit pas  qu'il  propose  de  ne  point  introduire 
dans  renseignement  public  de  procéder  par  Tu- 
sage  au  lieu  de  s'en  tenir  à  la  pratique  des 
thèmes  et  des  versions  par  les  dictionnaires  et 
les  rudiments.  Au  contraire  ,  il  a  démontré  l'in- 
suffisance et  l'absurdité  de  ces  moyens,  avec 
lesquels  l'étude  du  latin  est  encore ,  comme  il 
le  dit ,  d'une  difficulté  insurmontable  pour  la 
plupart  des  jeunes  gens.  Dire  d'une  méthode 
quelle  laisse  l'étude  qui  en  est  l'objet,  d'une 
difficulté  insurmontable  pour  la  plupart  de  ceux 
cjui  la  suivent ,  c'est  en  porter  le  jugement  le 
plus  défavorable  ;  c'est  la  traiter  avec  le  der- 
nier mépris,  quand  on  en  a  dit  qu'elle  a  pris 
naissance  dans  des  siècles  d'ignorance,  ama- 
teurs et  dupes  de  fausses  subtilités.  Au  reste  si , 
comme  il  est  incontestable,  la  routine,  les  ha- 
bitudes irréfléchies,  et  si  l'on  veut  l'ordre  des 
établissements  publics,  présentent  des  obstacles 
aux  améliorations  de  l'enseignement,  il  n'en  est 
pas  de  même  de  l'éducation  privée  dans  laquelle 
ou  peut,  sans  le  moindre  danger,  introduire  des 
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innovations  d'une  utilité  éprouvée  :  et  c'est  tout 
ce  qu'a  dit  à  ce  sujet  l'abbé  De  Radonvilliers , 
qui ,  habituellement  attentif  à  éviter  de  blesser 
qui  que  ce  soit ,  s'est  énoncé  avec  tant  de  ré- 
serve en  parlant  des  écoles  publiques,  afin  de 
ne  pas  offenser  les  hommes  estimables  qui  y 
sont  employés.)  «  Mais  quels  obstacles,  conti- 
»  nue-t-il,  ont  arrêté  dans  les  éducations  do- 
»  mestiques?  Quelle  fantaisie  attache  si  forte- 
»  ment ,  même  des  personnes  du  monde ,  aux 
»  thèmes  et  aux  versions  ?  Je  sais  combien  la 
»  coutume  est  impérieuse;  mais  je  sais  aussi 
»  que  chez  nous  principalement,  l'attrait  de 
»  la  nouveauté  balance  l'empire  de  la  coutume. 

»  J'ai  donc  soupçonné  que  cette  méthode 
»  n'étoit  pas  assez  connue.  On  a  cru  que  c'étoit 
»  un  antre  système,  que  des  partisans  de  la 
»  nouveauté  vouloient  substituer  à  l'ancien  s)  s- 
»  tème  :  que  gagne-t-on  à  changer  ?  On  pouvoit 
>»  bien  y  être  trompé ,  parce  que  jusqu'ici  une 
»  portion  de  la  grammaire  a  été  conservée 
j>  comme  une  introduction  nécessaire.  Cette 
*  complaisance  pour  les  préjugés  défigure  la 
»  méthode  ,  qui  ne  parolt  plus  ce  qu'elle  est  en 
»  effet ,  une  simple  imitation  de  la  nature.  Les 
»  enfants  apprennent  leur  langue  sans  en- 
»  tendre  parler  de  déclinaisons  ni  de  conjugai- 
t>  sons  :  quelle  nécessité  y  a-t-il  de  leur  en  ^ar- 
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9  1er  pour  une  autre  langue?  Les  terminaisons 
p  final  es  des  noms  et  des  verbes  forment  des 
»  mots  latins  dont  on  apprendra  le  sens  par 
9  l'usage ,  comme  on  apprend  celui  des  prépo- 
»  sitions  et  des  adverbes.  » 

L'auteur  annonce  la  méthode  qu'il  va  pro- 
poser. «  On  verra ,  dit-il ,  que  les  principes  que 
»  j'ai  posés  sont  généraux ,  quoique  j'aie  pris 
»  tous  mes  exemples  dans  la  langue  latine.  En 
»  effet,  je  me  suis  proposé  ce  problème:  Sa- 
»  chant  une  première  langue,  en  apprendre  une 
9  seconde  par  la  lecture.  » 

Entrant  ensuite  en  matière,  il  examine  com- 
ment nous  apprenons  la  langue  maternelle, 
et  dit  à  ce  sujet  :  «  On  n'a  jamais  imaginé  d'autre 
»  méthode  que  de  parler  aux  enfants ,  et  de  les 
»  Caire  parler.  Si  on  leur  donnoit  des  principes 
»  généraux ,  en  leur  laissant  le  soin  de  les  ap- 
»  pliquer  aux  cas  particuliers,  je  doute  qu'ils 
9  parvinssent  jamais  à  arranger  une  seule 
9  phrase.  On  veut  les  habituer  à  dire  ma  sœur , 
»  et  non  mon  sœur ,  leur  explique-t-on  la  cou- 
»  cordance  de  l'adjectif  avec  le  substantif?  On 
9  fait  mieux  :  on  leur  dit  et  on  leur  fait  répéter 
»  mon  frère,  ma  sœur,  un  beau  jour,  une  belle 
»  nuit.  Ils  apprennent  ainsi  par  l'usage  ce  qu'ils 
9  n'apprendroient  jamais  parle  raisonnement.  » 

13  ♦ 
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Il  en  vient  à  V exposition  de  la  méthode ,  par 
une  double  version ,  l'une  des  mots,  l'autre  de 
la  pensée. 

«  Mon  premier  soin,  dit-il,  sera  donc  de  pro- 
»  poser  à  mon  élève  de  choisir  un  auteur ,  qu'il 
»  puisse  entendre  parler,  comme  il  entendoit 
»  autrefois  sa  nourrice  et  sa  gouvernante.  Ce 
»  choix  demande  quelque  attention. .  . .  S'il  s'a- 
»  gissoit  d'instruire  un  enfant,  il  seroit  plus  à 
»  propos ,  pour  piquer  sa  curiosité ,  et  pour 
»  éviter  plus  sûrement  les  matières  au-dessus 
»  de  sa  portée ,  d'extraire  des  morceaux  choisis 
»  de  différents  auteurs. ... 

»  Je  joindrai  jr  chacun  des  mots  latins  le  mot 
»  françois  correspondant.  Ainsi  j'aurai  pour  in- 
»  terprète  une  langue  nationale  au  lieu  de  la 
»  langue  maternelle,  et  des  sons  articulés  au  lieu 
»  de  gestes.  » 

Il  donne  ensuite  des  modèles  des  livres  élé- 
mentaires :  il  y  en  a  de  quatre  degrés. 

«  Le  livre  élémentaire  du  premier  degré  aura 
»  cette  forme  : 

Version  des  mots. 

»  Au  commencement  des  rois  eurent  la  ville 
»  A      principio        reges  habuere  urbem 

j>  de  Rome. 

»  Romain. 
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»  Version  de  la  pensée. 

»  Au  commencement  la  ville  de  Rome  eut 
»  des  rois. 

»  . . . .  Lorsque  mon  élève  aura  lu  et  bien 
ai  compris  la  première  phrase  dans  le  livre  élé- 
»  ment  a  ire,  il  fermera  ce  livre,  et  lira  la  même 
»  phrase  dans  une  édition  de  Tacite  purement 
»  latine,  urbem  Romani  à  principio  reges  ha- 
»  buere;  certainement  il  la  comprendra.  Il  pas- 
»  sera  à  une  seconde  phrase ,  et  ainsi  de  suite 
»  jusqu'à  la  fin  du  premier  livre  des  Annales. 
»  Il  ne  doit  pas  s'effrayer  du  peu  de  progrès  des 
»  premières  leçons.  Au  commencement ,  quel- 

*  ques  lignes  suffiront  pour  épuiser  son  atten- 
»  tion ,  et  peut-être  pour  lasser  sa  patience.  S'il 
»  calculoit  sur  cette  mesure  le  temps  nécessaire 
»  pour  apprendre  le  latin ,  la  vie  humaine  se- 
3  roit  trop  courte.  Mais  il  s'apercevra  bientôt 
»  qu'une  page  entière  ne  demandera  pas  plus 
»  de  temps  qu'une  seule  phrase  n'en  demandoit 
9  en  commençant. 

«  Je  lavertis  encore  qu'il  faut  lire  et  relire 
»  tous  les  jours ,  sur  le  texte  purement  latin  , 
»  ce  qu'il  sait  déjà  ,  afin  que  l'esprit  s'habitue  à 
»  se  rappeler  sur-le-champ  le  mot  françois  à 

*  la  vue  du  mot  latin. . . . 
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»  Vôilà  la  vraie  et  la  seule  difficulté  des  Ian- 
»  gues ,  la  nécessité  de  répéter  les  mêmes  lec- 
»  tures.  Je  puis  épargner  à  mon  élève  le  dégoût 
»  du  rudiment  et  de  la  syntaxe ,  l'ennui  des 
»  thèmes  et  des  versions ,  le  travail  même  du 
»  dictionnaire;  mais  je  ne  puis  pas  lui  épargner 
»  la  peine  de  relire  souvent  les  mêmes  mots  y 
»  parce  que  c  est  le  seul  moyen  de  les  imprimer 
»  profondément  dans  sa  mémoire  

»  Le  livre  élémentaire  du  second  degré  sera 
»  composé  de  deux  cahiers  séparés  : 

» 

»  Cahier  latin. 

»  Sisennâ  Statilio  Taurv,  Lucio  Libone  con- 
»  sulibus,  régna  Orientis  mota,  provinciœquc 
»  Romance* 

»  Cahier  françois. 

»  Il  contient  deux  versions  du  latin  de  l'autre 
•  cahier. 

»  Version  des  mots. 

»  Sisenna  StatiliusTaurus,Lucius Libon,  étant 
»  consuls  ,  les  royaumes  d'Orient  furent  mis  en 
»  mouvement ,  et  les  provinces  romaines. 
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»  Version  de  la  pensée. 

»  Sous  le  consulat  de  Sisenna  Statilius  Tau- 
»  ras  et  de  Lucius  Libon ,  il  y  eut  des  troubles 
*  dans  les  royaumes  et  dans  les  provinces  ro- 
»  maines  de  l'Orient.  » 

Ce  second  livre  ne  diffère  du  premier  qu'en 
ce  que  le  latin  et  le  françois  sont  sur  des  cahiers 
séparés ,  et  que  dans  la  version  française  des 
mots ,  on  ne  souligne  plus  ceux  que  notre  lan- 
gue oblige  d'ajouter. 

«  Le  livre  élémentaire  du  troisième  degré  ne 
»  sera  composé  que  d'un  seul  cahier  françois , 
»  qui  contiendra  deux  versions.  » 

«  Version  des  mots. 

9  La  navigation  d'une  mer  Orageuse  n'étant 
y>  en  rien  interrompue,  Àgrippine  est  portée  à 
»  File  de  Corfou  ,  située  vis-à-vis  les  rivages  de 
»  la  Calabre. 

»  Version  de  la  pensée. 

»- 

»  Àgrippine  n'ayant  fait  aucune  relâche ,  quoi- 
»  que  la  mer  fut  orageuse ,  aborde  à  l'île  de 
»  Corfou  ,  située  vis-à-vis  les  côtes  de  Calabre. 

< 
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»  Le  texte  original  est  :  JSihil  intermissâ  nwÀ- 
»  gatione  hyberni  maris,  Agrippina  Corcyram  in- 
»  sularn  advehitur,  littora  Calabriœ  contrà  si- 
»  tarn. 

»  Le  livre  élémentaire  du  quatrième  et  der- 
»  nier  degré  contiendra  une  version  unique. 

»  Sous  le  consulat  de  Caïus  Asinius  et  de 
»  Caïus  Antistius,  tomboit  la  neuvième  année 
»  de  Tibère.  Le  gouvernement  étoiten  bon  état, 
»  la  maison  du  prince  florissante  (  car  il  regar- 
»  doit  la  mort  de  Germanicus  comme  un  bon- 
»  heur  ) ,  lorsque  tout  à  coup  la  fortune  cora- 
»  menca  à  brouiller ,  lui-même  à  se  livrer  à  la 
»  cruauté ,  ou  à  prêter  sa  puissance  à  des 
»  hommes  cruels. 

»  Le  texte  original  est  :  Coté  Asinio,  Caio 
»  Antistio  consulibus,  nonus  Tiberio  annus  erat 
»  composites  reipublicœ ,  domus  florentis  (  nam 
»  Germa  nid  mortem  inter  prospéra  ducebat), 
»  ciun  repente  turbare  fortuna  cœpit ,  sœvire  ipse 
»  aut  sœvientibus prœbere  vires.  » 

Cette  méthode ,  comme  l'on  voit ,  a  pour  base 
le  principe  que  les  langues  ne  s'apprennent  que 
par  l'usage  ;  c'est  une  des  manières  dont  on  peut 
appliquer  ce  principe  dans  la  pratique  ;  c'est  à- 
peu-près  celle  de  Du  Marsais.  Elle  en  est  un 
perfectionnement ,  en  ce  que  l'abbé  de  Radon- 
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vilHers  en  a  entièrement  retranché  la  grammaire, 
à  laquelle  il  ne  veut  appliquer  son  élève  que 
lorsqu'il  s'agira  de  le  faire  composer  en  latin. 
L  abbé  Pluche  ,  en  recommandant  de  ne  jamais 
omettre  de  rétablir  en  latin  la  traduction  qui  en 
aura  été  faite ,  s'est  beaucoup  plus  rapproché 
"tlu  procédé  de  la  nature  :  c'est  à-peu-près  si- 
multanément que  les  enfants  apprennent  à  en- 
tendre et  à  parler  la  langue  maternelle.  Les  pre- 
miers mots  qu'il  soit  parvenu  à  comprendre,  lui 
ont  été  rendus  intelligibles  par  le  langage  d'ac- 
tion qui  les  a  traduits;  il  les  a  ensuite  pronon- 
cés lui-même  aussitôt  que  le  lui  a  permis  le  dé- 
veloppement de  ses  organe*  de  la  parole. 

Comme  Du  Marsais ,  l'abbé  de  Radonvillicrs 
déconstruit  le  latin  pour  le  faire  comprendre. 
«  D'abord,  dit-il,  le  premier  livre  présente  le 
»  latin  sans  inversion.  Je  n'exige  pas ,  comme 
»  dans  la  méthode  ordinaire ,  que  les  élèves 
»  fassent  la  construction  :  c'est  un  ouvrage  qui 
»  passe  leurs  forces  ;  je  m'en  charge  ,  et  je  leur 
»  donne  la  construction  toute  faite.  J'avoue  que 
*  c'est  accoutumer  les  yeux  et  les  oreilles  à  un 
»  arrangement  de  mots  contraire  au  génie  de  la 
»  langue.  J'en  sens  le  danger  ;  mais  il  seroit  en- 
9  core  plus  dangereux  d'accabler  un  commen- 
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j>  çant  du  poids  de  toutes  les  difficultés  réu- 
»  nies.  » 

Nous  avons  déjà  remarqué  cet  inconvénient 
dans  la  méthode  de  Du  Marsais.  Il  est  moindre 
dans  celle  de  notre  académicien,  parce  qu'il 
y  est  moins  prolongé.  Ces  textes  latins  sans  in- 
version sont  un  jargon  fait  sur  le  latin,  mais 
qui  n'est  plus  la  langue  de  personne.  Rien  de 
plus  opposé  au  génie  du  latin  que  ces  mots 
rangés  selon  Tordre  de  notre  langue  :  c'est  un 
barbarisme  continuel.  Commencer  par  la  l'étude 
du  latin ,  c'est  imiter  ces  nourrices  malavisées 
qui  s'amusent  à  faire  parler  aux  enfants  un  lan- 
gage qu'il  faudra  bientôt  leur  faire  oublier.  Il 
est  bien  plus  raisonnable  de  débuter  par  le  bon 
usage.  Mais  dans  les  méthodes  de  Du  Marsais 
et  de  l'abbé  de  Radonvilliers,  le  défaut  de  la 
connoissance  préliminaire  des  déclinaisons  et 
conjugaisons  met  dans  la  nécessité  indispen- 
sable de  déconstruire  le  latin.  Au  contraire  siT 
comme  l'ont  recommandé  Chompré  et  l'abbé 
Pluche,  et  avant  eux  Locke,  le  P.  Lami  et  l'é- 
cole de  Port-Royal ,  on  a  débuté  dans  l'ensei- 
gnement du  latin  par  celui  des  déclinaisons  et 
conjugaisons,  les  enfants  ainsi  préparés  senti- 
ront plus  facilement  la  liaison  des  mots,  et  on 
pourra,  sans  crainte  de  les  accabler  du  poids  de 
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toutes  les  difficultés  réunies,  leur  présenter  le 
texte  latin  dans  toute  sa  pureté  ;  et  rarement, 
c'est-à-dire ,  seulement  dans  des  phrases  d'une 
certaine  longueur,  sera-t-on  obligé  de  rappro- 
cher deux  mots  assez  éloignés,  sans  toucher 
toutefois  au  reste  de  la  phrase ,  pour  leur  en 
faire  voir  la  liaison  malgré  les  mots  qui  les  sé- 
parent. 

L'étude  des  déclinaisons  et  con  jugaisons  n'est 
ni  aussi  longue,  ni  aussi  fastidieuse,  ni  aussi 
contraire  qu'on  pourroit  le  croire ,  au  procédé 
que  nous  suivons  naturellement  en  apprenant 
nos  langues  maternelles.  En  moins  d'une  année, 
des  enfants  de  sept  et  huit  ans  apprennent  les 
déclinaisons  et  conjugaisons  latines.  Mais  pour 
cela  il  faut  qu'ils  soient  en  état  de  les  écrire 
proprement.  On  leur  en  dit  d'abord  une  très- 
petite  portion,  qu'on  ^  soin  d'écrire  devant  eux 
sur  le  tableau  noir  ;  ils  la  répètent  de  vive  voix 
et  la  rapportent  ensuite  par  écrit  sur  des  cahiers 
et  des  copies,  pour  lesquels  on  exige  la  plus 
grande  propreté.  Ils  gardent  les  cahiers  :1e  maître 
retient  les  copies,  les  compare  les  unes  aux 
autres,  et  par-là  entretient  l'émulation,  laquelle, 
malgré  des  doctrines  nouvelles ,  est,  et  paroitra 
toujours  être  le  nerf  des  études  et  l'aiguillon  de 
la  vertu.  La  traduction  françoise  de  chacune  des 
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différentes  formes  latines  accompagne  toujours 
celles-ci.  On  a  soin  qu'elle  soit  parfaitement  cor- 
recte. Par-là ,  les  enfants  se  perfectionnent  dans 
leur  langue  et  en  apprennent  l'orthographe ,  en 
même  temps  qu'ils  prennent  les  premières  idées 
du  latin.  Car  loin  qu'il  soit  nécessaire,  d'abord, 
de  leur  faire  apprendre  méthodiquement  leur 
langue,  qu'ils  savent  déjà  par  l'usage ,  et  ensuite 
de  leur  en  faire  commencer  une  autre,  l'expé- 
rience prouve  tous  les  jours  que  le  meilleur 
moyen  de  se  perfectionner  dans  la  langue  ma- 
ternelle, est  de  la  comparer  continuellement 
avec  une  autre  que  Ton  apprend.  La  première 
est  la  clef  de  la  seconde  ,  et  celle-ci  obligeant  à 
revenir  sans  cesse  sur  la  première,  en  rend  la 
connoissance  plus  étendue  et  plus  profonde. 

Et  que  l'on  ne  croie  pas  que  l'appareil  re- 
poussant de  termes  horriblement  abstraits,  et 
dont,  pour  surcroît  de  malheur, la  signification 
ne  va  point  à  la  chose  qu'on  veut  leur  faire  si- 
gnifier, soit  nécessaire  pour  enseigner  les  dé- 
clinaisons et  conjugaisons.  On  les  apprend  par 
l'usage,  et  voici  comment.  On  met  .sous  les  yeux 
des  enfants  une  suite  de  très-petites  phrases  que 
l'on  écrit  devant  eux  sur  le  tableau  noir,  et  que 
l'on  accompagne  de  la  traduction  françoise , 
comme  par  exemple  :  * 
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1.  Dominus  à  cœnâ  redit, 
a.  Domine,  non  putavi. 
S.  Dowùni  cèdes  per volât. 


4.  Domino  venatur  vertagus. 

5.  Dominum  generosa  récusât. 

6.  A  Domino  factum  est  istud. 
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Le  Maître  revient  du  souper. 
Maître ,  je  n'ai  pas  pensé. 
Il  ou  elle  vole  aux  apporte- 


1.  Domini  ubi  abstint,  perstre- 

punt  servi. 

2.  Domini,  non  putabamus. 

3.  Domino  rum  discordiâ  mit 


5.  Dominos  habere  débet  qui  se 
non  habet. 

t.  A  Dominis  ventuidati  sunt. 


tements  du  maître. 

Le  chien  de  chasse  chasse 
pour  son  maître. 

Généreuse  elle  refuse  un 
maître. 

Cela  a  été  fait  par  le  maître. 


Lorsque  les  maîtres  sont  ab- 
sents, les  esclaves  font  du  bruit. 

Maîtres,nousne  pensions  pas. 

Cest  par  la  discorde  des  maî- 
tres que  tombe  une  maison. 

Nous  sommes  forcés  d'obéir 
à  des  maîtres. 

Il  doit  avoir  des  maîtres  celui 
qui  n'a  pas  soi  pour  maître. 

Ils  ont  été  vendus  par  les 
maîtres. 


Par  ces  exemples  ou  autres  semblables  qu'un 
maître  intelligent  pourra  choisir  lui-même  dans 
les  auteurs,  ou  qu'il  trouvera  tout  choisis  et 
classés  dans  l'excellent  ouvrage  que  M.  Lemare 
a  publié  sous  le  titre  de  Cours  de  Langue  Im~ 
tine,  par  lequel,  à  l'aide  d'exemples  tirés  des 
bons  auteurs,  on  apprend  à  traduire  les  classi- 
ques sans  dictionnaire ,  à  parler  et  à  écrire  pure- 
ment leur  langue,  ouvrage  dont  je  ne  puis  trop 
recommander  l'étude  aux  professeurs ,  qui  y  ver- 
ront pour  toutes  les  variétés  de  la  langue  l'appli- 
cation la  plus  ingénieuse,  la  plus  juste,  la  plus 
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riche  et  la  mieux  graduée  du  grand  principe  de 
procéder  par  l'usage,  on  comprend  avec  quelle 
facilité  on  peut  enseigner  aux  enfants  non-seule- 
ment toutes  les  formes  des  mêmes  noms,  maissur- 
tout  la  signification  précise  de  chacune  d'elles, 
sans  qu'il  soit  besoin  d'aucune  définition,  ni 
même  d'aucune  dénomination  pour  les  différents 
cas.  Contentons-nous  de  numéros  pour  les  dési- 
gner, afin  de  nous  entendre  quand  nous  en  parle- 
rons. Mais  laissons  là  les  dénominations  de  géni- 
tif, datif,  etc.  ;  elles  sont  toutes  insuffisantes,  ou 
fausses ,  et  ont  d'ailleurs  l'inconvénient  extrê- 
mement grave  de  pécher  par  défaut  d'analogie 
entre  elles.  Si  cependant  on  veut  continuer  à 
employer  ces  dénominations,  il  convient  d'avoir 
du  moins  l'attention  de  ne  les  présenter  que 
comme  des  mots  sans  valeur,  semblables  à  ces 
noms  propres  dont  la  signification  est  perdue  , 
et  qui  ne  servent  plus  qu'à  désigner  des  indivi- 
dus. Après  que  l'on  aura  fait  décliner  plusieurs 
noms  de  la  manière  qu'on  vient  de  voir,  on 
pourra  établir  par  les  dénominations  de  singu- 
lier et  de  pluriel  la  distinction  déjà  préparée  à 
l'œil,  et  que  l'esprit,  au  moins  avec  un  peu 
d'aide,  aura  déjà  faite. 

Sans  doute  il  est  indiffère  nt  en  soi  de  com- 
mencer par  une  déclinaison  ou  par  une  autre; 
c'est  pour  cela  qu'il  convient  de  ne  pas  s'écar- 
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ter  de  l'ordre  accoutumé.  Ainsi ,  quand  on 
aura  décliné,  comme  on  vient  de  le  voir,  un 
ou  deux  noms  de  la  première  déclinaison ,  on 
en  fera  décliner  d'autres  sur  leur  modèle,  et 
sans  le  secours  d'aucune  phrase  :  elles  ne  sont 
plus  nécessaire^.  La  signification  précise  de 
chacun  des  cas  a  été  saisie,  tout  abstraite 
qu'elle  est;  et  d'ailleurs,  la  connoissance  qui 
en  est  acquise  se  fortifiera  à  chacune  des  autres 
déclinaisons,  que  l'on  commencera  toujours  en 
saitlant  de  nouvelles  petites  phrases  dans  le 
goût  de  celles  que  Ton  aura  employées  pour  la 
première  déclinaison. 

Quant  aux  conjugaisons,  elles  peuvent  fort 
bien  s'apprendre  sans  ce  secours.  A  l'exception 
des  subjonctifs ,  des  gérondifs  et  des  supins , 
dont  il  est  impossible  de  connoître  la  valeur 
sans  des  exemples  qui  la  fessent  sentir,  il  faut 
apprendre  sur  la  foi  de  celui  qui  enseigne  que 
sum  signifie  je  suis,  et  sumus,  nous  sommes  ; 
les  exemples  latins  que  Ton  joindroit  à  cette 
première  notion  ne  la  rendroient  pas  plus 
claire.  Tout  est  fait  pour  l'élève ,  dès  qu'il  sait 
que  telle  forme  de  verbe  latin  se  traduit  de  telle 
manière  en  françois.  Ainsi,  en  se  réservant  d'en- 
seigner la  valeur  des  subjonctifs,  des  gérondifs 
et  des  supins  par  le  secours  des  petites  phrases 
tirées  des  bons  auteurs ,  et  dont  on  trouvera 
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une  très -ample  collection  dans  le  bel  ouvrage 
de  M.  Lemare,  on  fera  apprendre  les  conju- 
gaisons, avec  la  précaution  de  n'en  dire  d  abord 
qu'une  très-petite  partie,  que  Ton  écrira  sur  le 
tableau  noir,  et  que  les  enfants  écriront  à  leur 
tour  très-proprement  sur  leurs  cahiers  et  leurs 
copies,  mais  sans  y  joindre  les  dénominations, 
ou ,  tout  au  moins,  en  ne  les  donnant  que  comme 
des  noms  sans  signification ,  et  que  l'on  rempla- 
ceroit  bien  plus  utilement  par  des  numéros.  Les 
verbes  s'écriront  donc  de  cette  sorte  : 


\.Sum,  je  suis. 

Es  ,  tu  es. 

Est ,  il  est. 
Su  mus  , 


2.  Eratn  ,  j'étais. 

,       tu  étais. 


3.  Ero  ,        je  serai. 
Eris,        tu  seras. 


4>  Fui  t         j'ai  été. 

5.  Fueram  ,  j'avois  été. 

6.  Fucro  ,     j'aurai  été. 


i.  Ncu  sim  causa  doloris  

a.  Essc-m  verô  qui  assimulabar. 


4.  Qui  fu-crim  liber  quaeritur. 

5.  Si  fu-issem  hîc  ,  nibil  eve- 

nisset  mali. 


Ob  !  que  je  ne  sois  une  cause  de 
douleur. 

Je  semis  vraiment  celui  que  je 
semblois  être. 


On  demande  comment  j'ai  été 
libre. 

Si  j'eusse  été  ici  ,  il  ne  fût  rien 
arrivé  de  mauvais. 


Lorsque  les  déclinaisons  et  conjugaisons  ont 
été  ainsi  apprises,  on  passe  à  la  traduction.  Le 
maître,  sans  déranger  eu  rieu  l'ordre  du  texte 
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original,  dit  la  valeur  de  chaque  mot,  le  sens 
de  la  phrase;  les  enfants  répètent  de  vive  voix, 
et  rapportent  ensuite  par  écrit  la  leçon  qu'ils 
ont  entendue.  Au  bout  d'un  ou  deux  mois,  plu- 
sieurs d'entre  eux  seront  en  état  de  prendre 
l'initiative  de  la  traduction,  les  autres  n'auront 
qu'à  la  répéter  :  mais  tous,  aussitôt  qu'une 
phrase  latine  aura  été  traduite  en  françois,  re- 
mettront de  suite  en  latin  la  version  verbale 
qui  vient  d'être  faite.  Je  reviens  à  l'abbé  de 
Radonvilliers. 

Après  avoir  exposé  sa  méthode,  il  en  fait  voir 
les  avantages. 

«  i°.  Elle  épargne  aux  enfants  les  dégoûts, 

>  les  tourments ,  les  larmes  que  leur  coûte  le 

>  rudiment. .... 

»  a0...  Dans  le  cours  de  huit  ou  neuf  ans  qu'on 
»  donne  à  leur  éducation  ,  ils  auront  le  temps 
»  de  lire  plusieurs  fois  les  meilleurs  écrivains 
»  de  l'antiquité  ;  au  lieu  qu'en  les  obligeant  à 
»  comparer  toujours  le  latin  avec  la  grammaire, 
»  à  chercher  dans  les  dictionnaires,  à  composer 
»  eux-mêmes  en  latin ,  lorsqu'ils  ne  l'entendent 
»  pas,  à  peine  a-t-on  le  temps  de  leur  faire  lire 
»  eu  entier  les  auteurs  les  plus  courts,  et  quel- 

»  ques  morceaux  choisis  des  autres  
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»  3°.  Par  cette  méthode,  oh  pourra,  à  tous 
j>  les  âges,  apprendre  une  nouvelle  langue.  »  (On 
y  parvient  sûrement  à  quelque  âge  que  ce  soit, 
en  procédant  par  l'usage.  )  

«  Avec  des  livres  élémentaires  (pareils  à 
ceux  dont  l'auteur  a  donné  les  modèles ,  voyez 
pag.  180  et  suiv.),  «  un  père  ou  une  mère  pour- 
»  ront  enseigner  le  latin  et  toute  autre  langue* 
»  à  leurs  enfants  sans  les  savoir  eux-mêmes, 
»  ou  plutôt  ils  les  apprendront  avec  eux. 

»  5°...  Si  on  fournissoit  (aux  personnes  de 
»  piété  )  une  version  mot  à  mot  d'une  partie  de 
»  l'office ,  elles  s  accoutumeroient  aisément  à 
»  remarquer  la  correspondance  des  mots  ;  et  en 
»  peu  de  temps,  elles  entendroient  le  sens  des 
»  prières  qui  sont  composées  d'un  nombre  de 
»  mots  très-borné  et  toujours  les  mêmes.  » 

Résumant  ensuite  les  principes  sur  lesquels 
il  a  appuyé  sa  méthode,  il  les  réduit  aux  trois 
propositions  suivantes  : 

«  i°.  On  apprend  les  langues  pac  le  détail 
»  des  mots  et  des  façons  de  parler,  et  non  par 
»  des  principes  généraux,  encore  moins  par 
»  des  raisonnements  métaphysiques. 

»  2°.  Le  meilleur  moyen  d'apprendre  la  va* 
»  leur  des  mots  et  des  façons  de  parler  d'une 
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»  langue  inconnue,  est  de  les  joindre  avec  leurs 
»  équivalents  dans  une  langue  connue. 

»  3°.  Avant  de  pouvoir  parler  ou  écrire  une 
s  langue,  il  est  nécessaire  de  l'entendre. 

»  Pourvu  qu'on  ne  s'écarte  pas  de  ces  prin- 
»  cipes  ,  on  peut  varier  la  pratique  tant  qu'on 
p  voudra  ;  .on  arrivera  au  même  but,  parce 
»  qu'on  marchera  dans  le  chemin  qui  y  conduit 
»  sans  détour.  » 

Le  principe  que  les  langues ,  soit  vivantes , 
soit  mortes,  ne  s'apprennent  bien  que  par  Tu- 
sage,  c'est-à-dire  par  l'habitude  d'entendre  la 
signification  des  mots  et  des  manières  de  parler, 
n'avoit  été  exposé  plus  clairement  par  personne- 
Personne  encore  rt'avoit  mis  en  doute ,  moins 
encore  nié  l'utilité  de  la  grammaire  dans  l'étude 
des  langues  ;  l'abbé  de  Radouvilliers  la  rejette 
absolument.  Nous  avons  fait  voir  qu'en  fesant 
apprendre  d'abord  les  déclinaisons  et  les  conju- 
gaisons, sans  y  mêler  les  dénominations  hor- 
riblement abstraites  des  rudiments,  on  débu- 
toit  réellement  par  une  espèce  de  version  mot 
à  mot,  qui  a  l'avantage  de  faire  sentir  la  liaison 
des  mots,  et  par  conséquent  de  faciliter  l'intel- 
ligence d'un  texte  latin ,  sans  qu'il  soit  besoin 
de  le  déconstruire  et  de  le  ramener  à  la  cons- 
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truction  françoisc  ;  par-là  aussi ,  on  évite  les 
versions  interlinéaires,  qu'il  faudroit  nécessaif 
rement  faire  imprimer  à  l'usage  de  la  jeunesse. 
Il  suffit  alors  d'un  bon  choix  des  auteurs.  Le 
maître  commence  par  en  faire  la  version;  il  la 
fait  répéter,  et  puis  remettre  dans  le  texte  ori- 
ginal. Peu  après,  les  élèves  sont  en  état  de 
prendre  l'initiative  des  versions  ;  et  le  maître 
n'a  plus  qu'à  redresser  les  erreurs  dans  les- 
quelles tombent  encore  quelquefois  les  jeunes 
.  traducteurs,  et  à  lever  les  petites  difficultés  que 
présentent  des  locutions  que  l'on  n'a  pas  encore 
vues.  Ainsi,  en  avançant  dans  un  auteur,  on 
avance  dans  la  connoissance  de  sa  langue ,  que 
l'on  se  prépare  même  à  parler  et  à  écrire,  par 
ie  soin  continuel  de  rétablir  de  mémoire  le 
texte  original  que  l'on  s'est  exercé  à  traduire. 

Mais  l'instruction,  soit  publique,  soit  privée, 
seroit  bien  incomplète  si  on  la  bornoit  à  la 
connoissance  ainsi  acquise  des  langues  dans  les* 
quelles  sont  écrits  les  chefs-d'œuvre  de  la  litté- 
rature. Au  point  où  en  est  l'esprit  humain ,  il 
faut  qu'un  jeune  homme  appartenant  aux 
classes  instruites  de  la  société,  connoisse  aussi 
les  principaux  chefs-d'œuvre  de  sa  langue;  il 
faut  qu'il  ait  au  moins  les  premières  notions  de 
l'histoire  tant  ancienne  que  moderne;  qu'il 
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connoisse  la  mythologie,  sans  laquelle  les  poètes 
sont  inintelligibles  ,  et  la  géographie ,  sans 
laquelle  les  faits  de  l'histoire  manquent  d'une 
liaison  nécessaire  à  leur  intelligence  ;  devant 
vivre  avec  des  hommes  qui  raisonnent  sur  tout, 
le  jeune  homme  doit  savoir  suivre  les  raisonne- 
ments d autrui,  exposer  les  siens;  il  faut  donc 
qu'il  connoisse  l'art  de  raisonner.  Pendant  les 
premières  années  de  ses  études ,  toujours  occupé 
des  Grecs,  des  Romains,  des  poètes,  des  ora- 
teurs, et  des  historiens,  il  a,  pour  ainsi  dire,, 
vécu  dans  un  monde  passé  ou  imaginaire;  on 
n'a  pas  encore  appelé  son  attention  sur  le 
monde  présent  et  réel  dans  lequel  il  doit  vivre. 
Content  de  lui  avoir  fait  connoître  les  chefs- 
d'oeuvre  de  la  plume,  ne  lui  montrera-t-on  pas 
quelque  jour  les  chefs-d'œuvre  de  l'industrie 
humaine,  dans  cette  foule  d'arts  mécaniques 
ou  nécessaires  à  la  vie,  ou  utiles  à  l'embellis- 
sement et  aux  jouissances  de  la  société?  Le  coîi- 
damnera-t-on  à  ignorer  toujours  les  merveilles 
de  la  nature?  Les  sciences  dans  lesquelles  se 
sont  faites  les  découvertes  qui  honorent  le  plus 
le  génie  de  l'homme  ne  réclament -elles  pas 
aussi  une  partie  du  temps  de  la  jeunesse?  Enfin , 
ne  convient-il  pas  de  la  former  à  la  science  de 
la  religion  ?  On  va  voir  comment  on  avoit  sa- 
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tisfait  à.  tous  ces  besoins  de  l'esprit  dans  les 
classes  éclairées  de  la  société,  par  le 

COURS  D'ÉTUDES  DE  L'ÉCOLE  ROYALE 
MILITAIRE,  en  1777. 

L'abbé  Batteux  fut  chargé  de  le  rédiger,  et 
voici  comment  : 

*  Je  comptois  tous  mes  travaux  finis,  dit-il 
»  dans  une  lettre  à  ses  neveux,  tom.  6  de  ses 
»  Principes  de  Littérature,  et  jouissois  de  ce  re- 
»  pos  dont  ma  santé  avoit  plus  besoin  que  ja- 
y>  mais,  lorsque  M.  le  comte  de  Saint-Germain  fut 
»  appelé  au  ministère.  Cet  homme  sage  et  ver- 
»  tueilx,  portant  ses  vues  sur  l'avenir  autant 
»  que  sur  le  présent ,  s'occupa  des  moyens  de 
»  préparer  à  l'état  une  jeunesse  capable  de  le 
»  bien  servir.  Il  crut  devoir  disperser  les  élèves 
»  de  l'École  royale  militaire  dans  différents  col- 
»  léges  de  province ,  plus  propres ,  selon  lui , 
»  pour  élever  une  noblesse  pauvre,  et  la  pré- 
j>  parer  à  la  vie  dure  et  sobre  du  militaire,  que 
»  l'aspect  d'un  palais ,  l'appareil  dispendieux 
»  des  maîtres,  le  regard  immédiat  du  Souverain, 
»  et  le  voisinage  toujours  dangereux  de  la  ca- 
»  pitale. 
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de  l'écoik  militaire. 

»  En  conséquence,  il  prit  les  «rdres  du  Ro>, 
»  le  a&  mars  1776,  pour  faire  dresser  un  plan 
»  dethacation,  et  composer  des  livres  élémen- 

*  taires,  qui  seroient  enseignés  dan»  tous  les 
»  collèges  (te  l'École  royale  militaire,  afin  que 
3  Ymûiormrté  de  F  instruction  et  des  leçons 
b  rendit  plus  facile  la  comparaison  des  sujets 
»  dans  les  examens  et  les  concours. 

»  Il  consulta  des  personnes  instruites  ;  on  fit 

*  des  projets,  la  plupart  compliqués  et  impos- 
»  sibles  dans  l'exécution.  Enfin ,  quelqtv'uft  lui 

*  dit  qu'il  ne  serort  peut-être  pas  hmtHe  de 
»  savoir  ce  que  je  penserais  des  idées  proposées  r 
»  je  fus  appelé.  Je  dois  dire  ici  qu'il  y  avort  plus 
»  de  quarante  ans  que  j'avots  jeté  sur  le  papier 
»  quelques  idées  sur  F  éducation.  J'avois  remar- 
»  que  que  ce  n'était  pas  faute  dfe  livres,  mais 
»  faute  de  méthodes  et  d'ordre ,  qu'elle,  étoi*  sr 
»  imparfaite  ;  et  j'avois  pensé  qu'on  pourroif 
»  mettre  la  matière  et  la  méthode-  de  l'éduca- 
»  tion  dam  les  livres  mêmes,  de  manière  que 
»  toas  les  instituteurs  pussent  arriver  au  même 
»  but.  La  destruction  des  Jésuites  m'avoit  donné 
»  occasion  de  reprendre  cette  idée,  et  de  là  tra- 
»  vaillep;  j'en  avois  fait  même  une  espèce  de 
»  mémoire  très-detaulé,  qui  avoit  été  commu- 

*  nique  à  différentes  personnes  en  place.  Mais 
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»  il  falloit  e&fcuter,  c'est-à-dire  faire  les  livresT 
»  les  imprimer,  et  donner  le  plan  à  l'essai. 

»  Je  présentai  un  mémoire  à  M.  le  comte  de 
»  Saint-Germain  ;  il  le  lut,  le  fit  lire  à  la  cour; 
»  et  d'après  cette  lecture,  j  eus  ordre  du  Roi  de 
»  travailler  à  exécuter  mon  plan,  et  de  choisir 
»  les  gens  de  lettres  que  je  croirois  propres  à 
»  m'aider  dans  l'exécution.  C'étoit  en  décembre 
3»  1776,  et  l'ouvrage  fut  achevé  en  entier,  et 
3>  même  imprimé  en  septembre  1777,  à  l'excep- 
*  tion  de  trois  ou  quatre  volumes.  La  collection 
»  est  en  quarante-six  volumes,  qui  comprennent 
»  le  cours  d'études  depuis  la  septième  jusqu'à 
»  la  philosophie  inclusivement.  »  (Ici  l'éditeur 
met  en  note  :  on  vient  de  former  des  atlas  pour 
chacun  des  Abrégés  de  l'Histoire  Sainte,  An- 
cienne, Romaine  et  de  France ,  qui  les  rendront 
encore  plus  instructifs.)  «  On  peut  voir  le  plan 
»  général  à  la  tète  de  l'ouvrage. 

»  M.  de  Saint-Germain  se  retira  du  ministère 
»  avant  le  mois  d'octobre,  et  ce  travail,  qu'il 
y>  avoit  si  à  cœur,  et  qui  m'avoit  coûté  tant 
»  d'efforts  et  de  peines,  est  resté  à  peu  près 
»  inutile  par  des  raisons  d'amour-propre  parti- 
»  culier.  Au  reste,  il  a  été  composé  de  manière 
»  qu'il  peut  être  employé  dans  tous  les  collèges, 
»  et  que  cette  éducation,  préparée  pour  la  jeune 


■ 


Digitized  by  G< 


DE  L'ÉCOLE  '  MILITAIRE.  20  X 

»  noblesse  de  France,  est  précisément  celle  qui 
»  convient  à  tous  les  états  honnêtes,  et  qui  peut 
»  conduire  à  tous  les  genres  de  places  et  de 
»  professions. 

»  Ce  dernier  travail  m'affoiblit  au  point  que 
»  toutes  mes  incommodités  reparurent  avec  une 
»  nouvelle  force;  mais  je  l'avois  prévu,  et  je 
p  n'y  ai  point  de  regret,  si  mon  ouvrage  est  de 
»  quelque  utilité,  ou  donne  à  quelqu'un  occa- 
»  sion  de  faire  mieux.  » 

(Ces  derniers  souhaits,  dit  l'éditeur,  ont  été 
accomplis;  car  cet  ouvrage  a  été  adopté  avec 
succès  dans  beaucoup  d'endroits,  et  même  plu- 
sieurs volumes  ont  été  réimprimés  jusqu'à  deux 
et  trois  fois.)  Les  éditions  en  ont  été  depuis 
très-multipliécs. 

îïous  allons  voir  dans  le  plan  général  de  ce 
cours  d'études,  quels  dévoient  être  les  objets  de 
renseignement. 

«  La  religion,  dit  l'abbé  Batteux,  la  philo- 
»  sophie,  l'histoire,  les  belles-lettres  doivent 
»  fournir  le  fonds  des  choses  à  enseigner.  Ce 
»  n'est  point  une  idée  nouvelle  :  mais  malheur 
»  à  tout  plan  d'éducation  qui  auroit  une  autre 
»  base.  11  ne  s'agit  plus  que  des  moyens  ,d  exé- 
*  cution. 

»  Pour  rendre  cette  méthode  aisée ,  et  la  plus 
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»  aisée  de  toute»,  sans  exception  on  a  fiait,  i**un 
»  choix  de  morceaux  de  prose  latine  des  meil- 
»  leurs  auteurs,  disposés  par  gradation  de  classe 
»  en  classe,  du  facile  au  difficile,  depuis  1* 
.  »  sixième  jusqu'à  la  rhétorique. 

»  2°.  Un  choix  de  poésies  latines  des  mêmes 
»   »  siècles  ,  disposées ,  graduées  ,  digérées  de 
»  même. 

»  3°.  Un  choix  des  meilleurs  morceaux  de 
i*  nos  auteurs  françois,  prose  et  vers,  distribués 
»  de  même,  de  classe  en  classe,  parallèlement 
»  avec  les  auteurs  latins. 

»  4°-  Un  cours  abrégé  d'histoire,  qui  com- 
»  taence  par  l'Histoire  Sainte  en  sixième ,  qui 
#  »  continue  par  V Histoire  Ancienne y  V Histoire 
»  Romaine  y  l'Histoire  de  Fmnce ,  et  finit  par 
»  l'Histoire  Universelle  de  Bossue t  en  rhétorique. 
»  La  philosophie  est  traitée  dans  la  même  vue 
»  et  à  peu  près  sur  le  même  plan.  On  en  verra 
»  ci-après  le  détail. 

»  Ces  livres  classiques  sont  tellement  pré- 
»  parés  et  rédigés,  qu'on  y  a  fait  entrer  une 
»  suite  des  plus  beaux  traits  et  des  plus  ins- 
»  tructifs  qu'il  y  ait  dans  la  littérature  françoise, 
»  latine  et  grecque,  poètes,  historiens,  orateurs.  , 
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Tontes  les  vertus  morales,  civiles,  chrétiennes- 
»  nationales,  y  sont  présentées  en  préceptes  et 
»  en  exemples.  Le  langage  y  est  toujours  pu*, 
9  aussi  riche,  aussi  élégant  qu'il  peut  l'être.  La 
»  géographie,  la  chronologie ,  la  fable,  les  prii> 
i»  cipes  de  logique,  de  grammaire,  de  goût,  de 
9  morale ,  etc. ,  y  sont  ajoutés  en  notes,  ou  ras- 
9  semblés  en  corps ,  dans  des  morceaux  faits 
9  exprès.  En  un  mot,  tous  les  livres  sont  un, 
»  tissu  plein  et  serré  de  choses  toutes  excel*- 
9  lentes  dans  leur  génie,  un  fonds  de  ce  qu'il 

*  y  a  de  meilleur,  de  plus  beau,  de  plus  utile, 
9  de  plus  agréable  dans  les  trois  langues;  sans 
9  répétitions  inutiles,  sans  contradictions  d'une 
9  classe  à  l'autre ,  ni  dans  les  idées ,  ni  dans  les 
9  notions,  ni  dans  les  principes*  Chaque  leçon 
9  sera  comme  le  pain  qui  se  distribue  aux  heures 
»  du  repas,  ou  plutôt  ce  sera  comme  une  plan- 
9  cbe  gravée  qui  s'applique,  et  dont  l'enfant 
9  recevra  l'empreinte  faite  avec  précision  dans 
9  toutes  les  règles  de  l'art  et  du  goût. 

»  11  est  évident  que  par  une  semblable  mé- 

*  thode,  l'effet  de  l'éducation  sera  aussi  sûr  qu'il 
9  peut  l'être.  Tous  les  enfants  profiteront  cha- 
»  cun  selon  leur  portée.  Les  génies  distingués 
»  prendront  leur  essor  en  partant  des  leçons 
»  reçue*  tirées  des  grands  modèles.  Les  mé- 
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»  diocres  et  les  foibles ,  allant  terre-à-terre , 
»  remporteront  au  moins  le  matériel  des  leçons. 
»  Vingt-quatre  petits  volumes,  ou  à  peu  près, 
j>  pour  les  humanités,  huit  ou  dix  pour  la  phi- 
»  losophie,  en  tout  trente  quatre  ou  trente-cinq 
»  volumes  pleins  de  choses  exquises.  La  plus 
j>  médiocre  tete  sortant  de  ce  cours  d'études 
»  sera  meublée  avec  ordre  et  avec  goût,  pour- 
»  vue  de  ce  qui  est  nécessaire  dans  la  société, 
»  et  suffisamment  préparée  pour  entrer  dans 
39  les  sciences  et  dans  les  professions  qui  de- 
»  mandent  du  talent  et  des  provisions  acquises» 

»  Mais  comme  ceci  n'est  encore  qu'une  vue 
»  générale,  et  qu'on  a  droit  de  demander  des 
»  détails  sur  la  composition  de  ces  livres,  sur 
»  la  marche  des  classes,  sur  la  distribution  des 
»  exercices  et  des  heures ,  etc. ,  nous  allons  y 
»  entrer  d'autant  plus  volontiers  que  le  grand 
»  défaut  de  la  plupart  des  plans  d'éducation ,  et 
»  ce  qui  les  rend  presque  tous  inutiles,  c'est 
»  qu'ils  ne  sont  que  spéculatifs,  et  que  chacun 
»  les  interprétant  à  sa  manière,  les  dénature 
»  dans  l'exécution.  Qui  ne  sait  pas  qu'il  faut 
»  fortifier  le  corps,  orner  l'esprit,  former  le 
»  cœur?  Mais  il  y  a  la  manière  et  les  moyens.  » 

L'auteur  entre  dans  le  détail  des  livres  de 
classes,  i°.  extraits  des  auteurs  grecs;  2°.  extraits 
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des  auteurs  latins  ;  3*.  auteurs  françois  ;  40.  abré- 
gés d'histoire;  il  passe  à  l'étendue  des  livres 
classiques,  et  la  règle  d'après  le  nombre  eti  les 
heures  de  classe  suivant' l'usage  de  L'Université 
de  Paris ,  où ,  déduction  faite  des  vacances ,  des 
dimanches  ,  des  jours  de  fêtes  et  de  congés  ordi* 
naires,  il  reste  environ  deux  cent  trente  jours 
déclasse  pendant j Tannée.  U  en  conclut  que 
«  dans  les  trois  premières  classes  les  extraits  des 

>  auteurs  français,  les  abrégés  d'histoire,  et  les 
j>  extraits  de  pro8*|aline,doivent  être  d'environ 
■  a 5a  pages  in^ia^sans  y  comprendre  les  r.è- 

>  marques  et  les  notes.  Ces  extraits  peuvent  être 
«  augmentés  d-un'  tjejrs  pour  les  trois  classes 

>  suivantes,  qui  soi»,  la  tfqjsième,  la  seconde 
»  et  la  rhétorique...,,  JE^  philosophie  ^  les  deux 
»  parties  d'histoire  .  'naturelle  ont  été  portées 
»  chacune  à  3oo  pages  au  moins  :  les  leçons  de 
j»  physique  à  peu  près  de  même  ;  les  deux  par- 
*>  ties  de  mathématiques  chacune  de  200;  les 
»  deux  volumes  de  logique  et  de  morale,  cha- 
»  cun  de  a  à  3oo  pages,  et  le  volume  latin  de 
»  5oo  pages  environ  

»  Ainsi,  ajoute-t-il,  la  bibliothèque  de  l'éco- 
»  lier  sera  renfermée  dans  environ  8,000  pages,- 
»  remplies  toutes  de  choses  choisies,  excellentes 
*  dans  leur  genre,  comme  on  l'a  dit,  et  prépa- 
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»  rées  avec  tout  le  soin  possible  pour  la  faci- 
al lité  des  disciples  et  des  maîtres.  »  * 
.  Il  passe  ensuite  au  détail  des  exercices  jour- 
naliers, et  en  parlant  de  la  manière  dont  il  faut 
faire. les  versions,  il  renvoie  k  la  Manière  d'ap- 
prendre les  Langues  par  M.  l'abbé  de  Rodons 
milliers:  Après  s'être -arrêté  aux -détails  particuliers 
des  classes  et  de  la  rhétorique,  il  ajoute  :   -  * 

ccJEn  suivant  ce  pian,  les  élèves  seront  pris 
*  au  sortir  de  l'enfance.  On  leur  apprendra  leur 
»  langue,  à  tous,  par  principe*  Ûs  sauront  du 
jr  latin  plus  <ou  moins ,  selon-  les  :  dispositions 
»  qu'ils  auront  remues  de  la  naturè.  Ils  seront 
»  même  assez  initiés  ;  dans  la  langue  grecque 
»  pour  aller  plus  loin  sans  maître.  Ils  ' auront 
»  des  notions  et  des  principes  de  goût,  de  poé- 
»  sie,  d'éloquence,  de  géographie,  d'histoire, 
»  de  mythologie,  etc.  Ils  seront  instruits  d<  la 
»  religion.  Ils  connaîtront  les  vertus  qu'on  leur 

»  aura  souvent  nommées,  définies,  présentées 

~  ...  '    \  • 

»  dans  (les  exemples  frappants,  qu'ils  auront 
»  récompensées  eux-mêmes  par  leurs  suffrages. 
»  Ils  seront  remis  avec  ces  provisions  entre  les 
»  mains  de  la  philosophie.  Celle-ci  leur  ensei- 
»  gnera  l'art  de  raisonner,  leur  montrera  les 
s  grands*  principes  de  la  vie  privée  et  de  la 
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»  tic  civile ,  leur  fera  connoître  le  système  du 
»  monde,  leur  fera  oorinohre  l'esprit  et  le  cœur 
»  humains  ,  leur  montrera  les  richesses  et  les 
»  forces  de  la  nature  par  l'histoire  naturelle  et 
»  les  expériences  de  physique,  etc.  En  un  mot, 
»  ils  seront  habitués,  autant  qu'on  peut  l'être 

•  sans  l'âge  et  l'expérience  personnelle,  à  con- 
»  noitre,  à  juger,  à  aimer  le  bon,  le  beau,  l'hon- 
»  nete,  dont  ils  n'auront  vu  que  les  plus  par- 
»  faits  modèles.  Les  portes  de  toutes  les  sciences 
«leur  seront  ouvertes,  s'ils  veulent  y  entrer; 
»  les  sources  même  leur  seront  indiquées  dans 
»  les  éléments  qu'ils  auront  vus  de  tous  les 
»  genres  scientifiques.  Voilà  ce  qui  doit  résulter 
»  de  ce  plan  d'éducation  par  rapport  aux  élèves. 

»  Il  en  résultera  encore  parrapport  au  public , 

9  i°.  Que  l'éducation  marchera  d'un  pas  égal 
»  et  uniforme  dans  tous  les  collèges  où  seront 
p  placés  les  élèves  de  l'École  royale  militaire, 

• 

»  10.  Que  les  maîtres  auront  des  succès  dis- 

*  tingués,  ou  au  moins  de  solides  et  d'assurés; 
»  et  qu'un  seul  cours  d'études  achevé  produira 
#»  une  quantité  d'excellents  maîtres. 

»  5°.  Que  la  partie  ftançoise  pourra  servir 
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»  aux  jeunes  personnes  du  sexe,  même  la  latine, 
»  parce  quelle  sera  traduite. 

»  4P-  Que  l'éducation  sera  aisée  et  agréable 
»  pour  les  disciples  et  pour  .les  maîtres,  parce 
»  que  ceux-ci  n'auront  qu'a  distribuer  les  lè- 
»  çons,  ceux-là  qu'à  les  recevoir. 

»  5°.  Que  les  parents  qui  ne  seront  pas  à 
»  portée  de  profiter  pour  leurs  enfants  de  l'édu- 
»  cation  publique,  trouveront  dans  les  livres 
»  classiques  des  moyens  tout  préparés  pour 
»  conformer  l'éducation  domestique  de  leurs 
»  enfants  à  celle  des  collèges. 

»  G°.  Que  les.  sujets  qui  auront  commencé 
»  leurs  études  dans  un  âge  déjà  avancé,  pour- 
»  ront,  s'ils  ont  de  la  pénétration  et  de  l'ardeur, 
j)  abréger  le  temps  du  cours  d'études  en  fesant 
»  en  un  an,  dans  leurs  études  particulières,  ce 
»  qui  est  destiné  pour  deux  ans  et  même  pour 
»  trois.  •  r   y    i   .    .  . 

»  7°.  Qu'on  pourra  même,  si  on  veut  abréger 
»  le  temps  des  études,  réunir  dans  la  même  an- 
»  née  les  études  de  la  seconde  et  celles  de  la 
»  rhétorique  sous  deux  maîtres,  dont  l'un  en- 
»  seigneroit  le  matin,  l'autre  l'après-midi;  sauf 
)>  à  faire  répéter  ces  deux  classes  par  ceux  des 
»  élèves  à  qui  un  en  donueroit  le  temps..... 
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»  8°.  Enfin,  le  gouvernement  sera  sûr  du 
s  fonds  d'idées  et  de  principes  qui  sera  dans  les 
»  sujets  qu'il  voudra  employer,  d 

Tableau  des  Livres  classiques  selon 
Vordre  des  Classes. 

- 

POUR  LA  SEPTIÈME. 

1.  Petit  abrégé  de  la  grammaire  française  avec  vingt  des 

plus  petites  fables  de  La  Fontaine. 

2.    de  la  grammaire  latine,  avec  quelques  mor- 
ceaux de  prose  latine ,  traduits  mot  à  mot, 

3.  •   de  la  grammaire  grecque  ,  avec  le  Pater, 

Y  Ave,  le  Credo  en  grec  ,  traduits  mot  à 
mot. 

Kota.  Ces  trois  abrégés  sont  contenus  en  un  seul  yolume  in-ia 
de  22a  pages. 

Petit  catéchisme  du  diocèse; 

- 

POUR  LA  SIXIÈME. 

■ 

1.  —  Principes  abrégés  de  littérature,  1**.  Partie  :  de 
l'apologue,  avec  des  fables  choisies  de  La  Fontaine. 

a.  —  Extraits  des  auteurs  latins  en  prose,  ir<\  Partie  > 
de  Sulpice-Sévère,  d'Eutrope,  d'Auréiius-Victor. 

3.  —  Poésies  latines  :  Phèdre,  et  quelques  autres  fables 
latines,  ou  traits  choisis  qui  ont  rapport  aux 
fables.  (Ces  traits  choisis  sont  tirés  de  cinquante- 

»4 


I 
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six  auteurs ,  entre  autres,  Horace,  Avien  ,  ua 
anonyme  ancien  ,  Phaërne  ,  Ovide  ,  Martial  , 
Catulle,  Ausone,  etc.  :  c'est  toute  la  richesse 
de  la  littérature  latine  pour  la  partie  de  l'apo- 
logue.) 

4.  —  Abrégé  de  l'Histoire  Sainte,  tiré  du  Catéchisme 

Historique  de  Fleury. 

5.  —  Feuilles  grecques  :  quelques  fables  d'Ésope  avec  la 

traduction  et  les  parties. 
Catéchisme  du  diocèse  :  Epitres  et  Evangiles  des  fêtes 
et  dimanches.  1 

POUR  LA  CINQUIÈME. 

1.  —  Principes  abrégés  de  littérature,  2*.  Partie  :  De  la 

poésie  pastorale ,  et  de  la  poésie  didactique ,  avec 
des  morceaux  choisis  de  nos  poètes  françois. 

2.  —  Extraits  des  auteurs  latins  ,  2e.  Partie  :  de  Corné- 

lius-Népos,  de  Justin,  de  Q.  Curce,  de  César. 

3.  —  Choix  de  poésies  latines  :  les Bglogues  de  Virgile, 

et  les  extraits  de  Térence  et  de  Plaute. 

4.  —  Abrégé  de  l'Histoire  ancienne  ,  ou  des  Égyptiens, 

des  Assyriens  ,  des  Grecs  ,  de  la  Fable,  etc. 

5.  —  Feuilles  grecques  :  Extrait  du  Nouveau  Testament, 

Catéchisme  du  diocèse,  Épîtres  et  Évangiles. 

POUR  LA  QUATRIÈME. 

1.  —  Principes  abrégés  de  la  littérature,  3*.  Partie  :  de 
la  satire  et  de  la  poësie  lyrique ,  avec  des  mor- 
ceaux choisis  de  nos  poètes  françois.  . 
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a.  Extraits  des  auteurs  latins,  3*.  Partie  :  de  Salluste , 
Suétone,  Cicéro*. 

3.      Choix  de  poésies  latines  :  les  satires  «J'Horace  et 
les  Georgiques  de  Virgile. 

4-  —  Abrégé  de  l'Histoire  Romaine. 

■    .  * 

5.  —  Feuilles  grecques  :  Dialogues  de  Lucien. 
Catéchisme  du  diocèse ,  Épitres  et  Évangiias. 

POUR  LA  TROISIÈME. 

I.  —  Principes  abrégés  de  la  littérature  ;  f.  Partie  :  de 
la  poésie  dramatique  en  général ,  et  de  la  tragédie 
et  de  la  comédie  en  particulier,  avec  des  mor- 
ceaux de  Corneille ,  de  Racine ,  de  Molière. 

a.  —  Extraits  des  auteurs  latins  en  prose,  4*«  Partie  : 
de  Végèce,  de  Velléius-Paterculus  ,  Valère- 
Maxime,  Aulu-Gelle ,  Frontin ,  Macrobe,  Quin- 
tilien,  Columelle ,  Fiorus;  supplément  tiré  du 
4e-  livre  de  la  Rhétorique  à  Hérennius. 

3.  —  Choix  de  poésies  latines  :  les  deux  premiers  livres 
de  rÉnéide ,  et  des  Épîtres  d'Horace. 

4«  —  Abrégé  de  l'Histoire  de  France,  in.  Partie. 

5.  —  Feuilles  grecques  :  Jsocrates  ad  Demomcum. 
Catéchisme  du  diocèse ,  £pitres  et  Évangiles. 

■ 

POUR  LA  SECONDE. 

u  —  Principes  abrégés  de  la  littérature,  5e.  Parlie  :  de 
la  poésie  épique,  avec  des  morceaux  de  la  Iïen- 
riade  et  du  Lutrin ,  suivis  de  l'Art  poétique  d<- 
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2.  —  Extraits  des  auteurs  latins  en  prose,  5*.  Partie  (de 

a5o  pa^es  dont  se  compose  ce  volume ,  200  sont 
remplies  d'extrails  de  Titc-Live;  le  reste  est  em- 
ployé à  des  Extraits  de  Sénèque  le  philosophe  , 
de  Vitruve  et  de  Celse). 

3.  _  Choix  de  poésies  latines  :  les  Odes  d'Horace. 

4»  —  Abrégé  de  l'Histoire  de  France  ,  2e.  Partie. 

5.       Feuilles  grecques  :  morceaux  d'Hérodote ,  et  200 
vers  de  l'Iliade. 

1er.  Volume  du  Catéchisme  de  Montpellier. 

■ 

POUR  LA  RHÉTORIQUE. 

1 .  —  Principes  abrégés  de  littérature  ,  6e .  Partie  :  des 

genres  en  prose ,  avec  des  morceaux  choisis  de 
Fléchier,  de  Bossuet,  de  Bourdaloue. 

2.  —  Exlraits  des  auteurs  latins,  6e.  Partie  :  extraits 

de  Tacite  ,  et  vingt-quatre  discours  choisis  de 
Quinte-Curce,deSalluste,deTite-Live,  les  quatre 
Catilinaires  de  Cicéron,  ses  Oraisous/>ro  Marcello, 
pro  Arcliia  poetd. 

3.  —  Choix  de  poésies  latines  :  Trois  des  six  derniers 

livres  de  l'Enéide  ,  l'Art  poétique  d'Horace  ,  et 
une  partie  du  3°.  chant  de  la  Poétique  de  Vida. 

4.  —  Extraits  de  l'Histoire  Universelle  de  Bossuet. 

5.  —  Feuilles  grecques  :  un  morceau  de  Démosthène  , 

et  200  vers  de  l'Iliade. 

Deuxième  vol.  du  Catéclûsme  de  Montpellier. 
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/ 

POUR    LA  PHILOSOPHIE. 


Première  année. 

Principes  et  règles  de  la  Logique >  avec  la  Gram- 
maire générale  et  raisonnée.  (La  logique  est  de 
S'Gravesende  ;  l'explication  des  règles  du  syllo- 
gisme ,  les  notions  des  différents  sophismes  et 
quelques  autres  définitions,  sont  de  Du  Marsais; 
vient  ensuite  un  petit  Traité  de  l'art  syllogis- 
tique  par  S'Gravesende.  La  Grammaire  générale 
et  raisonnée  est  celle  de  Port-Royal.  ) 

0 

Eléments  abrégés  d'Arithmétique  ,  d'Algèbre  ,  de 
Géométrie,  des  Sections  coniques ,  et  un  petit 
Traité  de  la  Sphère  appliquée  à  la  Géographie. 

•  Principes  abrégés  do  Physique  ,  ire.  Partie. 

•  Abrégé  d'Histoire  naturelle,  Partie. 

Spécimen   methodi  scholasticœ  in  disputationibus 
fhilosophicis  :  pour  les  deux  années. 

samedis,  3e.  vol.  du  Catéchisme  de  Montpellier. 

Deuxième  année. 

% 

<—  Principes  abrégés  de  Métaphysique  et  de  Morale. 
(Pour  l'une  et  l'autre  partie,  c'est  l'ouvrage  de 
S'Gravesende.  Tout  ce  qui,  dans  la  dernière,  a 
trait  aux  sociétés  civiles  ou  gouvernements,  est 
tiré  de  la  Politique  sacrée  de  Bossuct,  admirable 
ouvrage,  beaucoup  moins  lu  que  connu  de  nom, 
ci  dont  il  serait  tout  particulièrement  utile  au- 
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jourd'hui  de  répandre  la  connoissance  et  les  prin- 
cipes. )  '  : 

2.  —  Principes  abrégés  de  Phyâiqne ,  2«.  Partie. 

3.  Abrégé  d'Histoire  Naturelle  ,  2*.  Partie  :  les  pen- 

sées de  CicérOn  de  M.  l'abbé  d'Olive*.  Les  same- 
dis, exposition  de  la  Foi  catholique  par  Bossuet. 


L'auteur  a  fait  cônnoître,  et  dans  son  en- 
semble  et  dans  ses  détails ,  le  but  qu'il  se  pro- 
posoit  par  son  plan  d'études.  On  ne  peut  nier 
que  ce  ne  soit  le  plus  étendu  et  le  plus  complet 
qui  ait  jamais  été  présenté  à  une  nation  éclai- 
rée; et  il  n'est  personne  sans  doute  qui  ne  dé- 
sirât de  le  voir  se  réaliser  dans  la  pratique.  Mais 
•  ce  plan  n'est  pas  seulement  un  beau  rêve  que 
l'auteur  s'est  plu  à  former;  c'est  un  travail  qu'il 
a  exécuté  dans  toutes  ses  parties.  Il  ne  s'agit 
donc  que  de  comparer  l'exécution  avec  les  pro- 
messes qu'il  a  faites.  //  avoit  pensé,  nous  a-t-il 
dit,  qu'on  pourrait  mettre  la  matière  et  la  mé- 
thode de  V éducation  dans  les  livres.  C'est  donc 
dans  les  livres  dont  il  a  donné  le  tableau  selon 
l'ordre  des  classes,  qu'il  nous  faut  aller  cher- 
cher lés  choses,  dont  il  a  promis  que  son  plan 
d'études  instruirait  sûrement  la  jeunesse,  s'il 
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ctoit  mis  à  Fessai.  Entrons  dans  l'examen  de  ces 
livres. 

Le  premier  qu'il  présente  est  celui  qui  com- 
prend les  abrégés  des  grammaires  françoise, 
latine  et  grecque.  La  grammaire  françoise  y  est 
renfermée  en  33  pages,  à  la  suite  desquelles  se 
trouvent  vingt  fables  de  La  Fontaine.  La  gram- 
maire latine  y  occupe  93  pages,  et  la  gram- 
maire grecque  60,  après  lesquelles  dix  autres 
sont  consacrées  à  la  version  françoise  interli- 
néaire du  Pater,  de  VAve  et  du  Credo ,  grecs. 
Tous  ces  abrégés  sont  précédés  d'un  avertisse- 
ment en  8  pages,  sur  la  manière  d'exercer 
les  enfants  et  de faire  usage  des  trois  petites  gram- 
maires ,  pour  les  introduire  dans  V intelligence 
des  langues  grecque  et  latine  par  la  voie  de  la 
traduction.  Je  vois  par  ce  titre  qu'on  ne  se  pro- 
pose pas,  dans  le  Cours  d'Études  à  V usage  de 
V École  royale  militaire,  de  faire  inventer  le  la- 
tin aux  enfants,  mais  seulement  de  le  leur  faire 
apprendre  par  la  traduction ,  comme  l'ont  re- 
commandé tous  les  grands  maîtres  de  l'ensei- 
gnement, soit  public,  soit  privé.  Cet  avertis- 
sement, par  cela  seul,  me  parott  mériter  une 
attention  particulière.  On  y  reconnoîtra  sans 
peine ,  qu'il  n'est  pas  de  la  plume  de  l'auteur 
du  plan  d'études.  Mais  c'est  la  première  pièce 
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du  travail  qu'il  présente  comme  l'exécution  de 
ce  plan.  Cette  pièce  d'ailleurs  explique  tout  le 
procédé  de  renseignement  du  grec  et  du  latin. 
Il  est  donc  essentiel  de  la  faire  connoître  dans 
son  entier;  la  voici  : 

a  On  apprendra  d'abord  aux  enfants,  quai- 
»  qu'ils  ne  sachent  point  encore  lire,  le  plus 
»  de  mots  qu'on  pourra  :  on  commencera  par 
»  les  objets  présents  et  sensibles,  dont  on  leur 
»  dira  les  noms  latins  sous  différentes  inflexions: 
»  par  exemple,  trabs,  poutre;  trabes,  les  poutres; 
»  tigillum,  soliveau;  tigilla,  les  soliveaux  ;  pa- 
v  ries,  muraille;  parietes,  les  murailles  ;  caput, 
»  la  tête;  capilli,  les  cheveux;  ludo,  je  joue; 
»  ludetis,  vous  jouerez;  ccenabam,  je  soupois; 
»  surrexerunt ,  ils  se  levèrent,  ou  ils  se  sont  le- 
»  vés;  surge,  lève-toi,  etc. 

»  Choisissez  toujours  des  mots  qui  n'ont 
»  que  peu  ou  point  d'analogie  avec  la  langue 
»  françoise.  Il  est  inutile  d'enseigner  que  Je- 
»  nestra  signifie  fenêtre,  portarv,  porter,  etc. 
»  Si  on  leur  dit  et  si  on  leur  fait  décliner  ou 
»  conjuguer  de  pareils  mots,  ce  n'est  leur  rien 
»  enseigner.  Les  noms  des  objets  présents  et 
»  connus  étant  expédiés,  on  aura  recours  à  des 
»  estampes,  sur-tout  historiques.  Les  représen- 
»  tations  mettent  sous  les  yeux  ce  qui  en  est 
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»  éloigné.  »  (Ce  moyen  avoit  été  conseillé  par 
Vossius,  et  par  l'abbé  Pluche  dans  s*  Méca- 
nique des  Langues.) 
*  Le  maître  aura  continuellement  un  voca- 

•  bulaire  Jatin-françois,  et  un  fraucois-latin 
»  dans  la  main. 

»  Il  fera  tenir  une  liste  des  mots  les  plus 
»  difficiles  aux  enfants  qui  savent  écrire.  On 
»  aura  recours  à  une  répétition  plus  fréquente 
»  avec  ceux  qui  ne  le  savent  point. 

»  Sur  l'estampe  de  la  création  du  monde  et 
»  des  animaux,  par  exemple,  eu  montrant  un 
»  cheval ,  vous  direz  equus,  et  l'enfant  répondra 
»  cheval  ,anguis,  serpent  :  volucres,  lès  oiseaux; 
»  anasy  le  canard  ;  anales,  les  canards,  etc.  ;  equi 
»pedes  anteriores,  les  pieds  de  devant  du  che- 
»  \al;  equi  pedes  posteriores ,  les  pieds  de  der- 
»  hère  du  cheval,  etc.  Car  lorsque  vous  joindrez 
»  ainsi  plusieurs  mots  ensemble  r  il  faut  tou- 
"  jours  les  associer  selon  la  structure  naturelle 
»  <le  la  langue  latine,  pour  accoutumer  l'enfant 
»  à  l'inversion ,  si  inversion  y  a. 

»  Quand  on  a  demandé  la  traduqtion  des  mots 
»  latins  en  françois,  on  fait  recommencer  les 
»  mêmes  de  françois  en  latins,  pour  les  impri- 

*  mer  sûrement  daqs  la  mémoire,  et  l'on  rc- 
fi  vient  toujours  sur  ce  qu'on  a  vu  ;  car  sans  une 
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»  répétition  fréquente,  il  ne  faut  pas  compter 
»  sur  de  grands  progrès. 

»  Au  moyen  de  ce  petit  exercice,  duquel  on 
•»  donnera  régulièrement  le  matin  une  demi- 
»  heure  seulement  ou  environ ,  et  autant  le  soir, 
»  on  peut  apprendre  dans  une  année  une  quan- 
»  tité  prodigieuse  de  mots  latins.  Ce  ne  seroit 
»  pas  à  dire  pour  cela  qu'on  sauroit  la  langue  ; 
»  mais  ce  seroit  une  grande  avance.  On  n  aura 
»  plus  que  les  tours  à  apprendre  ;  à  quoi  l'on 
»  parviendra  par  la  lecture  et  la  traduction  con- 
»  tinuelle  des  bons  auteurs. 

»  Après  l'exercice  des  mots,  on  passe  aux  dé- 
»  clinaisons  et  conjugaisons ,  où  Ton  fait  tra- 
»  du  ire  dès  le  premier  mot  de  la  première  décli- 
»  naison.  On  répète  cinq  ou  six  fois  au  moins 
»  le  singulier  du  nom,  et  de  même  un  temps 
»  du  verbe,  quand  on  en  est  aux  verbes,  ou  un 
»  peu  plus,  si  Ton  peut,  selon  l'âge  et  la  force 
»  des  enfants.  Ceux  qui  savent  écrire  auront 
»  cette  leçon  à  rapporter  pour  devoir.  Quand 
»  ils  seront  un  peu  formés,  on  leur  fera  paro- 
»  dier  des  noms  et  des  verbes  sur  chaque  para- 
»  digme  de  vive  voix  et  par  écrit. 

»  Quand  il  s'agira  de  traduire  une  phrase,  si 
»  l'on  est  persuadé  qu'il  est  nuisible  de  faire 
«  faire  la  construction,  comme  il  a  été  démontré 
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»  quelque  part,  voici  la  manière  de  s'y  préndre, 

*  et  teWe  que  le  sucafe*  en  est  infaillible. 

»  On  fait  répéter  les  mots  latins  en'  françois 

*  autant  de  fois  qu'il  feudr*  pouf  les  bien  «a- 
»  voit- ;  on  fera  faire  attention  aux  termes  prin- 
»  cipaux,  qui  sont  le  nôminrttif;  li*  vërbe  e*  le 
»  régime,  sans  cependant  les  dérarigèrëe  km 
>  place.  Arec  un  peu  d'aide  les  enfanta  ëh  tire- 
»  ronfle  sens,  parce  otfils  deàtthdWmt  d'une 

*  languè  qui  leur  est  inconnue  à  la  leur  propre , 
»  qu'îb^aveùt  et  quHIs  ëntentterit. IF  est  ^îus 

*  aisé  de  descendre  que  de  motitèr.  Oh  fait  k 
»  même  opératiori  su*  tës  phrases  'ineidentès, 
>»  ear  c«  sont  partout  les  mêmes  tèglèài  Gn  ft'ou- 

*  bliera  pas  d'apprèndre  au*  ènfattfci  et  dé  les 
»  accoutumer  à  cohtftffre  les  ëlHptes^  cës^à- 
»  dire  les  mots  sous-ëntendtis  auxquels  il  faut 
»  de  nécessité  recottrir  continuellemènt  dans  la 
»  langae  latine.     '         ,v.  "/.y,       »  \  , 

»  On  obserterà1  dans  la  signification  frariçbise 

*  qu'on  donnera  dè  chaque  mot,  ne  !h  dbtiîicT 

*  stÛTànt  le  èas  et  lé  temps  qui  aideront  à  trou 
»  Ter  le  sens  de  là  phrase  ;  en  voici  pour  exemple 
»  une  de  Cicéron  des  plus  éloignées  6*u  toùr  dfc 
»  notre  langue,  d'où  un  enfant  de  sept  à  huifr 
»  ans  se  tire  communément,  en  Suivant  la  mar- 
athe qu\*i  indique. 
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»  Non  existimo  fratrem  tuupi  sibi  arnicas  un- 
»  quam  paraturujn*  J>  maître  dit  à  haute  voix 
»  et  distinctement,  que  non  signifie  u_<rpas; 
j>  existyrio,  je  pense  \  fratrem  9  frère  ;  tuum,  toiv; 

àr^i^a^c^,  des  arois;  unquamy  \*- 
»  vp&\$\ garq\urutn >  devoir  faire.  Si  Ton  a  ensei- 
»,gné£e.que  c'est  que  la  négation,  le  verbe,  le 
:»  r^gjme^fltc.,  la  phrase  en  sera  plus  tôt  euten- 
»  dqe  ^ans  cette  connoissance  un  enfanl  y  ar- 
»  r^^avcc  un  peu  moins  de  promptitude;  mais 
»  &  y  arrivera.1  On  faij;  répéter  plusieurs  lois 
»  ces, significations  sur  chaque  mot  latin  :  no/i,, 
»  ne  pa§  i  existùno.,  je  pense;  fratrém,  frère; 
v  tuum  ton  ; à  soi,;  aniiçQS,àzs  ^8  ; 
»  jamais;  paraturum,  devoir  faire.  L'en- 

»  fant  ayant  ainsi  fidèlement  répété  ces  signifi- 
»  cations,  faites-lui  redire  les  mots  françois  sur 

I 

»  chaque  mot  latin,  sans  nommer  ceux-ci.  Ne' 
»  pas,  je  pense,  frère,  ton,  à  soi,  des  amis,  jamais, 
»  dç\\oir  faire r  V ous  verrez  à  l'a ir  riant  de$  enfan ts 
i)  qu'Us  fnc  :^ont  pas  dupe?  de  ces  mots  placés 
»  ainsi  \  coté  Jes  uns  des  autres,  selon  ceux  du 
»  latiu  ;  il^  sentent  bien  qqc,  ce  n'est  pas  ainsi 
»  que  notre  langue  s'arrange.  Un  de  la  troupe 
»  dira  avec  un  peu  d'aide  :  Je  ne  pense  pas  ton 
»  frère  devoir  se  faire  jamais^  des  amis.  Un  autre 

»  rectifiera  tout  de  suite  la  phrase  :  Je  ne  crois 

i 
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»  pas  que  ton  frère  se  fasse  jamais  des  amis ,  etc. 
•  »  Ce  n'est  pas  assez  de  dire  quamicos  signifie 
»  amis;  existimare ,  penser;  sibi,  à  soi,  etc.  Il 
»  faut  traduire  les  mots,  comme  on  vient  de 
»  voir,  avec  l'article,  et  selon  le  cas  ou  le  temps 
»  et  la  personne  par  lesquels  ils  doivent  être 
»  exprimés  en  françois,  relativement  aux  décli- 
»  naisons  et  aux  conjugaisons  françoises,  quoi- 
»  quelles  ne  soient  pas  les  mêmes  en  latin.  Le 
■  •mot  amicos  signifie  non-seulement  amis,  les 
»  amis 9  mais  aussi  des  amis.  Paraturum  signifie 
»  qui  acquerra,  ou  qui  doit  acquérir ,  ou  devoir 
»  acquérir,  ou  qui  se  fera ,  ou  qui  se  fasse ,  ou 
»  devoir  se  faire ,  etc.  Choissez  celle  de  ces  tra- 
»  ductions  qui  approchera  le  plus  du  sens  de  la 
»  phrase.  Ce  petit  expédient  aide,  comme  nous 
»  venons  de  le  dire,  à  le  trouver. 

»  Cela  suffit  pour  donner  une  idée  de  cette 
»  marche  qui  est  de  courte  durée.  Ce  n'est ,  si 
»  l'on  veut,  qu'un  ponton  pour  traverser  une 
»  rivière.  Les  enfants,  après  deux  ou  trois  phra- 
»  ses,  ou  tout  au  plus  une  page  ou  deux  expli- 
»  quées  et  bien  répétées  dans  ce  goût,  sont  en 
»  état  de  traduire,  étant  bien  assurés  du  peu 
»  de  règles  qu'il  y  a ,  des  ellipses  et  de  la  valeur 
»  des  prépositions  et  des  conjonctions  qu'on 
»  aura  eu  soin  de  leur  rappeler  souvent  dans  la 
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«mémoire.  On  n'a  plus  qu'à  leur  dire  la  signi- 
»  fication  des  mots  qu'ils  ne  savent  pas.  Ils  vous 
»  livreront  promptement  le  tour  de  leur  langue, 
»  parce  qu'ils  la  savent  :  c  est  même  une  occa- 
»  sion  perpétuelle  de  les  y  perfectionner. 

(»Y  a-t-il  une  apparence  de  possibilité  et  de 
d  réussite ,  avoit  dit  Fauteur  de  la  Mécanique 
»  des  Langues ,  à  vouloir  qu'un  enfant  aille 
»  fouiller  dans  tous  les  recoins  d'un  dictionnaire 
»  aussi  gros  que  lui,  qu'il  se  reconnoisse  dans 
»  des  généralités  très-abstraites  et  très-lugubres; 
»  qu'enfin  il  se  mette  en  quête  de  mots  aux- 
»  quels  il  ne  peut  raisonnablement  donner  ni 
»  une  juste  préférence  sur  d'autres,  ni  un  justç 
»  arrangement  entre  eux,  en  suivant  des  règles 
»  qui  ne  lui  apprennent  point  le  procédé  réel 
»  de  la  langue  ?  ) 

»  Abus  et  perte  de  temps  de  leur  donner  un 
»  dictionnaire  dans  ces  commencements  ;  ils  s'y 
»  méprennent  souvent  et  gardent  les  fausses  im- 
»  pressions  qu'ils  prennent  des  significations, 
»  faute  de  savoir  choisir.  Quand  vous  leur  dites 
»  vous-mêmes  la  signification  de  tous  les  mots, 
»  si  c'est  sur-tout  d'une  histoire  dont  on  leur 
p  aura  raconté  le  fond  avant  que  d'expliquer, 
»  ils  emporteront  d'emblée  le  sens  de  chaque 
»  phrase.  Il  faudra  insister,  après  l'étude  des 
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et  des  verbes ,  sur  celle  des  douze  règles 
»  de  syntaxe  de  la  langue  latine  ;  enfin  sur  celle 
des  ellipses.  Si  le  jugement  n'est  point  encore 
formé  pour  tous  entendre,  faites  toujours  tra- 
duire, il  n'y  a  jamais  rien  à  perdre. 
»  Ne  vous  lassez  donc  pas,  premièrement  de 
répéter  et  de  faire  répéter  d'après  vous  la  si- 
gnification de  tous  les  mots  d'une  phrase,  sans 
rien  déranger,  autant  que  vous  pourrez,  de 
qu'étant  rapprochés ,  ils  donnent  une 
du  sens  que  vous  aiderez  à  trouver.  Par- 
lez ensuite  des  raisons  grammaticales,  des  cas, 
des  temps,  etc. ,  selon  les  douze  règles  fonda- 
ntales  et  selon  les  ellipses  que  vous  aurez 
ployées  :  mais  parlez  de  tout  cela  avec 
beaucoup  de  sobriété,  pour  ne  pas  ennuyer 
ni  rebuter  les  petits  auditeurs,  peu  capables 
d'une  longue  attention.  La  logique  gramma- 
ticale ,  qu'elle  qu'elle  soit ,  est  toujours  diffi- 
cile. Celle-ci  l'est  moins  et  plus  courte  que 
celle  des  rudiments,  des  syntaxes,  des  con- 
cordances et  des  méthodes  vulgaires;  mais 
c  est  toujours  de  la  logique. 
»  Dans  la  suite  on  ajoutera  à  ces  premiers 
exercices,  selon  l'occasion,  chemin  fesant,  et 
de  vive  voix  seulement ,  celui  des  genres,  celui 
des  prétérits  et  celui  des  premières  teintures 
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»  de  la  prosodie,  pour  apprendre  à  prononcer 
»  le  latin  comme  il  doit  être  prononcé.  Il  suf- 
»  fira  de  donner  à  cela  quelques  moments  et 
*  souvent.  Comme  l'exercice  des  prétérits  et  des 
»  supins  est  plus  long,  on  peut  engager  des  en- 
»  fants  à  tenir  une  liste  de  ceux  qu'on  a  vus 
»  dans  l'auteur  jusque-là,  pour  en  faire  une  pe- 
»  tite  dispute  d'émulation,  à  les  rendre  exacte- 
»  ment.  » 

L'auteur  de  l'avertissement  avoit  donné  un 
conseil  fort  important,  et  que  je  crois  devoir 
mettre  de  nouveau  sous  les  yeux  du  lecteur. 
Quand  on  a  demandé,  avoit-il  dit,  la  traduction 
des  mots  latins  en  francois,  on  fait  recommencer 
les  mêmes  de  francois  en  latin ,  pour  les  impri- 
mer sûrement  dans  la  mémoire,  et  Von  revient 
souvent  sur  ce  quon  a  vu.  Il  doit  s'entendre  de 
soi-même  qu'on  en  usera  ainsi  à  l'égard  des 
phrases;  et  qu'à  mesure  qu'on  les  aura  fait  tra- 
duire en  francois,  on  en  fera  sur-le-champ  re- 
mettre la  version  en  latin ,  exercice  si  fort  recom- 
mandé par  l'abbé  Pluche,  et  dans  lequel  les 
enfants,  comme  je  l'ai  vu  dans  plusieurs  classes 
de  soixante  élèves  et  au-delà,  réussissent  avec 
une  incroyable  facilité.  C'est  d'ailleurs  un  moyen 
de  préparer  et  de  faciliter  considérablement 
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l'exercice  que  va  conseiller  l'auteur  de  l'aver- 
tissement. 

«  Lorsqu'ils  (les  enfants)  seront  avancés  dans 
»  un  auteur,  poursuit-il ,  on  essaiera  de  leur  en 
»  faire  reudre  en  frânçois  quelques  traits,  tantôt 
»  de  vive  voix,  tantôt  par  écrit,  et  ensuite  en 
»  latin.  On  leur  donnera  des  phrases,  dont  les 
»  principaux  termes  seront  changés  pour  être 
»  remises  en  latin  dans  un  ordre  et  un  tour  sem- 
»  blables  à  ceux  des  phrases  qu'on  vient  d'expli- 
»  quer  ;  par  exemple  :  Cùm  adversus  Cliananœos 
»  bellandum  esset,  dux  belli  Judas  assumptùs  est. 
9  (Sulp.  Sév.)  Changez  seulement  deux  mots  : 
»  Quand  il fallut  faire  la  guerre  aux  Allemands, 
»  on  en  donna  le  commandement  au  prince  de 
»  Condé.  Un  enfant  mettra  Germanos  à  la  place 
»  de  Chananœos ,  et  princeps  Condœus  à  la  place 
»  de  Judas.  Voilà  pour  le  commencement.  C'est 
»  alors  faire  des  thèmes  sûrement,  et  non  d'une 
b  manière  vague  et  arbitraire.  »  (C'est  cette  sorte 
de  thèmes  recommandés  par  Arnaud  et  Rollin, 
et  tels  que  Fénélon  en  faisoit  faire  à  son  au- 
guste élève,  comme  on  le^voit  par  un  manus- 
crit de  la  main  de  ce  grand  homme,  déposé  à 
la  Bibliothèque  du  Roi.) 

«  Qu'on  ait  soin  de  faire  apprendre  par  mé- 
»  moire  peu  à  peu  les  beaux  endroits  des  bons 
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»  auteurs  anciens ,  que  les  enfants  auront  bien 
j>  entendus.  Ceux  qui  en  auront  beaucoup  ap- 
»  pris,  sauront  beaucoup;  ceux  qui,  faute  de 
»  mémoire,  en  auront  moins  appris,  en  sauront 
»  moins  ;  mais  ils  en  sauront  toujours  plus  que 
9  ceux  qui  n  auront  dans  la  tête  que  des  règles 
»  fausses,  apprises  avec  beaucoup  de  peine  et 
*  de  dégoût,  et  qu'il  faudra  oublier.  Comme  U 
»  est  d'expérience  que  d'apprendre  par  cœur 
»  est  une  des  plus  grandes  peines  des  enfants , 
»  il  ne  faut  pas  les  excéder  dans  les  commen- 
»  céments  sur-tout.  (Voyez  pages  26,  59  etsuiv.) 

»  Point  de  tâcbes,  soit  dictées,  soit  des  au- 
»  teurs ,  qu'on  ne  les  ait  expliquées ,  autrement 
»  il  faut  s'attendre  à  des  choses  pitoyables.  Le 
»  maître  doit  être  le  dictionnaire  vivant  de  ses 
*>  disciples  jusqu'à  ce  qu'ils  aieut  assez  de  con- 
»  noissance  pour  ne  plus  s'égarer  dans  ces  sortes 
»  de  livres.  Enfin ,  on  fera  traduire  et  relire 
p  toute  la  petite  grammaire  latine,  de  manière 
»  à  la  bien  savoir. 

»  Un  enfant  qui  viendra  pour  être  initié  se 
»  mettra  sur  les  rangs  avec  les  autres ,  et  com- 
»  mencera  à  l'endroit  où  ils  en  seront ,  parce 
»  qu'il  ne  faut  que  savoir  un  peu  lire  pour  com- 
»  mencer.  *  (D'où  il  suit  que  l'auteur,  comme 
tous  les  maîtres  les  plus  habiles  dont  nous  avons 
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vu  les  opinions,  ne  regarde  pas  comme  indis- 
pensablcment  nécessaire  la  connoîssance  préli- 
minaire des  déclinaisons  et  conjugaisons.)  a  La 
»  lecture  réitérée  le  mettra  à  son  tour  à  ce  qui 
9  a  été  vu  précédemment  lorsqu'il  n'y  étoit  pas. 
»  Le  maître  doit  généreusement  se  livrer  à  cet 
»  exercice  et  ne  s'en  pas  rebuter,  s'il  a  à  cœur 

•  l'avancement  des  enfants.  C'est  à  lui  d'em- 
»  ployer  toute  son  adresse  à  le  rendre  agréable. 

»  On  a  séparé  la  traduction  des  mots  et  des 
»  phrases  latines,  afin  d'accoutumer  les  enfants 
»  dès  les  premiers  pas  à  traduire  avec  un  peu 
»  de  réflexion.  Ils  n'y  auront  recours  que  quand 
»  la  mémoire  leur  manquera,  après  les  explica- 
»  tions  réitérées  que  le  maître  leur  aura  faites. 

»  Le  détail  qu'on  vient  de  voir  sur  la  manière 
»  de  s'y  prendre  pour  enseigner  les  premiers 
»  éléments  de  la  langue  latine,  peut  également 
»  convenir  à  l'étude  de  ceux  de  la  langue  grec- 
»  que.  C'est  le  même  ordre  à  suivre  :  ce  sont 
»  les  mêmes  exercices  à  faire.  Il  ne  s'agit  pour 
»  commencer  que  de  savoir  décliner  et  conju- 

•  guer,  et  d'avoir  des  principes  généraux  une 

•  notion  passable,  qui  se  perfectionnera  non- 
1  seulement  en  les  relisant  souvent,  mais  en- 
»  core  par  les  occasions  continuelles  de  les 
»  rebattre  dans  l'explication  des  auteurs.  »  (L'ex- 
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plication  des  auteurs  conduiroit  seule  à  ces  con- 
noissances  qu'il  appelle  principes  généraux.) 

«  En  se  bornant  d'abord  aux  règles  de  gram- 
»  maire  les  plus  simples,  à  celles  sur-tout  qui 
»  conviennent  à  toutes  les  langues,  c'est  l'af- 
»  faire  de  peu  de  temps;  et  rien  n'est  plus  na- 
»  turel  que  de  les  étudier  dans  la  sienne  propre, 
»  pour  les  appliquer  ensuite  à  la  grecque  et  à 
»  la  latine.  C'est  afin  d'en  rendre  cette  applica- 
»  tion  plus  facile  aux  enfants,  qu'on  a  rédigé  ces 
»  trois  petites  grammaires  sur  le  même  plan. 
»  Quand  ils  auront  appris  la  françoise,  ils  re- 
»  trouveront  dans  la  grecque  et  dans  la  latine, 
»  non  -  seulement  les  mêmes  dénominations 
»  grammaticales,  mais  encore  le  même  ordre 
»  dans  la  distribution  des  différentes  parties  du 
»  discours,  dans  l'arrangement  des  paradigmes, 
»  des  déclinaisons  et  des  conjugaisons;  dans  la 
»  disposition  des  noms,  des  pronoms,  des  ver- 
»  bes,  des  modes, des  temps,  etc.  Tout  cela  leur 
»  coûtera  d'autant  moins  à  saisir  en  grec  et  en 
»  latin ,  qu'ils  l'auront  bien  appris  en  françois.  » 

Cet  avertissement,  dans  lequel  le  lecteur 
n'aura  sans  doute  pas  cherché  l'élégance  du 
style,  content  d'y  avoir  trouvé  la  précision  et  la 
clarté  dans  les  idées  toutes  conformes  à  celles 
des  grands  maîtres  de  renseignement,  est  de 
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Chompré,  et  ne  m'en  paroît  mériter  que  plus 
d'attention  de  la  part  des  hommes  qui  attachent 
quelque  importance  à  la  question  de  savoir  com- 
ment il  convient  d'instruire  l'enfance,  soit  dans 
le  public,  soit  dans  le  particulier.  J'ai  cru  remar- 
quer que  les  adversaires  les  plus  prononcés  de 
la  méthode  qui  fait  procéder  par  l'usage  dans 
l'enseignement  même  des  langues  mortes,  con- 
viennent généralement  que  cette  méthode  seroit 
fort  bonne  dans  l'éducation  privée.  (Voyez  à  la 
fin  Réponse  aux  Objections.)  Mais  ils  nient,  je 
n'ai  jamais  pu  savoir  sur  quels  fondements, 
qu'elle  puisse  avoir  du  succès  dans  l'éducation 
publique.  Néanmoins  la  plupart  des  autorités  qui 
en  ont  le  mieux  démontré  les  avantages,  en  met- 
tant en  évidence  les  inconvénients  et  l'absurdité 
de  la  routine  qui  a  prévalu ,  sont  prises  parmi  les 
personnages  qui  ont  le  plus  illustré  l'instruction 
publique;  c'est  un  Arnaud,  un  Lancelot,  un 
Nicole,  un  Duguet,  toute  la  célèbre  école  de 
Port-Royal,  le  P. Lami,  Rollin,  Pluche,  Batteux. 
A  des  autorités  si  graves  se  joint  Chompré,  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  estimables ,  et  maître 
de  pension  en  l'université  de  Paris.  A  la  ma- 
nière dont  il  s'énonce,  o*  reconnoît  sans  peine 
qu'il  ne  fait  que  décrire  celle  dont  il  avoit  cou- 
tume de  procéder  dans  l'enseignement  des  en- 


Digitized  by  Google 


a3o  cours  d'études 

fants  qui  étoient  confiés  à  son  pensionnat  ;  et 
il  ne  faut  que  de  l'équité  pour  en  conclure  que 
son  avis  sur  cette  méthode  est  cette  méthode 
même  justifiée  par  l'expérience. 

Les  grammaires  que  précède  l'avertisse- 
ment qu'on  vient  de  lire  étant  le  premier  livre 
élémentaire  qui,  d'après  le  plan  d'études  pour 
l'École  rovale  militaire,  devoit  être  mis  entre 
les  mains  des  enfants,  il  me  paroît  convenable 
d'y  donner  une  attention  toute  particulière. 
Nous  allons  en  faire  l'examen. 

La  première  qui  se  présente  est  la  Petite 
Grammaire  francoise.  Sa  brièveté  est  un  mérite 
incontestable,  et  dont  on  a  tenu  trop  rarement 
compte  pour  les  ouvrages  élémentaires  à  l'usage 
de  l'enfance.  Cette  petite  grammaire,  dans  les 
trente-trois  pages  dont  elle  se  compose,  com- 
prend, i°.  des  paradigmes  des  noms  françois 
avec  les  variétés  qu'ils  présentent  dans  leurs 
pluriels,  et  dans  l'emploi  de  l'article  le,  la,  ou 
un,  une,  avec  des  noms  féminins  et  masculins, 
comme  aussi  dans  l'emploi  de  l'article  ;  2°.  des 
paradigmes  des  quatre  conjugaisons  françoises; 
3°.  trois  pages  d'observations  générales  sur  l'or- 
thographe; 4°  trois  pages  et  demie  de  notions 
abrégées  de  la  versification  françoise. 

Cette  petite  grammaire  me  paroît  contenir  et 
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au-delà  tout  ce  que  comporte  la  tête  d'un  enfant 
pour  ces  premiers  commencements. 

Mais  i°.  j'y  vois  des  définitions,  ou  fausses  t 
ou  incomplètes,  ou  même,  pour  trancher  le 
mot,  ridicules,  telles  que  le  nom  est  un  mot 
qui  sert  à  nommer  une  chose  ;  le  pronom  est  un 
mot  qui  se  met  à  la  place  du  nom;  le  verbe  est 
un  mot  qui  signifie  l'affirmation,  etc.  Toutes  ces 
définitions,  qui  d'ailleurs  ne  sont  intelligibles 
qu'à  l'aide  des  exemples ,  devroient  être  res- 
treintes aux  seuls  exemples,  comme  il  a  été  dit 
page  ii  8. 

a°.  Cette  petite  grammaire  présente  des  dé- 
clinaisons françoises  :  nominatif,  la  porte  ou 
une  porte;  génitif,  de  la  porte  ou  d'une  porte; 
datif  à  la  porte  ou  à  une  porte,  etc.  La  langue 
francoise  n'a  pas  de  déclinaisons  ;  c'est  donc  pro- 
céder faussement  que  d'y  décliner  les  noms  à 
la  manière  des  noms  latins  ;  et  de  plus  il  ne 
falloit  pas  mettre  sur  la  même  ligne  la  porte  ou 
une  porte  :  c'est  presque  insinuer  que  ces  deux 
locutions  ont  la  même  signification;  des  en- 
fants étrangers  s'y  tromperoient  ;  et  on  a  de  ces 
enfants  dans  les  Écoles  royales  militaires. 

3°.  On  a  laissé  subsister  dans  les  conjugaisons 
les  dénominations  de  présent ,  à' imparfait,  par- 
fait,  futur  passé,  etc.,  dénominations  incom- 
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plètes  ou  fausses,  et  que  remplaceraient  avec 
avantage  des  numéros ,  comme  ceux  de  l'abbé  de 
Condillac.  Mais  à  cela  près,  si  on  croit  devoir 
garder  ces  dénominations,  pourquoi  au  moins 
ne  pas  présenter  les  temps  du  verbe  dans  un 
meilleur  ordre  ?  Il  conviendrait  de  montrer 
d'abord  les  temps  simples  \ ']  ai,  )  avais,  j aurai, 
2  aurais ;  puis  les  composés  j'ai  eu,  j'avais  eu, 
j'aurai  eu ^}  aurais  eu ,  etc.  En  fait  de  raison ,  et 
par  conséquent  d'enseignement ,  l'analogie  est 
ce  que  les  enfants  saisissent  le  mieux  :  pour- 
quoi ne  pas  la  suivre  quand  on  le  peut,  sur- 
tout si  facilement  ? 

4°.  Les  trois  pages  d'observations  sur  l'ortho- 
graphe et  la  ponctuation  me  paraissent  suffire 
pour  leur  objet.  Les  détails  qu'elles  ne  con- 
tiennent pas  s'apprennent  par  l'usage  dans  le 
cours  des  études;  et  le  petit  nombre  de  points 
principaux  présentés  à  l'attention  des  maîtres, 
leur  montre  sur  quoi  ils  doivent  particulière- 
ment insister. 

5°.  Les  notions  abrégées  de  la  versification 
françoise  me  sembleraient  déplacées  dans  une 
grammaire  si  courte,  si,  d'après  le  plan  d'études, 
ce  petit  ouvrage  n'étoit  le  seul  de  ce  genre  que 
les  élèves  doivent  avoir  sous  les  yeux  pendant 
tout  le  cours  de  leurs  classes.  Puisqu'on  doit 
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un  jour  leur  faire  goûter  les  beautés  de  nos 
poètes ,  il  est  de  nécessité  de  leur  donuer  les 
premières  idées  des  règles  de  notre  versifica- 
tion :  mais  on  sent  que  ce  n'est  ni  en  septième 
ni  en  sixième.  Il  seroit  triste  que  des  enfants 
de  cet  âge  fussent  obligés  de  compter  des  syl- 
labes. 

La  Petite  Grammaire  latine  contient,  i°.  les 
paradigmes  des  déclinaisons  et  conjugaisons. 
On  ne  voit  pas  pourquoi  on  n'a  pas  joint  à  cha- 
cune des  formes  des  noms  et  des  verbes  latins  leur 
traduction  en  françois.  On  s'est  contenté  de  tra 
duire  le  nominatif  de  chaque  nom  et  l'infinitif 
de  chaque  verbe.  Cette  partie  est  aussi  accom- 
pagnée de  quelques  définitions  dans  le  goût  de 
celles  que  nous  avons  remarquées  dans  la  Pe- 
tite Grammaire  francoise. 

i°.  La  syntaxe  y  est  réduite  aux  douze  règles 
de  Scioppius,  qui  ne  sont  que  des  exemples 
fort  courts  des  différentes  manières  dont  les 
mots  se  lient  en  latin  dans  l'ensemble  d'une 
phrase.  Ces  exemples  sont  renfermés  dans  qua- 
rante-huit ligues.  Ils  sont  suivis  de  leur  expli- 
cation grammaticale  et  de  la  traduction.  Cette 
syntaxe  est  digne  de  tous  les  éloges. 
Suit  une  liste  des  principales  ellipses  de  la 
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langue  latine.  Cette  liste  se  compose  de  deux 
pages  :  elle  pourroit  être  plus  courte  encore. 

On  s'attend ,  et  avec  raison,  que  Fauteur  n'aura 
pas  oublié  de  donner  des  listes  des  prépositions, 
des  conjonctions  et  des  principaux  adverbes. 

3°.  On  voit  ensuite  un  supplément  de  deux 
pages ,  contenant  un  modèle  de  traduction.  Ce 
sont  les  premières  pages  de  Sulpice-Sévère  avec 
la  version  françoise  interlinéaire ,  suivies  des 
explications  grammaticales. 

4°.  Viennent  enfin  des  notions  abrégées  de 
la  versification  latine.  Elles  sont  renfermées 
dans  six  pages. 

Cette  Petite  Grammaire  latine ,  précédée  de  la 
Petite  Grammaire  françoise,  avoit  paru  sous  le 
titre  d1 Introduction  à  la  Langue  latine  par  la 
voie  de  la  traduction ,  contenant  les  premières 
notions  de  la  grammaire  françoise,  et  le  rudi- 
ment latin  tiré  de  Scioppius  et  de  la  Minerve  de 
Sanctius.  Ce  petit  ouvrage  avoit  vu  la  sixième 
édition  lorsque  l'abbé  Batteux  le  fit  entrer  dans 
son  Cours  d  études.  Il  est  de  Chompré. 

La  Petite  Grammaire  grecque  est  de  soixante- 
dix  pages.  Elle  contient  les  paradigmes  des  dé- 
clinaisons et  conjugaisons,  et  une  syntaxe  fort 
courte,  réduite  à  un  petit  nombre  d'observa- 
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ttons,  suivies  d'un  essai  de  traduction  françoise 
interlinéaire  du  Pater,  de  YJve  et  du  Credo. 

Dans  le  tableau  des  livres  classiques,  nous 
avons  vu  porter  pour  la  classe  de  septième  les 
trois  petites  grammaires ,  françoise ,  grecque  et 
latine.  Je  ne  pense  pas  néanmoins  que  l'inten- 
tion ait  été  de  faire  commencer  l'étude  du  grec 
immédiatement  après  avoir  fait  apprendre  les 
déclinaisons  et  conjugaisons  latines.  Il  paroî- 
troit  plus  convenable  de  ne  faire  commencer 
l'étude  du  grec  que  lorsque  les  enfants  sont  déjà 
un  peu  avancés  dans  la  traduction  du  latin.  S'ils 
ont  appris  les  paradigmes  latins  dans  une  classe 
de  huitième ,  rien  n'empêche  qu'ils  commencent 
le  grec  en  septième.  Par-là  l'étude  des  deux  plus 
belles  langues  du  monde  se  suivroit  régulière- 
ment et  du  même  pas  depuis  la  sixième  jusqu'à 
la  rhétorique. 

Le  lecteur  aura  remarqué  avec  quel  soin  il 
a  été  pourvu  à  renseignement  de  la  religion 
dans  ce  beau  Cours  d'études.  Des  considérations 
qui  seroient  de  peu  d'importance  aujourd'hui, 
ont  pu  faire  préférer  les  catéchismes  diocésains 
au  catéchisme  historique  de  Fleury.  .Te  crois 
qu'il  conviendroit  de  revenir  à  celui-ci,  d'abord 
parce  qu'il  est  plus  à  la  portée  des  enfants  qu'au- 
cun autre,  et  ensuite  parce  que  la  marche  que 
I  on  y  suit,  est  plus  analogue  à  la  manière  dont 
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on  enseignoit  la  religion  dans  les  beaux  siècles 
de  l'Église. 

En  suivant  Tordre  du  tableau  des  livres  de 
classes,  présenté  par  l'abbé  Batteux,  j  arrive  à 
son  Abrégé  des  Principes  de  Littérature.  Il  y 
avoit  quelques  années  que  Fauteur  avoit  pu- 
blié ses  Principes  de  Littérature  (D),  et  on  sait 
avec  quel  empressement  ils  furent  accueillis  du 
public.  Cbargé  de  rédiger  le  Cours  d'Études, 
que  nous  examinons  ,  l'abbé  Batteux  ,  con- 
vaincu de  la  nécessité  de  faire  de  la  littérature 
françoise  l'objet  d'un  enseignement  régulier 
dans  l'éducation  de  la  jeunesse  françoise,  fit 
un  abrégé  de  cet  ouvrage ,  et  en  affecta  une 
partie  à  ebacune  des  six  classes  dont  se  compose 
le  Cours  d'Humanités  et  de  Rhétorique.  C'est  le 
traité  le  plus  méthodique  que  nous  ayons  là- 
dessus.  Le  Cours  de  Littérature  de  La  Harpe, 
excellent  pour  des  maîtres,  est  trop  long  pour 
des  élèves;  je  ne  sais  pas  même  si,  pour  ceux-ci, 
les  principes  seroient  toujours  assez  sûrs.  L  au- 
teur s'est  laissé  quelquefois  aller  à  la  passion; 
aussi  ses  jugements  ne  sont-ils  pas  toujours 
parfaitement  justes.  L'abbé  Batteux  est  exempt 
de  l'esprit  de  parti,  et  il  ne  présente  d'ailleurs 
aux  élèves  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  exquis  dans 
notre  littérature;  il  nentroit  point  dans  son 
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plan,  comme  dans  celui  de  La  Harpe,  de  faire 
l'examen  critique  du  médiocre ,  et  quelquefois 
du  mauvais.  Il  y  a  d'ailleurs  telle  partie  dans 
laquelle  il  a  une  supériorité  très- sensible  sur 
La  Harpe.  Celui-ci  a  fait  aussi  des  analyses  de 
fables  de  La  Fontaine  ;  mais  à  quelle  distance 
ne  sont-elles  pas  de  celles  dans  lesquelles  l'abbé 
Batteux  a  montré  un  goût,  une  finesse,  une 
grke  véritablement  dignes  de  notre  inimitable 
fabuliste!  Marmontel  a  donné  aussi  des  Prin- 
cipes de  Littérature  ;  rien  n'empêcbe  de  puiser 
dans  ce  recueil  des  articles  fournis  par  l'auteur 
à  Y  Encyclopédie ,  une  foule  d'excellentes  obser- 
vations, pour  en  enrichir  des  leçons  sur  le 
Cours  de  Batteux.  Mais  on  voit  sans  peine  que 
ce  recueil,  par  ordre  alphabétique,  ne  peut  être 
mis  au  nombre  des  livres  élémentaires;  l'ou- 
vrage de  Batteux  est  le  seul,  de  ce  genre,  au- 
quel on  puisse  donner  cette  destination.  On  trou- 
vera peut-être  que  dans  le  premier  volume,  qui 
traite  de  l'apologue,  et  qui  est  affecté  à  la  classe 
de  sixième,  il  y  a  plusieurs  remarques  trop  déliées 
pour  des  enfants  ;  mais  ces  remarques  sont  en 
trop  petit  nombre,  pour  qu'on  puisse  les  con- 
sidérer comme  un  inconvénient  grave.  Il  n'y  en 
a  point  à  les  omettre,  pourvu  qu'on  ne  néglige 
pas  de  faire  sentir  aux  enfants  ce  que  l'en- 
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semble  de  chaque  fable  présente  de  justesse  et 
de  finesse  dans  son  application  aux  mœurs  des 
hommes. 

L'auteur  a  eu  la  précaution  de  donner  une 
petite  notice  historique  des  écrivains  dont  il 
propose  les  ouvrages  comme  des  modèles.  On 
verra  la  même  attention  dans  les  extraits  des 
auteurs  latins;  mais  je  ne  vois  pas  ce  qui  a  em- 
pêché de  l'étendre  aux  auteurs  grecs. 

On  pourrait  reprocher  à  la  cinquième  par- 
tie de  l'Abrégé  des  Principes  de  Littérature,  des- 
tinée à  la  classe  de  seconde ,  de  trop  longues 
analyses  des  principaux  poèmes  épiques  ;  mais 
rien  n'oblige  à  les  faire  apprendre  aux  élèves  : 
je  croirois  plus  convenable  de  leur  feire  ces 
analyses  de  vive  voix.  Peut-être  aussi  seroient- 
elles  remplacées  avec  beaucoup  d'avantage  pour 
les  élèves,  par  des  extraits  du  Télémaque,  que 
je  ne  puis  m'empêcher  de  regarder  comme  le 
plus  bel  ouvrage  qui  soit  sorti  de  la  main  de 
l'homme.  Quoi  qu'on  puisse  penser  de  cette 
opinion,  du  moins  s*aocordera-t-on  à  le  regar- 
der comme  le  plus  beau  monument  de  notre 
littérature,  comme  son  premier  titre  à  l'admi- 
ration des  étrangers  ;  il  convenoit  donc  de  lui 
accorder  une  place  considérable  dans  un  cours 
de  littérature  françoise. 
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La  sixième  partie,  destinée  à  la  rhétorique, 
traite  des  genres  en  prose.  Il  y  a  des  citations 


longues  de  Fléchier ,  de  Bossuet ,  de  Bour- 
daloue  :  pourquoi  n'y  en  a-t-il  point  de  Massil- 
lon  ?  —  Sans  doute  c'est  dans  la  chaire  chrétienne 
que  l'éloquence  françoise  a  brillé  de  tout  son 
éclat  L'éloquence  profane  ne  laisse  pas  d'avoir 
ses  chefs-d'œuvre  ;  quelques  morceaux  de  Da- 
guesseau  n'eussent  pas  déparé  ce  recueil. 

Suivent  les  Extraits  des  Auteurs  latins.  Ils 
sont  de  Chompré.  Pluche  les  avoit  recomman-  • 
dés  dans  le  sixième  volume  du  Spectacle  de  la 
Nature  ,  et  ensuite  dans  sa  Mécanique  des 
Langues ,  après  avoir  cité  un  statut  de  l'Uni- 
versité de  Paris,  de  1600,  qui  défend  d'em- 
ployer ,  dans  les  classes  d'humanités ,  des  ou- 
vrages de  latin  moderne.  Voici  ce  que  dit ,  de 
cette  excellente  compilation,  l'abbé  Batteux, 
dans  le  Plan  général  des  Études  que  nous  avons 
déjà  cité. 

«  11  est  inutile  de  dire  ici  que  tout  ce  qu'on 
»  verra  de  latin  dans  les  classes  a  été  tiré  des 
*  auteurs  des  bons  siècles  ;  mais  comme  ces 
»  auteurs  n'ont  point  écrit  pour  les  écoliers, 
»  Rollin  reconnut  la  nécessité  d'en  faire  des 
»  extraits.  D'après  les  idées  plus  mûrement 
»  réfléchies  de  ce  maître  célèbre,  il  a  été  formé 
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»  une  ample  collection  de  morceaux  choisis, 
»  tirés  de  Sulpice-Sévère ,  d'Eutrope,  d'Auré* 
»  lius^-Victor,  de  Cornélius-Népos ,  de  Justin, 
»  de  Florus,  de  Salluste,  de  Velléïus-Paterculus, 
»  de  Valère-Maxijne,  de  Tite-Live,  de  Tacite, 
»  de  Macrobe,  de  Quintilien,  de  Columelle,  de 
»  Cicéron ,  de  Suétone ,  de  Pline  le  Naturaliste, 
»  de  Pline  le  Jeune,  de  Vitruve,  de  Sénèque  le 
»  Philosophe,  de  Celsé;  et  de  vingt-quatre  dis- 
»  cours  choisis  de  Quinte-Curce,  de  Salluste, 
»  de  Tite-Live  ;  et  six  de  Cicéron.  »  (  Dans  cette 
énumeration,  on  omet,  par  oubli  sans  doute, 
Végèce,  Aulu-Gelle,  et  Frontin.) 

a  L'auteur  de  cette  collection  ,  M.  Chom- 
»  pré,  a  suivi  la  gradation  des  classes  depuis  la 
»  sixième  jusqu'à  la  rhétorique  inclusivement , 
»  sans  s'être  permis  d'ajouter  ni  de  déplacer  un 
»  mot ,  sans  toucher  aucunement  au  style  des 
»  auteurs.  Il  a  ajouté  à.  son  recueil  des  secours 
»  de  toute  espèce  pour  les  jeunes  maîtres,  des 
»  traductions  rapprochées  de  la  lettre,  de  petits 
»  vocabulaires  pour  les  mots  et  les  phrases  les 
»  plus  difficiles,  des  notes  courtes  d'histoire, 
»  de  géographie,  de  mythologie,  etc. 

r>  Ces  extraits  sont  partagés  en  six  portions, 
»  pour  les  six  classes.  Ces  morceaux,  la  plupart, 
»  sont  des  faits  piquants  et  instructifs,  dont 
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»  les  maîtres,  sans  qu'il  y  paroisse,  feront  sor- 
»  tir  la  leçon  de  vertu,  qui  le  plus  souvent  sort 
»  d  elle- même.  »  . 
,  D'après  l'éloge  que  font  de  ces  extraits  des 
hommes  tels  que  Pluche  et  l'abbé  Batteux,  on 
n'est  plus  surpris  de  l'accueil  qu'ils  ont  reçu 
du  public  non-seulement  en  France;  mais 
aussi  à  l'étranger.  Par  un  édit  de  1759,  le  Roi  de 
Portugal  ordonna  qu'il  seroitïait  usage  de  cette 
compilation  d'un  François,  dans  toutes  les  écoles 
d'humanités  de  ses  États.  On  trouve  cet  édit 
en  tête  de  chacun  des  volumes  de  la  collection. 
Je  n'en  ferai  pas  l'examen  dans  toutes  ses  par- 
ties :  des  autorités  de  ce  poids  m'en  dispensent  ; 
mais  je  crois  devoir  exposer  ici  quelques  ré- 
flexions sur  le  premier  volume,  destiné  à  la 
classe  de  sixième,  •     L       y    ,  < 

Il  se  compose  d'extraits  de  Sulptce-Sévère , 
d'Eutrope  et  d'ÀUrélius-Victor.  Le  premier  en 
occupe  lui  seul  plus  des  trois  quarts,  et  avec 
raison.  Le  Précis  ée  VHistàire  Sainte,  par  Sul- 
pice-Sévère, est,  de  tous  les  ouvrages  de  l'an- 
tiquité, le  seul  qui  ait  été  fait  pour  l'enfance  ;  le 
style  en  est  aussi  pur,  correct  et  élégant  que 
simple,  clair  et  varié,  quoique  serré  et  concis. 
Tous  les  connoisseurs  l'ont  jugé  digne*  des:  plu* 
beaux  siècles  de  Rome.  On  l'a  appelé  le  Sallusife 
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chrétien;  mais  il  s'en  faut  qu'il  soit,  pour  les 
enfants ,  d'une  difficulté  approchante  de  celle 
de  Salluste  :  tout  y  est  à  la  portée  de  l'enfance , 
les  idées  aussi  bien  que  l'étendue  des  phrases. 
Par  quelle  fatalité  est-il  arrivé  que  cet  excellent 
écrivain  soit  presque  oublié  de  nos  jours,  et 
qu'à  deux  ou  trois  institutions  près ,  telles  que 
celles  de  Vendôme  et  de  Tournon,  il  n'en  soit 
point  fait  usage  pour  renseignement  du  latin 
dans  les  écoles  publiques?  Si  un  Allemand,  sous 
prétexte  de  faciliter  dans  son  pays  l'étude  du 
françois,  s'avisoit  de  mettre  notre  Tèlémaque 
en  constructions  allemandes  ;  une  idée  si  mal- 
encontreuse exciterait  à  coup  sûr  la  pitié  :  que 
feroit-on  de  ce  françois  tudesque?  Nous  rions!... 
Eh!  nous  avons  préféré,  à  la  latinité  exquise  de 
Sulpice-Sévère,  le  latin -françois  de  Lhomond. 
Les  mots  en  sont  latins ,  disons-nous  ;  mais  les 
tours  sont  françois  :  c'est  le  Tèlémaque  velche 
dont  jeparlois.  Lhomond,  tout  respectable  qu'il 
est,  eut  écrit  de  son  mieux,  que  sa  latinité  se- 
roit  encore  suspecte  à  bon  droit;  mais  de  plus, 
c'est  à  dessein  et  par  système  qu'il  a  fait  des 
phrases  françoises  avec  des  mots  latins.  Est-ce 
faciliter  l'étude  du  françois  que  ^e  la  commen- 
cer par  celle  du  velche?  Sera-ce  davantage  faci- 
liter la  langue  de  Virgile  et  de  Cicéron ,  que  d  y 
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préluder  par  le  patois  de  VEpitome  Historiée' 
Sacrœ?  Et  que  dis -je,  patois!  encore  si  c'étoit 
celui  de  l'ancienne  populace  de  Rome  :  du 
moins  on  y  trouveroit  le  tour,  le  génie  latins  ; 
mais  dans  notre  jargon  à  l'usage  des  commen- 
çons,  je  ne  vois  qu'un  barbarisme  soutenu,* 
composé  de  latin  pour,  tes  mots,  et  de  françois 
pour  les  phrases!;  un  véritable  galimatias,  dans 
lequel  on  ne  reconnoît  le  génie  d'aucune  nation; 
mais  seulement  celui  de  quelques  grammai- 
riens. 

De  ce  volume ,  qui  contient  des  extraits  de 
Sulpice-Sévère ,  cinquante -deux  pages  seule- 
ment sont  consacrées  à  ceux  du  Breviarium  His- 
toriée Romance  d'Eutrope ,  et  au  De  Viris  Mus— 
tribus  urbis  Romee  ,  attribué  à  Aurélius -Victor. 
Sans  augmenter  le  volume,  on  pourroit  y  pla- 
cer des  extraits  plus  considérables  de  ces  deux 
ouvrages  fort  intéressants  :  il  suffiroit  de  re- 
trancher les  lettres  de  Sulpice-Sévère,  et  .ses 
extraits  de  la  vie  de  Saint-Martin  de  Tours. 

Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  dire  à  l'occasion  de 
ce  volume.  Le  vénérable  M.  Lhomond  s'est  em- 
paré du  De  VUis  illustribus  urbis  Romce.  Il  en  a 
allongé  ou  raccourci  les  phrases,  selon  que  bon 
lui  a  semblé;  il  a  ajouté  des  fragments  'assez 
considérables  de  Tite-Live,  et  les  a  cousus  au 


a44  cotos  d'études 

tout  à  sa  manière ,  avec  une  monotonie  fati- 
gante. Ce  n'est  plus  précisément  ni  l'ouvrage 
original,  ni  celui  de  Tite-Live  ;  c'est  un  com- 
posé de  l'un  et  de  l'autre,  avec  des  bigarrures 
de  latin  moderne;  c'est  ainsi  qu'avec  de  magni- 
fiques lambeaux  de  l'antiquité  on  parvient  à 
faire  un  habit  d'arlequin. 

La  plupart  des  écrivains  dont  Chompré  a 
donné  des  extraits,  ne  sont  connus  que  de  nom, 
dans  les  études,  et  par  les  maîtres  et  par  les 
élevés;  plusieurs  n'ont  pas  même  cet  avantage. 
Ce  sont  cependant  les  seules  sources  où  on 
doive  puiser  pour  la  bonne  latinité  ;  et  pour  faire 
naître  ledésirdelesconnoître,  onnepouvoitrien 
faire  de  mieux  que  d'en  présenter  des  fragments. 
Le  plaisir  qu'on  aura  eu  en  les  lisant  pendant 
le  cours  des  études,  ne  peut  manquer  de  faire 
naître  la  pensée  de  prendre  connoissauce  des 
ouvrages  entiers ,  lorsqu'on  en  aura  le  loisir. 
11  nous  reste  peu  de  modèles  du  langage  de  la 
conversation  chez  les  anciens  Romains.  Plaute 
et  Térence  sont  pour  cela  des  sources  pré- 
cieuses; mais  la  jeunesse  y  puiseroit  la  corrup- 
tion des  mœurs  avec  la  pureté  du  langage- 
Chompré,  en  homme  aussi  soigneux  à  éviter 

• 

ce  qui  peut  porter  atteinte  aux  bonnes  mœurs, 
qu'empressé  à  recueillir  les  modèles  du  beau,  a 
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.su  choisir  ceux-ci  dans  les  comiques  latins, 
en  élaguant  ce  qui  blesse  la  pudeur.  «  Les  der- 
»  niers  (ornes  (de  ces  extraits),  a  voit  dit  Pluche, 
j>  sont  un  triage  des  plus  beaux  morceaux  des 
»  bons  poètes  :  ils  contiennent,  entre  autres 
»  pièces  |  une  trentaine  de  petits  drames  tirés 
»  en  entier  de  Plaute  et  de  Térence.  L'action  en 
»  est  changée,  et  Ton  voit  bien  pourquoi.  Ces 
»  actions  finissent  quelquefois  d'une  manière 
9  un  peu  brusque  :  mais  où  est  le  danger?  L'é» 
9  diteur  a  mieux  aimé  risquer  cette  imperfec- 
»  tion ,  que  de  donner  des  suppléments  de  sa 
9  façon.  »  C'est  qu'il  pensoit  avec  raison  que  la 
connoissance  du  vrai  latin  ne  peut  se  puiser 
que  dans  la  lecture  des  auteurs  de  la  vraie 
latinité. 

Au  sujet  des  poètes  latins,  je  n'ai  qu'une  ob- 
servation à  faire;  c'est  que,  d'après  le  plan  de 
Batteux,  on  ne  devoit  rien  faire  voir  d'Ovide 
dans  le  cours  des  humanités.  L'abbé  Pluche, 
Arnaud  et  tous  les  grands  maîtres  dans  l'ensei» 
gnement,  a  voient  également  pensé  que  cet  au- 
teur ne  pouvoit  être  mis  au  rang  des  bons  mo- 
dèles, ni  pour  le  fond  des  choses  »  ni  pour  1» 
style. 

J'arrive  aux  Abrégés  de  V Histoire. 
Dans  l'enseignement  de  cette  partie  si  essen* 
tieUe  des  ce  innoissances  qui  doivent  entrer  dans. 
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]a  bonne  éducation,  il  faut  de  nécessité  débuter 
par  des  abrégés  ;  et  comme,  en  étudiant  la  géo- 
graphie, on  ne  peut  d  abord  embrasser  tous  les 
détails  de  celte  science ,  de  même  aussi ,  pour 
apprendre  l'histoire,  il  convient  de  se  borner, 
en  commençant,  aux  sommaires  de  chacune  de 
ses  parties,  et  d'y  remarquer  les  faits  princi- 
paux, les  événements  les  plus  considérables, 
auxquels  se  lient  les  faits  moins  important», 
et  dont  on  prendra  connoissance  plus  tard. 

Le  style  de  ces  abrégés  me  paroît  manquer, 
dans  quelques  endroits,  de  correction  et  d'élé- 
gance. C'est,  je  crois,  le  seul  défaut  qui  mérite 
d'y  être  remarqué.  Je  sais  que  quelques  per- 
sonnes auroient  souhaité,  par  des  motifs  on  ne 
peut  plus  respectables,  que  de  certains  faits  de 
la  (dus  haute  importance,  et  des  réflexions  dont 
on  ne  conteste  ni  la  vérité  ni  la  justesse,  n'eus- 
sent point  figuré  dans  ces  abrégés.  Mais  n'est- 
il  pas  évident  qu'il  faut  étudier  l'histoire  telle 
qu'elle  est,  et  non  telle  qu'on  désireroit  qu'elle 
fiit?  On  veut  savoir  les  faits  tels  qu'ils  se  sont 
passés,  et,  autant  qu'on  le  peut,  avec  toutes  les 
conséquences  qui  en  sont  résultées.  On  n'alté- 
reroit  guère  moins  l'histoire  par  des  réticences 
que  par  des  fictions4  Néanmoins,  puisque  ces 
abrégés  ne  doivent  contenir  que  des  notions 
élémentaires  d'histoire,  il  semblerait  conve- 
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nable,  qu'à  moins  d'une  indispensable  néces- 
sité, ils  ne  présentassent  ni  faits  ni  réflexions 
propres  à  faire  naître  dans  l'esprit  des  jeunes 
gens  des  préventions  défavorables  et  injustes 
sur  des  institutions  fort  importantes,  ou  sur  des 
classes  entières  de  la  société  avec  laquelle  ils 
doivent  passer  leur  vie. 

Je  n'ai  plus  qu'une  réflexion  à  faire  sur  ces 
abrégés  d'histoire.  Tous  les  écrivains  qui  ont 
traité  de  l'éducation ,  ont  senti  la  nécessité  d'y 
faire  entrer  l'histoire.  Érasme  s'étend  assez  Ion- 
guement  là-dessus,  dans  le  petit  ouvrage  dont 
nous  avons  cité,  au  commencement  de  cet 
écrit,  un  passage  fort  court  qui  alloit  à  notre 
objet  ;  l'abbé  Fleuri  entre  aussi  dans  beaucoup 
de  détails  à  ce  sujet;  l'abbé  Pluche  en  avoit 
traité  assez  au  long  dans  son  Spectacle  de  la 
JVaturey  ouvrage  destiné  à  la  jeunesse;  on  con- 
noit  les  travaux  de  Rollin  sur  cette  partie  si  im- 
portante de  l'instruction,  et  combien  il  y  in- 
siste dans  son  Traité  des  Études  :  mais  aucun 
des  ouvrages  faits  là-dessus,  ne  pouvoit  être 
considéré  comme  véritablement  élémentaire, 
et  susceptible  d'être  distribué  de  classe  en  classe 
durant  le  cours  des  humanités.  L'abbé  Batteur 
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seul  qui  ait  présenté  l'ordre  et  les  livres  néces- 
saires pour  faire  de  l'histoire  l'objet  d'un  ensei- 
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gnement  régulier,  et  gradué  selon  Tordre  des 
classes  d'humanités. 

C  est  en  1818  seulement,  et  à  l'occasion  du 
programme  des  connoissances  exigées  pour  l'ad- 
mission a  l'École  spéciale  militaire,  que  l'Unie 
versité  de  France  a  ordonné  que  l'histoire  se- 
roit  régulièrement  enseignée  dans  les  collèges» 
Le  programme  publié  par  le  ministère  de  la 
guerre  exigeoit  la  connoissance  de  l'histoire 
dans  les  sujets  qui  se  présenteroient  au  con- 
cours pour  être  admis  à  l'École  militaire  spé-^ 
ciale.  L'enseignement  de  l'histoire  étoit  une  par- 
tie essentielle  de  celui  des  humanités  dans  le 
plan  de  Batteux.  L'Université  a  créé  de  nouvelles 
chaires  pour  cette  partie.  L'expérience  ne  tar- 
dera pas  à  faire  voir  que  cette  mesure  ne  va  pas 
au  but ,  et  introduit  dans  l'enseignement  une  su- 
perfétation  dangereuse  quant  aux  personnes  et 
aux  choses.  C'est  aussi  à  la  même  époque  seule- 
ment, que  l'Université  a  annoncé  que  la  mytholo- 
gie seroit  enseignée  dans  ses  collèges,  etquel'-^/>- 
pendix  de  Diis  et  Heroibus^  du  P.  Jouvency ,  se- 
roit la  base  de  l'ouvrage  qu'elle  feroit  rédiger 
à  cette  fin.  Mais  cet  ouvrage  étoit  exécuté  dans 
le  Cours  d Études  à  L'usage  de  l'École  royale 
militaire;  il  y  fait  partie  du  ae.  volume  desHisy 
toires,  contenant  celle  des  Egyptiens,  des  Assy- 
riens, des  Grecs.  Le  tiers  de  ce  volume  est  coa- 
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sacré  à  l'histoire  fabuleuse;  c est  là  traduction 
du  petit  ouvrage  de  Jouvency;  elle  est  entre- 
mêlée de  morceaux  de  nos  meilleurs  poètes  % 
relatifs  aux  différents  traits  de  la  fable.  Ainsi, 
Je  cours  d'études  que  nous  examinons  avqit, 
précédé  de  quarante  ans  les  Universités,  sous 
le  double  rapport  de  l'histoire  et  de  la  mytho- 
logie. Ce  Cours  a  bien  d  autres  avantages  sur 
ceux  des  collèges;  l'examen  que  nous  en  fesons 
a  dû  en  convaincre.  Ces  avantages  deviendront 
plus  sensibles  encore  par  le  parallèle  du  tableau 
des  livres  classiques  du  Cours  d'études  qui  nou$ 
occupe,  avec  le  tableau  des  livres  classiques 
exigés  ou  recommandés  par  l'Université.  On  a 
vu  le  premier, pages  2o<)-ai3;  je  ne  terminerai 
pas  cet  écrit  sans  présenter  le  second.  Je  pour- 
suis  V examen  commencé. 

Nous  en  sommes  aux  Feuilles  grecques,  au 
sujet  desquelles  nous  n'ajouterons  qu'une  oh* 
servation  à  celle  que  nous  avions  faite  pa^ge  a38. 
Ces  feuilles  ne  contiennent  que  des  extraits  des 
prosateurs,  à  l'exception  de  4<x>  vers  de  l'Iliade, 
dont  200  spnl  pour  la  classe  de  seconde,  et  aoo 
antres  pour  celle  de  rhétorique  :  il  nous  asem- 


ri 

prince  des  poètes,  et  en  général  à  la  poésiç 
grecque.  Ce  que  ces  feuilles  présentent  de  très- 
remarquable ,  c'est  l'application  constante  et 
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graduée  de  la  pratique  de  l'abbé  de  Radonvil- 
liers  à  l'étude  de  la  langue  grecque.  Mais  à 
cette  pratique,  telle  que  nous  lavons  décrite, 
page  180,  on  a  eu  soin  d  ajouter  à  la  fin  de  cha- 
que morceau  traduit,  la  dérivation  des  mots 
grecs.  Le  procédé,  sans  en  être  plus  difficile, 
en  est  beaucoup  plus  utile.  Par-là,  en  effet,  les 
élèves  sont  sans  cesse  rappelés  aux  déclinai- 
sons et  conjugaisons  grecques,  qu'ils  ont  ap- 
prises dès  la  classe  de  septième. 

Nous  terminerons  cet  examen  par  celui  des 
livres  prescrits  pour  les  deux  années  de  philo- 

Je  ne  me  permettrai  pas  de  juger  les  Élé- 
ments abrégés  d'Arithmétique  >  d'Algèbre,  etc.  ; 
mais  la  science  mathématique  ayant  fait  des 
progrès  depuis  quarante  ans  que  le  Cours  d'é- 
tudes est  rédigé ,  il  est  permis  dépenser  que  ces 
éléments  de  Géométrie ,  et  un  petit  traité  de  la 
Sphère,  appliquée  à  la  Géographie,  auroientau 
moins  besoin  d'être  retouchés.  Ces  éléments 
sont  extraits  des  ouvrages  de  Bezout,  Marie, 
Mauduit,  etc.  Ici  seulement,  il  est  question  de 
renseignement  proprement  dit  de  la  géogra- 
phie. Mais  que  Ton  ne  croie  pas  pour  cela  que 
cette  partie  si  importante  de  l'instruction  fut 
omise  dans  le  cadre  des  études  des  classes  d'hu- 
inanités.  En  apprenant  l'histoire,  les  élèves  de- 
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voient  suivre  les  faits  sur  la  carte  géographique, 
et  pour  leur  faciliter  la  recherche  des  lieux, 
chaque  partie  ou  volume  d'histoire  est  suivi 
d'un  vocabulaire  géographique.  Par-là,  pour 
pour  peu  qu'une  précaution  aussi  simple  soit 
aidée  par  l'attention  des  maîtres, les  élèves,  en 
fesant  pendant  leurs  humanités  un  cours  abrégé 
d'histoire,  recueillent  en  même  temps  et  peu  à 
peu  des  connoissances  de  la  terre.  Ces  connois- 
sances  sont  ensuite  liées  ensemble  par  l'étude 
de  la  sphère.  C'est  qu'en  effet,  avant  de  faire 
un  tout ,  il  faut  en  avoir  les  éléments  :  avant 
de  bâtir,  il  faut  s'être  procuré  des  matériaux. 
D'après  la  nature  de  notre  intelligence,  c'est  la 
seule  bonne  route  pour  l'étude  ;  ce  doit  donc 
être  celle  de  l'enseignement.  Changez  l'ordre 
du  procédé,  et  au  lieu  d'aller  des  idées  par- 
tielles à  l'ensemble,  allez  de  l'ensemble  aux 
idées  partielles;  vous  commencez  la  maison 
par  le  toit  :  débutez  par  les  idées  abstraites 
de  la  sphère,  passez  aux  divisions  générales 
du  globe,  et  de  là  aux  détails  de  chaque  pays; 
vous  verrez  que  les  idées  générales  ne  se  liant 
dans  l'esprit  de  l'enfant  à  aucune  idée  anté-. 
rieurement  acquise,  auront  beaucoup  de  peine 
à  s'y  établir.  L'ennui  et  le  dégoût  seront  pour 
lui  les  premiers  résultats  de  cette  méthode  : 
l'expérience  en  fait  foi.  Mais,  au  lieu  d'aller  du 
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composé  au  simple,  comme  on  le  fait  dans  tant 
de  livres  prétendus  élémentaires,  allez  du  sim- 
ple au  composé;  tout  devient  aisé  et  agréable  : 
tant  il  est  vrai  qu'on  se  trouve  toujours  bien  de 
suivre  la  nature.  Cette  règle  qu'on  s'est  proposée 
pour  l'enseignement  de  la  géographie  a  pareille- 
ment été  suivie  pour  celui  de  la  chronologie, 
soigneusement  placée  k  la  fin  de  la  partie  d'his- 
toire dans  le  Cours  d'études  que  nous  exami- 
nons. Plus  on  en  considère  attentivement  les 
détails,  plus  on  reconnoît  le  sens  exquis  auquel 
on  est  redevable  de  ce  magnifique  ensemble. 
.  Les  Principes  abrégés  de  Physique  sont  bien 
évidemment  à  refaire. 

*  Quant  au  Spécimen  Methodi  scholasticœ  in 
disputationibus  philosophicis ,  c'est  l'ouvrage  le 
plus  court  que  je  connoisse  sur  ce  qu'on  appe- 
loit  la  logique,  la  métaphysique  et  la  morale, 
qui  ne  sont  que  l'introduction  à  la  théologie 
scolastique.  L'art  des  disputes  philosophiques 
a  joué  un  rôle  trop  considérable  dans  l'histoire 
de  l'esprit  humain  des  temps  modernes ,  pour 
qu'il  ne  soit  pas  utile  de  savoir  au  moins  ce  que 
c'étoit.  On  ne  reprochera  pas  au  Cours  d'études 
que  nous  examinons,  de  lui  avoir  beaucoup 
trop  accordé.  Tout  cet  objet  y  est  traité  eu  un 
seul  petit  volume  in-ia.  C'est, au  plus,  le  tiers  de 
l'étendue  qu'on  lui  donnoit  dans  les  Université*. 
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Outre  ce  petit  volume  écrit  en  latin,  et  affecté 
aux  deux  années  de  philosophie r  il  y  en  a  un 
pour  la  première  année  seulement.  Il  est  en 
françois ,  et  contient  des  Principes  et  règles  dû 
la  Logique  9  avec  la  Gramtnaire  générale  et  mi-~ 
sonnée.  Il  étoit  d'une  saine  philosophie  de  pla-» 
cer  la  grammaire  générale  à  la  fin  des  élude* 
des  humanités.  Pendant  tout  le  Cours  de  ces 
études,  les  élèves  ont  recueilli  assez  de  faits 
grammaticaux  dans  les  trois  langues ,  pour  qu'on 
puisse  les  aider  à  s'élever  à  des  généralités.  Mais 
la  science  grammaticale  s'est  perfectionnée  de* 
puis  P.  R.  et  Du  Marsais,  et  je  pense  qu'aidé  de 
ce  qu'ont  écrit  là-dessus  Beauzée,  CondiUac  et 
IL  Lemare,  on  pourroit  faire  une  fart  bonne 
grammaire  générale  élémentaire,  à  moi? s  qu'on 
ne  veuille  s'en  tenir  à  l'abrégé  de  1VL  Sylvestre 
de  S3cy.  • 

Pour  les  Principes  et  règles  de  la  Logique , 
j'ose  penser  que  l'objet  sertfit  mieux  rempli  paT 
TJrt  déraisonner  de  l'abbé  de  Condiilac. 

Quant  à  Y  Abrégé  d  Histoire  naturelle*  nous 
sommes  assez  riches  dans  cette  partie' pour  n'a* 
voir  point  à  regretter  l'ouvrage  qui  y  *st  affecté 
dans  le  Cours  d'études,  si  on  ne  pouvoit  ea 
trouver  dans  le  commerce  un  nombre  suffisant 
d'exemplaires  pour  une  maison  considérahie. 

On  pourroit  se  demander  pourquoi  on  a  vé* 
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servé  pour  le  Cours  de  Philosophie  1  étude  de 
l'Histoire  naturelle.  Est-ce  parce  quelle  est  la 
plus  agréable  et  la  plus  facile?  Mais,  à  ce  double 
titre,  elle  conviendront  beaucoup  mieux  dans  le 
Cours  d'humanités.  On  pourroit  l'y  distribuer 
comme  l'est  la  littérature  françoise,  depuis  la 
sixième  jusqu'à  la  rhétorique  inclusivement.  Il 
y  auroit  pour  chaque  classe  un  petit  volume  de 
200  pages  au  plus  ù  Éléments  d'Histoire  naturelle, 
10.  des  plantes  ,2°.  des  insectes, 3°.  des  quadru- 
pèdes, 4°.  des  oiseaux,  5°.  des  poissons,  et  6°.  des 
reptiles.  On  sait  où  puiser  pour  ces  différentes 
parties,  dans  une  littérature  aussi  riche  que  la 
notre.  La  jniuéralogie  complèteroit  l'enseigne- 
ment de  l'histoire  naturelle,  et  pourroit  se  voir 
avec  la  physique. 

Reste  le  volume  de  Principes  abrégés  de  Mé- 
taphysique et  de  Morale ,  pour  la  2e.  année  de 
Philosophie.  (Voyez  page  21 3.)  On  ne  peut  que 
regretter  qu'il  n'ait  point  été  composé  sur  les 
principes  du  droit  naturel  et  sur  Us  bases  géné-^ 
raies  de  toute  législation,  quelque  ouvrage  élé- 
mentaire fort  court,  et  dont  les  développements 
de  vive  voix ,  mis  à  la  portée  d'une  jeunesse  qui  ne 
se  proposeroit  pas  de.  suivre  la  carrière  delà  judi- 
cature,  seroient  un  fonds  de  philosophie  usuelle 
assurément  préférable,  et  à  l'ergotage  des  écoles 
de  province,  et  aux  éternelles  abstractions  qui 
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Vont  remplacé  dans  les  plus  brillantes  écoles 
de  la  capitale. 

Tel  est  le  Cours  d* Études  à  l'usage  de  l'École 
royale  Militaire  (G).  Ailleurs  on  ne  fesoit  que 
des  latinistes,  et  quels  latinistes! ....  Là  on  de- 
voit  faire  apprendre  simultanément  à  la  jeu- 
nesse  sa  propre  langue,  le  grec  ,  le  latin , l'his- 
toire et  la  géographie,  et  lui  enseigner  ensuite 
la  logique,  la  grammaire  générale,  les  mathé- 
matiques ,  la  physique  et  :  1  histoire  naturelle. 
Ailleurs,  les  différents  objets  de  l'instruction 
sont  quelquefois  aperçus  vaguement,  voulus 
indéterminément,  et  puis  abandonnés  :  là,  ils 
dévoient  être  suivis  régulièrement,  et  faire  par- 
tie des  différents  Cours.  Par-là  étoit  répandue 
une  variété  presque  aussi  amusante  qu'utile 
dans  l'éducation  de  la  jeunesse.)  Ailleurs,  des  su- 
jets qui  ne  sont  pas  parvenus  à  apprendre  quel- 
que peu  de  latin,  sortent  du  collège  sans. avoir 
rien  appris;  là,  des  sujets  qui  n'auroient  pu  ap- 
prendre ni  grec  ni  latin,  ce  qui  toutefois  est 
impossible  par  la  méthode  tant  recommandée 
dans  ce  beau  Cours,  auroient  du  moins  trouvé 
dans  la  grande  variété  des  objets  d'instruc- 
tion quelque  partie  pour  laquelle  ils  se  fussent 
senti  de  l'attrait.  Dans  les  pensionnats  de  l'Uni- 
versité, l'étude  du  dessin  étoit  tout  au  plus 
tolérée  :  là,  il  n  étoit  plus  considéré  seulement 
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comme  art  d'agrément;  il  commençoit  à  être  re- 
gardé comme  une  partie  essentielle  de  l'édu- 
cation. Ailleurs,  on  a  fait  deà  vœux  et  des  pro- 
jets pour  que  l'instruction  fût  étendue  aux  ob- 
jets dont  nous  venons  de  parler;  là,  tout  étoit 
exécuté  pour  cela,  et  on  n'a  voit  rien  épargné 
<le  ce  qui  pouvoit  faciliter  l'enseignement  aux 
maîtres  et  l'étude  aux  élèves. 

Ce  Cours,  le  plus  beau  et  le  plus  complet  qui 
ait  jamais  été  présenté  à  aucune  nation,  n'a  ce- 
pendant jamais  été  suivi;  et  nous  savons,  par 
l'abbé  Batteux  lui-même,  qu'à  la  retraite  du  mi- 
nistre sous  les  auspices  duquel  il  l'avoit  conçu 
et  rédigé,  des  raisons  d'araour-propre  particu- 
lier le  firent  abandonner.  Abstraction  faite  de 
ces  raisons ,  sur  lesquelles  l'auteur  ne  s'explique 
pas ,  on  conçoit  que  les  corps  enseignants  aux- 
quels furent  confiés  les  élevés  de  l'École  mili- 
taire, persuadés,  comme  cela  est  si  naturel  à 
quiconque  exerce  une  profession  depuis  nombre 
d'années,  que  leur  longue  pratique  étoit  une 
expérience  consommée  qui  les  dispensait  d'exa- 
miner sur  quoi  et  comment  il  convient  d'ins- 
truire la  jeunesse,  n'ont  pas  même  soupçonné 
qu'il  put  y  avoir  sur.  l'enseignement  d'autres 
lumières  que  les  leurs ,  et  ont  dû  par  consé- 
quent ne  pas  se  donner  la  peine  de  prendre 
connoissance  d'un  plan  d'études  qui  n'avoi* 
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plus  Vappui  de  l'autorité.  Aussi,  entré  en  1778, 
un  an  après  la  publication  du  Cours  d'études, 
dans  une  des  principales  maisons  dépendantes 
de  l'École  militaire,  à  La  Flèche,  où  j'eus  Thon- 
neur  d'être  admis  en  qualité  d'élève  du  Roi,  pen- 
dant les  neuf  années  que  j'y  ai  passées,  n'y  ai-je 
tu  suivre  de  ce  magnifique  plan  que  la  partie  de 
la  littérature  françoise  ;  et  je  me  souviens  en- 
core avec  plaisir  de  tout  celui  que  j'avois  à  l'ap- 
prendre. Je  me  rappelle  aussi  avoir  vu  paroître, 
de  loin  en  loin,  un  ou  deux  volumes  de  la  par- 
tie de  l'histoire.  Mais  c'étoit  une  espèce  de  hors* 
d'oeuvre,  dont  il  n'étoit  point  question  danâies 
classes.  Quelqu'un  de  ceux  qui  nous  stïrvéii- 
loient  dans  les  salles  d'études,  avoit  eu  la  fan- 
taisie de  nous  en  occuper;  mais  cette  velléité, 
qui  n'eut  pas  de  suite,  fut  dune  très-courte 
durée,  à  deux  époques  assez  éloignées  l'une  de 
1  autre. 

Quant  à  l'étude  du  grec,  elle  fut  tour  à  tour 
commencée,  abandonnée,  reprise.  Au  total,  elle 

M 

étoit  nulle. 

Cétoit  en  seconde  seulement  qu'il  étoit  per- 
mis de  faire  des  compositions  françoises;  c'é- 
taient des  devoirs  de  subrogation,  et  les  seuls 
qui  se  fissent  avec  un  véritable  plaisir.  Cette 
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partie  de  l'instruction  étoit  soignée  en  rhétori- 
que avec  autant  de  zèle  que  de  goût. 

Les  arts  d'agrément,  parmi  lesquels  on  ran- 
geoit  le  dessin ,  étoient  permis  et  encouragés. 

Du  reste,  l'étude  du  latin  occupoit  tout  le 
temps  des  humanités.  On  y  procédoit  comme 
dans  tous  les  collèges  :  c'étaient  des  thèmes  et 
des  versions  à  coups  de  rudiment  et  de  diction- 
naire ,  et  des  vers  latins  à  l'aide  du  Gradus  ad 
Parnassum. 

Si,  pour  les  raisons  que  j'ai  exposées,  on  ne 
prit  point  connoissance  du  plan  d'études  qui 
avoit  été  d'abord  demandé,  puis  ordonné  et  enfin 
abandonné  ,  bien  moins  encore  soupçonna- 
t-on  qu'il  fût  possible  de  modifier  en  rien  l'en- 
seignement du  latin.  Aussi,  pendant  tout  le  cours 
de  mes  études,  n'ai-je  pas  vu  un  seul  exemplaire 
des  grammaires  à  l'usage  de  l'École  royale  mi- 
litaire. Je  doute  même  que  l'École  ait  jamais 
possédé  un  seul  exemplaire  complet  du  Cours 
entier  des  Études.  Grammaire  pour  grammaire y 
aura-t-on  pense,  celle  que  nous  suivons  vaut 
bien  au  fond  toutes  les  autres  ;  et  elle  est  infini- 
ment meilleure  pour  nous  ,  puisque  nous  y 
sommes  accoutumés.  En  général,  nous  renon- 
çons très -difficilement  à  nos  habitudes  ;  et  la 
paresse  qui  nous  y  tient  attachés  devient  insur- 
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montablc  lorsqu'elle  se  fortifie  de  l'amour-pro- 
pre.  Penser  que  Ton  pourroit  faire  mieux  qu'on 
ne  fait,  est  d'un  petit  nombre  de  bons  esprits; 
soupçonner  qu'on  le  fait  mal,  est  iléjà  un  effort 
de  raison;  écouter,  lire,  examiner,  comparer  et 
juger  enfin  que,  depuis  vingt  et  trente  ans  qu'on 
chemine,  on  est  tout-à-fait  hors  de  la  route,  est 
un  acte  de  dévouement  à  la  vérité  tellement 
au-dessus  des  forces  de  l'humanité  en  général, 
que  depuis  que  l'on  connoîtcles  peuples  civilisés, 
on  pourroit  presque  compter  les  exceptions. 
Celui  qui  présente  des  doutes  à  des  hommes  qui 
n'en  soupçonnent  même  pas,  est  tout  au  moins 
un  fâcheux  qui  les  trouble  dans  leur  douce  quié- 
tude, dans  la  persuasion  si  flatteuse  dont  la  vertu 
même  s'accommode  si  bien,  qu'ils  fout  parfaite- 
ment ce  qu'ils  se  sont  engagés  à  faire.  Le  moyen 
donc  que  les  corps  enseignants  eussent  renoncé 
à  leur  longue  tradition  pour  embrasser,  sur  la 
didactique  des  langues,  des  idées  neuves  pour 
eux  ,  quoique  dans  le  fond  les  premières ,  les 
plus  simples  et  les  plus  anciennes?  D'ailleurs,  on 
oppose  à  tout  projet  d'amélioration  pour  raison 
que  l'on  juge  décisive  :  nos  pères  ne  fesoient 
pas  ainsi  ;  notre  méthode  a  la  sanction  du  temps 
et  de  l'expérience,  elle  a  fait  de  grands  sujets; 
qui  sait  si  la  vôtre  seroit  aussi  sûre  dans  la  pra- 
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*tique,  qu'elle  est  brillante  eu  théorie?  «Quelque 
»  respectables  que  puissent  paroître  tant  d'au- 
»  torités,  se  dit  l'abbé  Pluche,  il  y  auroit  de  l'im- 
»  prudence  à  quitter  notre  façon  d'enseigner  les 
»  anciennes  langues.  Tant  d'hommes  célèbres, 
»  par  leur  éloquence  et  par  leur  érudition  n'ont- 
»  ils  pas  passé  par  le  même  apprentissage?  Tous 
»  ont  fait  le  même  trajet;  tous  se  sont  mis  sur 
»  la  même  barque,  et  ont  été  sous  la  conduite 
»  des  mêmes  règles.  Voilà  ce  qui  les  a  menés  au 
»  vrai  savoir  et  à  la  perfection,  a 

Cet  écrivain  ,  qui  a  ainsi  répété  l'objection 
dans  sa  Mécanique  des  Langues ,  y  répond  de 
suite  :  «  Vous  auriez  bien  plus  sujet  de  dire  que 
»  ces- grands  hommes,  comme  les  autres  qui  ont 
»  perdu  leur  temps  dans  les  études  ordinaires y 
»  ont  tous  fait  naufrage ,  et  couru  risque  de  se 
»  perdre  les  uns  comme  les  autres  par  une  con- 
»  duite  fausse.  Que  si  quelques-uns  sont  revenus 
»  à  la  lumière,  ils  en  sont  redevables  à  des  secours 
»  postérieurs,  qui,  comme  autant  de  planches, 
»  leur  ont  été  présentés  à  temps,  et  dont  ils  ont 
»  su  se  servir  mieux  que  d'autres.  Boileau  doit 
»  son  salut  au  goût  qu'il  prit  pour  l' Art  poétique 
»  d'Horace  et  pour  les  poèmes  d'Homère  en  les 
»  traduisant.  C'est  V Odyssée  qui  a  monté  l'ima- 
»  gination  de  l'Auteur  de  Télémaque.  C'est  la 
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•»  traduction  de  Vlphigènie  et  de  la  Phèdre 
»  d'Euripide,  qui  a  formé  le  grand  Racine.  Si- 

#  gonius  doit  sa  latinité  et  sa  gracieuse  brièveté 
»  à  L'habitude  de  lire  tous  les  jours  Salluste.  Dom 
»  Mabillon  doit  son  style  nerveux  à  la  lecture 
o  assidue  de  Tite-Live.  Le  Bembe,  Muret  et  les 
»  Manuces  doivent  le  tour  nombreux  et  la  uu- 
»  reté  de  leur  langage  au  soin  qu'ils  prirent  de 
»  très-bonne  heure  de  copier  Cicéron.  Enfin 
»  tous  ceux  qui  ont  acquis  du  goût  et  une  vraie 
»  érudition,  n'ont  eu  de  succès  qu'autant  qu'ils 
»  ont  pris  persévéramment  les  anciens  pour  mo- 
»  dèles,  et  qu'on  leur  a  épargné  l'usage  de  tout 
»  style  insipide  et  agreste. 

»  Voici  ce  qui  fait  illusion  en  ce  genre.  On  se 
»  figure  confusément,  à  force  de  l'avoir  entendu 
»  dire ,  que  les  études  de  tant  de  jeunes  gens  ne 
»  demeurent  infructueuses  que  parle  refus  qu'ils 
»  font  de  travailler.  Le  premier  mal  vient  d'ail- 
»  leurs.  La  plupart  ne  se  sont  détournés  du  bon 

*  chemin,  que  parce  qu'on  ne  le  leur  a  pas  mon- 
»  tré.  Ceux  qui  enseignent  savent  très-bien  le 
»  terme  où  il  faut  arriver.  Mais  voient-ils  bien 

»  distinctement  la  route  qui  y  mène?  * 

»  Ceux  qui  s'égarent,  et  l'on  peut  sur  mille 
»  en  compter  neuf  cents  et  plus,  qui  s'égarent 
»  souvent  avec  beaucoup  de  bonne  volonté  ; 
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»  tous  tant  qu'ils  sont  ont  d'abord  pris  unifor- 
»  mément  le  même  chemin.  Mais  ceux  qui  ont 
»  réussi,  ne  l'ont  fait  qu'en  quittant  de  bonne 
»  heure  cette  route  pernicieuse,  et  se  jetant  dans 
»  la  bonne.  Ils  seroient  allés  et  plus  loin  et  plus 
»  vite,  s'ilsy  avoient  toujours  marché.  Enfin,  ils 
»  se  sont  totalement  livrés  à  la  lecture  des  an- 
»  ciens,  ce  qui  a  décidé  du  sort  de  leurs  études. 
»  Auparavant ,  les  règles  mêmes  appesantissoient 
»  la  marche  et  ne  menoient  pas  au  but.  Ne 
»  dites  donc  point  que  ceux  qui  ont  acquis  de 
»  l'éloquence,  du  goût  et  un  beau  nom  ,  doi- 
»  vent  leur  succès  à  votre  méthode.  Mais,  pour 
»  ceux  dont  les  études  n'aboutissent  à  rien,  c'est 
»  votre  ouvrage,  et  vous  avez  tout  droit  de  vous 
»  l'approprier.  » 

Tous  ceux  qui  ont  été  élevés  à  la  manière  des 
collèges,  et  qui  prendront  la  peine  de  réfléchir 
sui)  l'éducation  qu'ils  ont  reçue,  qu  elle  qu'en  ait 
été  le  succès,  sentiront  qu'il  n'y  a  pas  de  ré- 
plique à  la  réponse  qu'on  vient  de  lire  du  judi- 
cieux auteur  de  la  Mécanique  des  Langues,  qui, 
lui-même,  a  voit  été  professeur  et  ensuite  princi- 
pal d'un  collège. 

Après  toutes  les  autorités  que  nous  avons 
recueillies,  et  sur  lesquelles  s'appuie  le  mode 
d'enseignement  que  le  Cours  d'études  à  l'usage 
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de  l'École  royale  militaire  prescrivoit  pour  les 
langues  grecque  et  latine,  nous  n'entrerons  plus 
dans  le  détail  d'aucunes  raisons  ;  mais,  pour  pré- 
senter dans  le  plus  petit  cadre  possible  la  mé- 
thode que  tant  d'habiles  gens  ont  voulu  substi- 
tuer  à  l'aveugle  routine  des  collèges ,  nous  ré- 
duirons aux  points  suivants  toute  la  doctrine  des 
hommes  qui  ont  fait  la  gloire  de  l'enseignement 
public  et  privé. 

11  faut  :  10.  S'abstenir  de  toute  métaphysique , 
bonne  ou  mauvaise; 

a°.  Commencer  l'étude  des  langues  anciennes 
par  celle  des  déclinaisons  et  des  conjugaisons,  à 
l'aide  d'exemples  fort  courts  (pages  189  et  192)  ; 

3°.  Procéder  ensuite  et  immédiatement  à  la 
traduction  verbale  de  phrases  très-courtes,  et  qui 
sont  comme  le  type  de  toutes  celles  que  présen- 
tera la  langue  qu'on  étudie; 

4°.  À  mesure  qu'une  phrase  est  traduite  du 
grec  ou  du  latin  en  françois,  en  faire  remettre 
la  version  dans  la  langue  originale; 

5°.  Lorsque  les  enfants  sont  familiarisés  avec 
cet  exercice,  leur  faire  mettre  en  latin  des  phra- 
ses françoises  analogues  à  celles  qu'ils  viennent 
de  traduire,  et  dont  on  aura  changé  d'abord  un 
mot,  comme  le  sujet,  par  exemple,  et  puis  un 


Digitized  by  Google 


a64     s  coufts  d'études 

autre,  comme  le  régime,  et  enfin  le  verbe,  le 
cadre  de  la  phrase  restant  le  même; 

6°.  Leur  donner  par  écrit  la  traduction  d'un 

♦ 

morceau  de  latin,  leur  en  lire  l'original,  pour 
le  leur  faire  rétablir,  soit  de  vive  voix,  soit  par 
écrit,  autant  que  la  mémoire  le  leur  fournira; 

7°.  Leur  faire  rendre  compte,  en  latin,  du 
trait,  de  la  fable,  de  l'anecdote  qu'ils  auront 
vus  en  un  texte  latin,  qui  leur  aura  été  soi- 
gneusement expliqué  dans  toutes  ses  parties. 

La  persévérance  dans  ces  exercices  amène 
nécessairement  la  connoissance  approfondie  du 
latin  ou  de  toute  autre  langue  morte ,  pourvu 
que  les  matières  qui  sont  l'objet  des  textes  étu- 
dies de  cette  sorte,  soient  proportionnées  à  l'âge, 
à  l'intelligence  et  aux  connoissances  de  ceux 
qui  étudient.  Par  là  on  n'acquiert  pas  seulement 
l'intelligence  de  la  langue  ;  on  parvient  à  la 
parler  telle  qu'elle  a  été  écrite  par  les  meil- 
leurs auteurs.  Mais  veut-on  voir  comment  cette 
méthode  pourroit  être  suivie  dans  tout  le  cours 
des  études?  Sans  prétendre  tout  dire,  ce  qui  se- 
roit  presque  injurieux  pour  le  lecteur  et  pour 
les  maîtres  ,  voici  comment  on  peut  la  mettre 
en  pratique  depuis  la  septième  jusqu'à  la  rhé- 
torique inclusivement. 
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hc.  Année  ,  ou  Classe  de  septième. 

■ 

On  enseignera  simultanément  les  déclinaisons  latines  , 
et  ce  qui  en  françois  tient  lieu  de  déclinaisons  (pag.  189  et 
192.) 

Le  singulier  de  la  première  déclinaison  suffit  pour  une 
première  leçon.  On  l'écrira  sur  le  tableau  noir  en  présence 
des  enfants ,  ayant  l'attention  de  la  réciter  de  vive  voix  à 
mesure  qu'on  l'écrit.  Chacun  des  enfants  l'écrira  ensuite 
à  son  tour  sur  le  tableau.  Leur  travail  hors  du  temps  de  la 
leçon  consistera  à  l'écrire  encore  sur  cahier  et  sur  copie. 
On  exigera  toujours  que  l'écriture  soit  aussi  propre  et  cor- 
recte qu'il  se  pourra. 

Le  pluriel  de  cette  première  déclinaison  sera  pour  la 
leçon  suivante.  Bientôt  le  singulier  et  le  pluriel  pourront 
s'apprendre  en  une  seule  leçon. 

Lorsque  les  enfants  auront  ainsi  appris  les  déclinaisons 
des  noms,  des  adjectifs,  jles  pronoms  et  des  articles,  en  en 
écrivant  beaucoup  de  paradigmes,  on  leur  fera  apprendre 
de  la  même  manière  les  conjugaisons,  avec  la  précaution 
de  revenir  souvent  sur  les  déclinaisons,  pour  qu'elles  ne 
syoublient  pas. 

Enfin  on  passe  aux  paradigmes  des  phrases.  Le  modèle 
des  explications  à  faire  là-dessus  est  dans  la  Petite  Gram- 
maire à  l'usage  de  l'Ecole  militaire. 

Les  leçons  de  mémoire  seront  trùs-courtes.  Elles  seront 
prises  dans  le  Petit  Catéchisme  historique  5  qu'on  y  joigne 
une  vingtaine  des  plus  petites  fables  de  La  Fontaine,  celles 
qui  sont  à  la  fin  de  la  Petite  Grammaire  :  c'est  tout  ce  qu'il 
faut  pour  cette  première  année. 

L«  maître  aura  soin  de  lire  lui-même  a  haute  voix,  et  de 
faire  lire  de  même  après  lui,  à  plusieurs  de  ses  élèves,  avec 
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le  ton  et  les  inflexions  convenables ,  la  leçon  qui  doit  être 
apprise  par  coeur.  Quand  il  s'agira  de  la  réciter,  on  arrêtera 
tout  court  l'enfant  qui  commence  à  la  bredouiller. 

IIe.  Année  ,  ou  Classe  de  sixième. 

Le  maître  commence  par  lire  à  haute  voix  une  première 
phrase  do  l'auteur  latin  ;  il  dit  la  signification  de  chacun 
des  mots  sans  en  déranger  l'ordre;  il  fait  répéter  cette  ver- 
sion mot  à  mot  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  sue  de  chacun  des 
élèves;  il  fait  répéter  de  même  la  version  en  françois  cor- 
rect ;  il  fait  fermer  le  livre,  et  sur  la  vefsion  Françoise  on 
rétablit  de  mémoire  le  texte  latin.  Cette  triple  version  , 

* 

mot  à  mot  d'abord ,  puis  en  françois  correct ,  et  enfin  du 
françois  en  latin,  sera  répétée  par  tous  les  élèves;  et  on 
aura  soin  que  la  prononciation  latine  et  françoise  soit  bien 
prosodiée. 

Pour  devoir  hors  du  temps  de  la  leçon,  les  enfants  au- 
ront à  rapporter  par  écrit  le  texte  latin  traduit  en  classe. 
Au-dessous  de  chaque  mot  latin  ils  écriront  le  mot  fran- 
çois correspondant.  Viendront  ensuite  la  traduction  cor- 
recte et  les  parties  grammaticales  :  tel  nom  est  à  tel  cas  \ 
tel  verbe  est  à  tel  temps ,  etc.  Le  tout  sera  écrit  avec  tout 
le  soin,  toute  la  propreté  possibles. 

A  ce  fravail  sur  le  latin ,  plus  court  ou  plus  long,  selon 
le  temps  qui  sépare  une  classe  de  l'autre,  on  joindra  tou- 
jours un  devoir  purement  françois.  On  raconte  aux  en- 
fants un  petit  trait  d'histoire,  une  anecdote,  un  conte, 
une  fable ,  qu'ils  rapportent  ensuite  par  écrit ,  ce  qui 
donne  lieu  de  faire  remarquer  avec  grand  soin  les  fautes 
contre  l'orthographe  ou  la  langue. 

A  peine  les  enfants  auront-ils  été  exercés  pendant  une 
huitaine  de  jours  à  la  triple  version,  telle  qu'elle  vient 
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d'être  exposée ,  qu'ils  seront  en  état,  du  moins  un  bon 
nombre  d'entre  eux ,  de  prendre  l'initiative  de  la  traduc- 
tion. Mais  il  faudra  leur  dire  la  signification  des  mot9 
qu'ils  n'ont  pas  encore  vus ,  ou  qu'ils  ont  oubliés.  Les 
plus  habiles  prennent  l'initiative  de  la  traduction ,  les  au- 
tres la  répètent  :  à  la  fin  de  la  classe  tous  la  savent ,  et 
tous  par  conséquent  sont  en  état  de  la  rapporter  par  écrit , 
comme  il  a  été  dit  plus  haut.  Ainsi  tous  marchant  du 
même  pas  ,  les  foibles  comme  les  forts  ,  à  la  fin  de  chaque 
classe  chacun  a  fait  des  progrès. 

On  reviendra  de  temps  en  temps  sur  ce  qui  aura  été  lu 
et  expliqué  des  auteurs.  Par  exemple ,  au  bout  de  huit 
jours  on  répétera ,  les  livres  étant  fermés ,  la  traduction 
des  premières  phrases  de  Sulpice  Sévère;  ce  sera  à  qui  les 
remettra  de  suite  et  de  vive  voix  en  latin. 

On  ne  perdra  pas  de  vue  les  déclinaisons  et  conjugai- 
sons latines  et  françoises.  De  temps  en  temps  on  en  don- 
nera à  rapporter  par  écrit. 

Les  leçons  de  mémoire,  toujours  très-courtes,  seront  du 
Cathéchisme  historique ,  de  Phèdre  et  de  La  Fontaine  , 
avec  les  précautions  indiquées  pour  la  première  année,  et 
qui  sont  à  observer  tout  le  temps  des  études. 

Quant  à  la  partie  d'histoire ,  on  se  gardera  bien  d'exiger 
qu'elle  soit  apprise  mot  à  mot$  on  se  bornera  à  en  faire 
rapporter  les  traits  avec  aisance  et  liberté  :  on  aura  l'at- 
tention de  ne  laisser  passer  aucun  nom  de  ville ,  de  fleuve , 
de  mer ,  etc. ,  sans  montrer  sur  la  carte  le  lieu  désigné. 

Hors  des  classes  et  pendant  les  études,  on  exercera  cha- 
que jour  les  élèves  à  la  lecture  à  haute  voix.  Cet  exercice 
est  nécessaire  à  toutes  les  classes  depuis  la  septième  et 
même  avant,  -jusqu'à  la  rhétorique.  Les  livres  à  employer 
pour  cela  sont  de  préférence  des  livres  d'histoire  analo- 
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gues  aux  différentes  parties  désignées  pour  les  différentes 
classes. 

IITe.  Année,  ou  Classe  de  cinquième. 

Même  manière  d'expliquer  les  auteurs  latins  ;  toujours 
la  triple  version  :  mais  ce  seront  deux,  trois  et  quatre 
phrases  de  suite  expliquées  de  cette  façon  j  de  plus ,  ce  qui 
auroit  pu  se  faire  au  moins  de  temps  en  temps  l'année 
précédente ,  on  fera  mettre  de  suite  en  latin  des  phrases 
françoises  calquées  sur  celles  qui  viennent  d'être  traduites 
du  latin,  et  dont  on  aura  changé  d'abord  un  mot,  comme 
le  sujet,  par  exemple,  et  puis  deux,  comme  le  sujet  et  le 
régime \  et  enfin  le  sujet,  le  régime  et  le  verbe  même  ,  le 
cadre  de  la  phrase  restant  le  même.  Cet  exercice  devra  être 
assez  fréquent  dans  cette  classe,  et  beaucoup  plus  dans  les 
autres  ;  du  reste  , 

Même  genre  de  devoirs  latins  et  françois  que  dans  la 
classe  précédente.  Les  enfants  seront  excités  à  préparer 
les  explications  ;  et  pour  peu  que  l'on  sache  s'y  prendre  , 
il  n'y  aura  de  difficulté  que  celle  de  régler  les  rangs  dans 
l'ordre  de  ceux  qui  auront  à  prendre  l'initiative  de  l*expli- 

■ 

cation. 

Même  manière  de  faire  apprendre  et  réciter  les  traits 
d'histoire  et  d'histoire  naturelle. 

Même  attention  pour  les  leçons  de  mémoire ,  et  la  lec- 
ture à  haute  voix. 

IVe.  Année  ,  ou  Classe  de  quatrième. 

Toujours  la  triple  version  5  mais  elle  n'aura  plus  be- 
soin d'être  répétée  aussi  souvent.  Ensuite  etirès-souventf 
après  avoir  expliqué  une  seule  fois,*un  des  élèves  redira 
le  morceau  en  françois ,  un  autre  io  redira  sur-le-champ 
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en  latin  et  à  livre  fermé.  Ceux  qui  sont  moins  avancés, 
ou  dont  la  mémoire  sera  moins  prompte,  viendront  en- 
suite. On  continuera  d'exercer  les  élèves  à  remettre  sur- 
le-champ  en  latin  des  phrases  françoises  calquées  sur 
celles  qui  viennent  d'être  traduites  du  latin  5  on  peut 
même  en  faire  l'objet  de  devoirs  à  rapporter  par  écrit. 

Mêmes  devoirs  François  et  latins,  mais  plus  longs. 
Des  lettres  ,  des  descriptions  ,  des  réflexions  ajoutées  aux 
anecdotes,  aux  faits  de  l'histoire  naturelle,  etc. 

V*.  Année  ,  ou  Classe  de  troisième. 

Encore  et  toujours  la  triple  version  ;  mais  outre  tout 
ce  qui  est  recommandé  ci-dessus,  souvent  on  lira  aux 
élèves  un  morceau  traduit  du  latin  en  françois ,  et  puis 
le  texte  original  ;  on  dictera  la  traduction  françoise,  que 
l'on  fera  mettre  de  suite  en  latin  par  écrit.  Cet  exercice, 
éminemment  utile,  suppose  qu'on  n'aura  pas  perdu  de 
vue  les  paradigmes. 

Les  devoirs  françois  seront  des  lettres  plus  détaillées  , 
ou  quelquefois  d'un  style  plus  relevé ,  ce  qui  toutefois 
demande,  de  la  part  du  professeur,  quelques  précautions 
nécessaires  pour  prévenir  le  goût  de  la  bouffissure.  On 
fera  des  narrations  oratoires,  des  descriptions  poéti- 
uues,  etc.  ,  etc. 

Toujours  même  attention  pour  l'étude  de  l'histoire. 
Mais  ici  ,  tout  en  étudiant  celle  de  France,  on  rappro- 
chera les  faits  et  les  époques  de  l'Histoire  Sainte  de  ceux 
de  l'Histoire  profane ,  excellent  moyen  de  repasser  l'une 
et  l'autre  :  on  en  fera  même  des  tableaux  synoptiques. 
'  Il  semble  devoir  s'entendre  de  soi-même  que  le  plus 
souvent  dans  cette  classe  ,  et  même  assez  fréquemment 
dans  les  précédentes,  les  élèves,  après  avoir  fait  verba- 
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lement  la  Version  mot  à  mot,  auront  à  s'exercer  en  par- 
ticulier sur  la  version  correcte,  c'est-à-dire  sur  la  manière 
de  rendre  en  françois,  avec  le  tour  et  l'expression  conve- 
nables ,  le  morceau  latin  qui  aura  été  expliqué  ;  Part  de 

traduire  étant  le  meilleur  acheminement  à  celui  d'écrire. 

<  ■ 

VIe.  Année,  ou  Classe  de  seconde. 

Aux  exercices  indiqués  ci-dessus,  on  ajoutera  celui  qui 
consiste  à  mettre  en  latin,  pendant  le  temps  du  travail,  un 
morceau  traduit  de  cette  langue  en  françois,  et  dont,  après 
l'avoir  dicté,  on  aura  lu  une  fois  ou  deux  l'original  latin. 

Souvent  encore,  lorsqu'un  morceau  de  l'historien  latin 
Aura  été  expliqué,  un  des  élèves  le  rapportera  de  vive  voix 
en  françois ,  un  autre  en  latin ,  etc. 

Mêmes  devoirs  françois  ;  on  y  ajoutera  de  temps  en 
temps  des  discours  françois  sur  des  sujets  tirés  de  l'His- 
toire de  France. 

On  apprendra  la  prosodie  latine,  laquelle  sera  déjà  sue 
en  très-grande  partie  par  l'habitude  prise,  dès  le  commen- 
cernent  des  études ,  de  prononcer  correctement  le  latin. 
On  fera  connoître  le  mécanisme  des  vers. 

VIR  Année  ,  ou  Classe  de  rhétorique. 

Mômes  exercices ,  et  de  plus  quelques  essais  de  com- 
positions latines,  mais  dont  il  faut  avoir  à  présenter  des 
modèles  sûrs. 

Discours  françois  plus  étendus,  descriptions  poétiques 
en  prose,  ou  quelquefois  en  vers,  pour  en  bien  connoître 
le  mécanisme  et  les  difficultés. 

Tableaux  synoptiques  de  l'histoire  de  France. 

Fréquents  examens  des  beautés  de  nos  meilleurs  écri- 
vains, etc.,  etc. 
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On  voit  par  cet  exposé  combien  la  pratique 
que  nous  conseillons,  d'après  les  maîtresles  plus 
habiles,  diffère  de  la  pratique  des  collèges.  Selon 
celle-ci,  on  enseigne  moins  le  latin  qu'on  ne 
contraint  à  en  apprendre  quelque  peu  à  force 
d'en  deviner,  et  d'en  composer  à  l'aide  des  ru- 
diments et  des  dictionnaires ,  exercices  rebutants 
par  les  difficultés  souvent  insurmontable*  qui  s'y 
rencontrent,  et  vraiment  dégoûtants  par  tout  ce 
qu'ils  présentent  de  fastidieux  pour  la  jeunesse. 
Dans  notre  pratique,  au  contraire,  c'est  à  force 
d'entendre  expliquer,  d'expliquer  soi-même  de 
vive  voix,  et  de  reproduire  de  suite  le  texte  ori- 
ginal sur  la  version  françoise,  que  l'on  apprend 
le  latin  :  imitation  heureuse  du  procédé  par 
lequel  la  nature  fait  apprendre  à  l'enfant  la  lan- 
gue de  sa  mère  :  écouter  et  répéter,  c'est  tout  le 
secret  de  sa  méthode,  apparemment  excellente , 
puisqu'elle  n'a  jamais  manqué  son  effet.  Dan» 
celle  des  collèges,  les  enfants  qui  ne  travaillent 
pas  avec  une  grande  attention  à  deviner  leurs 
versions,  qui  sont  pour  eux  des  espèces  de  lo- 
gogriphes,  n'apprennent  rien  du  tout;  on  les 
gronde ,  ce  sont  des  paresseux  ,  des  mauvais 
sujets;  on  les  punit,  le  dégoût  l'emporte,  ils 
prennent  en  aversion  l'étude  et  les  livres,  source 
pour  eux  de  tant  d'amertume  ;  ils  sortent  du 
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collège ,  ou  on  les  en  chasse ,  à-peu-près  aussi 
ignorants  qu'ils  y  sont  entrés,  et  leur  éducation 
est  finie.  D'après  notre  procédé,  point  de  travail 
pénible,  point  de  difficultés  que  celles  que  Ton 
prend  volontairement  plaisir  à  surmonter.  Les 
plus  zélés  d'une  classe  préparent  les  explications 
et  en  prennent  l'initiative  en  présence  du  pro- 
fesseur, qui  rectifie  de  suite  ce  qu'elles  peuvent 
avoir  de  défectueux  ;  les  plus  tièdes  répètent  les 
explications  de  vive  voix  et -par  écrit,  et  ainsi  à 
chaque  leçon  on  est  assuré  qu'ils  font  des  pro- 
grès* et  à  la  lin  des  études  tous  ayant  vu  le  la^n 
employé  par  tous  les  auteurs  et  sur  toute  espèce 
de  matière,  l'entendront,  et  seront  capables  de 
lire  avec  facilité  les  meilleurs  ouvrages  écrits 
dans  cette  langue  sur  l'histoire,  la  géographie, 
la  littérature ,  les  sciences  et  la  philosophie.  Tous 
ne  seront  pas  en  état  de  composer  eux-mêmes, 
parce  que  cela  dépend  de  certaines  dispositions 
qui  se  développent ,  mais  ne  se  donnent  pas  ; 
mais  tous  pourront  jouir  de  ce  qui  est  fait.  C'est 
là  le  grand  but  que  l'on  s  etoit  proposé  dans  la 
rédaction  du  Cours  d'études,  qui,  à  ce  titre  seul, 
et  abstraction  faite  du  mérite  fort  considérable 
de  presque  toutes  les  pièces  qui  le  composent, 
étoit  ceites  bien  digne  d'être  au  moins  mis  à 
l'essai. 
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La  méthode  d'enseignement  des  langues  an- 
ciennes prescrite  par  ce  beau  Cours,  totalement 
oubliée  pendant  quarante  ans,  y  a  été  suivie 
pendant  Tannée  scolaire  1817.  Vers  la  fin  de 
l'année  précédente  on,  en  avoit  fait  l'essai  dans 
une  division  de  la, classe  de  septième;  on  le 
continua  pendant  les  vacances,  et  à  la  rentrée ? 
il  se  pratiqua  dans  la  troisième,  la  sixième 
et  toutes  les  classes  élémentaires.  Le  succès 
fut  complet.  Sur  soixante  élèves  qui  compo- 
soient  la  sixième  ,  trente  furent  en  état  de 
passer  en  quatrième,  où  plusieurs  d'entre  eux 
ont  occupé  les  premiers  rangs  l'année  suivante. 
Au  contraire  de  ce  qui  se  pratique  ordinaire- 
ment dans  les  inspections,  on  les  examina  sur 
ce  qu'ils  n'avoient  pas  encore  vu  de  leur  au- 
teur. Ils  déchiffrèrent  d'eux-mêmes,  et  presque 
sans  aide,  une  fable  de  Phèdre  d'une  trentaine 
de  vers ,  toujours  sans  rien  déranger  dans  le 
texte  original,  traduisant  mot  par  mot,  donnant 
ensuite  la  version  franco ise,  et  d'après  elle  ré- 
tablissant le  texte  sans  le  secours  du  livre.  Toutes 
les  classes  où  on  suivit  la  même  pratique,  ob- 
tinrent des  succès  pareils  ;  et  je  dois  ajouter  que 
c'étoit  dans  des  circonstances  telles  qu'on  en 
imagineroit  difficilement  de  plus  préjudiciables 
aux  études. 

C'est  après  cette  expérience  que  parut  enfin 
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le  règlement  rédigé  en  exécution  de  l'article  37 
d#  l'ordonnance  du  i3  septembre  181/4,  pour, 
le  service  des  écoles  militaires  préparatoires.  On 
s  attend  bien  que  lies  détails  des  études  étoient 
abandonnés  à  la  prudence  du  fonctionnaire 
atfquel  cette  partie  étoit  confiée.  Mais  en  réglant 
le3  points  principaux,,  on  prescrivit,  conformé- 
ment à  la  demande  de  M.  Castel,  alors  inspecteur 
des  études  des  Écoles  royales  militaires,  unmode 
général  d'enseignement  pour  les  langues. 

Vans  la  première  section  (de  la  classe  élémen- 
taire, autrement  dite  la  sixième),  dit  l'article  1 57 
du  règlement,  ils  (les  élèves)  apprennent  les 
déclinaisons  latines.  On  leur  fait  expliquer  des 
morceaux  des  auteurs  latins  les  plus  faciles ,  Ejf. 
s'en  tenant  a  la  version  verbale.  Cette  expres- 
sion est  d'une  justesse  et  d'une  précision  très- 
remarquables.  Ce  n'est  pas  la  version  faite  à 
coups  de  dictionnaire,  et  dont  le  résultat, est 
toujours  douteux  pour  l'élève  jusqu'au  moment 
où  le  professeur,  examinant  la  tâche  remplie 
dans  le  silence  de  l'étude,  décide  si  on  a  deviné 
ou  non  le  logogriphe  proposé  ;  c'est  la  version 
faite  de  vive  voix  en  présence  et  sous  la  direo 
tion  du  maître,  à  qui  il  est  prescrit  de  s'en  tenir 
à  cette  version  verbale. 

Ce  mode  est  ordonné  de  nouveau,  et  avec  la 
même  précision ,  par  l'article  1 58.  L'étude  du 
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latin,  y  est-il  dit,  est  la  principale  occupation  de 
la  cinquième.  V enseignement  en  est  dirigé  ex- 
clusivement vers  l'intelligence  des  auteurs.  Les 
élèves  en  font  en  classe  la  version  verbale  , 
comme  dans  la  première  section  de  la  classe  élé- 
mentaire. Ils  la  rapportent  ensuite  par  écrit  pen- 
dant V étude.  Ils  apprennent  les  conjugaisons 
latines  et  les  déclinaisons  grecques. 

L'article  1 5o,  porte  :  Le  mode  et  les  matières 
Renseignement  suivi  dans  la  cinquième,  le  sont 
également  en  quatrième.  On  y ajoute  l'explication 
des  auteurs  grecs. 

Il  est  dit  à  l'article  160  :  En  troisième  et  en 
seconde,  on  continue ,  pour  le  grec,  à  s'en  tenir 
à  T  explication  verbale  rapportée  par  écrit;  pour 
le  latin,  outre  les  versions,  on  fait  faire  aux 
élèves  des  thèmes ,  que  d'abord  on  a  soin  de  ne 
pas  multiplier,  sur-tout  dans  les  commencements. 
Mais  pendant  les  six  derniers  mois  de  Vannée  de 
troisième,  et  pendant  l'année  entière  de  seconde, 
on  y  exerce  fréquemment  les  élèves,  en  leur 
fesant  traduire  alternativement  dû  latin  en  fran- 
çais ,  et  du  franœis  en  latin. 

L'article  162  applique  le  même  mode  d'en- 
seignement à  la  langue  allemande.  On  suit,  y 
est-il  dit,  pour  là  langue  allemande,  le  mode 
prescrit  pour  l'étude  du  latin  ;  d'abord  l'explica- 
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tion  verbale  rapportée  par  écrit,  ensuite  la  tra- 
duction du  fmnçois  en  allemand. 

La  force  de  l'exemple  est  quelquefois  irrésis- 
tible. J'ai  connu  un  maître  d'allemand ,  qui,  con- 
vaincu  qu'il  n'avoit  rien  de  mieux  à  faire  que 
de  suivre ,  pour  renseignement  de  cette  langue,  . 
la  pratique  des  collèges  dans  renseignement  du 
latin ,  bornoit  ses  leçons  à  des  versions  à  faire 
en  particulier  de  l'allemand  en  françois,  et  à  des 
thèmes  du  françois  en  allemand ,  tâches  qu'il 
corrigeoit  ensuite  en  classe  sur  les  copies  que 
lui  en  remettaient  ses  élèves.  Son  succès  fut 
complet.  Plusieurs  d'entre  eux  parloient  l'alle- 
mand quand  ils  commencèrent  à  recevoir  ses 
leçons  :  en  moins  d'un  an  de  cette  pratique,  ils 
n'entendoient  plus  l'allemand. 

Le  même  règlement  prescrit  l'enseignement 
de  la  mythologie,  de  l'histoire,  de  la  géographie 
et  du  dessin  pour  toutes  les  classes  depuis  la 
sixième. 

C'est  ainsi  qu'à  deux  époques  éloignées  de 
quarante  ans  l'une  de  l'autre,  il  a  été  pourvu  à 
toutes  les  parties  de  l'instruction  dans  les  Écoles 
royales  militaires.  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  faire 
remarquer  que,  selon  le  plan  de  l'abbé  Batteux, 
quoique  ce  ne  fut  pas  l'usage  de  l'Université  de 
Paris,  il  devoit  y  avoir  pour  chaque  classe,  à 
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la  fin  de  l'année  scolaire,  et  immédiatement 
avant  la  distribution  des  prix,  des  exercices 
publics  dans  lesquels  les  élèves  auroient  rendu 
compte  de  ce  qu'ils  auroient  appris  pendant 
Tannée.  Je  ne  puis  dire  combien  ces  sortes 
d'exercices  sont  utiles  aux  élèves  dans  des  éta- 
blissements,  dont  les  chefs  sont  assez  honnêtes 
pour  se  refuser  à  en  faire  des  actes  publics  de 
charlatanerie  propres  à  flatter  la  sotte  vanité  de 
certains  parents,  et  à  tromper  la  confiance  de  tous. 

Voyons  maintenant  ce  qui  a  été  fait  dans 
l'Université.  Elle  a  eu  bien  des  obstacles  à  sur- 
monter pour  faire  le  bien.  Sa  constance  et  ses 
vues  générales  pou  r  le  rétablissement  des  bonnes 
études,  sont  dignes,  ou  plutôt  sont  au-dessus  de 
tous  les  éloges.  Mais  il  ne  s  agit  ici  que  de  ce 
quelle  a  ordonné  pour  renseignement.  11  est 
bien  clair  que  dans  les  premières  années  de  son 
existence,  elle  devoit  éviter  avec  le  plus  grand 
soin  de  paroître  innover.  Aussi  ses  règlements 
touchant  les  matières  et  le  mode  d'enseigne- 
ment, ne  sont-ils  autre  chose  que  le  témoignage 
de  ce  qui  se  fesoit  avant  elle  dans  les  meilleurs 
temps  des  études.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
de  voir  par  les  listes  des  livres  qu'elle  a  ordonnés 
ou  recommandés  pour  les  classes,  i°.  qu'elle  a 
laissé  dans  toute  sa  force  la  routine  des  collèges; 
et  a<\  quant  aux  matières,  que  tout  y  est  vague, 
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indéterminé,  quelquefois  contradictoire,  et  sou- 
vent sans  suite,  en  sorte  qu'on  peut  dire  sans 
exagération  que  ces  listes  de  livres  classiques 
ne  présentent  pas  un  vrai  tout,  un  ensemble, 
un  système  d'instruction.  Je  ne  connois  que 
deux  de  ces  listes;  Tune  est  de  1809,  et  l'autre 
de  181 1.  La  première  commence  par  les  livres 
désignés  pour  la  rhétorique,  et  finit  pour  les 
humanités  par  ceux  indiqués  pour  la  sixième. 
Afin  que  le  lecteur  puisse  les  comparer  plus 
facilement  ensemble ,  et  avec  celle  du  Cours 
d'études  à  l'usage  de  l'École  royale  militaire , 
nous  les  présentons  ici  en  regard  l'une  de  l'autre, 
et  dans  l'ordre  des  classes  depuis  la  sixième  jus- 
qu'à la  rhétorique  et  au-dessus. 


LISTE  DES  LIVRES  , 

du  Stalut  de  l'UniTwtité  ,  du 
19  septembre  1809. 


Il  n'a  rien  été  prescrit  cette 
année  pour  la  classe  de  sixième. 


LISTE  DES  LIVRES  , 

Elirai  •  d«  1  Anète  de  S.  E.  le 
Maitrede  TU  Hiverné,  du.  b 
181 1. 

Classe  élémentaire  {pu  sixième). 

Grammaire  f'rancoise  de  Lho- 
mond. 

Rudiment  de  Lhomond  ,  ou 
première  partie  île  la  Méthode 
latine  de  Gurvoult. 

Epiiume  Hisionae  sacrae  de 
Lhouioml  (voyez  pag.  240). 

Epitome  Hisioii*  griecie  de 
Sir«  t  (lalin  luoilerne;. 
Appendix  <le  Dits  de  Jouvency 
(  latin  moderne). 

Select.*©  e  v*teri  restamento 
(le  l.iiin  <ie  la  Bible  est  une  ver- 
sio"  mot  à  mot). 

Novum  Test.unentum. 

Diciionnsiires  :  françoi^- latin 
de  Noël  ou  de  Lallemant  ;  la;in- 
francoisde  Noël  ou  de  Boudot. 
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(  1809.  )  | 

Première  année  de  grammaire 
(ou  cinquième). 

Grammaire  françoise  de  Gue- 
roufr. 

Méthode  latine  de  Gueroult 
ou  de  Lhomond. 

C.t%  Jeux  outrage»  étant  à-peu  nrra 
contrat!  je  loi  rai ,  il  convenoit,  ce  aemnle, 
A'of  ter  entra  l'un  et  l'autre. 

De  Vins  illustribus.. .  de  Lho- 
moml. 

Selectae  c  veteri  Testamento 
historiae. 


Cornélius  Nepos. 
Plia»dri  Fabula 


as. 

historique 


de 


Catéchisme 
Fleury. 

Fabien  de  La  Fontaine. 

Petit  Dictionnaire  de  la  Fa- 
ble.... (ChompréO 

Appendix  de  Diis. 

Dictionnaire  Fr.tnçois-latin  et 
latin-francois,  deftoël,  Boudot, 
Lallcmant;  Vocabulaire  fran- 
cois  de  Wailly. 


(  1811.  ) 

Première  année  de  grammaire 
(ou  cinquième). 

Grammaire  française  de  Gue- 
roult ou  de  Lhomond. 

Deuxième  partie  de  la  Mé- 
thode latine  de  Gueroult,  ou 
deuxième  partie  du  Rudiment 
de  Lhomond, 

Select»  è  veteri  Testamento 
(deuxième  partie). 

De  Viris  illustrions  "ttrbîs 
Roinse,  par  Lhomond!... 
Cornélius  Nepos. 
Phaedri  Fabnlae. 
Fables  ou  Choix  des  Fables 

'      Novnm  Testamentum. 

Dictionnaires  indiqué*  :  latin- 
françois  île  Koël  on  rte  Botrdot; 
francois-latin  de  .Noël  ou  de 
Lallemant. 


Deuxième  année  de  grammaire 
(ou  quatrième). 

Grammaire  françoise  de  Gue- 
roult. 

Méthode  latine  du  même. 

SrJcctae  è  proi'anis  scripto- 
ribus  fiistorias. 

Justin....  Selecta  ex  Ovidio. 

Églogucs  de  Virgile. 

Évangilr*  selon  Saint-Luc. 

Fa  h  les  d'Esope. 

Mœurs  des  Israélites.  — Dia- 
logues de  Fénélon. 

Abrégé  de  la  Mythologie  uni- 
▼ersHIe  ,  Noël. 

Dictionnaire  grec  t!e Planche. 

Grammaire  grecque  de  Fur- 
gailt ,  Leni  ou  Ci  ait. 

Racines  grecques. 


Deuxième  année  de  grammaire 
(ou  quatrième). 

Prosodie  latine  de  Le  Cheva- 
lier, ou  de  Rey. 
Select*  è  produis  Scriptori- 

bua. 
Justin. 

Cicéron,  deAmiciria,  deSe- 
nectute. 

Selectae  Fabu'as  ex  libris  Me- 
tamorphoseon  Ovidii,. 

Virgile,  ir€.,4e.  et  5*.  Fglo- 
gues  ;  Épisodes  rtes  GeortioVs. 

Grammaire  greerjue  de  Fur- 
gault ,  Le  Roi  ou  Gail. 

Fables  «l'Ésope. 

Fables  de  La  Fontaiue.  , 

Evangile  de  Saint-Luc  (texte 

°  flacines  grecque  s. — EictîpMr 
naire  :  grec  -  i'rauçois  de  Flan- 
ches Gradus  ad  Paruassum  de 
Noël. 


■ 
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(  ifej.  ) 

Première  année  d'humanités 
(ou  troisième). 

Prosodie  latine  de  Le  Che- 
valier. 

Grammaire  grecque  de  Fur- 
ga'nt ,  île  Le  lloi  ou  de  Gail. 

Quinte  -  Curce.  César  :  de 
Befio  Gailito 

Citéron  :  «le  Sencctute  ,  de 
Amiutià,  de  Olficiis;  les  Tus- 
cuJanes. 

Georgiques  :  Dialogues  de 
Lucii  n  ;  Isocrate ,  Evagoras  ad 
Demonicum. 

^  Révolutions:  Romaines,  de 
Suède  ,  de  Portugal. 

Histoire  de  Clurles  XII.  Tra- 
duction des  Georgiques  parDe- 
lille;  Mythologie  de  Tressan. 


Deuxième  année  d?  humanités 
(ou  seconde). 

Narrationes  è  latinis  Scrip- 
toribus  excerpta?.  Sa  II  us  te. 

Cicéron  :  Pro  Ligario  ,  pro 
Marcello,  proLege  Manîaiià,in 
Catilinam. 

Enéide  :  Odes  d'Horace;  Cyro- 
pédie  ;  Vies  de  Plutirque. 

Synonymes  de  Girard;  Pro- 
sodie de  D'Olhct. 

Tropes  ùe  Du  Marsais  ;  Télé- 
maque.  Boileau  :  Épitrcs,  Sa- 
tin s. 

Rousseau  :  le  lyrique. 
Traité  des  Études  (Les  quatre 
gros  volumes  ?....). 

Rhétorique. 

Quintilien,  édition  de  RoIIin. 

Cicéron  :  Orator. 

Dialogues  de  Fénélon  sur 
l'éloquence. 

Tite-Live  :  Excerpta  è  Tacito. 
Discours  de  Cicéron. 

Coiuioncs  è  veteribus  Histo- 
ricis  excerpt». 


(  1811.  ) 

Première  année  d'humanité» 

(ou  troisième). 

Quinte-Curce. 

Ccesar  :  de  Belîo  Gallico. 

Cicéron  :  de  01  tiens  ;  O  ratio 
pro  Archiâ  noelà,  ou  pro  Liga- 
lio,  ou  pro  Marcello. 

Virgile  :  Georgiques,  Énéïde. 

Dialogue  de  Lucien. 

Isocrate  :  Evagoras  ad  Demo- 
nicum. 


Deuxième  année  d'humanités 
(ou  seconde). 
Salluste. 

T.icire ,  ou  Excerpta  è  Tacito 
(édition  stéréotype). 

Narrationes  è  latinis  Scrin- 
toribus  excerpta». 

Cicéron  :  Oraisons  etc. 

Virgile  :  Énéïde. 

Odes  d'Horace ,  etc. 

Cyropédie. 

Vies  de  Plutarque. 

Boileau. 


Rhétorique. 

uintilien ,  édition  de  Rollin. 
ite-Live. 
Tacite, 

Conciones  è  veteribus  Histo- 
ricis  excerptae. 

Cicéron  :  Orator  ,  Orai- 
sons ,  etc. 

Virgile , 
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(  "809.  ) 

Conriones  Poeticae  :  (Noël , 
Laplace.)  Énéïtle.  Art  poétique. 

Leçons  latines  de  Littérature 
et  de  Morale:  (Noël  et  Laplace.) 

Jliade  d'Homère. 

Démosthène  :  Olynthiennes, 
Philippiques,  Discours  pour  la 
couronne. 

Discours  grecs  choisis  par 
l'abbé  Auger. 

Oraisons  funèbres  de  Bossuet 
et  de  Fléchier. 

Petit  Carême  de  Massillon. 

Discours  sur  l'Histoire  Uni- 
Terselle,  par  Bossuet. 

Grandeur  et  décadence  des 


Boileau  :  Art  poétique. 
Le  théâtre  des  Lycées. 
La  Henriade. 

Leçons  francoises  de  littéra- 
ture et  de  morale ,  par  Noël  et 
Laplace. 

Horace  :  Art  poétique ,  quel- 
ques Epitres  ,  etc. 


(  1811.  ) 

Boileau  :  Art  poétique  ,  etc. 
Homère ,  ou  les  tragiques 
grecs. 

Démosthène,  Olynthiennes, 
Philippiques ,  Discours  pour 

la  couronne. 
Bossuet  :  Oraisons  Funèbres , 

etc. 

Suit  l'article  6  de  l'arrêté  por- 
tant :  Rien  n'est  changé  cette 
année  à  la  désignation  des  ou- 
vrages prescrits  ou  indiqués  en 
180;,  pour  la  philosophie  et  les 
sciences  physiques  et  Mathéma- 
tiques. 

Article  7.  Les  ouvrages  re- 
commandés dans  le  Règlement 
du  19  septembre  1809  sur  l'en- 
seignement des  Lycées,  quoique 
non  prescrits  par  le  présent 
arrête ,  n'en  sont  pas  moins  re- 
connus comme  propres  à  former 
le  goût  et  orner  la  mémoire  des 
élevés. 


Dans  ces  listes  on  voit  figurer,  i°.  malgré  la  défense  qu'en  avoit 
faite  (Université  de  Paris  parle  statut  de  1600,  cinq  ouvrages 
de  latin  moderne  ,  et  a°.  neuf  compilations  d'auteurs  laiins  ,  qui 
toutes  ensemble  ne  suffiraient  pas  pour  faire  connottre  la  vraie 
langue  latine  toute  entière,  c'est-à-dire  employée  dans  tous  les 
styles  et  sur  toute  sorte  de  sujets ,  objet  parfaitement  rempli  par 
la  compilation  de  Chompré. 

Philosophie. 


Titre  IN.  Il  n'existe  aucun 
ouvrage  qui  ait  paru,  au  con- 
seil de  l'Université  ,  pouvoir 
être  pro|>osé  comme  un  traité 
méthodique  ,  élémentaire  et 
complet  de  toutes  les  parties 
de  la  philosophie;  il  se  home, 
quant  i  présent,  à  recommander  | 
aux  professeurs  de  philosophie 
de  se  pénétrer  de  ce  qu'if  y  a 
de  meilleur  dans  les  ouvrages 
soi rans  : 


Parmi  les  anciens. 

V  •  .    »■»»  .  > 
Les  Dialogues  de  Platon. 
Les  Analytiques  d'Aristote. 
Les  Traités  philosophiques 
de  Cicéron. 

Parmi  les  modernes. 


Le  livre  de  sfugmentis  scien- 
tiarum  ,  et  le  Novum  organum 
H  tte  Bacon  ;     •  • 
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La  Méthode  de  Descartes, 
ses  Méditations  ; 

Le  chapitre  de  Paschal  sur  la 
manière  clc  prouver  la  vérité  et 
de  l'exposer  aux  hommes; 

La  Logique  de  Port-Koyal  ; 

L'£»sai  sur  lVntendement 
humain  de  Loc  ke  ; 

Les  nouveaux  1  ssais  sur  l'en- 
tendement humain  de  Leïb- 
iiitz  ,  sa  Théoriiccc  ; 

Recherche  de  la  vérité  par 
Mallchranrhe  ,  ses  Entretiens 
métaphysiques; 

De  l'existence  de  Dieu  ,  par 
Fénélon  ; 

De  l'existence  de  Dieu ,  par 
Clark  e; 

La  Logique  de  WolfT; 

L'introduction  k  la  philoso- 
phie de  S'Gravescnde  ; 

Principes  de  droit  naturel  par 
Burlamaqui  *, 

Traité  îles  systèmes,  l'Art  rie 
penser ,  la  Logique  de  Condil- 

Lettres  d'Euler  à  une  prin- 
cesse d'Allemagne  ; 

Essai  analytique  sur  les  fa- 
cultés de  l'àine,  par  Charles 
Bonnet. 

Titre  IV.  Sciences  physiques. 

i°.  Pour  l'Histoire  naturelle  : 
Les  Eléments  dé  Duméril; 


Le  Tableau  élémentaire  de» 

animaux,  de  Cuvier. 

Le  Gênera  plantarnm  de  Jus- 
sieu  ; 

La  Minéralogie  de  Bron- 
gniart. 

Le  professeur  pourra  faire 
lire  et  extraire  les  ouvrages  1rs 
pins  considérables  de  Linnseus , 
iJullon  ,  Lacêpède  ,  Pallas  , 
Haiiy ,  etc.  ; 

20.  Pour  la  Chimie  : 
La  Chimie  do  I«tvoisier  ; 

^  La  philosophie  chimique  de 

Fou  i  ci  oy  ; 

La  Statique  chimique  de  Bcr- 

tholet. 

Le  professeur  pourra  faire 
lire  ot  extraire  les  grands  ou- 
vrages de  Fourcroy ,  de  Thom- 
son ,  etc. 

3°.  Pour  la  Physique  : 
La  Physique  d'Hauv  ; 
La  Physique  mécanique  de 
Fischer,  publiée  parBiot. 

Nota.  D'après  le  titre  II, 
l'étude  des  mathématiques  doit 
commencer  dans  la  classe  de 
troisième  ;  et  après  la  rhétorique 
il  y  a  une  année  de  mathéma- 
tiques spéciales. 


Je  laisse  au  lecteur  de  faire  lui-même  le  pa- 
rallèle entre  ces  listes  et  le  tableau  des  livres 
classiques  par  lequel  l'abbé  Batteux  a  terminé 
son  plan  d'études  pour  l'École  royale  militaire. 
Quand  même  l'auteur  n'eût  pas  développé  ses 
vues  sur  l'instruction  de  la  jeunesse,  on  les  eût 
pénétrées  d'après  ce  tableau.  Elles  y  sont  pré- 
cises autant  qu'étendues ,  et  tellement  liées  entre 
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cHes  qu'on  ne  peut  «empêcher  d  y  remarquer 


de  fcumlle  tout  ce  qu'ils  peuveut  souhaiter  de 
mieux  pour  l'éducation  de  leurs  enfants.  Les 
listes  que  Ton  vient  de  voir,  et  à  défaut  de  listes 
de  livres  classiques,  la  pratique  des  collèges 
n'offre  au  contraire  que  vague  et  qu'incertitude 
sur  le  choix  et  la  marche  des  études,  sans  comp- 
ter qu'au  manque  absolu  d'instruction  sur  des 
points  fort  importants,  se  joint  le  défaut  très- 
sensible  d'ensemble  et  d'unité, et  que  de  si  graves 
inconvénients  sont  pour  ainsi  dire  portés  à  leur 
comble  par  la  détestable  routine  qu'on  laisse 
subsister  dans  sa  déplorable  vigueur,  tandis 
qu'il  étoit  si  facile  de  lui  subsistuer  la  méthode 
d'enseigner  si  simple  et  si  évidemment  rai- 
sonnable qui  avoit  été  recommandée  par  les 
hommes  qui  ont  fait  le  plus  d'honneur  à  l'ins- 
truction, soit  publique,  soit  privée.  Tout  ce  qui 
restott  à  faire  après  les  avis  que  leur  avoient 
dictés  la  raison  et  l'expérience,  étoit  de  trouver 
les  moyens  de  les  mettre  en  pratique  dans  les 
collèges  sans  en  déranger  l'ordre  accoutumé; 
et  ce  problème  avoit  été  résolu  dans  le  Cours 
d'Études  à  l'usage  de  V École  royale  militaire* 
«  On  y  trouvera,  avoit  dit  l'abbé  Batteux,  les 
»  mêmes  divisions  de  l'année  scolastique;  (les 
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»  jours,  des  heures  de  travail  et  de  repos.  Ce 
»  sont  les  mêmes  exercices,  leçons  de  mémoire, 
»  traductions  et  compositions,  de  vive  voix  et 
»  par  écrit;  les  mêmes  auteurs  à  voir  et  à  expli- 
»  quer,  les  grecs  et  les  latins.  Si  l'on  y  ajoute 
»  des  morceaux  de  nos  auteurs  françois,  on  le 
»  fait  aujourd'hui  dans  la  plupart  des  collèges 
»  de  Paris  ;  enfin  si  Ton  y  joint  des  abrégés 
»  d'histoire,  ce  ne  sera  qu'une  leçon  de  mé- 
»  moire  de  plus  pour  les  écoliers,  sans  que  le 
»  travail  des  maîtres  en  devienne  plus  pénible. 
»  En  un  mot,  on  n'ajoute  guère  à  ce  qui  se  pra- 
»  tique  actuellement,  que  Tordre  et  l'arrange- 
»  ment  des  choses  qui  doivent  être  enseignées. 
»  Ce  n'est  donc  point  une  réforme  qu'on  entre- 
»  prend,  ce  n'est  qu'une  fixation  des  objets  et 
»  delà  manière  d'enseigner,  afin  de  mettre  l'uni' 
»  formité  de  vue  et  de  moyens  dans  l'euseigne- 
»  ment.  » 

Pour  que  le  lecteur  puisse  juger  combien  le 
gouvernement  attachoit  d'importance  à  ce  Cours 
d'Études,  je  mets  ici  sous  ses  yeux  l'ordonnance 
du  28  mars  1776.  La  haute  sagesse  qui  en  a 
réglé  les  dispositions  sembloit  devoir  en  assurer 
l'exécution  :  il  en  a  été  autrement.  On  jugera 
s'il  n'y  a  pas  lieu  de  le  regretter  bien  vivement 
aujourd'hui. 
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REGLEMENT 

Concernant  les  nouvelles  Écoles  royales  militaires, 

du  28  Mars  1776. 

DE   PAR   LE  ROI. 

TITRE  III,   Art.  1er. 

Sa  Majesté  voulant  que  l'éducation  soit  uniforme  dans 
les  diverses  Écoles  militaires ,  Elle  enjoint  aux  Institu- 
teurs de  se  conformer  exactement  au  plan  d'éducation 
qu'Elle  a  fait  adresser  aux  Principaux  des  Collèges,  des- 
tinés à  recevoir  les  élèves  jeunes  gentilshommes. 

II. 

Pour  assurer  l'uniformité  des  méthodes  d'instruction  , 
et  mettre  ,  par  cette  uniformité ,  tes  élèves  des  diffère ns 
Collèges ,  dans  le  cas  de  concourir  ensemble  lors  des  exa- 
mens auxquels  ils  seront  assujettis,  avant  d'entrer  dans  les 
cadets  gentilshommes,  Sa  Majesté  a  fait  choix  de  diffé- 
rentes personnes  pour  composer ,  à  l'usage  desdits  Col- 
lèges, des  livres  élémentaires  de  Langues ,  d'Histoire,  de 
Géographie ,  de  Mathématiques ,  de  Morale  et  de  Logi- 
que ,  dans  la  forme  qui  lui  a  paru  la  plus  propre  à  sim- 
plifier r enseignement  et  à  faciliter  les  examens;  et  son 
intention  est,  que  lorsqu'Elle  aura  approuvé  lesdits  ou- 
vrages ,  ils  servent  à  diriger  l'instruction  des  élèves ,  sans 
que  les  Supérieurs  et  Principaux  des  Collèges  puissent  y 
faire  9  ni  souffrir  qu' il  y  soit  fait  aucuns  changements,  si 
*e  n'est  de  fordre  de  Sa  Majesté. 


ïSÙ  COCUS  D^TTI1)E9 

Ordonne  Sa  Majesté ,  aux  Supérieurs  et  principaux  des- 
dits Collèges  ,  d'adresser  tous  les  ans  au  Secrétaire  d'État 
ayant  le  département  de  Ja  Cuerre,  et,  à  ce  titre,  la  sur- 
intendance desdites  Écoles  ,  les  observations  que  leur 
expérience  et  leurs  lumières  lès  auront  mis  dans  le  cas  de 
faire  sur  lesdits  livres  élémentaires;  et  Elle  assigne,  par 
le  présent  règlement,  un  fonds  annuel  de  six  mille  livres, 
à  prendre  sur  les  revenus  de  l'Ecole  militaire  ,  pour  être 
employé  à.  récompenser  les  personnes  qu'Elle  chargera  de 
perfectionner  les  ouvrages  relatifs  à  l'instruction  des  élè- 
ves, et  aux  frais  d'impression  desdits  ouvrages  5  son  in- 
tention étant  d'en  faire  la  première  fourniture  aux  Col- 
lèges ,  lesquels  seront  ensuite  chargés  de  pourv  oir  au  rem* 
placement  de  leur  consommation. 

III. 

I/inténtion  de  Sa  Majesté  est ,  que  lorsque  ces  objet» 
auront  été  remplis,  l'excédant  ou  la  totalité  de  ce  fond» 
annuel  de  six  mille  livres,  soit  employé  à  former  succes- 
sirerm^nt,  dans  chaque  Collège,  une  bibliothèque  à  l'u- 
sage des  élèves ,  ainsi  qu'un  cabinet  de  Physique  et  de 
Mécanique ,  suffisant  pour  les  principales  expériences  et 
démonstrations,  desquelles  on  pourra  faire  un  objet  de 
récréation  et  de  récompenses  pour  les  élètes  qui  annonce- 
ront le  plus  d'intelligence ,  et  auront  lé  plus  avancé  dans 
les  autres  parties  de  leur  éducation  ,  dont  cm  devra  s'oc- 
cuper par  préférence.  Ces  bibliothèques  et  cabinets  étant 
achetés  des  fonds  de  la  fonda! ion  de  l'École  militaire, 
^appartiendront  point  aux  Collèges. 
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Pour  que  l'achat  et  le  remplacement  des  différents  ou- 
vrages  élémentaires  qui  seront  composés  par  ordre  de  Sa 
Majesté  ,  soient  moins  à  charge  aux  Collèges  ,  et  qu'au- 
cune vue  d'économie  sur  cet  objet  ne  nuise  à  la  facilité 
de  l'instruction  des  élèves  ,  qui  devront  avoir  chacun  un 
exemplaire  desdits  ouvrages  j  il  sera  pris  des  mesures  pour 
qu'ils  soient  imprimés  au  plus  bas  prix  possible ,  et  il  en 
sera  arrêté  un  tarif  qui  sera  envoyé  à  chaque  Collège. 

•       •  » 

V. 

E  sera  donné  chaque  année ,  au  nom  de  Sa  Majesté  , 
quatre  médailles  d'or,  de  la  valeur  de  cent  cinquante  livres 
chacune,  lesquelles  seront  remises  par  l'Inspecteur-Gé- 
néral des  Écoles  militaires,  à  quatre  des  professeurs  ou 
maîtres  du  Collège  dont  les  élèves  auront  eu  le  plus  de 
succès  au  concours;  lesdites  médailles  porteront  d'un  côté 
le  buste  du  Roi ,  et  de  l'autre  l'inscription  suivante , 
Prix  de  bon  Instituteur  :  et  Sa  Majesté  sentant  combien 
la  perfection  de  l'éducation  dans  les  nouveaux  Collèges 
dépendra  du  bon  choix  des  professeurs  et  des  maîtres,  et 
roulant  attirer,  dans  ces  emplois  importants,  des  institu- 
teurs éclairés ,  et  qui  mettent  leur  gloire  au  succès  des 
élèves ,  Elle  se  réserve  d'accorder  des  encouragements  et 
des  récompenses  utiles  et  honorables ,  aux  supérieurs , 
principaux ,  maîtres  et  régents  ,  dont  les  élèves  se  seront 
distingués  au  concours  annuel;  et  seront  lesdites  récom- 
penses et  encouragements,  accordés  par  Sa  Majesté  ,  sur 
le  compte  qui  en  sera  rendu  par  les  Inspecteurs  et  Exa- 
minateurs dudit  Concours. 
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VI. 

Sa  Majesté  s'en  remet  aux  différents  Ordres  religieux 
ou  Congrégations  ecclésiastiques,  dont  dépendent  les 
Collèges,  du  choix  des  Supérieurs  et  Principaux  desdits 
Collèges ,  ainsi  que  de  celui  des  professeurs  et  maîtres  5  se 
réservant,  Sa  Majesté,  de  les  obliger  à  les  changer ,  si  , 
d'après  les  comptes  qui  lui  en  seront  rendus ,  il  paroît  que 
l'éducation  des  élèves  soit  en  souffrance,  par  la  iaute  des- 
dits  supérieurs  ,  principaux  ou  maîtres. 


RÉPONSE  AUX  OBJECTIONS. 


J'ai  cru  remarquer,  ai— je  dit  page  219,  que 
les  adversaires  les  plus  prononcés  de  la  méthode 
qui  fait  procéder  par  V usage  dans  l'enseigne- 
ment même  des  langues  mortes ,  conviennent 
généralement  qu  elle  seroit fort  bonne  dans  V édu- 
cation privée  ;  mais  ils  nient ,  je  n'ai  jamais  pu 
savoir  sur  quels  fondements,  qu'elle  puisse  avoir 
du  succès  dans  l'éducation  publique. 

Ten  ai  su  davantage  depuis. 

L'aveu  de  l'utilité  de  cette  méthode  dans 
l'instruction  privée,  arraché  par  l'évidence  de 
la  raison  et  de  l'expérience,  vient  à  l'appui  de 
la  pensée  du  sage  et  judicieux  Rollin.  Je  vou- 
drais, a-t-il  dit  (  voyez  plus  haut,  pag.  Si  )  y 
qu'il  fut  possible  d'y  faire  (dans  l'Université  de 
Paris  '  quelque  essai  de  la  manière  d'enseigner 
par  l'explication  des  auteurs,  afin  de  s'assurer 
par  l'expérience,  si  elle  auroit,  dans  le  public, 
le  même  succès  que  je  sais  qu'elle  a  eu  dans  le 
particulier,  à  l'égard  de  plusieurs  enfants.  A 
l'exception  des  hommes  qui  jugent  plutôt  par 
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habitude  et  d'après  autrui ,  que  par  eux-mêmes 
et  d'après  l'examen  des  faits  (et  il  s'en  trouve 
malheureusement  beaucoup  même  parmi  les 
savants),  quel  est  celui  qui  ne  formeroit  pas  le 
même  vœu  que  Rollin  ?  Convenir  que  cette 
méthode  est  excellente  pour  l'instruction  pri- 
vée ,  c'est  presque  s'accuser  d'inconséquence  en 
la  rejetant  de  l'instruction  publique.  Si  c'est  la 
voie  la  plus  courte  et  lajîlus  sûre  pour  trois  ou 
quatre  enfants  que  l'on  instruit  chez  soi,  pour- 
quoi ne  le  seroit-elle  pas  également  pour  cin- 
quante que  l'on  instruiroit  ailleurs?  Si  deux  et 
deux  font  quatre  dans  le  particulier,  se  peut-il 
qu'ils  ne  fassent  que  trois  dans  le  public? 

Mais,  dit-on,  en  se  bornant  à  l'explication 
des  au  teurs  pour  enseigner  le  latin ,  on  n'exerce 
que  la  mémoire  des  enfants.  Je  demanderai  d'a- 
bord s'il  est  quelqu'un  qui  conçoive  que  l'on 
puisse  apprendre  une  langue  autrement  \ue  par 
la  mémoire.  Une  langue  est  un  composé  de  faits 
comme  l'histoire.  Or,  les  faits,  qui  s'expliquent 
sans  doute  par  le  raisonnement,  en  remontant 
des  effets  aux  causes ,  ne  s'apprennent  point 
par  la  raison.  Je  demanderai  ensuite  si  en  appre- 
nant la  langue  maternelle  par  la  mémoire,  l'en- 
fant n'exerce  pas  aussi  son  jugement.  Qu'il 
s'agisse  de  l'éducation  publique  ou  privée,, jfc 
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demanderai  encore  s'il  n'est  pas  de  toute  évi«* 
dence  que  Ion  exerce  la  raison  des  enfants  en 
leur  fesant  remarquer-  comment  les  mots  sont 
iiés  entre  eux  par  leurs  différentes  formes  et 
par  la  place  qu'ils  occupent  dans  le  discours? 
Et  si  ces  enfants ,  après  avoir  passé  quelques 
semaines  à  suivre,  à  répéter  verbalement,  et  à 
rapporter  par  écrit  des  traductions,  sont  en  état 
de  prendre  eux-mêmes  l'initiative  de  la  traduc- 
tion ,  sans  que  pour  cela  le  maître  les  aide  au»- 
trement  qu'en  leur  donnant  la  signification  de 
quelques  mots  ou  qui  n'auront  pas  encore  été 
vus,  ou  qui  auront  été  oubliés,  car  il  faut  né- 
cessairement ou  voir,  ou  entendre  très-fréquem- 
ment les  mêmes  mots  pour  les  retenir  ;  je  de- 
mande si  ces  enfants  n'ont  pas  «xercé ,  et  ne 
continuent  pas  d'exercer  très-utilement  leur 
raisou? 

Mais  par-là  ,  ajoute-t-on  (car  une  objection 
résolue,  sans  que  toutefois  on  en  convienne, 
ne  donne  que  plus  d'ardeur  pour  en  produire 
d'autres),  par-là,  les  enfants  n'ont  aucune  peine. 
Or,  me  dit  un  jeune  académicien,  je  n'ai  bien 
retenu  que  ce  que  j'ai  eu  de  la  peine  à  trouver. 
J'ai  appris  de  moi-même  une  langue ,  et  me  suis 
perfectionné  dans  d'autres;  et  les  mots  quej'aieu 
le  plus  de  peine  à  trouver  dans  les  dictionnaires 
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sont  ceux  que  j'ai  le  mieux  gravés  dans  ma 
mémoire.  Faites  attention  ,  puis  je  répondre , 
que,  lorsque  vous  ave» ainsi  appris  de  vous- 
même,  vous  étiez  dans  toute  la  vigueur  de  votre 
raison,  et  que  l'ardeur  de  savoir,  jointe  à  votre 
capacité  naturelle  et  à  vos  talents  acquis,  étoit 
assez  puissante  pour  vous  faire  triompher  des 
difficultés  de  l'étude.  Certes ,  il  n'en  est  pas  de 
même  de  l'enfance  :  ce  qui  lui  coûte  le  plus  , 
c'est  la  contention  de  l'esprit;  et  ce  qu'il  y  a  de 
plus  propre  à  lui  inspirer  le  dégoût  de  l'étude, 
c'est,  d'un  coté,  la  difficulté  dont  on  l'accom- 
pagne  d'ordinaire,  et  de  l'autre  le  peu  de  satis- 
faction présente  qu'il  peut  trouver  dans  ce  qu'il 
est  parvenu  à  découvrir  à  force  de  temps  et  de 
travail.  Tout  entier  aux  jouisances  de  l'esprit , 
vous  ne  cherchez  qu'à  y  ajouter  en  augmentant 
sans  cesse  la  sphère  de  vos  connoissances.  La 
découverte  du  sens  précis  de  tel  passage,  qu'on 
a  vainement  tenté  de  débrouiller  avant  vous, 
doit  nécessairement  vous  transporter  de  joie  ; 
et  cette  conquête  doit  vous  animer  à  en  tenter 
de  nouvelles.  Mais  pour  l'enfant,  pensez-vous 
qu'il  soit  aussi  sensible  au  plaisir  d'avoir  trouvé, 
à  force  de  feuilleter  son  dictionnaire,  le  sens  de 
sa  version,  qu'à  la  peine  qu'il  lui  a  fallu  pren- 
dre pour  cela?  Encore  si  son  travail  étoit  récom- 
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pensé  de  suite  par  la  certitude  d'avoir  deviné 
justel  mais  ce  texte  latin  que  vous  lui  donnez  à 
déchiffrer  ce  soir ,  c'est  demain  seulement  , 
douze  ou  quinze  heures  après,  qu'il  pourra  sa- 
voir s'il  en  a  saisi  le  sens.  Qu'a- 1- il  appris  de 
bien  certain  pendant  cette  portion  si  considé- 
rable de  temps?  Pour  dix  lignes  qu'il  a  essayé 
de  deviner,  sans  être  assuré  d'y  réussir,  il  auroit 
pu  traduire  quatre  pages,  si,  en  quelques  se- 
condes, vous  lui  aviez  dit  la  signification  de 
quelques  mots  qu'il  a  mis  des  heures  à  cher- 
cher. Qu'ils  connoissoient  bien  mieux  les  en- 
fants et  la  route  par  laquelle  il  convient  de  les 
conduire ,  ceux  qui  ont  dit,  avec  Saint-Augustin, 
que  pour  apprendre ,  mieux  vaut  la  curiosité 
sans  contrainte,  que  la  nécessité  qui  nait  de  la 
terreur;  avec  Érasme  et  toute  l'école  de  P.  R., 
que  le  grand  secret  pour  apprendre  bien  et 
promptement  le  grec  et  le  latin,  est  de  lire  beau- 
coup les  auteurs  qui  ont  le  mieux  écrit  dans 
ces  langues  ;  avec  Rollin ,  que  les  auteurs  sont 
comme  des  dictionnaires  vivants  et  des  gram- 
maires parlantes..,  qu'il faut  tâcher  de  faire  éviter 
aux  enfants  de  se  servir  des  dictionnaires,  parce 
quilsfontperdre  beaucoup  de  temps;  avec  Chon> 
pré,  que,  dans  les  commencements  sur-tout,  le 
maiire  doit  être  le  dictionnaire  vivant  de  ses  élèves; 
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que  c  est  un  abus  et  une  perte  de  temps  que  de 
leur  en  donner;  qu'il  ne  fout  point  de  tâche,  soie 
des  auteurs,  soit  dictée,  qui  n'ait  été  préparée  ; 
qu  autrement  il  faut  s'attendre  à  des  choses 
pitoyables. 

Vous  voulez  que  les  études  soient  pénibles» 
et  difficiles  ;  mais  depuis  des  siècles  qu'on  le 
veut,  quels  résultats  a-t-on  obtenus?  Rappelez- 
vous  ce  qu'en  ont  dit  les  grands  écrivains  que 
nous  avons  cités  ;  voyez  ce  que  conseille  l'abbé 
Batteux  (  Plan  général  des  études  de  l'École 
royale  militaire). 

«  On  emploie,  pour  enseigner  la  langue 
»  latine  aux  enfants,  la  traduction  du  latin  en 
*  françois ,  qu'on  appelle  version ,  et  celle  du 
»  françois  en  latin,  qu'on  appelle  thème.  Ces 
»  deux  moyens  seront  conservés ,  mais  de  ma- 
»  nière  que  la  version  sera  presque  seule  ém- 
ît) ployée  dans  les  trois  premières  classses  ,  et 
»  que  le9  thèmes  ne  seront  plus  fréquents  qu'à 
»  mesure  que  les  écoliers  seront  plus  forts,  et 
»  qu'ils  auront  acquis  par  Y  usage  un  plus  grand 
»  fonds  de  mots  et  de  tours  latins  

»  Le  maître,  coutinue-t-il,  traduira  toujours 
»  le  premier;  parce  que  la  première  impression 
»  est  celle  qui  reste  par  préférence,  et  qu'il  est 
»  bon  que  les  cillants  ne  connoissent  que  la 
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»  bonne  voie,  pour  n'être  point  dans  le  cas  de 
»  choisir  mal.  D'ailleurs,  toute  la  peine  doit  être 
9  pour  le  maître  9  et  tout  le  profit  pour  f  écolier , 
»  qui  doit  toujours  'venir  en  classe  sans  inquié- 
»  tude ,  et  jr  être  sans  autre  soin  que  de  re- 
i  cueillir.  » 

Cette  dernière  phrase  contient  en  abrégé  toute 
la  partie  morale  delà  méthode  d enseignement. 
Quant  à  la  phrase  qui  commence  ce  paragraphe, 
je  me  borne  à  rappeler  ce  que  j'ar  déjà  fait  re- 
marquer, tant  d  après  mon  expérience  person- 
nelle, que  d'après  les  faits  dont  j'ai  été  témoin , 
que  les  enfants,  après  avoir  passé  quelques  se- 
maines à  écouter,  à  répéter. de  vive  voix,  et  à 
rapporter  par  écrit  les  traductions  faites  par  la 
maître ,  sont  en  état  de  traduire  eux-mêmes  les 
premiers.  Le  maître  dit  la  signification  des  mots 
que  les  élèves  n'ont  pas  encore  vus,  pu  qu'ils 
ont  oubliés,  et  corrige  sur-le-champ  les  erreurs 
dans  lesquelles  ils  ont  pu  tomber,  ce  qui  fait 
qu'elles  sont  sans  danger,  et  que  la  bonne  im- 
pression est  la  seule  qui  reste. 

L'abbé  Batteux  ajoute  :  a  Dans  les  commen- 
»  céments,  le  Maître  fera  d'abord  la  traduction 
»  des  mots,  et  ensuite  celle  des  phrases  :  méthode 
»  qu'on  emploiera  dans  tous  les  cas  où  cela  sera 
»  nécessaire.  C'est  là-dessus  que  l'Auteur  met 
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»  en  note  :  Voyez  la  manière  d'apprendre  les 
»  langues  y  par  M,  l'abbé  de  Radonvilliers. 

»  Après  la  traduction  faite  et  répétée,  un  fort 
p  écolier  fera  les  parties  grammaticales ,  ora- 
»  toires,  poétiques ,  selon  les  classes.» 

L'Auteur  explique  ce  qu'on  entend  par  ces 
différentes  parties,  et  ajoute  : 

«  Le  tourment  ordinaire  des  maîtres  pendant 
»  les  explications ,  est  de  contenir  les  écoliers, 
»  et  de  fixer' leur  attention.  Il  y  a  un  moyen 
»  simple,  c'est  de  donner  toujours  pour  devoir 
»  ordinaire,  la  traduction  à  rapporter  avec  les 
»  parties  et  les  notes  » 

L'Auteur  veut  que  l'on  propose  aux  écoliers 
de  rendre  sur-le-champ  en  latin  des  phrases 
françaises,  imitées  de  celles  dont  l'explication 
vient  d  erre  faite;  par  exemple,  de  mettre  en 
latin ,  à  l'imitation  de  la  première  phrase  de  la 
première  fable  de  Phèdre  :  Le  Loup  et  l'agneau, 
pressés  par  la  soif,  étoient  venus  boire  au  même 
ruisseau  ;  cette  autre  phrase ,  qui  a  tout-à-fait 
le  même  tour  :  Le  Frère  et  la  Sœur,  pressés  par 
leur  tendresse,  étoient  venus  auprès  de  leur  père. 
Ad  patrem  suum  Frater  et  Soror  vénérant  amore 
compulsi.  C'est  un  exemple  analogue  à  celui  que 
Chompré  avoit  donné  (voyez  page  aa5  )  pour . 
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faire  connoître  la  seule  bonne  manière  de  pré- 
parer à  écrire  en  latin. 

Mais  examinons  la  routine  des  collèges  sous 
les  rapports  généraux  les  plus  importants  de 
tout  système  d'instruction. 

Que  se  propose-t-on  dans  renseignement  des 
humanités  ?  C'est  d'abord  d'apprendre  aux  en- 
fants les  langues  dans  lesquelles  ont  été  com- 
posés les  chefs-d'œuvre  de  l'esprit;  de 
former  le  jugement  et  le  goût;  et  3°.  d'accou- 
tumer la  jeunesse  à  l'application  de  l'esprit. 

Mais  i°.  pour  l'enseignement  des  langues 
comme  pour  toute  espèce  d'enseignement,  que 
demande-t-on  d'un  maître,  si  ce  n'est  qu'il  y 
procède  par  la  voie  la  plus  sûre  et  la  plus  courte? 
L'essentiel  est  de  faire  en  sorte  que  l!élève  sache , 
et  qu'il  sache  le  plus  tôt  qu'il  se  peut.  Qui  se— 
roit  jamais  assez  bizarre  pour  se  plaindre  d'un 
maître  qui  enseigneroit  parfaitement  en  un  an 
ce  que  d'autres  n'enseigneroient  également  bien 
que  dans  deux?  Le  premier  ne  seroit-il  pas  uni- 
versellement préféré  aux  autres  ? 

Or  jusqu'ici,  c'est-à-dire  depuis  que,  dans  des 
siècles  d'ignorance,  amateurs  et  dupes  de  fausses 
subtilités y  pour  employer  le  langage  de  l'abbé 
de  Radonvilliers ,  on  s'est  avisé  d'employer  la 
grammaire  dans  l'enseignement  des  langues,  et 
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d'y  procéder  par  le  moyen  de  rudiments  et  de 
dictionnaires,  toute  la  pratique  de  renseigne- 
ment s'est  réduite  à  faire  deviner  et  à  faire  in- 
venter le  latin.  Cette  pratique  ne  peut  être  la 
plus  sûre ,  puisqu'elle  est  contraire  à»  celle  que 
nous  fiait  suivre  la  nature  pour  nous  apprendre 
les  langues  maternelles  et  les  langues  vivantes. 
Elle  n'est  pas  la  plus  sûre,  puisqu'il  arrive  le 
plus  souvent  qu'elle  ne  réussit  pas,  tandis  qu'il 
est  sans  exemple  que  ceux  qui  ont  procédé  par 
l'usage  dans  l'apprentissage  d'une  langue  quel- 
conque, n'y  aient  pas  réussi  en  proportion  du 
temps  qu'ils  y  ont  donné.  Elle  n'est  pas  la  plua 
courte,  puisqu'après  des  six  et  huit  années,  ou 
même  davantage,  consumées  à  l'étude  du  latin > 
la  plupart  des  jeunes  gens  sortent  néanmoins  des* 
collèges  sans  entendre  le  latin  (p.  a4)>  tandis  que 
ceux  qui  procèdent  dans  l'étude  des  langues  par 
l'usage,  les  apprennent  en  bien  moins  de  temps. 

Au  lieu  de  dire  vous-mêmes,  à  ceux  que  vous 
instruisez,  la  signification  des  mots,  vous  voulea 
qu'ils  la  cherchent  dans  les  dictionnaires.  Sans 
doute  celui  qui  étudie  seul  est  heureux  d'a- 
voir ce  moyen  de  s'instruire  :  toutefois  il  sent 
bien  qu'il  lui  occasionne  une  perte  de  temps 
considérable,  et  que  s'il  avoit  près  de  lui  quel- 
qu'un qui,  en  cas  de  doutes,  se  chargeât  de  les» 
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lever,  il  iroit  plus  promptement  et  plus  sûre-» 
ment  à  son  but.  Plus  promptement»  cela  est  trop 
clair;  plus  sûrement,  cela  ne  Test  guère  moins  : 

car  on  ne  trouve  pas  toujours  dans  un  diction- 
naire ce  qu'on  y  cherche  Jamais  un  dictionnaire 
n'est  complet.  En  admettant  qu'il  y  en  ait  un 
qui  contienne  tous  les  mots  d'une  langue,  en 
contiendra-t-il  toutes  les  acceptions?  donnera- 
t-il  la  valeur  de  toutes  les  locutions?  Réservez 
donc  ce  secours  pour  le  temps  où  l'élève  qui  a 
profité  de  tous  ceux  qu'il  a  trouvés  près  de  vous  y 
est  en  état  de  se  borner  à  celui-là,  et  de  sup- 
pléer à  son  insuffisance. 

a°.  Le  plus  sûr  moyen  d'exercer  le  jugement 
des  enfants,  n'est  pas  assurément  de  les  faire 
marcher  au  hasard,  sans  savoir  ni  d'où  ils  par- 
tent, ni  où  ils  vont;  ce  qui  a  nécessairement  lieu 
lorsque,  pour  toute  tâche,  vous  leur  donnez  à 
deviner  seuls  le  sens  de  tel  passage.  Se  trompent- 
ils  sur  la  première  phrase;  pour  peu  qu'ils  aient 
de  rectitude  naturelle  dans  l'esprit,  la  traduc- 
tion de  toutes  les  phrases  suivantes  sera  une 
conséquence  de  la  première  erreur,  et  tout  leur 
travail  ne  sera  qu'un  contre-sens  prolongé.  Ceux 
même  qui  ont  rencontré  juste,  n'en  sont  pas 
assurés.  Ce  n'est  qu'à  la  classe  suivante  qu'ils 
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peuvent  le  savoir.  Qu'ont-ils  donc  appris?  quel 
progrès  ont-ils  fait  dans  l'intervalle  qui  sépare 
Tune  de  l'autre?  Si  au  contraire  Terreur  d'une 
première  phrase  eût  été  rectifiée  de  suite,  on 
eût  évité  celles  des  phrases  suivantes  ;  ou  si 
l'élève  qui  a  bien  rencontré,  en  eût  été  assuré, 
il  eût  évité  beaucoup  de  tâtonnements  pour  le 
reste  de  sa  tâche.  La  certitude  de  marcher  droit 
eût  soutenu  son  courage;  et  son  travail,  au  lieu 
du  dégoût  dont  vous  l'accompagnez ,  eût  pu 
avoir  quelque  attrait. 

C'est  bien  pis  encore,  si,  ne  vous  bornant  pas 
à  faire  deviner  ainsi  du  latin,  vous  voulez  en 
faire  inventer  à  l'aide  de  formules  auxquelles  on 
a  donné  le  nom  de  règles.  «  S'il  s'apprend  aujour* 
»  d'hui  quelques  prétendus  commencements  de 
»  latin  y  dit  l'abbé  Pluche  (  in  troduction  à  la  Mèca- 
»  nique  des  langues) ,  ce  sont  des  enfants  même  de 
»  sept  ou  huit  ans  qui  produisent  ce  latin  du 
»  creux  de  leur  cerveau.  On  exige  d'eux  un  tra- 
»  vail  de  composition,  et  qu'ils  se  conforment 
»  à  des  règles  de  pure  logique,  dès  avant  la  nais- 
»  sance  de  leur  raison.  Vous  les  voyez  tristement 
»  assis,  et  dans  un  repos  qui  fait  leur  supplice. 
»  Grand  silence ,  méditation  profonde ,  choix 
»  de  mots,  réforme  de  tours.  Enfin,  il  sera  dit 
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9  qu'ils  composent  en  latin ,  et  qu'il  y  aura 
»  des  degrés  de  mieux  dans  leurs  compositions 
9  avant  qu'ils  aient  acquis  la  moindre  idée,  le 
»  moindre  sentiment  du  caractère  de  cette  lan*- 
»  gue.  Dans  le  vrai,  elle  leur  est  aussi  inconnue 
»  que  celie  du  Pérou  ou  de  la  Terre  Magella- 
>  nique.  Non-seulement  on  les  accable  de  rè- 
»  gles  très-difficiles  à  comprendre  :  pour  surcroît 
»  de  malheur,  la  plupart  de  ces  règles  sont 
*  fausses.  »  Le  latin  que  Ton  invente  ainsi,  n'est 
et  ne  peut  être  qu'une  langue  factice,  et  non 
celle  des  vrais  Latins ,  que  l'on  cherche  à  savoir. 
Plus  tôt  les  enfants  sauront  les  langues  dans  les- 
quelles sont  écrits  les  modèles  de  toute  littéra- 
ture, plus  tôt  ils  seront  en  état  d'en  apprécier  les 
beautés,  et  plus  par  conséquent  leur  goût  se  per- 
fectionnera. Combien  donc  ne  seroit-il  pas  avan- 
tageux de  substituer  à  un  exercice  qui  ne  mène 
pas  au  but  que  l'on  doit  se  proposer,  cet  autre 
exercice  que  nous  avons  vu  conseillé  par  Arnaud, 
Pluche,  Chompré,  Batteux,  etc.,  et  qui  consiste 
a  suivre,  même  dès  les  commencements,  pour 
la  composition  en  latin,  l'analogie  de  phrases  à 
traduire  avec  celles  qui  viennent  d'être  traduites 
du  latin  ?  L'analogie  dans  les  langues  est  ce  que 
ies  enfants  saisissent  le  mieux;  l'habitude  de-la 
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suivre  avec  eux  est  la  seule  bonne  pratique  pour 
exercer  et  perfectionner  leur  jugement.  Je  n'ai 
plus  qu'une  observation  à  faire  là-dessus  :  elle 
est  fondée  sur  l'expérience  de  ceux  qui  ensei- 
gnent. Tous  ceux  que  j'ai  pu  consulter,  ont  re- 
marqué comme  moi  qu'en  générai  les  enfants  les 
moins  spirituels  sont  ceux  qui  réussissent  le 
mieux  dans  la  fabrication  des  thèmes  par  le 
procédé  des  collèges.  Je  livre  oe  fait,  que  chacun 
peut  vérifier ,  aux  réflexions  des  instituteurs 
publics  et  privés. 

5°.  Pour  ce  qui  est  de  l'application  de  l'esprit, 
dont  il  est  si  important  de  faire  contracter  l'ha- 
hitude  aux  jeunes  gens,  nous  avons  vu  que  ceux 
qui  ont  écrit  sur  la  manière  d'instruire ,  ont  tous 
conseillé,  d'après  leur  expérience,  d'employer 
tous  les  moyens  pour  rendre  l'étude  aimable. 
L'application  de  l'esprit  est  pour  l'homme  un 
état  violent,  auquel  il  ne  se  détermine  que  par 
les  motifs  les  plus  puissants.  Le  plus  fort  pour 
l'enfance,  est  l'attrait  du  plaisir.  L'homme  fait 
ne  le  repousse  pas  lorsqu'il  se  présente  dans  son 
travail  ;  il  ne  dédaigne  même  pas  de  l'y  cher- 
cher :  pourquoi  le  refuseroit-on  k  l'enfance?  Il 
faut  sans  doute  l'accoutumer  à  lutter  contre  des 
difficultés;  mais  il  ne  faut  pas  les  lui  présenter 
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•lotîtes;  il  convient  de  les  ménager,  pour  ne  pas 
l'effrayer  ou  le  dégoûter.  Il  y  a  une  sorte  de  jus- 
tice à  lui  faire  rencontrer  quelque  petite  satisfac- 
tion dans  ce  qu  il  a  eu  quelque  peine  à  suivre.  Au 
reste,  depuis  que  les  jeunes  gens  consument  à 
feuilletet  des  dictionnaires,  les  huit  et  dix  an- 
nées qu'ils  passent  dans  les  collèges,  n  est-il  pas 
malheureusement  constant  que  la  plupart  en 
sortent  avec  l'horreur  du  travail,  sans  compter 
que.,  comme  Font  témoigné  tant  d'illustres  per- 
sonnages, qui  ont  le  mieux  connu  et  apprécié 
it  résultat  des  études,  ils  n'y  ont  appris  ni  grec 
Tii latin?  Ainsi,  même  parrapport  à  l'application 
de  l'esprit,  on  ne  parvient  pas  à  en  faire  con- 
tracter l'habitude  en  rendant  les  études  difficiles. 
11  faut  doiic  changer  les  procédés,  et  essayer 
ceux  que  les  plus  habiles  gens  ont  conseillé 
d'après  leur  expérience.  Au  lieu  de  contraindre 
Ja  jeunesse  à  apprendre  d'elle-même  quelque 
peu  de  latin  à  force  d'en  deviner  et  J'en  inventer 
a  l'aide  des  rudiments  et  des  dictionnaires,  en- 
seignez-lui cette  langue  à  force  de  lui  faire  en- 
tendre le  texte  des  auteurs,  de  le  reproduire  sur 
la  version  françoise,  et  de  l'imiter  suivant  les 
circonstances  qui  se  présentent.  Les  langues, 
<lit  l'abbé  Pluche,  ne  s'apprennent  que  par  écho 
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et  par  imitation.  Voilà  ce  que  nous  crient  de- 
puis des  siècles  les  meilleurs  esprits  de  l'Eu- 
rope. Ne  seroit-il  pas  temps  enfin  d  essayer  de 
leur  avis?  Ne  privons  pas  les  élèves  du  secours 
des  dictionnaires;  mais  gardons-nous  de  croire 
que  tout  soit  perdu  pour  ceux  qui  n'auront  pas 
le  courage  de  s'en  servir.  C'est  un  secours  pré- 
cieux, sans  doute,  mais  non  d'une  nécessité 
indispensable.  La  seule  chose  vraiment  néces- 
saire, et  à  laquelle  il  est  impossible  de  suppléer» 
quoiqu'on  semble  vouloir  s'en  passer  dans  les 
collèges,  est  d'entendre  et  de  répéter  :  seule 
méthode  que  suivent  les  enfants  pour  apprendre 
la  langue  de  leurs  mères. 

A  des  raisons  si  palpables,  joignons  l'autorité 
du  fait.  En  vain  répétera-t-on  que  les  procédés 
recommandés,  comme  ou  l'a  vu,  par  les  insti- 
tuteurs les  plus  célèbres,  ne  sont  applicables 
qu'à  l'instruction  privée.  Cette  assertion,  avancée 
avec  tant  de  légèreté,  quoique  si  généralement, 
a  sa  source  dans  la  paresse  de  quelques-uns, 
dans  la  prévention  du  plus  grand  nombre ,  et 
dans  la  mauvaise  foi  de  quelques  autres.  Il  est 
commode  de  croire  que  ce  qui  se  fait  est  tout  ce 
qu'il  y  a  de  mieux  à  faire;  que  la  pratique  la 
plus  généralement  suivie  est  fondée  sur  les 
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meilleures  raisons  ;  et  quand  une  fois  on  s  est 
avancé  jusqu'à  soutenir  d'office,  ou  seulement 
dans  des  conversations,  quoique  sans  y  avoir 
réfléchi,  que  cette  pratique  est  la  seule  boune, 
il  faudroit  un  miracle  pour  obtenir,  d'après  les 
démonstrations  les  plus  évidentes,  l'aveu  qu'on 
s'étoit  trompé.  Comme  donc  à  de  bonnes  rai- 
sons on  peut  toujours  en  opposer  de  mauvaises, 
nous  terminerons  cette  réponse ,  déjà  bien  Ion 
gue,  mais  que  nous  n'avons  pas  cru  pouvoir 
taire  plus  courte,  par  l'exposé  d'un  fait  que 
chacun  peut  vérifier  par  soi-même. 

Je  n'irai  pas  le  chercher  bien  loin  :  c'est  à 
l'Institution  des  Aveugles.  Là ,  les  jeunes  gens 
auxquels  on  enseigne  le  latin,  l'apprennent i 
comme  telle  autre  langue  vivante,  sans  diction- 
naire, et  parle  seul  moyen  de  la  traduction  ver- 
bale, qui  est  pour  eux  ce  qu'est  la  version  interli- 
néaire pour  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  n'être 
pas  privés  de  la  vue.  C'est  un  fait  dont  tout 
Paris  peut  s'assurer.  Tout  décisif  qu'il  est  de  sa 
nature,  dans  la  question  que  nous  avons  traitée, 
je  me  garde  de  prétendre  qu'il  doive  fermer  la 
bouche  à  ceux  qui  nient  sa  possibilité  Je  n'ai 
écrit  que  pour  les  hommes  qui  n'ont  pas  encore 
examiné  ou  jugé  la  question.  Quant  à  ceux  qui 
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ont  prononcé ,  à,  l'exception  du  nombre  infini-* 
ment  petit  des  hommes  qui,  sentant  que  comme 
tels  ils  peuvent  se  tromper,  ont  assez  de  courage 
pour  avouer  une  erreur ,  je  n'ai  point  la  pré- 
tention de  leur  faire  rétracter  leur  jugement. 
A  qui  a  nié  le  soleil ,  n'espérez  pas  faire  jamais 
avouer  l'existence  du  jour. 
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A  l'autorité  d'un  poëte  joignons  celle  d'un  médecin; 
Ne  pouvant  le  citer  en  original,  je  mettrai  ici  sous  les 
yeux  de  mes  lecteurs  le  compte  rendu  de  sa  dissertation 
sur  les  punitions  corporelles ,  par  le  Journal  des  Savants» 

{A)  Journal  des  Savans,  an  1720/  p.  86.  —  Guil- 
lelmi  Ricelli  Disserta  tio  medica  adversus  ferularum,  a/a- 
f  arum  y  et  verberum  usum  in  castigandis  pueris,  ncc 
non  aurium  tractionem,  ubietiam  de  oblectationum  délecta 
in  pueris  et  adolescentibus  remunerandis  quoad  sanitatis 
tutelam  convenienti  agitur.  Lipsiœ,  sumptibus  Joannis 
Savini,  1722.  , 

L'auteur  de  cette  dissertation  ne  peut  souffrir  l'usage 
qu'on  a  dans  les  collèges,  de  donner  des  férules  aux  en- 
fants; il  prétend  que  cette  punition  est  dangereuse,  et  il 
le  prouve  par  un  grand  nombre  d'exemples ,  très-capables 
de  rendre  les  maîtres  plus  circonspects  sur  ce  genre  do 
punition.  Ces  exemples  sont  des  débilités  ou  tremblements 
de  mains,  des  meurtrissures  qui  tournent  en  gangrène  y 
et  des  doigts  démis.  Il  représente  d'une  manière  vive  et 
touchante  ces  divers  accidents....  Il  ne  s'élève  pas  moins 
contre  la  coutume  de  donner  le  fouet  aux  enfants;  il 
trouve  d'abord  avec  Quintilien  ,  que  cet  usage  choque  la 
bienséance;  mais  ce  qui  le  porte  davantage  à  lo  condam- 
ner, c'est  que  ce  châtiment,  selon  lui,  est  très-propre  à 
mettre  dans  les  organes  une  disposition  dangereuse  pour 
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les  mœurs.  Il  cite  sur  ce  sujet  quelques  articles  du  livré 
de  M.  Boileau  sur  les  Flagellans ,  mais  il  le  fait  d'une 
manière  sage  et  prudente ,  évitant  là-dessus  certaines  des- 
criptions très-peu  nécessaires. 

Pour  ce  qui  est  des  soufflets,  il  n'y  a  guère  de  coup» 
plus  dangereux ,  et  l'auteur  cite  ici  des  exemples  d'éco- 
liers, dont  les  uns  ont  perdu  les  dents  par  ces  sortes  de 
coups,  les  autres  ont  eu  des  hémorragies,  les  autres 
des  vomissements  ,  les  autres  ont  contracté  des  vices  de 
prononciation  qui  leur  ont  duré  toute  la  vie;  les  autres 
sont  devenus  aveugles  ;  les  autres  sourds  ;  les  autres 
imbéciles  ;  les  autres  ont  été  attaqués  d'épilepsie  5  les 
autres  sont  tombés  en  frénésie;  les  autres  ont  été  surpris 
d'apoplexie,  et  les  autres  enfin  sont  morts  de  mort  su- 
bite ,  le  tout ,  dit-il ,  pour  avoir  eu  des  régents  ou  des 

précepteurs  trop  violents  M.  Ricel  ne  remarque  rien 

en  cela  qui  ne  se  trouve  confirmé  par  les  observations  do 
plusieurs  auteurs.  Ceux  qui  voudront  avoir  sur  cette  ma- 
tière un  plus  grand  nombre  d'exemples ,  peuvent  consul- 
ter le  Collège  Patholog.  de  C.  Bardili,  exercit.  7... 

Quant  au  tirement  des  oreilles  ,  plusieurs  enfants,  dit 
M.  Ricel,  sont  devenus  sourds  par  ce  châtiment  souvent 
réitéré  5  d'autres ,  plus  heureux ,  en  ont  été  quittes  pour 
des  bourdonnements  continuels  5  il  cite  des  faits  très- 
dignes  d'attention,  et  dont  il  donne  des  raisons  plausibles 
tirées  de  la  structure  de  l'oreille  et  du  cerveau.  Il  s'ob- 
jecte que  ,  si  on  retranche  ces  châtiments ,  on  ne  saura 
comment  gouverner  les  enfants  ;  maisjl  répond  qu'il  y  a 
des  voies  plus  sûres  et  plus  efficaces  que  celles-là  pour  le» 
élever ,  que  ces  voies  sont  celles  de  l'honneur  et  de  Pé- 
mulation.  11  fait ,  sur  ce  sujet,  quantité  de  réflexions 
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très-sensées  5  il  remarque  que  les  enfants  sont  plus  sen- 
sibles au  point  d'honneur,  qu'on  ne  pense  d'ordinaire,  eb 
que  s'il  s'en  trouve  qui  ne  le  soient  pas,  on  n'en  doit  ac- 
cuser que' les  manières  rudes  et  grossières  dont  on  s'y 
prend  pour  les  corriger;  il  ne  faut  point  d'esprit,  dit-il, 
pour  frapper  les  enfans ,  il  ne  faut  que  de  l'humeur  et  de  la 
promptitude;  mais  pour  les  élever  par  raison,  il  faut  une 
délica tasse  dont  peu  dè  gens  sont  capables.  Il  donne  là- 
dessus,  aux  maîtres,  bien  des  avis  importants;  après  quoi 
il  vient  à  l'examen  des  divertissements  qu'il  est  à  propos 
d'accorder  aux  enfants,  par  rapport  à  leur  santé ,  et  pour 
les  encourager. à  faire  leur  devoir.  Entre  ces  divertisse- 
ments ,  il  préfère  la  toupie,  le  volant,  le  ballon,  le  bil- 
lard et  la,  promenade   H  exige  que  les  maîtres 

fassent ,  par  manière  de  récréation ,  diverses  questions  à 
leurs  disciples  sur  ce  qui  regarde  leurs  divertissements  , 
pour  exciter  le  désir  de  s'instruire. 

Je  pense  que  le  lecteur  me  saura  quelque  gré  de  lui 
présenter,  sur  la  même  matière ,  un  morceau  touchant  de 
Saint  Augustin  (  Conf.  Lib.  I,  Cap.  9 ,  N<>«.  14  et  i5). 

Deus  meus ,  quas  ibi  mi- 
serias  expertus  sum  et  ludi- 
ficationes,  quando  quitte  m 
rectè  mihi  vivere  puero  id 
proponebatur ,  obtemperare 
monentibus,  ut  in  hoc  sa?- 
culo  florerem  et  excellerera 
linguosis  artibus  ad  hono- 
rem  hominum  ,  et  falsas  di- 
vitias  famulantibus.  Indèin 
scholam  datussum  ut  disce- 
rem  litteras,  in  quibus  quid 
utilitatis  esset  ignorauani. 


n  Mon  Dieu ,  que  de  misères 
»  et  de  railleries  n'ai-je  pas  es- 
»  rayées!  On  me  représentent 
»»  que  ,  pour  me  bien  conduire) 
»  il  me  falloit  obéir  à  mes 
»  maîtres,  afin  de  me  faire  hon- 
j»  neur  dans  le  monde ,  de  me 
u  distinguer  et  de  briller  dans 
d  ces  arts  de  la  parole,  qui  n'ont 
»  pour  but  que  de  faux  biens. 
»  On  me  mit  dans  une  école 
■  pour  y  apprendre  la  littéra- 
i  malheureusement  je 
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»  n'en  connoissois  pas  l'utilité,  I  miser   et  Uraen  si  sc     {$  . 

Z  -1  r.T^L?™!  P°U  qUC  discendoesSem,vanulabam. 

Laudabatur  enim  hoc  a  ma- 
joribus ,  et  multi  antè  nos  vi- 


»  je  fusse  paresseux,  on  me 
»  chargeoit  de  coups.  On  se 
»  conlormoit  en  cela  aux  avis 
>»  des  hommes  faits  ;  et  tant 
»»  d'tiulres,  qui  nous  ont  précé- 
a>  i!és  dans  cotte  misérable  vie, 
»  avoient  tracé  ces  routes  ro- 
»  cailleuses  qu'on  nous  forcoit 
»  de  suivre,  ajoutant  ainsi  aux 
»  peines  et  aux  souffrances  de* 
*»  enfants  d'Adam....  Mais  nous 
»  avons  trouvé  ,  Seigneur  ,  des 
»>  hommes  qui  vous  prioient  ; 
w  dous  avona  appris  d'eux  à 
*>  comprendre',  comme  nous  le 
»>  pouvions  ,  que  vous  étiez 
»  grand,  que  vous  pouviez  , 
»>  quoique  fans  être  aperçu  p.ir 
a*  nos  sens,  nous  exaucer  et 

**  venir  à  notre  aide   Petit 

«>  enfant  que  j'étois,  je  vous 
»  demamlois  ,  sans  aucune  vue 
»  coupable,  de  n'être  pas  battu 
»  en  classe  ;  et  quand  vous  ne 
»>  m'exauciez  pas,  ies  hommes, 
»»  et  mes  parents  eux-mêmes , 
»>  qui  pourtant  ne  me  vouloient 
«•  que  du  bien ,  rioient  de  ces 
»  coups  qui  alors  étoient  pour 
»  moi  le  plus  grand  des  mal- 
*>  heurs. 

»  Et,  Seigneur,  les  supplices 
»>  du  chevalet,  des  ongles  de  fer, 
»  et  de  tant  d'autres  espèces, 
,  "  auxquels ,  par  toute  la  terre, 
«  on  voua  demande  avec  eflroi 
«  de  n'être  pas  exposé ,  y  a-t  il 
w  quelqu'un  qui ,  en  s'attachent 
V.  à  vous,  puisse  s'élever  jug- 


tam  istam  agentes,  prœs- 
truxerant  aerumnosas  vias  , 
per  quas  transire  cogeba- 
mur,  multinlicato  labore 
et  dolore  filionim  Adam. 
Invenimusautem,  Domine, 
homines  rogantes  te;etdi- 
dicimusabeis,sentientes  te 
ut  poteramus  esse  magnum 
aliquem ,  qui  posses ,  etiam 
non  appareils  se  n  si  bu  s  nos- 
tris,  exaudire  nos  et  subve- 

nire  nobis  Et  rogabam 

parvus ,  non  pravo  alfectu  , 
ne  in  scbolâ  vapularein.  Et 

cum  me  non  exaudiebas  

ridebantur  à  majoribus  ho- 
minibus,  usque  ab  ipsis  pa- 
rentibus,  qui  mihi  accidere 
mali  nihil  volebant,  plag» 
meae ,  magnum  tune  et  grave 
malum  meum. 


Est  ne  quisquam  ,  Domi- 
ne ,  ....  qui  tibi  piè  cohœ- 
rendo  ità  sit  affectus  gran- 
diter ,  ut  equuleœ  et  ungu- 


tormenta,  pro  quibus  effu- 
giendis  tibi  per universaster^ 
timoré  magno  su]^ 
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•n'a  les  mépriser ,  et  à  rire 
de  ceux  qui  les  redoutent  par- 
dessus tout ,  comme  nos  pa- 
rents se  moquoient  des  tor- 
tures que  nous  éprouvions  de 
la  part  de  nos  maîtres?  Nous 
ne  les  craignions  pas  moins , 
ni  ne  vous  priions  moins  ar- 
demment de  nous  en  préser- 

Ter  A  la  vérité ,  nous 

étions  coupables  de  lire  ou 
d'écrire  avec  trop  peu  d'at- 
tention  car  nous  ne  man- 
quions, Seigneur,  ni  de  mé- 
moire, ni  d'intelligence  

mais  nous  aimions  à  jouer, 
»  et  nous  étions  punis  par  ceux 
m  qui  en  fesoient  autant.  C'est 
»  que   les  jeux  des  hommes 
»  l'appellent  des  affaires  ,  et 
»  que  ceux  des  enfants  ,  qui  ne 
»  sont  que  de  vrais  jeux  ,  sont 
»  pnnis  par  les  hommes ,  et 
»  personne  n'a  pitié  ni  des  en- 
»  fants  ,  ni  des  hommes ,  ni  des 
i»  uns  et  des  autres.  » 


plicatur,  ità  parvi  œstimet 
de  ride ns  eos  qui  naec  acer- 
bissimè  formidant  >  quem- 
admodùm  parentes  nostri 
ridebant  tormenta ,  quibua 
puari  à  magistris  afiligeba- 
mur?  Non  euim  aut  ininùs 
ea  metuebamus,  aut  minus 
te  de  his  evadendis  depre- 
cabamur ....  Et  peccafca-. 
mus  tamen  minus  scribendo 
aut  legendo ....  Non  euim 
deerat ,  Domine ,  memoria 
vel  ingenium....  sed  de- 
lectabat  ludere  :  etvindica- 
batur  in  nos  ab  eis  qui  talia 
utique  agebant.  Sed  majo- 
rum  nugae  negotia  vocan- 
tur  5  pnerorum  autem  talia 
cum  sint ,  puniuntur  à  ma- 
joribus  et  nemo  miseratu* 
pueros ,  vel  illot ,  vel  utros- 
que. 


I 


(ff)  Je  ne  puis  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  les  propre* 
paroles  de  deux  écrivains  célèbres ,  Gravina  et  Facciolati  j 
mais  voici  le  compte  rendu  par  le  Journal  des  Savants  sur 
deux  de  leurs  ouvrages  relatifs  à  l'objet  qui  nous  occupe. 

Journal  des  Savant*,  *3  juillet  1714.  —  Jani  Vin* 
tentii  Gravinœ  jurisconsulti.....  Orathne*  êt  opuscala  > 

Utrecht,  i^i3. 

Le  premier  discours  de  M.  Gravina  contient  d'exceU 
lent*  avis  pour  la  réformé  de*  études...  L'auteur  déplora, 
d'abord  le  temp*  qu'on  fait  perdre  aux  enfant*  à  se 
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plir  la  fête  d'une  multitude  de  règles  grammaticales ,  a* 

lieu  de  les  appliquer  presque  d'emblée  à  l'explication  des 
auteurs  latins ,  où  ils  apprendroient  la  signification  des, 
mots.  Il  est  persuadé  que  la  meilleure  méthode  d'en- 
fleigner  une  langue ,  c'est  de  réduire  les  règles  à  un  fort 
petit  nombre...  Il  croit  donc  qu'il  suffit  que  les  enfants 
«aclient  décliner  et  conjuguer,  pour  entrer  de  plain-pied 
dans  la  lecture  des  auteurs,  et  qu'ils  doivent  commencer 
par  les  Excrcitatlons  de  Vivès,  dont  le  style  familier  leur 
fournira  les  expressions  les  plus  communes.  De  là  ils\ 
pourront  passer  à  la  lecture  des  fables  de  Phèdre  et  des. 
comédies  de  Térence.... 

Journal  des  Savants  ,  mars,  17*7-  — *  Jacobi  Fticcio- 
lati  o ratio.  La  tin  a  lingua  non  est  è  grammaticorum  libris 
çomparanda ,  c'est-à-dire  que  ce  n'est  point  dans  les  livres 
des  grammairiens  qu'on  doit  apprendre  la  langue  latine. 
Discours  prononcé  dans  le  séminaire  de  Padoue,  à  la  ren- 
trée des  écoles,  avec  une  préface  de  Jean-George  Walch^ 
imprimé  à  Padoue  en  1713,  et  réimprimé  à  Leipsick 
en  1715. 

M.  Facciolati  entreprend  de  faire  voir  dans  son  dis- 
cours, qu'après  avoir  appris  aux  jeunes  gens  les  déclinai- 
sons ,  les  conjugaisons  et  les  premières  règles  de  syntaxe 
<le  la  langue  latine,  on  doit  leur  mettre  entre  les  mains, 
et  leur  expliquer  de  bons  auteurs  latins,  sans  les  faire 
appliquer  pendant  plusieurs  années  à  la  lecture  des  gram- 
mairiens. Les  raisons  qu'il  en  rapporte  sont  :  i°.  que  les 
difficultés  que  l'on  rencontre  dans  l'étude  des  grammai- 
riens, ennuient  et  dégoûtent  les  jeunes  gens;  20.  queleurç 
unique  but  est  d'apprendre  à  écrire  sans  solécisme»  et  sana. 
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barbarismes ,  et  que  les  règles  qu'ils  proposent  sont  si  peu 
sûres,  que  pour  ne  point  dire  qu'il  y  a  des  solécismea 
dans  Cicéron,  ils  imaginent  des  noms  magnifiques  de 
figures  ,  par  le  moyen  desquelles  ils  tâchent  de  justifier 
ce  qui  paroit  contraire  à  leurs  règles;  3°.  ces  règle» 
mêmes  sont  si  peu  fondées,  que,  sur  plusieurs  articles, 
on  pourrait  prendre  un  parti  contraire  à  celui  des  gram-> 
mai  rien  s;  4°-  plupart  de  leurs  réflexions  sont  inutiles: 
à  quoi  servent  leurs  grandes  disputes  sur  les  parties  de, 
l'oraison  ?  5°.  la  diversité  de  leurs  sentiments  sur  des 
points  importants,  et  la  diversité  de  leurs  jugements  sur 
les  livres  de  grammaire,  fait  connottre  le  peu  de  solidité, 
et  l'inutilité  de  leur  art  :  enfin  ces  maîtres  illustres  de  la 
langue  latine  n'ont  qu'un  style  sec,  dur,  sans  grâce  et 
sans  ornement  ;  comment  la  lecture  de  leurs  ouvrages  ap- 
prendrait-elle  à  se  bien  exprimer  en  latin?  Que  faut-il 
donc  faire,  selon  notre  orateur,  pour  se  procurer  un  style 
coulant ,  nombreux ,  agréable  ?  Il  faut  lire  et  relire  sou- 
vent les  meilleurs  auteurs  latins,  parce  que,  sur  les  lan- 
gues y  P  usage  en  apprend  beaucoup  plus  que  toutes  les 
régies  des  grammairiens. 

Dans  tout  ce  discours,  l'auteur  fait  connottre  qu'il  a 
profité  du  précepte  qu'il  a  donné  aux  jeunes  gens ,  de  lire 
assidûment  les  ouvrages  de  Cicéron ,  et  de  former  leur 
style  sur  celui  de  cet  orateur.  Ce  discours  est  suivi  d'une 
liste  des  auteurs  divisés  selon  les  âges  différents  de  la. 
langue  latine. 


(C)  Journal  de  Trévoux,  octobre  175a.  —  La  Méca- 
nique des  langues,  ouvrage  de  M  l'abbé  Pluche  ;  c'est  un. 
livre  cjui  a  principalement  pour  objet  l'étude  de  la  langue 
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latine.  On  y  recommande  extrêmement  deux  choses  :  l'ex- 
plication fréquente  des  bons  tuteurs,  et  les  compositions 
d'après  ces  auteurs  mêmes ,  en  remettant  dans  un  autre 
latin  ce  qu'on  a  rendu  soi-même  d'abord  en  fr  an  coi  s. 
Ceci  est  précédé  et  accompagné  d'observations  contre  les 
méthodes  trop  chargées  de  règles,  contre  les  thèmes  trop 
multipliés,  trop  peu  choisis  pour  les  matières  f  trop  peu 
analogues,  dans  ce  qu'on  appelle  les  corrigés,  au  style 
pUr ,  ferme  et  nourri  des  anciens.  Nous  ne  représentons 
ici  que  les  premiers  traits  de  Cet  ouvrage  rempli  de  détails 
très-réfléchis  et  très-bien  écrits.  Quoiqu'au  premier  coup 
d'oeil  il  semble  contrarier  beaucoup  la  pratique  ordinaire 
des  écoles  publiques ,  on  trouve  néanmoins ,  en  considé- 
rant les  choses  de  près,  que  peu  à  peu  les  bons  maîtres 
se  rapprochent  des  principes  de  M.  Pluche.  On  donne 
aujourd'hui  un  temps  considérable  à  l'explication  des 
bons  auteurs,  on  accoutume  les  élèves  à  en  rendre  compte. 
Quelques  attentions  de  plus ,  quelque  courage  pour  s'éle- 
ver au-dessus  de  la  coutume  quand  elle  ne  vaut  rien  ,  sur- 
tout beaucoup  d'industrie  et  de  soins  pour  intéresser  la 
jeunesse  à  ces  exercices  toujours  gênants  ;  c'est  ce  qu'on 
peut  souhaiter  des  maîtres,  et  nous  ne  doutons  pas  que 
les  bons  avis  de  M.  Pluche  ne  raniment  leur  cèle.  Nous 
pouvons  toujours  répondre  du  plaisir  qu'ils  éprouveront  à 
lire  un  ouvrage  trôs-orné  et  très -agréable,  quoiqu'il  em- 
brasse des  matières  naturellement  sèches  et  peu  suscep- 
tibles d'élévation. 

Cet  éloge  est  d'autant  plus  remarquable,  qu'il  est  donné 
par  des  jésuites  à  l'ouvrage  d'un  écrivain  qui  passeit  pour 
ne  leur  pas  être  favorable. 

•  ■ 

!  !  Il  ■■■■«tel       .■  » 
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(Z>)  Voici  l'éloge  de  cet  ouvrage  par  Dupuy  ,  collègue 
de  l'auteur  à  l'Académie  des  Inscriptions  : 

Histoire  de  P  Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres.  {Éloge  de  l'abbé  Batteux  par  Dupuy.)  —  Tandis 
que  la  critique  dirige  avec  humeur  ses  traits  contre  lo 
Cours  de  Belles-Lettres ,  pourquoi  aftecte-t-elle  de  taire 
que  cet  ouvrage  a  été  retouché  et  refondu  dans  les  Prin- 
cipes de  Littérature?  Sachons-lui  gré  des  nouveaux  déve- 
loppements qu'il  a  donnés ,  comme  on  en  convient ,  à  une 
doctrine  ancienne,  et  des  conséquences  lumineuses,  utiles 

et  intéressantes  qu'il  a  su  en  tirer  

Il  fut  chargé  par  le  gouvernement  de  présider  à  la  ré- 
diction d'un  Cours  d'Études,  qu'un  ministre  destinoit  à 
l'éducation  desélèves  de  l'Ecole  royale  militaire.  Ce  Cours, 
très-étendu,  fut  conçu  et  exécuté  en  moins  d'un  an ,  selon 
le  vœu  du  ministre.  Un  travail  si  pressé  et  terminé  avec 
tant  de  célérité,  nuisît  à-la-fois  et  à  l'ouvrage ,  qui ,  dans 
quelques-unes  de  ses  parties  ,  manqua  le  point  de  perfec- 
tion dont  il  étoit  susceptible  ,  et  plus  encore  au  rédacteur 
même ,  dont  la  santé  s'afioiblit  sans  retour. 

Journal  de  la  Littérature ,  des  Sciences  et  des  Arts , 
tom.  III,  p.  370.  La  république  des  lettres  vient  de 
faire  une  perte  réelle  par  la  mort  de  M.  l'abbé  Batteux. 
Son  caractère  et  ses  talents  lui  avoient  acquis  l'estime  de 
la  nation  et  des  étrangers ,  et  l'avoient  élevé  aux  dignités 
littéraires  les  plus  éminentes.  Les  Beaux-Arts ,  réduits  à 
un  même  principe  ,  passeront  toujours  pour  un  des  meil- 
leurs livres  que  l'on  ait  sur  cette  matière ,  et  les  Principes 
de  littérature,  qui  ne  sont  que  le  développement  de  cet 
Ouvrage  ,  seront  constamment  un  livre  classique  pour 
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toutes  les  nations  La  confiance  que  ses  mœurs  et  se» 

lumières  inspiraient ,  a  fait  qu'il  a  été  chargé  par  le  gon- 
verncment  de  rédiger  un  Cours  d'Etudes  pour  l'Ecolo 
royale  militaire.  Il  a  parcouru  cette  carrière  immense  avec 
autant  de  zèle  que  de  succès. 

Grimm  et  Diderot  ont  parlé  du  Cours  de  Belles- Lettres 
dans  leur  Correspondance.  Le  tour  épigrammatique  qu'ils 
ont  pris  prouve  qu'ils  auroient  dit  bien  volontiers  du 
mal  de  cet  ouvrage,  pour  peu  qu'il  y  eût  prêté  :  l'auteur 
étoit  ecclésiastique ,  il  falloit  que  son  livre  eût  un  mérite 
bien  réel  pour  obtenir  un  éloge. 

Correspondance  littéraire  par  Grimm  et  Diderot, 
septembre  1780.  —  M.  l'abbé  Batteux,  chanoine,  etc., 
est  mort  le  14  juillet  1780  

Son  Cours  de  Belles-Lettres  ,  malgré  ses  défauts,  est 
le  meilleur  catéchisme  de  littérature  que  nous  ayons  5  le 
choix  des  exemples  qu'on  propose  pour  modèles  le  rendra 
toujours  très-propre  à  l'instruction  de  la  jeunesse.  Il  s'en 
faut  bien  pourtant  qu'on  trouve  dans  cet  ouvrage  autant 
d'érudition,  autant  de  goût,  autant  de  vues  fines  et  pro- 
fondes que  dans  les  Réflexions  de  V  abbé  Dubos  ,  qui  sont 
infiniment  plus  agréables  à  lire,  mais  qui  embrassent 
peut-être  un  peu  trop  de  détails  étrangers  à  l'objet  prin- 
cipal ,  et  dont  les  développements  ne  sont  d'ailleurs  ni 
assez  simples  ni  assez  méthodiques.  Il  n'est  pas  étonnant 
que  le  Cours  de  Belles-Lettres  ait  eu  plus  de  succès  en 
Allemagne  qu'en  France  5  il  avoit  pour  les  étrangers  % 
outre  le  mérite  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  celui  d'être  un 
excellent  abrégé  de  littérature  françoise ,  ce  qui  devoir 
naturellement  intéresser  encore  plus  leur  curiosité  que  U 
nô.tre. 
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(Ë)  Extrait  du  Jour/ml  des  Savants,  année  1744»  édi- 
tion in-4°.,  page  2.&.  (Latini  Sermonis  exemplaria  è 
scriptoribus probatissimis).  «—Depuis  un  siècle  on  a  beau- 
coup travaillé  pour  aider  les  jeunes  gens  dans  leurs  études  , 
et  pour  leur  aplanir  les  difficultés  qui  s'y  rencontrent  ; 
on  a  sur-tout  extrêmement  multiplié  les  méthodes  pour 
apprendre  les  langues,  et  en  particulier  le  latin.  Cepen- 
dant personne  jusqu'ici  n'avoit  pensé  à  ce  que  vient  d'exé- 
cuter l'auteur  du  livre  que  nous  annonçons.  Il  y  a  long- 
temps que  l'on  s'est  aperçu  que  les  livres  qui  nous  restent 
de  l'ancienne  Rome  n'étoient  pas,  pour  la  plus  grande 
partie,  fort  à  la  portée  des  enfants.  Ces  anciens  ouvrages 
sont  souvent  ou  trop  longs ,  ou  traitent  de  matières  trop 
sérieuses ,  et  qui  surpassent  de  beaucoup  les  forces  de 
l'esprit  et  les  connoissances  des  enfants.  On  a  cherché  à 
remédier  à  ces  inconvénients.  Les  uns  ont  cru  bien  faire 
décomposer  eux-mêmes  en  latin  des  discours  dont  le  sujet 
et  le  tour  des  phrases  fussent  proportionnés  à  la  capacité 
de  leurs  éxoliers.  Mais  est-il  bien  possible  de  puiser  le 
vrai  goût  de  la  langue  latine  ailleurs  que  dans  les  bons 
auteurs  latins?  Présenter  d'autres  modèles  aux  enfants, 
n'est-ce  pas  leur  faire  perdre  Leur  temps  ,  et  même  les  dé- 
tourner du  bon  chemin  ?  D'autres ,  conservant  scrupuleu- 
sement tous  les  mots  dont  se  servent  les  anciens  auteurs 
latins,  se  sont  avisés  d'en  changer  l'arrangement,  et  de 
ramener  les  phrases  latines  à  notre  construction  fran- 
çoise.  Mais  l'expérience  a  fait  voir  que  des  enfants  exer- 
cés pendant  des  années  entières  dans  cette  espèce  de  latin 
factice  et  barbare,  n'acquéroient  aucune  connoissance  de 
la  vraie  langue  latine ,  et  que  si  ensuite  on  leur  mettoit 
en  main  un  auteur  classique,  quelque  facile  qu'il  fût ,  ils 
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ne  pouvoient  l'entendre  ,  et  que  c'étoit  pour  eux  un  nou- 
veau pays,  une  nouvelle  langue.  Ces  raisons  ont  fait 
naître  à  M.  Chompré  l'idée  de  choisir  dans  les  meilleurs 
auteurs,  tant  de  prose  que  de  vers,  ce  qu'il  a  cru  de  plus 
propre  à  faciliter  aux  écoliers  l'intelligence  de  la  langue 
latine.  11  a  observé  de  disposer  ses  extraits  de  sorte  que 
l'étudiant  passât  de  degré  en  degré  du  plus  aisé  au  plus 
difficile.  Par-tout  il  a  conservé  le  texte  dans  toute  sa  pu- 
reté ,  et  s'est  mis  autant  qu'il  a  pu  à  la  portée  des  en- 
fants en  choisissant  des  choses  qu'ils  pussent  entendre, 
et  auxquelles  ils  pussent  prendre  plaisir  5  il  a  eu  soin  en- 
core de  choisir  des  endroits  où  se  trouvent  en  plus  grand 
nombre  les  règles  de  grammaire  qu'il  est  important  d'in- 
culquer davantage  aux  écolierts ,  et  qu'on  ne  reverroit  que 
de  loin  en  loin  si  l'on  vouloit  expliquer  de  suite  le  livre 
entier  5  il  s'est  aussi  proposé  de  conserver  certains  tours 
dont  il  n'est  pas  possible  de  sentir  la  juste  valeur,  si  ce 
n'est  dans  la  place  qui  leur  est  naturelle.  Lorsqu'il  a  fallu 
ajouter  quelques  mots  pour  réunir  les  circonstances  drun 
fait,  on  n'en  a  pas  employé  d'autres  que  ceux  de  l'auteur 
même ,  et  pour  en  avertir  on  les  a  renfermés  entre  des 
crochets  ou  parenthèses. 

Le  premier  volume  de  prose  contient,  dans  la  première 
partie,  des  extraits  d'Eutropc,  d'Aurélius-  Victor,  de  Cor-* 
nélius-Népos ,  de  Justin,  de  César,  de  Quinte- Curce  et 
de  Salluste. 

La  seconde  partie  est  composée  d'extraits  de  Florus  9 
de  Velléius-Paterculus,  de  Tite-Live,  de  Tacite,  de 
Valèrc-Maxime  et  de  Gicéron.  Ces  deux  premières  par- 
ties forment  le  premier  recueil  des  auteurs  en  prose. 

Le  premier  volume  des  extraits  des  poêles  est  aussi  par* 
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tagé  en  deux  partie*.  La  première  est  tirée  de  Plaute  et 
de  Térence,  et  la  seconde  de  Phèdre,  <T  Ovide,  de  Vir- 
gile et  d'Horace. 

A  l'égard  des  comédies  de  Plaute  et  de  Térence ,  mais 
sur-tout  de  Plaute,  il  a  fallu  non-sei;lement  retrancher 
des  vers  et  des  scènes,  mais  même  des  actes  entiers,  parce 
que  souvent  le  sujet  de  la  pièce  est  de  nature  à  ne  pou- 
voir être  expliqué  dans  une  école,  «  Les  jeunes  gens,  dit 
»  M.  Chompré ,  sont  plus  portés  à  rire  qu'à  examiner 
»  avec  attention  la  conduite  d'une  pièce  \  lors  donc  qu'en 
»  rapprochant  quelques  scènes  des  plus  agréables  et  des 
»  plus  gaies,  il  en  a  résulté  un  petit  intérêt  avec  un  àé- 
»  noue  ment  tel  quel ,  nous  n'en  avons  pas  cherché  da- 
»  van t âge.  » 

Ces  extraits  n'étant  pas  confondus  les  uns  dans  les 
autres ,  chacun  aura  la  facilité  de  les  disposer  comme  il 
le  jugera  plus  à  propos  pour  l'avancement  de  ses  écoliers. 
Chaque  partie  est  accompagnée  d'un  petit  vocabulaire  qui 
suffit  pour  mettre  un  enfant  en  état  d'essayer  d'expliquer 
seul  et  sans  le  secours  du  maître.  Il  consiste  à  donner  en 
francois  la  signification  des  mots  les  moins  communs  ,  et 
à  fixer  celle  de  plusieurs  autres  mots  qui  ont  différents 
sens.  Dans  ces  vocabulaires,  on  ne  doit  point  s'attendre  à 
trouver  toutes  les  significations  des  mots  ;  on  n'y  trou- 
rera  que  celles  qui  ont  rapport  aux  différents  morceaux 
de  ce  recueil. 

On  a  inséré  encore  dans  ces  vocabulaires  le  précis  de 
la  vie  des  auteurs  dont  on  a  fait  des  extraits  *,  et  dans  le 
vocabulaire  qui  est  à  la  suite  des  poëtes,  on  a  donné  une 
courte  exposition  de  l'intrigue  de  chacune  des  comédies 
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de  Flaute  ou  de  Térence  dont  on  a  fait  usagé  dans  cé 
recueil* 

Extraits  du  Journal  de  Verdun,  septembre  i 
page  160.      Selecta  latini  sermonis  exemplaria ,  è  scrip- 

toribus  probatissimis        On  ne  peut  trop  applaudir  aux 

vues  de  Pauteur.  Le  public  lui  rend  justice  par  Paccueil 
qu'il  fait  à  son  travail ,  où  une  littérature  éclairée  et  un 
goût  épuré  servent  avec  succès  ses  intentions. 

Février  ijSi^  page  a56.  —  On  ne  peut  que  louer  le 
désir  constant  que  M.  Chompré  témoigne  pour  faciliter 
Pétude  de  la  langue  latine  en.  donnant  au  public  des  mo- 
dèles de  la  pure  latinité  ;  il  ne  fait  que  se  conformer  aux 
statuts  de  PUniversité  qui  prescrivent  de  ne  point  se  ser- 
vir, pour  l'instruction  de  la  jeunesse,  de  livres  latins  nou- 
vellement fabriqués  ,  mais  de  recourir  aux  sources,  parce 
que,  quelque  bonnes  que  soient  les  productions  latines  de 
nos  auteurs  modernes,  il  faut  toujours  convenir  que,  quant 
au  style,  lesouvrages  desanciensqui  parloient  leur  langue 
maternelle  doivent  Pemporter ,  et  que  si  Pon  peut  parve- 
nir à  entendre  Pénergie ,  les  tours ,  les  finesses  de  cette 
langue,  et  à  la  parler  suivant  la  propriété  des  termes  qui 
lui  conviennent,  ce  n'est  qu'en  se  familiarisant  avec  les 
auteurs  de  l'antiquité,  etc.,  etc.  (Suit  un  grand  éloge  d» 
la  compilation  de  Chompré.) 

Extraits  de  l*  Année  littéraire  (Année  iy5Z7  tom.  1 1 , 
page37). 

M.  Chompré,  licencié  en  droit,  à  qui  nous  sommes  re- 
devables d'un  excellent  Dictionnaire  abrégé  de  la  Fable  9 
a  donné  douze  petits  recueils  qui  Me  sont  pas  moins  utiles 
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à  tous  ceux  qui  veulent  se  procurer  l'intelligence  des  bons 
auteurs  latins.  Les  six  premiers  contiennent  des  exhaits 
suivis  d'environ  une  quarantaine  des  plus  beaux  ouvrages 
de  littérature  latine;  il  y  en  quatre  de  prose  et  deux  do 
poésie.  Il  suffit  de  nommer  les  auteurs  que  M.  Chompré 
offre  comme  des  modèles,  pour  sentir  le  prix  de  son  tra- 
vail. Sulpice-Sévère  ,  Eutrope>  Aurélius-  Victor  ,  O  rne- 
lius-Népos,  Justin,  Quinte- Cu  rce ,  César,  Citer  n  , 
Saliuste,  Velléius-V  aterculus  ,  Valère-Maœime ,  Au  lu* 
Celle ,  Florus ,  Columelle  ,  Végèce^  Titc-Live  ,  Tacite^ 
Frontin,  Macrobe ,  Quintilien,  Suétone,  JF ' line-le-Natu- 
raliste  ,  Pline-le- Jeune  ,  Vitruve,  Sénèque-le-Pkilosophep 
Cclse;  tels  sont  les  écrivains  que  l'auteur  a  choisis  pour 
la  prose.  Des  extraits  de  Plaute ,  de  Térence  ,  de  Phèdre  9 
d'Ovide,  de  Virgile,  d'Horace  ,  de  Juvénal  et  de  Perse, 
forment  les  deux  recueils  destinés  à  la  poésie.  Si  M. 
Chompré  s'étoit  borné  à  cette  compilation  pure  et  simple, 
on  ne  pourroit  que  louer  son  choix  et  son  attention  à 
écarter  tout  ce  qui  peut  être  dangereux  pour  les  mœurs: 
mais  il  a  publié  six  autres  parties,  qui  sont  la  traduction 
des  six  premières  :  traduction  élégante  et  fidèle ,  enri- 
chie de  remarques  sur  les  endroits  difficiles. 

Il  est  certain  que  le  moyen  le  plus  sûr  de  former  le 
goût  des  jeunes  gens  en  leur  apprenant  la  langue  latine  , 
est  de  leur  faire  beaucoup  traduire  les  bons  auteurs  an- 
ciens. Sous  prétexte  de  faciliter  les  commencements ,  on 
a  fabriqué  du  latin  sur  notre  langue  ;  on  a  composé  des 
livres  exprès,  et  l'on  présente  aux  enfants  des  ouvrages 
qui  ne  sont  ni  latins  ni  françois  $  ce  sont  des  gallicismes 
perpétuels,  aussi  éloignés  du  vrai  tour  de  la  langue  la- 
tine ,  crue  notre  siècle  l'est  de  celui  d'Auguste.  L'idiome 
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latin  est  en  dépôt  dans  les  écrits  qu'ils  nous  ont  laissés; 
c'est  dans  ces  seuls  écrits  qu'il  faut  chercher  la  pureté  de 
leur  langue ,  et  non  dans  des  compositions  françaises  en 
latin. 

Les  recueils  de  M.  Chompré  ont  encore  un  avantage  ; 
c'est  qu'on  y  monte  par  degrés  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
aisé  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile.  De  plus,  ce  travail  ne 
se  réduit  pas  au  petit  nombre  de  livres ,  dont  même  on 
ne  fait  voir  qu'une  très-petite  portion  dans  le  cours  des 
classes.  L'auteur  a  puisé  dans  des  auteurs  que  l'on  ne 
fait  jamais  lire  aux  jeunes  gens ,  et  ce  qu'il  a  tiré  des 
plus  licencieux,  est  présenté  de  manière  à  ne  laisser  au- 
cune crainte  par  rapport  aux  bonnes  mœurs.  Plaute  ,  qui 
fait  l'objet  principal  de  la  cinquième  partie  ,  en  est  une 
preuve.  Plusieurs  petits  drames  ,  composés  de  scènes  rap- 
prochées sans  aucune  altération  dans  le  texte  ,  peuvent 
être  lus  par  les  personnes  les  plus  scrupuleuses  5  ce  qu'il 
y  a  de  singulier  ,  c'est  que  ces  extraits  de  Plaute  et  de 
Térence  forment  autant  de  petites  comédies  détachées , 
qui  peuvent  être  jouées  dans  des  maisons  particulières 
par  des  enfants ,  frères  et  sœurs  ou  parents  qui  appren- 
nent le  latin. 

L'auteur,  dans  ses  avertissements  sur  chaque  partie  la- 
tine et  françoise  ,  rend  compte  de  ce  qu'elle  contient.  Il 
expose  l'usage  qu'il  faut  faire  des  traductions;  il  montre 
l'utilité  qu'on  en  peut  retirer.  Enfin ,  à  juger  de  ces  re- 
cueils par  leur  succès  (on  en  est  à  la  troisième  édition)  , 
ils  sont  au  point  que  l'on  peut  désirer  pour  commencer  à 
faire  goûter,  et  pour  perfectionner  l'étude  de  la  langue 
latine.  On  n'a  fait  qu'exécuter  le  conseil  de  Quintilien  : 
ne  choisissez  pas  seulement  les  auteurs,  dit  ce  grand 
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maître  de  l'éloquence ,  mais  encore  les  endroits  de  leurs 
ouTrages ,  non  auatores  modô,  sed  etiam  partes  operis 
elegeris.  M.  Chompré  n'a  travaillé  ,  dit-il  modestement p 
que  pour  les  enfants  et  les  jeunes  gens  ,  et  certainement 
il  est  à  souhaiter  que  tous  les  collèges  adoptent  son  ou- 
vrage ,  et  le  mettent  entre  tes  mains  des  étudiants.  Mais 
les  personnes  d'un  âge  mûr  peuvent  elles-mêmes  profi- 
ter de  cette  collection  faite  avec  beaucoup  de  discerne- 
ment et  de  variété.  On  n'a  souvent  ni  le  loisir  ni  la  cons- 
tance de  lire  un  livre  latin  en  entier.  Des  extraits  tels 
que  ceux-ci  emportent  peu  de  temps  et  ne  causent  pas 
beaucoup  de  fatigue. 

Année  1756,  tom.  IV,  page  160. 

Guérin  et  La  Tour,  libraires ,  viennent  de  réimprimer 
la  4e-  partie  d'un  ouvrage  utile,  dont  je  me  rappelle  avoir 
prédit  le  succès.  Ce  sont  des  modèles  de  latinité  tirés  des 
meilleurs  auteurs,  à  l'usage  des  jeunes  gens,  Se/ecta  la" 
tini  sermon is  excmplaria  è  scriptoribus  probatissimis.  On 
en  réimprime  d'autres  parties  qui  ne  tarderont  pas  à  pa- 
roitre.  Le  succès  de  cette  collection,  accompagnée  de  tout 
ce  qui  peut  la  rendre  utile ,  commode ,  et  d'un  usage  fa- 
cile pour  les  disciples  et  pour  les  maîtres,  m'autorise  à 
en  parler  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  présente.  Ce 
recueil ,  propre  à  inspirer  à  la  jeunesse  le  bon  goût  dès 
le  commencement  des  études  latines,  ne sauroit être  trop 
répandu.  Les  morceaux  tirés  de  suite  d'un  même  auteur, 
sont  tellement  assortis  avec  ceux  qui  précèdent  et  qui 
suivent,  qu'ils  suffisent  pour  en  connoitre  le  style  et  se 
mettre  en  état  d'avancer  promptement  dans  les  origU 
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ii aux.  On  ne  sauroit  se  promettre  le  même  avantage ,  si 
l'on  s'en  tient  à  quatre  ou  cinq  auteurs  tout  au  plus ,  que 
l'on  fait  voir  à  la  jeunesse  durant  le  cours  des  études  or- 
dinaires. Elle  languit  et  se  relâche  aisément  quand  on  la 
tient  trop  long-temps  sur  le  même  objet.  Le  choix  dont 
il  est  ici  question  prévient  l'ennui  :  et  ce  qu'il  y  a  encore 
d'extrêmement  important,  c'est  qu'elle  ne  court  aucun 
risque  d'y  prendre  de  mauvaises  impressions  et* de  s'y  gâ-  , 
ter  le  cœur  et  l'esprit. 

Nota.  Ces  extraits  font  partie  du  Cours  d'études  à  l'u- 
sage de  l'Ecole  royale  militaire.  M.  Rollin,  dit  l'abbé 
Batteux,  avoît  d'abord  donné  une  idée  d'extraits,  qui 
furent  exécutés  par  d'Heuzet ,  sous  le  titre  de  Selectœ  è 

Veteri  Testamento  Historiœ,  et  Selectœ  è  Profanis  11 

convint  dans  la  suite,  sur  les  représentations  qu'on  lui 
fit ,  que  le  latin  du  premier  volume  étant  ou  de  la  Bible, 
ou  entièrement  moderne,  et  celui  du  second  étant  mo- 
derne ,  au  moins  dans  les  traductions  faites  d'après  le 
grec  ,  cette  collection  ne  pouvoit  être  un  modèle  sûr  de 
latinité.  Cette  considération ,  à  laquelle  on  peut  en  ajou- 
ter quelques  autres ,  poursuit  l'abbé  Batteux,  a  déterminé 
à  faire  des  extraits  d'un  autre  genre,  tirés  des  seuls  au- 
teurs excellents  des  bons  siècles,  en  conservant  le  texte 
dans  ses  moindres  parties. 

Année  1754,  tome  III,  page  202. 

Vocabulaire  universel,  latin-françois  ,  contenant  les 
mots  de  la  latinité  des  différents  siècles,  à  V exception  de 
ceux  qui  sont  analogues  d  la  langue  fiancoise  ,  avec  un 
Vocabulaire  françois-latin  des  mots  qui  sont  le  plus  dfu~ 
sage  dans  la  latin*,  chez  Guérin  et  Latour,  etc. 
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Yoîlà  ce  qui  s'appelle  un  bon  dictionnaire ,  un  diction- 
aaire  vraimént  utile,  un  dictionnaire  d'une  nécessité  in- 
dispensable ,  d'un  usage  continuel  pour  tous  ceux  qui 
aiment  et  qui  cultivent  la  littérature  des  anciens  Romains. 
Nous  avons  déjà  sans  doute  un  assez  grand  nombre  de 
dictionnaires  pour  la  langue  latine;  mais  il  n'y  en  a  pas 
un  seul  qui  renferme  tous  les  mots  de  cette  langue.  On  ne 
peut  les  trouver  tous  qu'en  feuilletant  plusieurs  de  ces 
dictionnaires  qui  ne  sont  rassemblés  que  dans  les  grandes 
bibliothèques,  qu'on  n'est  pas  toujours  à  portée  de  con- 
sulter. Ces  dictionnaires  mêmes,  quelque  riches  qu'ils 
soient ,  n'offrent  le  plus  souvent  qu'un  secours  imparfait, 
sur-tout  ceux  que  l'on  met  entre  les  mains  des  jeunes 
gens.  Ils  ne  présentent  ordinairement  que  les  mots  em- 
ployés par  les  bons  auteurs;  et  lorsqu'on  veut  aller  plus 
loin ,  il  faut  chercher  d'autres  secours.  La  langue  latine 
ne  se  borne  pas  à  un  seul  âge.  Son  commencement ,  ses 
progrès,  sa  perfection,  sa  décadence,  sont  nécessaire- 
ment marqués  par  certains  tours  ,  par  certains  mots  con- 
signés dans  les  auteurs  qui  ont  écrit  dans  les  différents 
siècles  de  cette  langue,  M.  Chompré,  ce  maître  de  pen- 
sion si  célèbre ,  cet  habile  instituteur  de  la  jeunesse  con- 
fiée à  ses  soins,  et  qui  a  déjà  donné  au  public  tant  de 
livres  estimés,  vient  donc  encore  de  rendre  un  service 
important  par  ce  vocabulaire. 


M.  Chompré  ,  à  la  fin  de  son  Vocabulaire  latin -fran- 
çois ,  a  mis  un  petit  vocabulaire  françois-latin  des  mots 
d'usage,  afin  de  faciliter  à  ceux  qui  composent  en  latin  , 
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ou  qui  veulent  s'exercer  à  parler  cette  langué ,  la  recherche 
d'un  terme  qui  ne  se  présente  pas  dans  le  moment  à  la 
mémoire.  11  en  contient  environ  quatorze  ou  quinze  mille 
employés  par  les  meilleurs  auteurs. 

Ibidem ,  tome  V  ,  page  208. 

Je  joindrai  à  cet  article  (sur  une  méthode  d'enseigner 
à  lire  par  les  cartes  imprimées,  de  Chompré)  un  autre 
.petit  ouvrage  de  M.  Chompré  le  père,  intitulé  :  Intro- 
duction à  la  langue  latine  par  la  voie  de  la  traduction  ,  ou 
Feuilles  élémentaires  qui  contiennent  les  premières  no- 
tions de  la  grammaire  francoise ,  et  le  Rudiment  latin  tiré 
de  Scioppius  et  de  la  Minerve  de  S  a  ne  dus.  Après  avoir 
expliqué  dons  la  préface  la  manière  dont  on  doit  se  ser- 
vir de  cette  espèce  de  rudiment,  l'auteur  recherche  les 
causes  qni  retardent  le  progrès  des  études.  Sans  rien  mettre 
sur  le  compte  des  maîtres  ,  il  les  attribue  aux  abus  que 
le  temps  et  certaines  circonstances  ont  introduits  dans  la 
façon  d'enseigner  les  éléments  de  la  langue  latine.  Cette 
préface  mérite  d'être  lue  ;  et  il  est  difficile  d'y  rien  oppo- 
ser de  raisonnable.  On  a  des  rudiments  pour  apprendre 
aux  enfants  à  mettre  du  françois  en  latin  qui  n'est  ja- 
mais du  latin  5  mais  on  n'en  avoit  point  fait  pour  en- 
seigner à  traduire  du  latin  dans  une  autre  langue.  Je 
vous  renvoie  à  l'ouvrage  même  dont  vous  serez  satisfait. 
L'auteur  n'a  fait  que  rassembler  en  très-peu  de  mots 
tout  ce  que  les  plus  grands  maîtres  ont  dit  sur  cette 
matière.  Il  n'avance  rien  de  lui-même;  et  dans  cet  ou- 
vrage ,  comme  dans  tous  ceux  qu'il  nous  a  donnés  jus- 
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«qu'ici,  on  remarque  le  citoyen  zélé  qui  n'a  en  vue  que 
le  bien  public. 

Nota*  Les  deux  ouvrages ,  objets  des  deux  articles  pré- 
cédents ,  font  partie  du  Cours  d'études  à  l'usage  de  l'École 
royale  militaire. 

Mercure  de  France  {Septembre  17 5 1  ). 

Sclecta  latin i  sermonis  exemplaria  è  scriptorïbus  pro- 

batîssimis  Prima  poëticœ  orationis  excerptio  ,  seu 

Tlauti  et  Terentii  fabulœ  

Cest-à-dire ,  Modèles  choisis  de  la  plus  pure  latinité. . . . 

L'auteur ,  après  avoir  donné  dans  quatre  parties  une 
provision  suffisante  de  belle  prose ,  pour  initier  les  jeunes 
gens  dans  la  lecture  des  originaux,  établit  solidement 
dans  la  préface  bien  raisonnée  et  bien  écrite  de  ce  pre- 
mier recueil  de  poésie  ,  la  nécessité  de  commencer  l'étude 
des  langues  par  la  prose ,  avant  que  de  venir  à  la  poésie. 
Comme  il  y  a  en  effet  une  grande  différence  entre  le  lan- 
gage de  l'une  et  le  langage  de  l'autre ,  l'auteur  de  la  com- 
pilation propose  Plaute  et  Térence ,  pour  passer  insensi- 
blement de  celle-là  à  celle-ci.  M.  Chompré ,  toujours  at- 
tentif à  écarter  ce  qui  blesse  les  bonnes  mœurs ,  dans  le 
dessein  de  procurer  aux  jeunes  gens  une  portion  de  la  . 
belle  latinité  de  Plaute ,  presque  entièrement  oubliée  au- 
jourd'hui ,  a  tiré  de  ce  poëte  ancien  de  petits  drames  ex- 
trêmement agréables.  Dans  son  plan,  il  n'avoit  garde 
d'oublier  Térence.  Mais  il  faut  lire  sa  préface  pour  pren- 
dre une  idée  juste  de  son  travail.  Il  s'agissoit  ici,  comme 
^1  a  toujours  fait ,  de  conserver  le  texte  dans  toute  sa  pu- 
reté, et  de  donner  une  petite  action  intéressante,  tirée 


Digitized  by  Google 


3j*8  notes. 

du  fond  même  de  chaque  pièce;  en  quoi  il  paroît avoir 
tout-à-fait  bien  réussi.  Tout  est  gai  dans  cet  ouvrage,  et 
l'on  y  rit  toujours  en  beau  latin ,  pour  nous  servir  de  son 
expression.  Ce  recueil  est  suivi  de  remarques,  pour  aider 
Inintelligence  de  quelques  endroits  du  texte,  indépen- 
damment de  la  traduction  ,  qui  est  sous  presse  actuelle- 
ment. 

Le  lecteur  jugera  du  mérite  de  cet  ouvrage  par  l'ana- 
lyse courte  d'une  de  ces  petites  pièces ,  prise  à  l'ouverture 
du  livre.  C'est  l'Heureux  naufrage.  L'abréviateur  con- 
serve ordinairement  les  anciens  arguments ,  et  tire  des 
prologues  ce  qui  désigne  la  portion  qu'il  a  tirée  de  la  co- 
médie même.  Un  bourgeois  d'Athènes,  ayant  été  ruiné, 
par  trop  de  bonté ,  s'exila  de  sa  patrie  avec  sa  femme  ,  et 
se  retira  auprès  de  Cyrènes,  sur  le  bord  de  la  mer,  dan* 
un  endroit  écarté,  pour  y  desservir  l'un  et  l'autre  un 
temple,  auquel  on  venoit  de  loin  par  dévotion.  Ilsavoient 
eu  une  fille  unique  qu'ils  perdirent  encore  enfant.  Cette 
fille ,  dérobée  avec  une  petite  corbeille  de  joncs  ,  fut  ven- 
due à  un  marchand  de  Sicile.  Celui-ci  comptoit  faire  un 
grand  profit,  lorsqu'on  retrouveroit  les  parens  de  cette 
jeune  fille.  11  prit  la  résolution,  dans  la  suite,  de  se  reti- 
rer dans  son  pays  avec  tous  ses  effets.  Il  s'embarque,  une 
tempête  s'élève,  tout  est  brisé  et  dispersé.  La  jeune  fille 
se  sauve  sur  une  chaloupe  ,  et  arrive  à  terre  à  la  demeure 
de  son  père  et  de  sa  mère,  qui  lui  donnent  l'hospitalité 
dans  l'état  déplorable  où  elle  est.  Un  valet  du  vieillard  a 
péché  une  valise ,  qui  occasionne  une  scène  plaisante  entre 
lui  et  un  paysan.  Dencones  et  Dedalis  sa  femme,  c'est  1^ 
père  et  la  mère,  craignant  qu'on  ne  les  soupçonne  d'avoir 
retiré  une  esclave  fugitive ,  mettent  à  la  porte  la  pauvr* 
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jeune  personne,  qui  se  fait  reconnoître  en  priant  de  faire 
ouvrir  cette  valise. 

Voilà  une  action  suivie  avec  toute  l'exactitude  pos- 
sible, indépendamment  des  épisodes  que  i'abréviateur  a 
passés.  Les  beautés  de  détail  propres  au  génie  de  la  lan- 
gue latine  sont  infiniment  au-dessus  de  cette  analyse, 
Cest  la  même  adresse  dans  le  reste,  où  il  n'y  a  point 
d'ennui  à  craindre. 

Idem  (mars  iy52). 

Selecta  latini  sermonis  exemplaria  è  scriptoribus  pro- 
batissimis  

C'est  partir  d'un  bon  principe,  que  d'employer  les  vé- 
ritables originaux  pour  enseigner  une  langue,  et  après 
avoir  exercé  les  enfants  long-temps  avec  la  plus  belle  prose, 
de  passer  insensiblement  à  la  poésie  dont  le  langage  est 
bien  différent.  Voici  la  seconde  et  dernière  partie  des 
extraits  de  poésie  que  nous  annonçons  ;  l'avertissement  sili- 
ce dernier  recueil  mérite  d'être  lu.  M.  Chompré  y  rend 
compte  agréablement  de  ce  qui  l'a  déterminé  à  suivre 
Vordre  des  auteurs  dont  il  a  tiré  des  morceaux.  Cette  com- 
pilation ne  peut  manquer  d'épargner  bien  de  la  peine  aux 
maîtres  qui  en  feront  usage  ,  et  de  piquer  la  curiosité  des 
jeunes  gens  pour  les  originaux  mêmes. 

La  traduction  de  celte  partie  pu  rot  t  en  même  temps  : 
ainsi  ce  secours  et  les  remarques  sur  quelques  endroits  du 
texte ,  suppléent  abondamment  à  ce  qui  peut  manquer  aux. 
jeunes  maîtres  éloignés  des  bibliothèques.  L'impression 
de  cette  partie  latine  est  belle  et  nette,  comme  les  précé- 
dentes -j  et  c'est  rendre  un  vrai  service  aux  enfants,  que 
de  ménager  leur  vue  dès  le  commencement  des  études. 
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Nous  espérons  que  la  fin  des  extraits  ne  sera  pas  la  fin 
du  travail  de  M.  Chompré.  Un  homme  qui  a  tant  de  goût 
et  tant  d'expérience ,  peut  nous  donner  des  choses  très- 
utiles  pour  perfectionner  l'éducation,  qui  est  encore  dans 
son  enfance.  Il  est  fâcheux  que  la  philosophie,  qui  a  in- 
flué si  heureusement  sur  tant  d'autres  choses ,  n'ait  en- 
core rien  fait  pour  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  parmi 
les  hommes. 

Extrait  de  VEdit  de  Sa  Majesté  très-fidèle  le  Roi  de 
Portugal,  par  lequel  elle  prescrit  une  nouvelle  méthode 
pour  les  Ecoles  d'humanités.  A  Lisbonne,  de  V imprimerie 
de  Michel  Rodriguez ,  ijS^  (§.  VIII).  —  Tous  les  sa- 
vants ont  recommandé  le  choix  des  livres  propres  et 
adaptés  à  l'usage  des  commençants ,  et  il  en  a  été  com- 
posé plusieurs  à  cette  fin ,  dont  quelques-uns  y  étoient 
réellement  très-bien  appropriés ,  et  ont  eu  les  plus  heu- 
reux succès.  Parmi  ceux-ci ,  on  estime  particulièrement 
les  histoires  d'Heuset,  professeur  du  collège  de  Beauvais 
(c'est  le  Selectœ  è profanis  scriptoribus  Historiée),  Comme 
néanmoins  on  ne  peut  avoir  la  même  confiance  à  ces  ou- 
vrages qu'à  ceux  des  anciens  auteurs  qui  ont  écrit  en  leur 
propre  langue,  on  doit  préférer  pour  cette  raison  l'excel- 
lente collection  qui  a  été  faite  à  Paris  en  1752  par  Chom- 
pré, pour  l'usage  de  la  jeunesse  chrétienne ,  qui,  au  com- 
mencement du  premier  tome ,  contient  les  principes  de 
l'histoire  de  la  religion  en  style  clair  et  coulant,  tiré  d'un 
auteur  catholique ,  Sulpice  Sévère ,  d'une  latinité  très- 
pure.  Tous  les  auteurs  dont  cette  collection  est  composée 
sont  très-bons  5  et  l'on  voit  en  outre  dans  cet  ouvrage  une 
attention  particulière  à  réunir  tous  les  endroits  des  au- 
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teurs  où  le»  commençants  peuvent  trouver  la  pratique  des 
préceptes  de  la  grammaire  qu'ils  viennent  d'apprendre. 
Tout  ce  qu'on  peut  reprocher  à  cette  collection ,  c'est 
peut-être  de  n'être  pas  assez  ample  5  néanmoins  elle  peut 
servir  pour  tout  le  temps  de  l'étude  de  la  langue  latine  ; 
et  il  sera  aisé  aux  professeurs  de  voir  ce  qu'il  est  à  propos 
d'en  faire  expliquer  chaque  année  à  leurs  écoliers,  selon 
leurs  forces. 

Et  en  note  ce  qui  suit  : 

L'idée  de  cette  collection  avoit  été  conçue  par  M.  Roi- 
lin;  par  Lama,  auteur  des  Instructions  pour  les  écoles  de 
Turin,  $.  4»  par  Cellario,  Epist.  select.,  page  3o  j  par 
Walechio,  Uist.  crit.  la  t.  Lin  g.,  cap.  6  ,  seconde  édition  : 
et  comme  celle  de  Chompré  est  la  meilleure  et  la  plus 
nouvelle,  Sa  Majesté  a  ordonné  qu'il  en  soit  fait  une 
édition. 


(F)  Journal  de  Paris  (22  avril  «1778). 

Cours  d'Études  à  l'usage  des  élèves  de  l'École  royale 

militaire  (  Annonce  pure  et  simple  du  Cours  et  du 

plan  qu'on  y  a  suivi  ;  ce  ne  sont  presque  que  les  exprès- 

La  rédaction  de  ces  livres  a  été  commencée  au  mois  de 
janvier  1 777.  Elle  est  actuellement  achevée  \  mais  elle  est 
susceptible  d'être  perfectionnée  par  la  suite  5  et  c'est  pour 
tendre  à  ce  but  que  le  Roi ,  dans  un  règlement  du  28  mars 
1776,  a  ordonné  aux  Supérieurs  et  Principaux  des  Col" 
léges  des  différentes  Ecoles  militaires  ,  d'adresser  tous  les 
ans  au  Secrétaire  d?  Etat  ayant  le  département  de  la  Guerre, 
et,  à  ce  titre,  la  surintendance  desdites  Ecoles,  les  obser- 
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varions  que  leur  expérience  et  leurs  lumières  les  auront 
mis  dans  le  cas  de  faire  sur  lesdiis  livres  élémentaires. 

il  juin  1778. 

Nouvel  exposé  du  plan  des  divisions  et  subdivisions  du 
Cours  d'études.  L'auteur  de  l'article  le  termine  ainsi 
qu'il  suit  : 

Nous  croyons  devoir  répéter  ici  que  ce  Cours  d'études 
n'est  pas  fait  exclusivement  pour  les  Collèges  de  l'Ecole 
militaire,  mais  qu'il  sera  aussi  fort  utile  ,  non-seulement 
aux  maîtres  et  aux  disciples  des  autres  Collèges,  mais  sur- 
tout pour  diriger  ceux  qui  président  aux  éducations  par- 
ticulières. Un  tel  ouvrage  peut  être  regardé  comme  un  vé- 
ritable bien/ait  pour  la  nation. 

■ 

Extrait  du  Journal  des  Savants  ,  juillet  1778 ,  édi- 
tion in-4°.,  page  4y3.  (Cours  d'Études  à  l'usage  des 
élevés  de  P  Ecole  royale  militaire.  )—  Le  Roi  ayant  voulu, 
parle  Règlement  du  28  mars  1776,  rendre  l'éducation 
uniforme  dans  les  écoles  militaires,  M.  l'abbé  Batteux  a 
été  choisi  pour  former  ce  Cours  d'Etudes,  qui  n'est  au 
fond  que  la  pratique  de  l'Université  de  Paris,  avec  quel- 
ques changements  et  augmentations  que  le  vœu  public 
indiquent  depuis  long-temps ,  et  qui  comme nçoient  à  s'in- 
troduire dans  l'Université  de  Paris. 

L'éducation  commune  doit  tendre  principalement  et 
directement  à  former  des  citoyens  honnêtes  et  utiles,  et 
à  en  former  le  plus  grand  nombre  possible. 

Pour  cela  il  faut,  i°.  que  l'éducation  donne  aux  jeunes 
gens  des  idées  saines  et  justes  sur  le  plus  grand  nombre 
possible  de  choses  dont  ils  auront  à  juger  dans  le  cours 
de  leur  vie. 
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a0.  Qu'elle  leur  fasse  contracter  de  bonne  heure  des 
habitudes  utiles  et  honnêtes ,  tant  du  cœur  que  de  l'esprit. 

3<>.  Qu'elle  leur  procure  ces  deux  avantages  par  les 
moyens  les  plus  aisés,  les  plus  sûrs,  qui  soient  à  la  por- 
tée du  plus  grand  nombre  des  enfants,  des  parents,  des 
maîtres. 

La  religion  ,  la  philosophie  ,  l'histoire  ,  les  belles- 
lettres  doivent  fournir  le  fond  des  choses  à  énseigner;  et 
le  choix  en  doit  être  fait  de  manière  que  non-seulement 
les  matériaux  de  l'enseignement  soient  fixes ,  mais  en- 
core la  manière  d'employer  ces  matériaux  5  que  l'effet  de 
l'éducation  soit  aussi  sûr,  aussi  général  qu'il  peut  l'être, 
et  beaucoup  moins  dépendant  de  l'habileté  des  maîtres  , 
sans  cependant  que  les  maîtres  habiles  perdent  leurs 
aTantages  :  or  ils  trouveront  dans  ce  plan  même  mille 
moyens  de  faire  sentir  leur  supériorité. 

Pour  remplir  ce  but,  on  a  fait,  i°.  un  choix  de  prose 
latine  des  meilleurs  auteurs ,  qu'on  a  disposés  par  grada- 
tion de  classe  en  classe,  du  facile  au  difficile,  depuis  la 
sixième  jusqu'à  la  rhétorique ,  et  digérés  de  manière  que 
tout  l'essentiel  est  dit  au  maître  qui  doit  donner  la  leçon. 

3°.  Un  choix  de  poésies  latines  des  mêmes  siècles ,  dis- 
posées, graduées,  digérées  de  même. 

3°.  Un  choix  des  meilleurs  morceaux  de  nos  auteurs 
firançois,  prose  et  vers,  distribués  de  même  de  classe  en 
classe ,  parallèlement  avec  les  auteurs  latins. 

4°>  Un  Cours  abrégé  d'histoire ,  commençant  par  l'His- 
toire Sainte  en  sixième,  continuant  par  l'Histoire  An- 
cienne ,  l'Histoire  Romaine  ,  l'Histoire  de  France ,  et 
par  l'Histoire  Universelle  de  Bossuet  en  rhéto- 
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rique  (1).  La  philosophie  est  traitée  dans  la  même  vue  et 
à-peu-près  sur  le  même  plan. 

Ces  livres  classiques  sont  tellement  préparés  et  rédigés, 
qu'on  y  fait  entrer  une  suite  des  traits  les  plus  beaux  et 
les  plus  instructifs  de  la  littérature  françoise ,  latine  et 
grecque,  poëtes,  historiens,  orateurs.  Toutes  les  vertus 
morales ,  civiles ,  chrétiennes ,  nationales,  y  sont  présen- 
tées en  préceptes  et  en  exemples.  Le  langage  est  toujours 
aussi  pur,  aussi  riche ,  aussi  élégant  qu'il  peut  l'être.  La 
géographie ,  la  chronologie  ,  la  fable  ,  les  principes  de 
logique,  de  grammaire,  de  goût,  de  morale,  etc.,  sont 
enseignés  et  marchent  de  front  dans  ce  plan  d'éducation. 

Pour  les  humanités  seules  il  y  a  cinq  divisions  des 

i 

objets  qui  entrent  dans  ce  Cours  d'Etudes. 

La  première ,  intitulée  Principes  de  la  littérature,  avec 
de  grands  morceaux  de  nos  auteurs  françois. 

La  seconde ,  Extraits  des  auteurs  latins  en  prose. 

La  troisième  comprend  les  poésies  latines. 

La  quatrième ,  les  abrégés  d'histoire. 

La  cinquième  contient  les  petites  feuilles  grecques , 
chacune  en  six  parties  pour  les  six  classes. 

Dans  la  philosophie ,  pour  former  l'esprit  à  la  justesse  , 
on  donne  des  principes  de  logique  ,  des  éléments  d'arith- 
métique, d'algèbre,  de  géométrie,  etc.  Pour  préparer  le 
cœur  à  la  vertu  et  aux  devoirs ,  on  expose  les  principes 


(i)  Au  lieu  déterminer  l'étude  de  l'histoire  avec  la  rhétorique  , 
ne  convicndroit-il  pas  de  la  suivre  encore  pendant  les  deux  années 
de  philosophie  *  On  verroit  alors ,  dans  plus  de  détails  et  dans 
cinq  ou  six  volumes,  ce  qu'on  n'a  vu  que  sommairement  et  en  » 
deux  petits  volumes  île  ['Histoire  de  France  dans  les  classes  de 
troisième  et  de  seconde. 
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de  la  théologie  naturelle  et  de  la  morale.  Pour  faire  con- 
noltre  les  productions  de  la  nature ,  on  donne  un  abrégé 
de  physique  et  d'histoire  naturelle.  Pour  savoir  les  opi- 
nions des  anciens  sur  la  Divinité  et  la  morale ,  on  lira 
les  Vensées  choisies  de  Cicéron,  Enfin  un  volume  de  no- 
tions et  de  questions  philosophiques,  traitées  à  la  ma- 
nière des  écoles ,  donnera  une  idée  et  quelque  usage  de  la 
méthode  scolastique  ,  qui  accoutume  l'esprit ,  dit  l'au- 
teur, à  une  certaine  marche  didactique  souvent  utile  dans 
les  discussions. 

Nous  ne  pouvons  suivre  l'auteur  dans  tous  les  détails 

« 

où  il  s'engage  sur  la  composition  et  la  rédaction  de  ces 
livres ,  sur  les  exercices  journaliers  et  sur  les  divers  arran- 
gements de  ces  classes  ;  nous  observerons  seulement  qu'il 
adopte  et  consacre  l'idée  de  l'abbé  de  Saint-Pierre ,  de 
joindre  aux  prix  pour  les  talents  des  prix  pour  les  vertus 
et  pour  les  mœurs. 

Les  principaux  avantages  de  ce  Cours  d'Études ,  rela- 
tivement au  public ,  seront  : 

i°.  Que  lféducation  marchera  d'un  pas  égal  et  uniforme 
dans  tous  les  collèges  où  seront  placés  les  élèves  de  l'École 
royale  militaire. 

a°.  Que  si  les  maîtres  habiles  ont  des  succès  plus  dis- 
tingués ,  les  médiocres  en  auront  au  moins  de  solides  et 
d'assurés. 

3°.  Que  la  partie  françoise  pourra  servir  aux  jeunes 
personnes  de  l'autre  sexe ,  et  même  la  latine ,  parce  qu'elle 
sera  traduite. 

4°.  Que,  l'éducation  sera  aisée  et  agréable  pour  les  dis«- 
ciples  et  pour  les  maîtres,  parce  que  ceux-ci  n'auront 
qu'à  distribuer  les  leçons,  ceux-là  qu'à  les  recevoir. 
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5°.  Que  les  parents  qui  ne  seront  pas  à  portée  de  pro- 
fiter pour  leurs  enfants  de  l'éducation  publique,  trouve- 
ront dans  les  livres  classiques  des  moyens  tout  préparés 
pour  conformer  l'éducation  domestique  de  leurs  enfants 
à  celle  des  collèges. 

6°.  Que  ceux  qui  auront  commencé  leurs  études  dans 
un  âge  avancé  pourront ,  s'ils  ont  de  la  pénétration  et  de 
l'ardeur,  abréger  le  temps  du  Cours  d'Etudes. 

Ajoutons  que  beaucoup  de  jeunes  gens  qui  sont  censés 
avoir  fait  leurs  études  ,  et  qui  ont  déjà  pris  un  état  dans  le 
monde ,  ne  feront  pas  mal  de  reprendre  sous  œuvre  leur 
éducation  5  tjue  le  nouveau  Cours  d'Études  leur  en  offre 
un  moyen  facile  sans  le  secours  d'aucuns  maîtres,  et  sans 
trop  les  détourner  de  leurs  occupations,  ou  même  de 
leurs  plaisirs. 

Dans  l'exposition  que  nous  venons  de  faire  de  ce  Cours 
d'Etudes  et  de  ses  principaux  avantages,  nous  avons  em- 
ployé presque  par-tout  les  expressions  de  M.  l'abbé  Bat- 
teux,  comme  les  plus  propres  à  rendre  ses  idées;  nous 
croyons  que  l'usage  de  ce  recueil  précieux  et  nécessaire 
sera  encore  plus  étendu  qu'il  n'a  osé  le  croire  -y  nous  ne 
<  ounoissons  personne  à  qui  ce  livre  ne  convienne,  et  il 
n'en  existe  certainement  aucun  qui  rassemble  dans  un  si 
petit  intervalle  et  dans  un  ordre  si  méthodique  une  col- 
lection si  ample  et  si  choisie  de  notions  sûres ,  d'éléments  r 
de  principes  en  to  t  genre  et  sur  toute  matière,  et  de 
modèles  de  goût  et  de  vertu  à-la-fois. 

Nota.  Il  y  avoit  huit  mois  que  M.  de  Saint-Germain, 
sous  les  auspices  duquel  avoit  été  rédigé  le  Cours  d'Etudes 
à  l'usage  de  l'École  militaire,  s'étoit  retiré  du  ministère, 
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lorsque  l'article  que  l'on  vient  de  lire  parut  dans  le  Jour- 
nal des 


Journal  de  Littérature ,  des  Sciences  et  des  Arts, 
juillet  1778,  page  20.  —  Nous  devons  cet  ouvrage  bien 
volumineux  aux  soins  de  M.  l'abbé  Batteux ,  chargé  do 
diriger  cette  grande  entreprise,  pour  rendre,  selon  l'in- 
tention du  Roi ,  l'éducation  uniforme  dans  les  diverses 
écoles  militaires.  Le  nom  de  cet  auteur  est  un  préjugé 
favorable  pour  cette  collection,  quiy  si  elle  n'est  pas  aussi 
parfaite  qu'il  serait  â  désirer ,  peut  le  devenir  aisément, 
en  retouchant  peu- à-peu  et  sans  précipitation  chaque 
partie.  On  ne  doit  pas  s'attendre  à  y  trouver  une  réforme 
dans  le  système  actuel  d'éducation ,  et  un  nouveau  plan 
d'enseignement.  Celui  qui  est  présenté  n'est,  au  fond,  que 
la  pratique  de  l'Université ,  qu'on  doit  toujours ,  comme 
le  dit  très-bien  le  rédacteur  de  cet  ouvrage ,  prendre  pour 
modèle  autant  qu'on  le  peut.  11  n'y  a  de  différence  que 
dans  l'ordre  et  l'arrangement  des  choses  qui  doivent  être 
enseignées.  Ce  sont  en  effet  les  mêmes  divisions  de  l'an- 
née scolastique,  des  jours,  des  heures  de  travail  et  de 
repos;  les  mêmes  exercices ,  leçons  de  mémoire,  traduc- 
tions et  compositions  de  vive  voix  et  par  écrit;  les  mêmes 
auteurs  à  voir  et  à  expliquer,  les  grecs  et  les  latins.  Qu'on 
y  ajoute  des  morceaux  de  nos  auteurs  françois  (on  le  fait 
aujourd'hui  dans  la  plupart  des  collèges  de  Paris)  et  des 
abrégés  d'histoire  qui  ne  seront  qu'une  leçon  de  mémoire 
de  plus  pour  les  écoliers  ,  sans  que  le  travail  des  maîtres 
en  devienne  plus  pénible. 

11  est  assez  ordinaire  d'entendre  dire  que,  dans  l'édu- 
cation actuelle,  les  enfants  apprennent  peu  de  choses, 

29. 
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ou  qu'ils  n'apprennent  point  ce  qu'il  leur  importe  le  plut 
de  savoir.  Sans  examiner,  dit  M.  Batteux ,  ce  qu'il  peut 
y  avoir  de  vrai  ou  de  faux  ou  d'exagéré  dans  ces  plaintes  , 
et  en  supposant  qu'il  y  ait  quelques  changements  à  faire 
dans  l'tducation  actuelle ,  ces  changements  ne  peuvent 
porter  que  sur  trois  points  :  sur  les  choses  qu'on  enseigne  , 
«ur  la  manière  dont  on  enseigne ,  et  sur  les  maîtres  qui 
enseignent.  Or,  nous  pensons  comme  lui,  que  ces  trois 
objets  se  trouvent  renfermés  dans  un  seul ,  qui  est  la  com- 
position des  livres  classiques  ,  parce  que  ces  livres  con- 
tiennent, i<>.  le  choix  des  matières  à  enseigner;  2°.  l'ordre 
et  la  distribution  de  ces  mêmes  matières  5  3°.  leur  prépa- 
ration suffisante  pour  la  facilité  des  maîtres. 

Suit  dans  cet  article  l'énumération  des  ouvrages  qui 
composent  le  Cours  d'Études  par  ordre  de  leurs  cinq  di- 
visions. Arrivé  à  la  philosophie  ,  l'auteur  de  l'article 
ajoute  :  M.  Batteux  indique  pour  la  seconde  année  les 
Principes  abrégés  de  Morale,  auxquels  on  joindra  un 
extrait  de  la  Politique  de  Bossuet  sur  la  fidélité  due  aux 
Rois,  par  M.  l'abbé  de  Villiers;  les  Principes  de  la  Théo- 
logie naturelle  5  les  Principes  abrégés  de  Physique ,  et  les 
Pensées  de  Cicéron  de  M..  d'Olivet.  Ces  ouvrages  ne  se 
trouvent  pas  dans  cette  collection. 

Ibidem ,  page  i44  et  suiv.  —  Suite  du  Cours  d'Etudes 
ù  l'usage  des  élèves  des  Ecoles  royales  militaires.  L'au- 
teur de  l'article  pense  que  l'esprit  des  enfants  ne  peut 
guère  embrasser  une  si  grande  multitude  d'objets ,  et  là- 
dessus  il  en  appelle  à  l'expérience....  Mais,  ajoute-t-il  f 
si  ce  plan  d'éducation  ,  ouvrant  une  trop  vaste  carrière 
aux  jeunes  gens ,  ne  peut  par-là  même  être  suivi  dans 
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tous  ses  points ,  il  est  certain  d'un  autre  coté  qu'il  offre 
une  infinité  de  ressources  aux  maîtres  qui  voudront  se 
borner  dans  le  nombre  des  choses  à  enseigner.  Toutes 
les  parties  qui  composent  ce  Cours  d' EtudeS  sont,  si  l'on 
en  excepte  à  certains  égards  les  abrégés  d'histoire,  des 
sources  abondantes  où  pourront  puiser  en  toute  sûreté 
les  personnes  qui  se  sont  vouées  à  l'enseignement,  et 
celles  qui  veulent  entrer  dans  la  carrière  des  arts  et  des 
sciences.  Les  extraits  des  auteurs  latins  offrent,  avec  les 
modèles  de  la  plus  pure,  de  la  plus  élégante  et  de  la  plus 
belle  latinité ,  tous  les  chefs-d'œuvre  d'éloquence  et  de 
poésie  en  cette  langue. 

Pour  faire  connoitre  les  beautés  de  la  langue  si  douce  9* 
si  variée ,  si  harmonieuse  des  Grecs ,  on  a  recueilli  les 
meilleurs  morceaux  d'Esope  ,  de  Lucien  ,  d'Isocrate , 
d'Hérodote  ,  de  Démosthène  et  d'Homère  :  ils  sont  tous 
faits,  traduits  littéralement,  expliqués  et  analysés  dans 
leurs  parties  grammaticales. 

Les  Principes  de  la  Littérature ,  qui  sont  un  abrégé  du 
Cours  de  Belles-Lettres  de  M.  l'abbé  Batteux ,  y  sont 
présentés  et  développés  avec  une  justesse,  une  clarté f 
une  précision  et  un  ordre  admirables. 

Il  s'en  faut  bien  que  nous  portions  le  même  jugement 
sur  les  abrégés  d'histoire.  Nous  conviendrons  qu'ils  sont 
écrits  d'un  style  net,  précis,  correct,  et  quelquefois  élé- 
gant ;  qu'en  général  les  faits  y  sont  présentés  d'une  ma- 
nière assez  intéressante  ;  mais  outre  que  cette  partie  est 
défectueuse  pour  l'histoire  ancienne ,  elle  ne  peut  pas 
être  mise  entre  les  mains  des  jeunes  gens.  La  partie  do 
nom  histoire  est  trop  pleine  de  réflexions  pernicieuse  h 
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et  de  censures  amères  :  on  y  trouve  même  un  assez  grand 
nombre  d'erreurs  et  de  calomnies. 

Il  y  a  des  erreurs  et  des  vices  que  l'histoire  doit  trans- 
mettre sans  déguisement  à  la  postérké  ;  mais  aussi  ello 
ne  doit  pas,  par  exemple  ,  grossir  sous  ses  pinceaux  les 
vices  de  quelques  pontifes  pour  en  faire  rejaillir  la  honte* 

sur  la  religion  Ceux  de  nos  Rois  qui  ont  le  plus  fait 

éclater  leur  amour  et  leur  zèle  pour  le  christianisme ,  tels 
que  Charlemagne  et  Saint-Louis,  y  sont  peints  sous  des 
couleurs  défavorables. 

Quant  aux  livres  élémentaires  de  philosophie ,  le  plus 
grand  défaut  que  nous  y  ayons  trouvé ,  c'est  d'être  en, 
trop  grand  nombre,  sur-tout  pour  la  première  année. 
On  a  adopté  en  partie  pour  les  principes  de  logique  l'ex- 
cellent ouvrage  de  S' Gravesende  qui  a  été  composé  à 
ce  sujet,  et  qu'on  doit  regarder  comme  une  introduction 
à  toutes  les  sciences. 

Pour  l'arithmétique ,  l'algèbre  et  la  géométrie,  on  a 
rapproché  et  lié  ensemble  les  principes  donnés  par  les 
maîtres  célèbres  en  cette  partie.  La  plupart  de  ces  abrégés 
sont  extraits  des  ouvrages  de  MM.  Bezout,  l'abbé  Marie p 
Mauduit,  etc. 

Dans  les  extraits  d'histoire  naturelle ,  on  a  presque 
toujours  copié  les  auteurs  les  plus  récents ,  M.  de  Buf- 
fon  en  particulier. 

Essai  sur  l'Enseignement  en  général,  et  sur  celui  des 
Mathématiques  en  particulier,  par  S.  F.  Lacroix. 
An  XIV y  i8o5.  {Première  section,  de  l'Enseignement 
en  général  pendant  le  xvnr*.  siècle,)  —  L'état  de  l'ensei- 
gnement est  nécessairement  lié  à  celui  de  nos  connois- 
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«ances,^et  doit  changer  quand  elles  se  perfectionnent  et 
s'étendent.  Les  idées  nouvelles  font  souvent  reconnoître 
entre  celles  qu'on  avoit  déjà,  des  rapports  inaperçus  qui 
doivent  en  modifier  l'enchaînement  ;  c'est  donc  dans  la 
marche  des  sciences  qu'il  faut  étudier  celle  de  l'instruc- 
tion publique.  Heureux  le  peuple  chez  lequel  l'une  et 
l'autre  feroient  des  pas  égaux!....  (Page  4^0 

Après  la  destruction  de  l'empire  d'Orient,  les  lettres 
grecques  et  latines  exilées  de  Constantinople ,  seul  lieu 
où  on  les  cultivât  encore,  se  réfugièrent  en  Italie,  et  do 
là  se  répandirent  bientôt  en  Allemagne  et  en  France  y 
lorsque  l'imprimerie  vint  rendre  au  jour  ces  chefs-d'œuvre 
de  l'esprit  humain,  que  le  temps  avoit  mutilés  ,  mais  qu'il 
n'a  voit  pu  détruire.  Rétablis  dans  leur  premier  éclat  par 
les  travaux  des  infatigables  commentateurs,  ils  passent 
dus  toutes  les  mains,  et  deviennent  enfin  des  livres 
classiques. 

Ce  premier  pas  dans  l'enseignement  est  de  la  plus  haute 
importance.  L'étude  assidue  des  modèles  que  nous  ofi'ro 
l'antiquité  devoit ,  en  ramenant  parmi  nous  le  goût  du 
beau ,  c'est-à-dire  du  vrai  ,  faire  sentir  combien  le  corpa 
de  doctrine  qui  composoit  la  philosophie  du  temps  étoit 
vain  et  ridicule  5  mais  ce  n'étoit  pas  tout  de  l'apercevoir, 
il  falloit  oser  le  dire.  L'autorité,  toujours  tyrannique 
lorsque  ceux  qui  l'exercent  sont  ignorants,  s'étoit  éten- 
due jusqu'aux  matières  de  philosophie ,  qui  ne  sauroient 
être  de  son  ressort',  elle  donna,  en  faveur  d'Aristote  et  do 
•es  sectateurs,  des  lettres-patentes  contre  Kamus  et  la  rai- 
son. Cependant ,  malgré  tous  ces  efforts  pour  la  soutenir, 
l'édifice  de  la  philosophie  scolastique  devoit  bientôt 
s'écrouler.  (Pag.  48  et  49.) 
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En  vain  le  philosophe  françois  (Montaigne)  se  plaint 
du  temps  qu'on  fait  perdre  aux  enfants  dans  l'étude  des 
langues  mortes ,  et  pense  que  c'est  la  durée  de  ce  travail 
qui  les  énerve  et  qui  s'oppose  à  ce  que  nous  puissions 
nous  élever  à  la  grandeur  d'àme  des  anciens  Grecs  et 
Romains  $  en  vain  il  nous  recommande  de  cultiver  d'abord 
notre  langue  et  celle  de  nos  voisins  avec  lesquels  nous 
avons  un  commerce  plus  fréquent ,  on  n'en  continue  pas 
moins  à  fatiguer  V enfance  de  thèmes  et  de  châtiments. 

F  i  vain  B  icon  montre  aux  recherches  des  savants  un© 
série  inépuisable  de  faits  à  recueillir  et  d'expériences  à 
tenter,  on  consacre  toujours  la  plus  belle  partie  de  la  vie 
à  arranger  des  mots.  (Pag.  52  et  53  ) 

Les  objets  d'instruction  s'étant  multipliés  considéra- 
blement, il  semble  qu'on  devoit  chercher  à  resserrer  dans 
des  limites  plus  étroites  ceux  dont  on  s'occupoit  en  pre- 
mier lieu,  afin  de  pouvoir  en  introduire  de  nouveaux, 
et  qu'il  étoit  nécessaire  sur-tout  de  s'attacher  à  réunir  ceux 
qui  présentoient  une  utilité  plus  générale. 
.  Ce  fut  pourtant  ce  qui  n'arriva  point  en  France;  l'en- 
seignement public,  confié  exclusivement  à  l'un  des  grands 
corps  de  l'état,  ne  pouvoit  s'enrichir  que  lentement  des 
découvertes  étrangères  à  la  gloire  ou  à  l'intérêt  de  ce 
corps,  qui  résistoit  d'ailleurs  de  tout  son  pouvoir^ aux 
opinions  dont  il  avoit  à  craindre  l'influence ,  et  qui  n'en- 
courageoit  spécialement  que  les  études  propres  à  étendre 
son  crédit,  à  augmenter  ses  richesses.  Choisis  presque 
toujours  parmi  les  ministres  du  culte,  ou  essentiellement 
liés  à  ce  culte  par  la  forme  de  l'institution ,  les  chefs 
des  Universités  ne  pouvoient  sentir  que  bien  faiblement 
le  besoin  de  modifier  des  écoles,  où  l'on  trouvoit  tout 
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tt  qu'il  falloit  pour  briller  dans  les  discussions  théolo- 
giques  

Cependant  vers  le  milieu  du  xviii*.  siècle  il  s'éleva  do 
tous  côtés  un  cri  générai  contre  l'abus  de  consacrer  pres- 
que tout  le  temps  de  la  jeunesse  à  la  seule  étude  des  lan- 
gues anciennes  ,  lorsque  l'édifice  de  nos  c on nois sauces 
étoit  parvenu  à  un  tel  degré  d'étendue  ,  que  pour  obtenir 
des  succès,  même  dans  une  seule  brancbe,  il  falloit  s'y 
consacrer  de  bonne  heure. 

Des  plaintes  si  bien  fondées  ,  fortifiées  même  par  l'aveu 
de  plusieurs  membres  distingués  de  l'Université,  à  la  tête 
desquels  il  convient  de  nommer  Rollin  ,  portèrent  les 
Radonvilliers  ,  les  Du  Marsais,  les  Bcauzée,  Les  Le  Bat- 
teux,  à  s'occuper  des  moyens  d'abroger  l'étude  dos  langues 
anciennes  $  et  l'expérience  confirme  tous  les  jours  la  bonté 
de  leurs  méthodes. 

Le  gouvernement ,  dans  une  institution  qui  l'eût  plus 
honoré  (1)  si  le  bienfait  n'eûtpasété  restreint  à  une  classe 
privilégiée ,  s'écarta,  en  faveur  des  jeunes  élèves  destinés 
spécialement  à  la  profession  des  armes ,  de  la  routine  $  et 
associa  l'étude  des  mathématiques ,  de  la  physique ,  de 
l'histoire  et  de  la  langue  maternelle ,  à  celle  des  langues 
anciennes  renfermée  dans  de  justes  limites. 

La  fondation  des  écoles  militaires,  qui  remonte  bien 
au-delà  des  premiers  temps  de  la  révolution ,  fut  une 
grande  expérience  que  l'on  fit  pour  perfectionner  l'ensei- 
gnement public. 

A  cette  tentative  du  gouvernement  en  succéda  beau- 


(1)  Cette  institution  fondée  pour  les  enfants  des  officiers  do 
l'armée ,  étoit  ourerte  à  ceux  de  toutes  les  classes  de  la  société. 
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coup  de  semblables  dans  les  éducations  particulières  ;  et 
l'on  est  en  droit  d'affirmer  qu'il  n'y  a  que  l'aveuglement 
ou  la  mauvaise  foi  qui  puissent  répéter  que  l'éducation 
ancienne ,  parce  qu'elle  a  donné  de  grands  hommes,  est 
exclusivement  la  seule  qui  puisse  en  produire  encore. 
<Pag.  55,  56,  5j  et  58.) 

L'éducation  des  collèges  ne  fesoit  donc  rien  en  faveur 
de  la  nombreuse  classe  de  la  société,  qui ,  destinée  à  cul- 
tiver les  arts ,  à  se  livrer  au  commerce ,  assujettie  par  con- 
séquent à  un  apprentissage  assez  long  des  professions 
qu'elle  doit  embrasser,  ne  peut  consacrer  à  l'étude  qu'un 
petit  nombre  d'années,  et  ne  cherche  que  des  connois- 
sances  appropriées  à  son  objet. 

Au  lieu  donc  de  ne  faire  cultiver  à  la  jeunesse  qu'une 
seule  branche  de  nos  connoissances  ,  il  falloit  les  greffer 
toutes  sur  un  tronc  principal ,  afin  que  l'élève,  partant  de 
ce  tronc,  pût  s'arrêter  aux  rameaux  dont  les  fruits  con- 
venoient  le  mieux  à  ses  goûts  et  à  ses  besoins. 

Il  falloit  qu'en  embrassant  le  système  entier  des  sciences 
pour  en  former  un  Cours  d'Etudes  complet,  les  écoles  pu- 
bliques offrissent  encore  aux  jeunes  gens ,  dont  la  for- 
tune ou  le  temps  étoient  trop  bornés  pour  qu'ils  pussent 
suivre  ce  cours ,  l'occasion  de  reconnoître  à  quoi  ils 
étoient  propres  ,  ou  le  genre  d'instruction  utile  à  l'état 
auquel  ils  se  destinoient. 

On  auroit  ainsi  rapproché  des  artistes  les  sciences  qui 
peuvent  diriger  leurs  opérations  $  c'eût  été  le  meilleur 
moyen  de  perfectionner  l'industrie,  car  le  pays  où  elle 
est  le  plus  florissante  est  celui  où  l'instruction  partielle 
est  le  plus  répandue. 

Telles  étoient  les  bases  sur  lesquelles  tous  les  gens  rai- 
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sonnables  désiroient  que  l'enseignement  fût  organisé  en 
France,  lorsque  la  révolution  amena  la  suppression  totale 
des  collèges  et  la  cessation  de  l'instruction  publique.  L'in- 
cendie général  consuma  un  édifice  qu'il  auroit  mieux  valu 
sans  doute  réparer  qu'abattre  ;  mais  après  ce  malheur  re- 
construira- t -on  l'édifice  tel  qu'il  étoit?  et  par  respect 
pour  le  temps  qu'il  a  duré,  par  l'horreur  qu'inspire  lo 
fléau  qui  Ta  détruit ,  s'interdira-t-on  des  changements 
dont  la  nécessité  étoit  démontrée ,  lors  même  qu'il  exis- 
tait encore  ? 

Il  n'est  pas  permis  de  concevoir  une  telle  idée.  Quand 
on  peut  mettre  à  profit  les  fruits  de  l'expérience  et  du 
temps ,  doit-on  y  renoncer  volontairement ,  et  retourner 
au  point  d'où  l'on  étoit  parti?  (Pag.  5q,  60  et  61.) 

* 

A  tout  ce  que  nous  avons  cité,  dans  le  corps  de  cet 
écrit ,  de  tant  de  prosateurs  célèbres ,  sur  la  méthode  à 
suivre  pour  enseigner  les  langues  anciennes  le  plus  briè- 
vement et  le  plus  agréablement  possible,  joignons  ici 
quelques  vers  d'un  de  nos  poëtes  les  plus  distingués.  La 
raison  ne  perd  rien  de  sa  force  pour  être  ornée  des  grâces 
de  la  poésie.  M.  le  comte  François  de  Neufchàteau ,  dans 
une  Épltre  adressée  à  M.  Wandeiaincourt ,  professe  ainsi 
le  grand  principe  des  maîtres  les  plus  habiles  : 

Pour  toi ,  Wandeiaincourt ,  tu  fus  plus  généreux  ; 
Et,  dans  l'art  d'enseigner,  ta, longue  expérience  , 
De  la  syntaxe  abstraite  abrégea  la  science. 
Elle  trainoit  l'enfance  au  Parnasse  latin 

Par  des  thèmes  sans  but  et  des  règles  sans  fin  

En  traduisant  les  m«ts ,  l'élève  apprend  les  choses  ; 
Plusd'cpinc,  et  le  fruit  est  caché  sous  les  roses. 
Je  le  sais,  je  l'ai  vu;  quarante  ans  de  succès 
Ont  de  c«  mode  heureux  couronné  les  essais. 


I 
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A  tout  le  plais! r  qu'au ra  caus<;  au  lecteur  ce  passage 
6i  court,  va  succéder  le  regret  de  ne  pas  avoir  sous  les 
yeux  TÉpître  toute  entière.  Elle  scroit  lue  avec  avidité 
par  un  public  accoutumé  à  goûter  les  élégantes  produc- 
tions de  son  auteur.  Celle-ci  n'a  été  imprimée  qu'au 
nombre  de  cinquante  exemplaires  ,  que  gardent  précieu- 
sement ceux  qui  ont  été  assez  heureux  pour  se  les  pro- 
curer. 

Le  fragment  que  l'on  vient  d'en  lire  est  extrait  d'un© 
note  de  l'estimable  ouvrage  de  M.  Lemare,  que  nous  nous 
sommes  fait  un  devoir  de  recommander  à  tous  ceux  qui  y 
chargés  d'enseigner  la  langue  latine  ,  veulent  en  faire* 
une  étude  approfondie. 
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Page  3,  ligne  7,  pourriot ,  Usez:  pourroir. 


  4?  — 

—  18,  possibles,  lisez:  possible. 

• 

 1a,  — 

—  a5,  les  personnages  les  plus  habiles,  lù 

«s;  les 

humanistes  les  plus  habiles. 

  i5,- 

—   7,  page  6  ,  lisez:  p«ge  4. 

■ —  >6,-~ 

—    7 ,  miserrabile ,  lisez  :  miserabile» 

  ib.,  — 

—  22,  retienennt',  liiez:  retiennent» 

  37,  — 

—  14  ,  Ton  ,  lisez:  Pont. 

 a8,— 

—    a ,  les  fatras ,  lisez  :  le  fatras. 

 35,- 

—   8 ,  par ,  lisez  :  pour. 

 39,  — 

—  aa,  admoris,  lisez:  amorls. 

 69,  3,  écrit.  ),  lisez:  écrit ,  page  168.) 
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Pour  qu'une  science  fasse  des  progrès  rapides,  il  faut 
que  des  rapports  fréquens  s'établissent  entre  ceux  qui  la 
cultivent,  et  que  les  travaux  de  chacun  concourent  à 
l'instruction  de  tous.  L'association  est  un  principe  aussi 
fécond  dans  le  domaine  de  l'intelligence  que  dans  celui 
de  l'industrie  :  aussi  voyons-nous  chaque  jour  les  sciences 
exactes,  les  sciences  d'observation,  la  jurisprudence, 
la  littérature  trouver  dans  des  recueils  périodiques  un 
moyen  rapide  de  se  perfectionner  et  de  se  répandre.  Au 
milieu  de  ce  mouvement  général,  la  science  de  l'ensei- 
gnement ne  devait  pas  rester  en  arrière  :  t  'est  ce  qui  a 
déterminé  un  grand  nombre  de  professeurs  de  Paris  à  se 
réunir  pour  fonder  un  journal  consacré  à  l'instruction 
prise  dans  son  sens  le  plus  étendu. 

Dans  la  première  partie  de  ce  journal  nous  consi- 
dérerons l'enseignement  sous  des  rapports  purement 
historiques.  Cette  partie  comprendra  deux  sections,  ce 
qui  a  été,  et  ce  qui  est  :  dans  l'une  nous  remonterons  aux 
méthodes  employées  par  les  peuples  anciens  ou  par  les 
nations  modernes  :  là  trouvera  surtout  sa  place  l'histoire 
des  anciennes  universités  de  France.  L'autre  section, 
I  histoire  des  faits  contemporains,  sera  la  plus  étendue, 
parce  que  c'est  celle  qui  nous  intéresse  le  plus.  Là ,  à  coté  de 
ce  qui  eviste  chez  nous,  nous  offrirons  à  nos  lecteurs  le  ta- 
hleau  des  réglemcns  et  de  l'organisation  des  universités 
anglaises,  allemandes,  italiennes,  etc.  Nous  pourrons 
même  sortir  de  l'Europe,  et  chercher  dans  les  autres  par- 
ues du  globe  tout  ce  qui  peut  avoir  rapport  à  la  culture 

de  l'intelligence  humaine.  Il  est  intéressant  de  savoir 
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(ommcnt  des  peuples  vieillis  dans  lu  *  i\ il î^al ion  s'effor- 
cent île  perpétuer  leurs  lumières  ,  et  comment  des  na- 
tions qui  naissent  s'y  prennent  pour  en  acquérir.  Cepen- 
dant, quelqu'intérét  que  présentent  ces  rapprochemens, 
ce  qui  concerne  notre  pays  occupera  dans  ce  recueil  la 
première  et  la  plus  grande  place.  Les  institutions  qui  ré- 
gissent renseignement  en  France,  les  lois  et  les  régle- 
mens  qui  ont  fondu  en  un  seul  corps  les  débris  de  nos 
anciennes  universités  et  les  essais  d'un  nouveau  régime  , 
l'organisation  de  nosétablisscmcnsd'instriK  tion  élémen- 
taire, de  nos  collèges,  de  nos  écoles  spéciales  et  de  nos 
facultés  :  tels  sont  les  objets  sur  lesquels  nous  insisterons 
particulièrement  ;  et  cette  revue  historique  de  rensei- 
gnement fera  nécessairement  naître  des  réflexions  appli- 
cables à  nos  besoins  actuels. 

Le  but  (pie  nous  nous  proposons  ne  serait  pas  atteint 
si  au  tableau  raisonné  des  faits  nous  n'ajoutions  pas  l'exa- 
men des  méthodes  nouvelles  et  quelques  vues  d'amélio- 
ration pour  l'avenir.  La  seconde  partie  du  Lycée  sera 
tlonc  réservée  à  la  critique  des  théories  inventées  ou  per- 
fectionnées de  nos  jours ,  et  aux  idées  que  nous  pourrons 
nous- m<* mes  hasarder  sur  les  différentes  parties  de  l'in- 
struction. Ici  nous  aurons  à  nous  défendre  de  cet  esprit 
exclusif  qui  voudrait  fonder  l'avenir  sans  prendre  le  pré- 
sent pour  point  d'appui.  Quand  nous  développerons 
quelque  projet  de  perfectionnement,  ce  sera  toujours 
avec  autant  de  réserve  épie  de  bonne  foi  ;  et  si  nos  vœux 
tardent  à  se  réaliser,  nous  nous  souviendrons  que  les 
améliorations  sont  l'œuvre  non  pas  seulement  de  la  rai- 
son ,  mais  du  temps. 

Apres  l'examen  des  théories  et  des  méthodes  vient  na- 
turellement se  placer  celui  des  livres  destinés  à  l'instruc- 
tion. Ces  ouvrages  y  dont  les  journaux  littéraires  s'occu- 
pent à  peine  ,  sont  cependant  d'une  grande  importance  , 
puisque  ce  sont  eux  qui  déposent  les  premiers  germes 
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de  la  science  dans  l'esprit  de  la  jeunesse ,  et  l'analyse  dé- 
taillée que  nous  en  donnerons  pourra  peut-être  guider 
le  choix  des  professeurs  qui  n'ont  pas  le  temps  de  tout 
lire  et  de  tout  juger.  Nous  comparerons  souvent  les  livres 
classiques  nouveaux  avec  ceux  qui  sont  consacrés  par  un 
usage  plus  ou  moins  ancien ,  et  ceux  qui  s'impriment  en 
France  avec  ceux  qui  sont  publiés  en  pays  étranger. 

11  est  encore  d'autres  objets  qui ,  sans  avoir  un  rapport 
direct  avec  l'enseignement,  ne  doivent  cependant  pas 
rester  étrangers  à  ceux  quis'occupent  d'instruction  :  tels 
sont  les  changemens  que  de  nouveaux  voyages  introdui- 
sent dans  la  géographie ,  les  progrès  des  sciences  mathé- 
matiques et  des  sciences  physiques ,  les  découvertes  de 
manuscrits,  les  concours  ouverts  par  les  académies, 
les  principales  séances  des  sociétés  savantes ,  l'apparition 
des  grands  ouvrages  d'histoire  et  de  littérature.  Tout  ce 
qui  se  passe  d'important  dans  le  monde  intellectuel  forme 
le  complément  nécessaire  de  l'instruction ,  et  rentre  de 
droit  dans  notre  journal.  Ce  sera  l'objet  que  nous  nous 
proposerons  dans  une  partie  de  ce  recueil ,  intitulée  Mc- 
f anges  scientifiques  et  littéraires. 

Telle  que  nous  venons  d'en  donner  une  idée  ,  il  nous 
a  semblé  que  cette  entreprise  ne  serait  pas  sans  utilité 
pour  les  membres  du  corps  enseignant.  La  plupart  des 
professeurs,  quoique  animés  du  même  esprit ,  n'ont  en- 
tre eux  aucun  moyen  de  communication.  Ce  journal  est 
desuné  à  les  rapprocher  ;  ce  ne  sera  pas  seulement  notre 
ouvrage ,  mais  celui  de  tous  nos  collègues  ;  nous  nous  fe- 
rons un  devoir  de  recueillir  les  résultais  de  leur  expé- 
rience et  de  répondre  aux  questions  qu'ils  voudront  bien 
nous  adresser  sur  les  différentes  parties  de  l'enseigne- 
ment. Ainsi,  tous  les  membres  de  l'Université  pourront 
se  parler  et  se  répondre  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre  , 
<t  cette  correspondance  active,  en  l'iir  offrant  un  utile 
délassement,  tournera  bientôt  au  pm'it  des  études. 
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Nous  ne  nous  adressons  pas  seulement  aux  professeurs, 
mais  à  ceux  des  pères  de  famille  qui  veulent  préparer  et 
suivre  l'éducation  de  leurs  enfans.  Ceux  qui  les  élèvent 
eux-mêmes  sans  les  placer  dans  les  écoles  publiques 
trouveront  aussi  dans  le  Lycée  des  renseignemens  dont 
ils  pourront  profiter.  Nous  nous  adressons  enfin  à  ces 
hommes  qui  cherchent  le  vrai  pour  le  vrai  lui-même ,  et 
qui  ne  sont  étrangers  à  aucune  entreprise  utile. 

Quant  à  l'autorité  universitaire,  nous  n'avons  pas  la 
mission  de  lui  servir  d'organe  ;  cependant  nous  avons  la 
confiance  de  ne  lui  point  déplaire  si  elle  vient  à  jeter  les 
yeux  sur  les  feuilles  où  nous  déposerons  les  résultats  d'un 
travail  consciencieux  et  d'une  sincère  conviction.  L'ad- 
ministration a  prouvé  plus  d'uue  fois  qu'elle  veut  initier 
la  jeunesse  à  toutes  les  connaissances  que  réclament  les 
besoins  de  la  société.  L'étude  de  l'histoire  maintenue  et 
encouragée ,  les  élémens  des  mathématiques  mêlés  aux 
exercices  des  classes  supérieures  des  lettres,  renseigne- 
ment de  la  physique  marchant  de  front  avec  celui  de  la 
philosophie  sont  des  faits  qui  parlent  assez  haut,  et  qui 
doivent  exciter  l'espoir  autant  que  la  reconnaissance 
des  familles.  Encourages  par  ces  améliorations,  nous 
chercherons  le  vrai  et  l'utile  dans  la  carrière  spéciale 
où  nous  nous  renfermons,  et,  en  offrant  un  nouvel  ali- 
ment à  l'ardeur  de  ceux  qui  s'occupent  d'instruction, 
en  rassemblant  tout  ce  qui  tend  à  rendre  la  jeunesse  in- 
telligente et  laborieuse ,  nous  servirons,  autant  qu'il  est 
en  nous  ,  un  des  plus  grands  intérêts  de  la  société. 
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TABLEAU  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE 

EN  FRANCE, 
depuis  1791  jusqu'en  1827. 

raEMlBH  ABT1CLK. 

Chez  les  peuples  modernes  long -temps  l'instruction 
publique  a  été  livrée  à  des  corps  indépendans  les  uns  des 
autres,  à  des  essais  particuliers,  à  des  méthodes  plus  ou 
moins  exactes,  mais  toujours  imparfaites  :  elle  n'est  jamais 
enlrée  dans  la  législation  comme  partie  principale;  placée 
en  dehors  des  mœurs,  elle  a  souvent  été  eu  opposition  avec 
elles.  La  France,  malgré  sa  gloire  littéraire,  et  la  célébrité 
tic  son  antique  Université,  n'avait  point  entièrement 
échappé  à  cet  inconvénient.  La  révolution  qui  changea 
tout,  dut  remuer  le  sol  universitaire  comme  le  monde  po- 
litique; l'instruction  publique  eut  donc  ses  théories  et  ses 
applications  nouvelles  :  c'est  le  tableau  de  ces  constitutions 
diverses  que  nous  voulons  présenter;  systèmes  dans  les- 
quels, à  travers  la  hardiesse  et  souvent  l'imprudence  des 
ewais,  on  reconnaîtra  des  vues  utiles  et  d'heureuses  inno- 
vations; systèmes  gigantesques  quelquefois,  mais  toujours 
expression  d'un  besoin  réel,  d'une  vérité  généralement 
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sentie,  a  savoir  que  l'éducation  publique  telle  que  l'avait 
faite  l'habitude ,  n'était  point  assca  en  rapport  avec  les 
idées  modernes  et  les  nécessités  contemporaines. 

Avant  1 ,  le  corps  enseignant  se  composait  de  vingt-une 
ou  vingt-deux  universités,  et  des  diverses  congrégations  de 
l'Oratoire,  de  la  Doctrine  chrétienne ,  etc.  Ces  différons 
corps  n'avaient  ni  un  centre  commun,  ni  un  code  uniforme: 
l'Université  de  Paris,  pendant  près  d'un  siècle,  n'eut  pour 
réglcmeus  que  l'édit  de  Henri-Quatre  de  1598.  Modifiés  par 
le  conseil  de  l'expérience  et  le  progrès  des  lumières ,  ces  ré- 
glemcns  formaient  avec  ceux  du  collège  de  Louis-le-Grand 
la  seule  loi  du  corps  enseignant  :  pleins  de  sagesse  et  de  pré- 
voyance pour  les  localités  qu'ils  embrassaient ,  ils  ue  pou- 
vaient remédier  à  l'absence  d'unité  dans  les  différentes  par- 
tics  de  l'instruction  publique, viceradiealde  ranciensystème 
universitaire,  Soyons  justes  toutefois  :  ne  demandons  pas 
aux  temps  ce  qu'ils  ue  peuvent  donner,  et  avouons  que 
l'ancienne  Université  de  Paris,  si  elle  marchait  avec  lenteur 
et  prudence,  ne  se  refusait  pas  cependant  à  suivre  et  à  se- 
conder le  mouvement  des  esprits  :  Kollin  a  déposé  dans 
son  excellent  Traite  des  Études, ic  germe  de  toutes  les  amé- 
liorations qui  depuis  ont  été  introduites  et  sont  restées  dans 
l'enseignement. 

L'instruction  publique  devait,  comme  tout  le  reste,  être 
changée  par  la  révolution  ;  un  édifice  nouveau  devait  s'é- 
lever sur  les  ruines  dispersées  de  l'ancien;  mais  ici  en- 
core on  alla  trop  vite;  on  ne  prit  point  assez  ce  qui  était 
pour  base  de  ce  qui  devait  être. 

Le  premier  décret  rendu  sur  l'instruction  publique  est 
du  14  septembre  1791.  Une  loi  de  l'Assemblée  constituante 
porte  qu'il  sera  créé  et  organisé  une  instruction  commuuc 
à  tous  les  citoyens,  gratuite  à  l'égard  des  parties  d'ensei- 
gnement indispensables  pour  tous  les  •  hommes,  et  dont 
les  établissemens  seront  distribués  graduellement  dans  un 
rapport  combiné  avec  la  division  du  royaume.  Cette  loi  ne 
reçut  point  d'exécution  ;  il  n'en  est  resté  qu'un  célèbre 
rapport  :  système  vaste  et  brillant ,  plein  de  vues  neuves  et 
profondes,  mais  qui  accordant  trop  à  la  théorie  et  pas  us- 
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sez  à  l'expérience,  appuyait  sur  des  bases  plus  ingénieuse» 
*|uc  solides  des  principes  (railleurs  larges  et  fécouds. 

La  Convention  nationale  reprit  les  travaux  de  la  Consti- 
tuante, mais  eu  les  altérant.  Par  un  décret  du  12  décem- 
bre 1792,  elle  décide  que  les  écoles  primaires  formeront  le 
premier  degré  d'instruction  ;  on  y  enseignera  les  connais- 
sances rigoureusement  nécessaires  à  tous  les  citoyens;  les 
personnes  chargées  de  renseignement  dans  ces  écoles  s'ap-  < 
pellcront  instituteurs. 

In  second  décret  du  i5  septembre  179$,  porte  qu'indc 
pendamment  des  écoles  primaires,  il  sera  établi  dans  la  ré- 
publique trois  degrés  progressifs  d'instruction  :  le  premier 
pour  les  connaissances  indispensables  aux  artistes  et  ou- 
vriers de  tous  genres;  le  second,  pour  les  connaissance* 
ultérieures,  nécessaires  à  ceux  qui  se  destinent  aux  autres 
professions  de  la  société;  et  le  troisième,  pour  les  objets 
d'instruction  dont  l'étude  difficile  n'est  pas  a  la  portée  de 
tous  les  hommes.  LMais  à  ces  écoles  si  facilement  créées, 
lesmaitres  manquaient.  La  convention  décréta  donc,  le  3o 
octobre  179/1*  l'établissement  à  Paris  d'une  école  normale 
où  seraient  appelés,  de  toutes  les  parties  de  la  république, 
«les  citoyens  déjà  instruits  dans  les  sciences  utiles ,  pour 
apprendre,  sous  les  professeurs  les  plus  habiles  dans  tous  les 
genres,  l'art  d'enseigner.  La  durée  du  cours  normal  devait 
être  au  moins  de  quatre  mois;  les  élèves  formés  à  celte 
école  devaient  eux-mêmes  ouvrir  dans  les  provinces,  une 
école  normale  dont  l'objet  serait  de  transmettre  à  ceux  qui 
voudraient  se  vouer  à  l'instruction,  la  méthode  d'enseigne- 
ment qu'ils  auraient  acquise  dans  l'école  normale  de  Paris. 

Ces  divers  décrets  n'atteignaient  que  l'instruction  du 
peuple;  renseignement  supérieur  restait  abandonné.  Le 
i5  février  1795  seulement,  parut  un  décret  qui  devait  or 
ganiscT  le  second  degré  progressif  annoncé  dans  le  plan 
général  que  nous  avons  tracé.  Pour  renseignement  «les 
>ticuces  ,  des  lettres  et  des  arts  ,  étaient  établies  îles  écoles 
centrales  distribuées  a  raison  de  la  population  :  chaque, 
éeolc  centrale  était  composée  : 

1    D'un  professeur  de  mathématiques;  >    d'un  profes- 
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seur  de  physique  et  de  chimie  expérimentales;  5°  d'un  pro- 
fesseur d'histoire  naturelle;  4*  d'un  professeur  d'agricul- 
ture et  de  commerce  ;  5'  d'un  professeur  de  méthode  des 
sciences  ou  logique,  et  d'analyse  des  sensations  et  des  idées; 
6°  d'un  professeur  d'économie  politique  et  de  législation  ; 
7°  d'un  professeur  de  l'histoire  philosophique  des  peuples; 
8°  d'un  professeur  d'hygiène;  g«  d'un  professeur  d'arts  et 
métiers;  io°  d'un  professeur  de  grammaire  générale;  n* 
d'un  professeur  de  belles-lettres;  ia°  d'un  professeur  de 
langues  anciennes;  i3°d'un  professeur  de  langues  vivantes, 
les  plus  appropriées  aux  localités;  i4°  d'un  professeur  des 
arts  de  dessin.  L'enseignement  devait  être  divisé  en  trois 
sections  :  la  première  section  comprenait  l'étude  du 
dessin,  de  l'histoire  naturelle,  des  langues  anciennes,  et 
quelquefois  des  langues  vivantes;  la  deuxième  sectiou, 
l'élude  des  mathématiques  élémentaires,  la  physique  et  la 
chimie  expérimentales;  la  troisième  section,  la  grammaire 
générale,  les  belles-lettres,  l'histoire,  la  législation.  Les 
élèves  ne  sont  admis  aux  cours  de  la  première  section 
qu'après  l'âge  de  douze  ans  ;  aux  cours  de  la  seconde  ,  qu'à 
l'âge  de  quatorze  ans  accomplis;  aux  cours  delà  troisième, 
qu'à  l'âge  de  seize  ans  au  moins. 

Restait  à  remplir  le  troisième  degré  progressif  pour  les 
objets  d'instruction  dont  l'étude  difficile  n'est  pas  à  la 
porléede  tous  les  hommes.  Dans  ce  but,  furent  créées  des 
écoles  spécialement  destinée*  à  l'élude  ;  i°de  l'astronomie; 
2°  de  la  géométrie  et  de  la  mécanique  ;  3°  de  l'histoire  na- 
turelle ;  4° de  la  médecine;  5°  de  l'art  vétérinaire  ;  6° de  l'é- 
conomie rurale;  7°desanliquilés;  8°  des  sciences  politiques; 
9" de  la  peinture,  de  la  sculpture  et  de  l'architecture; 
io°  de  la  musique. 

Ce  plan  est  vaste  ;  est-il  solide?  était-il  praticable?  c'est 
ce  que  nous  allons  examiner. 

Un  défaut  de  l'ancienne  éducation  ,  c'était  de  resler  trop 
grecque  ou  laline;  de  ne  point  assez  se  prêter  au  mouve- 
ment des  esprits,  de  ne  se  pas  assez  fondre  dans  le  carac- 
tère moderne.  Dans  l'écolier  elle  ne  préparait  pas  assez 
l'homme.  Bonne  pour  former  des  savans,  elle  n'entrait 
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pas  assez  avant  dans  les  besoins  de  la  vie  moderne.  Elle 
n'était  ni  assez  variée,  ni  assez  étendue;  les  sciences  n'y 
avaient  point  une  part 'assez  large;  on  ne  semblait  pas 
assez  comprendre  que  l'éducation  qui ,  chez  les  anciens  , 
devait  entièrement  porter  sur  les  lettres,  puisque  l'élo- 
quence donnait  le  pouvoir,  et  sur  les  exercices  physiques, 
puisque  la  force  corporelle,  non  encore  vaincue  par  un  art 
ingénieux,  était  une  supériorité;  ou  ne  sentait  pas,  dis-je, 
que  chez  les  modernes,  cette  éducation  doit  être  aussi 
scientifique  que  littéraire,  puisque  l'industrie  est  devenue 
une  puissance  pour  les  étals,  une  ressource  pour  les  indi- 
vidus. C'était  donc  pour  réparerces  vices  que  furent  créées 
les  écoles  centrales.  L'instruction  devait  s'y  présenter 
sous  toutes  les  formes;  elle  devait  se  prêter  à  la  diversité 
des  esprits,  et  offrir  à  chacun  selon  son  tempérament, 
une  nourriture  solide. 

Ce  plan  d'instruction  offre,  ce  nous  semble,  à  côté  de 
quelques  avantages,  des  vices  capitaux.  Le  passage  des 
écoles  primaires  aux  écoles  centrales  était  trop  brusque. 
Des  premières  et  des  plus  simples  connaissances,  les  enfans 
pouvaient-ils  atteindre  aux  connaissances  vastes  et  éten- 
dues qui  formaient  la  base  de  renseignement  dans  les 
écoles  centrales?  Ces  écoles  elles-mêmes  n'étaient  point 
assez  en  harmonie  avec  les  localités;  leur  nombre  trop 
considérable  ne  s'appliquait  pas  cependant  à  tous  les  be- 
soins de  la  France,  puisqu'il  présentait  à  des  populations 
inégales  en  nombre,  en  ressources  et  en  moyens,  une  or- 
ganisation uniforme.  Ce  système  avait  encore  un  autre 
inconvénient:  il  faisait  tout  le  contraire  de  ce  que  pres- 
crivait la  nature  des  choses:  peu  ou  point  d'enseigne- 
ment littéraire,  partout  des  sciences;  c'était  une  grave 
erreur.  D'ailleurs  ce  système  mixte  d'instruction  publique 
et  d'éducation  domestique,  manquait  surtout  son  pre- 
mier but.  Les  écoles  centrales  n'étant  point  assujétiesà  un 
régime  intérieur,  à  une  discipline  scolaslique  nécessaire 
pour  assurer  les  progrès  des  élèves,  distribuaient  une 
science  qui,  légèrement  reçue,  plus  légèrement  médi- 
tée ,  ne  pouvait  pénétrer  dans  les  esprits,  et  produire  des 
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fruits  durables.  Si  de  ces  considérations  générales,  nous 
passons  à  des  observations  particulières,  nous  trouverons 
que  ce  plan  manque  d'ordre  et  de  clarté;  qu'il  confond 
des  études  qui  doivent  être  séparées;  qu'il  écrase  l'intel- 
ligence plus  qu'il  ne  l'éclairé;  que  les  matières  d'enseigne- 
ment renfermées  dans  le  second  degré  doivent  être  subdi- 
visées; que  les  unes  appartiennent  naturellement  à  cet 
ordre  de  connaissances  qui  doivent  former* le  fonds  de 
l'enseignement  dans  les  collèges,  et  les  autres  à  ces  ques- 
tions plus  hautes  réservées  aux  Facultés;  que  parmi  ces 
dernières  matières  mômes,  il  en  est  qui  ne  sont  nullement 
du  domaine  de  l'instruction  proprement  dite.  Ainsi  les  arts 
et  métiers,  l'agriculture  et  le  commerce,  nous  semblent 
mieux  classés  comme  ils  le  sont  aujourd'hui;  leur  enseigne- 
ment reste  à  part,  et  par  cela  même  va  plus  directement  à 
son  but  qui  est  d'éclairer  la  population  ouvrière.  Quant  à 
l'agriculture,  nous  pensons  que  le  séjour  des  fermes  est 
plus  fécond  en  enscignemens  ruraux  que  toutes  les  théo- 
ries d'une  chaire  publique.  On  peut  aussi  s'élonucr  de  ne 
point  rencontrer  dans  ce  vaste  tableau  l'étude  du  droit  : 

11  nous  semble  qu'avant  de  s'élever  aux  considérations  gé- 
nérales d'économie  politique  et  de  législation ,  de  l'histoire 
philosophique  des  peuples,  il  faut  connaître  les  élémens 
de  la  science  du  droit.  Si  nous  avons  remarqué  qu'entre 
le  premier  degré  progressif  d'instruction  et  le  second,  le 
passage  était  trop  brusque,  ce  reproche  peut  aussi  s'adresser 
aux  différentes  parties  qui  composaient  l'enseignement  des 
écoles  centrales.  Dans  ces  écoles  aucune  science  ne  pré- 
pare à  l'étude  des  autres  sciences  ;  les  trois  sections  que 
nous  y  voyons  établies  demeurent  distinctes  et  séparées. 
Nous  ne  voyons  pas  en  efTet  comment  l'étude  du  dessin 
peut  préparer  à  celle  delà  chimie,  et  l'étude  de  la  physique 
à  l'étude  des  belles-lettres.  La  liaison  que  Ton  a  voulu  éta- 
blir entre  ces  trois  sections  est  donc  plus  apparente  que 
réelle;  ajoutons  que  le  temps  même  accordé  à  ces  divers 
objets  et  l'âge  exigé  dans  les  élèves  rendaient  plus  difli- 
eiles  encore  des  études  déjà  si  étendues,  si  relevées,  j'ai 
presque  dit,  si  disparates. 
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Malgré  ces  imperfections,  ce  plan  d'instruction  pu- 
blique avait  de  la  grandeur  et  de  la  noblesse;  c'était  une  ma- 
gnifique déclaration  de  la  puissance  et  des  besoins  de  l'in- 
telligence humaine.  Elle  était  belle  ,  elle  était  séduisante, 
cette  idée  d'appeler  tout  un  peuple  aux  sources  de  la 
science;  peut-être  n'était-elle  pas  sans  quelque  danger; 
mais  ce  danger  tenait  moins  au  fonds  même  de  ce  système 
qu'à  des  vices  de  détail.  Aussi  dans  leur  courte  et  brillante 
existence,  les  écoles  centrales  ont-elles  imprimé  à  l'esprit 
national  un  grand  mouvement,  et  laissé  d'illustres  souve- 
nirs. Ces  hardis  essais,  contrariés  par  l'embarras  des  temps, 
mais  soutenus  par  des  réputations  littéraires  et  scienti- 
fiques qui  sont  devenues  européennes,  ne  demandaient 
pour  se  fixer  et  s'étendre  qu'une  base  plus  solide,  et  des 
principes  mieux  fondés  sur  l'expérience;  car  en  matière 
d'instruction  surtout,  tout  l'avenir  de  l'homme,  toute  la 
puissance  de  son  talent  est  dans  l'exactitude  des  méthodes. 

Charpentier. 


EXAMEN  CRITIQUE  D'OUVRAGES  CLASSIQUES. 

ÉLÉMENS 

DE  PHYSIQUE  EXPÉRIMENTALE  ET  DE  MÉTÉOROLOGIE 
Par  M.  C.  S.  M.  R.  Pouillet. 

l'rofeueur  de  Physique  à  la  Faculté  des  Sciences ,  nu  Collège  royal  de  Bourbon 
cl  à  PAlhcnee  de  Pari*;  membre  de  la  société  philomalique ,  etc. 


ARTICLE  PREMIER. 

Cet  ouvrage  se  composera  de  deux  volumes  in-8°,  chaque 
volume  aura  deux  parties,  pour  la  facilité  de  la  publica- 
tion. La  première  partie  du  premier  volume  contient  les 
notions  préliminaires,  la  pesanteur  et  la  chaleur;  c'est  la 
seule  qui  ait  paru ,  niais  les  autres  parties  seront  publiées 
très  prochainement. 

(i)  A  Paiis,  chez  Bec  lu  t  jeune  ,  place  de  l'École  de  médecine,  <i 
rhci  L.  Hacbette,  rue  Picrre-Saraiin,  n°  r>.  Prix  de  la  i"  partie  :  5  fr. 
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Le  prospectus  fait  ainsi  connaître  le  but  de  l'auteur. 
«Cet  ouvrage  est  à  peu  près  le  texte  des  leçons  que 
«M.  Pouillet  fait  depuis  plusieurs  années  à  la  faculté  des 
«sciences,  au  collège  royal  de  Bourbon  et  à  l'athénée  de 
«Paris.  La  physique  y  est  traitée  d'une  manière  élémen- 
taire et  expérimentale ,  c'est-à-dire  que  l'auteur  remonte 
«à  l'origine  delà  science,  qu'il  eu  discute  avec  soin  les 
«  premiers  principes,  qu'il  les  développe  par  l'expérience , 
«et  qu'il  en  poursuit  les  développemens  aussi  loin  que  Tes- 
«prit  peut  aller  sans  le  secours  des  formules  mathéma- 
«  tiques...  Il  est  vrai  que  des  calculs,  même  assez  simples, 
«seraient  souvent  des  moyens  de  démonstration  plus 
«prompts  que  ne  peut  être  le  raisonnement;  à  les  em- 
«  ployer,  on  gagnerait  du  temps:  mais  l'habitude  de  cal- 
«culer  et  l'habitude  de  raisonner  sont  deux  choses  dis- 
«  linctes;  et  peut-être  y  a-t-il  quelque  avantage  à  ce  que  des 
«leçons  de  physique  soient  plutôt  un  cours  de  déductions 
«logiques,  qu'un  cours  de  démonstrations  mathématiques. 
•  De  toutes  les  sciences,  la  physique  est  celle  qui  entre  le 
«plus  dans  l'usage  ordinaire  de  la  vie,  soit  par  ses  appli- 
«catious  aux  beaux-aris  et  aux  arts  industriels,  soit  par  les 
«phénomènes  naturels  qu'elle  a  pour  objet  d'expliquer  et 
«de  faire  comprendre:  c'est  une  grande  raison  de  lui 
«donner  une  forme  qui  la  rende  accessible  à  tous  les  es- 
«prits;  puisque  tout  le  monde  en  a  besoin,  il  est  bon  que 
«tout  le  monde  la  connaisse.»  Il  ne  faut  pas  croire  cepen- 
dant que  l'ouvrage  ne  renferme  aucune  formule;  on  y 
trouve  à  peu  près  toutes  celles  qu'on  a  fréquemment  oc- 
casion d'employer. 

La  méthode  que  l'auteur  a  suivie  dans  l'exposition  de  la 
sienne,  est  celle  que  l'on  suit  généralemeul  en  géométrie. 
11  ne  conduit  pas  le  lecteur  par  tous  les  raisonneinens  et 
les  rapprochemeus  qu'il  a  fallu  faire  pour  découvrir  la  vé- 
rité. Mais  il  expose  immédiatement  la  proposition  qu'il 
veut  établir;  il  l'explique,  s'il  en  est  besoin  ;  puis  il  fait 
connaître  les  expériences  qui  servent  à  la  démontrer,  pré- 
férant toujours  les  plus  directes,  les  plus  simples  et  les 
plus  décisives.  Autant  cette  marche  est  rapide,  autant  elle 
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parait  facile  et  agréable  au  lecteur  qu'elle  ne  fatigue  pas  et 
à  qui  elle  laisse  de  fréquens  points  de  repos.  On  pourrait 
craindre  que  Ton  ne  saisit  pas  la  liaison  qui  existe  entre  les 
propositions;  mais  cet  inconvénient  n'arrivera  pas,  si  elles 
sont  exposées  dans  Tordre  où  elles  se  déduisent  le  plus  na- 
turellement les  unes  des  autres. 

Pour  démontrer  les  vérilés  de  la  physique ,  on  fait  usage 
d'un  grand  nombre  d'instrumens  et  d'appareils ,  qu'il  faut 
absolument  faire  connaître.  A  moins  d'être  insuffisantes, . 
ces  descriptions  doivent  souvent  indiquer  beaucoup  de 
choses;  et  en  même  temps  d'ailleurs,  elles  doivent  être 
courtes,  pour  ue  pas  laisser  perdre  de  vue  l'objet  principal  : 
il  n'y  a  qu'un  moyen  de  remplir  ces  deux  conditions,  c'est 
de  savoir  dire  beaucoup  en  peu  de  mois.  M.  Pouillet  nous 
paraît  surtout  avoir  cherché  à  être  court  ;  mais  peut-être 
omet-il  quelquefois  des  détails  utiles.  Nous  désirerions 
aussi  qu'il  insistât  davantage  sur  la  manière  de  faire  les 
expériences,  sur  les  précautions  à  prendre  pour  se  mettre 
à  l'abri  des  inlluences  étrangères;  en  un  mot,  qu'en  expo- 
sant une  science,  qui  repote  autant  sur  l'observation  que 
sur  le  raisonnement,  il  enseignât  davantage  l'art  d'observer. 

C'est  le  seul  reproche  général  que  nous  ayons  à  faire  à 
V auteur.  Son  ouvrage  est  d'ailleurs  remarquable  par 
l'ordre,  la  clarté  et  la  facilité  avec  lesquels  il  est  écrit,  et 
qui  en  rendent  la  lecture  aussi  agréable  qu'instructive. 
Les  faits  y  sont  exacts,  les  matières  bien  distribuées,  les 
théories  développées  selon  leur  importance  relative;  enfin 
la  science  y  est  exposée  d'une  manière  complète,  et  nous 
ne  pourrions  indiquer  qu'un  petit  nombre  d'omissions. 

Tant  de  qualités  ne  peuvent  manquer  d'assurer  le  succès 
de  cet  ouvrage,  et  de  le  faire  préférer  aux  autres  traités  de 
physique  que  nous  connaissons.  Bien  qu'il  soit  spéciale- 
ment destiné  aux  jeunes  gens  qui  suivent  les  cours  de  la 
faculté  des  sciences,  il  ue  convient  pas  moins  aux  élèves 
des  collèges,  et  uous  ne  doutons  pas  qu'il  ne  soit  instam- 
ment recommandé  par  l'Université.  Il  n'y  a  qu'un  petit 
nombre  de  savans  qui  puisse  y  désirer  plus  de  formules  al- 
m  i>nqnes> 
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Les  notions  préliminaires  sont  développées  dans  trois 
chapitres.  Le  premier  traite  des  phénomènes  naturels,  de 
l'espace,  du  temps,  de  la  matière,  des  forces ,  du  mouve- 
ment et  de  l'inertie.  Le  deuxième  traite  des  propriétés  géné- 
rales des  corps  :  les  notions  que  l'auteur  donne  sur  la  divi- 
sibilité, la  porosité,  la  compressibilitè ,  l'élasticité  et  la 
dilatabilité,  pourront  paraître  insuffisantes ;  mais  elles  se- 
ront complétées  dans  le  livre  qu'il  doit  consacrer  aux  ac- 
tions moléculaires.  Enfin  le  troisième  chapitre  contient, 
sur  l'équilibre  cl  le  mouvement,  les  notions  strictement 
indispensables  pour  l'étude  de  la  physique.  Nous  regret- 
tons que  l'auteur  ne  décrive  pas  l'appareil  destiné  à 
démontrer  l'existence  et  à  vérifier  les  propriétés  de  la  force 
centrifuge;  cette  force  joue  un  rôle  si  important  dans  les 
phénomènes  de  la  nature  et  dans  les  arts  industriels,  qu'il 
convient  de  la  faire  connaître  par  l'expérience  autaul  qu'il 
est  possible. 

Le  livre  premier  est  consacré  à  la  pesa u leur  ;  il  nous 
paraît  fait  avec  un  soin  particulier.  Après  avoir  établi  par 
l'expérience  les  caractères  de  la  pesanteur,  l'auteur  donne 
les  lois  du  mouvement  des  corps  dans  le  vide,  et  il  énonce 
plusieurs  problèmes  à  résoudre.  Vient  ensuite  la  détermi- 
nation des  centres  de  gravité  et  des  poids;  les  densités  sont 
renvoyées  au  deuxième  livre,  après  les  dilatations  :  les 
conditions  de  la  stabilité  et  de  l'instabilité  de  l'équilibre 
des  corps  solides  sont  exposées  avec  beaucoup  de  clarté. 

Un  chapitre  étendu  et  très  bien  fait,  est  consacré  au  pen- 
dule et  à  la  figure  de  la  terre  :  on  n'y  trouve  pas  l'expérience 
par  laquelle  on  rend  sensible  la  cause  de  l'aplatisse- 
ment de  la  terre  et  des  planètes.  Dans  l'hydrostatique,  ou 
n'a  pas  omis  les  faits  relatifs  au  niveau  des  différentes  mers; 
mais  la  loi  de  Mariette  est  établie  d'une  manière  bien  in- 
complète; en  disant  que  cette  loi  est  vraie  pour  tous  les 
gaz  et  pour  toutes  les  pressions,  l'auteur  va  au-delà  des 
expériences,  et  surtout  au-delà  des  expériences  qu'il 
indique.  Les  principes  de  l'hydrodynamique  et  de  l'hy- 
draulique sont  exposés  avec  une  étendue  proportionnée  à 
leur  importance  :  ou  y  trouve  les  expériences  les  plus  ré- 
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rentes  sur  le  mouvement  des  liquides,  et  une  table  des  vi- 
tesses de  Peau  parcourant  les  tuyaux  de  conduite.  En  ex- 
pliquant les  effets  du  siphon  ,  de  la  fontaine  intermittente 
et  des  pompes,  il  nous  semble  que  Tau  tourne  fait  pas  assez 
ressortir  le  rôle  que  joue  la  pression  atmosphérique  :  ces 
appareils  se  trouvant  placés  dans  l'hydraulique,  on  ne  voit 
que  le  fait  de  l'écoulement  du  liquide,  au  Heu  qu'il  faut 
surtout  en  montrer  la  cause.  Un  chapitre  très  court  con- 
tient tout  ce  que  Ton  sait  sur  l'écoulement  des  gaz  :  par 
suite  d'une  faute  de  calcul,  les  nombres  qui  expriment  les 
vitesses  de  l'air  et  de  l'hydrogène  rentrant  dans  le  vide  se 
trouvent  inexacts. 

Le  livre  deuxième  traite  de  la  chaleur  :  quoiqu'il  soit 
généralement  bien  fait,  nous  l'avons  lu  avec  moins  de 
plaisir  que  le  premier.  Tout  ce  qui  est  relatif  a  la  dilata- 
tion des  corps ,  à  leurs  changcmeiis  d'état  et  à  la  mesure 
de  la  chaleur,  nous  parait  complet  et  bien  exposé.  11  en 
est  de  même  du  calorique  rayonnant.  Mais  le  chapitre  de 
la  condensibilité  n'a  pas  l'étendue  convenable.  L'auteur 
donne  et  explique  les  lois  du  refroidissement  dans  le  vide  ; 
mais  il  omet  les  expériences  par  lesquelles  on  lésa  établies  : 
il  insiste  encore  moins  sur  le  refroidissement  dans  les  gaz. 
On  trouve  ,  à  la  page  337,  une  ta^e  de  la  densité  et  du  vo- 
lume de  la  vapeur  aqueuse  ,  au  maximum  de  tension  ,  en 
prenant  pour  unités  la  densité  et  le  volume  de  l'eau  li- 
quide à  zéro  ;  par  suite  de  faute  de  calculs  clic  se  trouve 
inexacte  ,  mais  l'auteur  la  rectifiera  dans  la  seconde  par- 
tie de  son  ouvrage  qui  va  paraître.  Enfin  beaucoup  de 
personnes  désirerout  des  détails  plus  étendus  sur  les  ma- 
chines à  vapeur  que  l'auteur  fait  connaître  dans  un  ap- 
pendice. 

Eu  résumé,  nous  pensons  que  cet  ouvrage  sera  un  vé- 
ritable service  rendu  à  l'enseignement,  et  qu'il  contribuera 
puissamment  à  répandre  de  plus  en  plus  les  connaissances 
de  physique.  Nous  ne  craignons  pas  de  lui  prédire  un  suc- 
cès durable ,  si  l'auteur  s'applique  ,  comme  il  en  témoigne 
la  ferme  intention ,  à  l'améliorer  et  à  le  corriger  dans  les 
éditions  suivantes.  MM.  les  professeurs  connaissent  bieu- 
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tôt  les  défauts  d'un  livre  destiné  à  renseignement ,  et  ils 
sont  intéressés  à  avoir  un  bon  livre  à  mettre  entre  les 
mains  de  leurs  élèves  ;  nous  les  engagerons  donc  à  com- 
muniquer leurs  observations  à  M.  Pouillet,  qui  les  accueil- 
lera aveo  reconnaissance  et  les  fera  servir  à  l'instruction 
générale. 

J.  N.  Legkakd. 


ŒUVRES  DE  TACITE, 

TRADUCTION   NOUVELLE  ,    AVEC   LE  TEXTE  ES  BEC  AID  ,   DES  VARIANTES  ET  DES  50TES1; 

Par  J.  L.  Bubkotjf, 


Professeur  d'éloquence  latine  au  Collège  de  France,  et  inspecteur  adjoint  de 

r Académie  de  Pari». 


PBKMIER  ARTICLE. 


S'il  était  possible  que  i'iujusle  et  banale  accusation  de 
frivolité  fût  encore  intentée  à  la  France  ,  ce  reproche  de  la 
routine  tomberait  saus  peine  devant  la  logique  victorieuse 
des  faits.  11  faudrait  du  courage  ou  un  étrange  aveugle- 
ment pour  nier  la  préférence  accordée  aujourd'hui  par  le 
public  aux  ouvrages  sérieux,  et  féconds  en  généreuses  pen- 
sées. Ceux-là  même  dont  la  forme  légère  sert  de  voile  à  de 
solides  instructions,  doivent  leur  succès  moins  à  l'imagi- 
nation qui  les  décore,  qu'au  sens  profond  qui  les  vivifie. 
Ce  qui  n'est  que  frivole  périt  à  sa  naissance;  les  mots  ne 
font  plus  fortune ,  et  c'est  de  la  substance  qu'on  cherche 
maintenant  dans  les  écrits. 

Il  est  surtout  un  genre  de  composition  que  tous  les 
âges  commencent  à  rechercher  avidement,  que  tous  les 
bons  esprits  regardent  comme  le  besoin  de  notre  siècle, 
que  la  jeunesse  étudie  ou  cultive  avec  une  ardeur  vive  et 
honorable;  c'est  la  composition  historique  favorisée  dans 
nos  collèges  par  une  administration  éclairée,  rendue  plus 

(t)  A  Paris,  chet  L.  Hachette,  rue  Pierre-Sarrazin ,  n»  II,  Prit  de» 
■il  vol.  in-8«  et  de  l'atlas  :  45-5o. 
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facile  par  le  souvenir  de  tant  de  faits  contemporains ,  non 
moins  graves  que  les  traditions  du  passé ,  l'étude  de  l'his- 
toire est  ce  qu'il  y  a  de  plus  propre  à  élever  nos  ames,  à 
prévenir  les  erreurs  de  notre  jugement.  C'est  donc  vers 
cette  noble  étude  que  se  tournent  facilement  les  hommes 
en  qui  la  génération  nouvelle  s'est  habituée  à  voir  ses 
guides  et  ses  amis.  Soit  qu'ils  composent  en  ce  genre  une 
œuvre  originale,  soit  qu'ils  reproduisent,  par  une  imita- 
tion vivante,  les  créations  du  génie,  ils  rendent  d'impor- 
tans  services  à  la  société,  dont  aujourd'hui  la  haute,  la 
vraie  littérature  c'est  l'histoire. 

Le  nouveau  et  savant  traducteur  de  Tacite  n'a  pas  mé- 
connu sa  position.  «On  entend  mieux  les  anciens ,  nous 
dit-il  dans  son  avertissement,  depuis  que  les  grandes 
scènes  de  leur  histoire  se  sont  en  quelque  sorte  rcnouve- 
léessous  nos  yeux.  Cette  lumière,  qui  naît  des  événemens 
et  du  jeu  des  passions ,  nous  montre  dans  leurs  écrits  ce 
qu'auparavant  on  n'y  distinguait  pas  assez.  •  Ainsi,  non- 
seulement  notre  siècle  a  la  passion  des  travaux  histo- 
riques, non-seulement  la  faveur  publique,  visiblement 
acquise  à  ces  travaux,  atteste  que  le  temps  est  venu  d'exploi- 
ter cette  mine  si  abondante,  mais  nos  souvenirs,  nos  idées, 
notre  vie  politique ,  des  faits  renouvelés  plutôt  que  nou- 
veaux sur  la  scène  du  monde ,  sont  de  précieux  secours 
pour  nous  faire  mieux  comprendre  les  grands  spectacles 
d'autrefois. 

Si  de  telles  circonstances  sont  favorables  pour  entre- 
prendre de  faire  revivre  dans  notre  langue  les  historiens 
trop  peu  compris  de  l'antiquité,  lequel  de  ces  historiens 
doit  gagner  le  plus  à  la  position  des  traducteurs  contem- 
porains? n'est-ce  pas  évidemment  ce  Tacite  dont  il  serait 
superflu  de  caractériser,  après  tant  d'autres,  le  génie  vi- 
goureux ,  plein  de  verve  et  de  profondeur?  ce  Tacite ,  ob- 
servateur rapide  et  juste,  historien  sévère,  poète  parle 
style  ,  qui  avait  vu  et  souffert  avant  de  raconter,  et  qui  a 
trouvé  pour  des  événemens  si  graves  de  si  puissantes  cou- 
leurs ?  les  hommes  qui  ont  traversé  notre  révolution ,  lés 
jeunes  gens  qui  en  ont  recueilli  le  vivant  récit  de  la  bouche 
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de  leurs  pères,  ne  pénétreront-ils  pas  plus  avant  qu'on  ne 
pouvait  le  faire  il  y  a  treille  années  dans  le  secret  du  génie 
qui  a  Uétri  tant  de  tyrannies  et  de  bassesses ,  vengé  tant 
de  nobles  ames,  déroulé  le  tableau  sanglant  des  guerres 
civiles ,  et  qui  ne  se  montre  ami  ni  du  fanatisme  républi- 
cain, ni  de  la  domination  du  glaive,  mais  des  justes  tein- 
péramens  d'une  sage  liberté  ? 

Mous  insistons  sur  cette  pensée,  parce  qu'avant  d'exa- 
miner la  traduction  complète  de  Tacite  par  M.  Burnouf, 
nous  croyons  devoir  le  féliciter  du  choix  môme  de  son  ou- 
vrage, et  de  la  justesse  de  vues  qui  lui  a  fait  adopter, 
comme  l'objet  de  ses  profondes  études,  l'écrivain  de  l'an- 
tiquité qui  semble  avoir  avec  nous  de  si  intimes ,  de  si 
graves  rapports. 

D'ailleurs  nous  trouverons  dans  cette  considération  la 
matière  d'un  nouvel  éloge,  d'un  éloge  qui,  selon  nous,  a 
été  bien  raremeut  mérité»  M.  Burnouf  n'a  pas  cru  qu'il 
suffit  de  bien  faire  comprendre  les  pensées  et  les  expres- 
sions de  Tacite.  Résoudre  des  difficultés,  rectifier  des  er- 
reurs ,  satisfaire  l'intelligence  par  une  traduction  scrupu- 
leuse et  bien  écrite  ,  ce  sont  là  des  mérites  sans  doute, 
mais  des  mérites  que  les  secours  de  l'érudition  et  les  res- 
sources connues  du  style  rendent  assez  vulgaires  aujour- 
d'hui. Pour  y  atteindre ,  il  suffit  d'être  bon  humaniste  et 
facile  écrivain.  Nous  croyons  que  M.  Burnouf  a  prétendu 
à  quelque  chose  de  plus  élevé,  c'est-à-dire,  au  mérite  de 
reproduire  nou  pas  uniquement  les  pensées  et  les  expres- 
sions, mais  cet  te  vie  qui  circule ,  pour  ainsi  dire,  dans  les 
immortelles  créations  de  Tacite,  mais  cette  couleur  si 
vive,  si  continue  sans  uniformité,  si  expressive  sans  en- 
luminure. Il  a  traduit  l'esprit  de  Tacite  :  c'est,  à  ce  qu'il 
nous  semble ,  le  titre  de  son  ouvrage  à  la  durée. 

Maintenant  nous  devons  ajouter  que  ces  premières  qua- 
lités dont  nous  parlions,  l'exactitude  scrupuleuse,  la  fa- 
cilité élégante  ,  sont  loin  de  manquer  au  traducteur.  Ce 
sont  des  moyens  qu'il  fait  servir  à  l'accomplissement  du 
premier  devoir  qu'il  s'impose.  Il  est  superflu  de  rappeler 
au  public  que  M.  Burnouf  est  l'un  des  professeurs  de  1*1)- 
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niversité  le  plus  profondément  versés  dans  l'étude  des 
langues  classiques.  Outre  ses  travaux  philologiques,  qui 
font  depuis  long-temps  autorité,  sa  traduction  des  Cati- 
iinaires  a  déjà  pu  faire  apprécier  son  talent  en  ce  genre. 
11  est  donc  facile  de  deviner  que  cette  science  de  la  langue 
employée  par  Tacite  a  permis  au  traducteur  un  système 
de  Gdélité  hardie,  mais  qu'un  goût  pur  et  l'habitude  d'un 
style  sévère  ont  préservée  d'être  barbare.  Beaucoup  d'exac- 
titude, point  d'écarts,  très  peu  d'équivalens,  et  pour  ani- 
mer cette  copie  si  fidèle ,  si  voisine  déjà  du  modèle  même  , 
une  chaleur  qui  se  sent  à  la  lecture  plus  facilement  qu'elle 
ue  se  montre  dans  les  mots,  un  caractère  de  style  habi- 
tuellement fort,  pittoresque,  des  expressions  de  Tacite 
retrouvées  dans  notre  langue,  telle  est  l'impression  géné- 
rale que  nous  a  laissée  l'examen  du  seul  volume  de  cette 
traduction  qui  ait  encore  paru.  Ce  volume  contient  les 
deux  premiers  livres  des  Histoires,  pages  éloquentes,  où 
nous  voyons  l'empire  tomber  de  toutes  paris ,  en  proie  aux 
violences  de  la  sédition  militaire ,  trois  empereurs,  presque 
également  méprisables,  qui,  en  peu  de  mois,  se  poussent 
et  se  détruisent,  un  quatrième  prince,  le  père  de  Titus, 
montré  par  les  deslins  à  Rome  et  au  monde.  Cette  sorte 
d'épopée  historique  est  traitée  avec  autant  d'éclat  que  de 
profondeur,  et  M»  Burnouf  nous  paraît  avoir  conservé 
heureusement  l'un  et  l'autre  caractères.  Suivre  pas  à  pas 
l'auteur  qu'on  traduit  et  conserver  l'indépendance  de  son 
style  propre;  respecter  la  couleur  antique  et  toute  romaine, 
et  se  refuser  les  néologismes  ;  innover  par  le  style ,  pour  être 
fidèle;  se  garder  d'innover  par  l'expression,  pour  rester 
classique;  ce  sont  là,  si  nous  ne  nous  trompons,  de  hautes 
qualités  dans  un  traducteur,  ce  sont  les  qualités  que  M.  Bur- 
uouf  conserve  habituellement  dans  son  important  ouvrage. 

Il  serait  peu  digue  d'une  critique  franche  et  d'une  pro- 
duction qui  doit  vivre,  de  dissimuler  que  cette  traduction 
n'est  pas  sans  quelques  défauts.  Tacite  est  un  si  rudejoâ- 
teur,  selon  l'expression  d'un  grand  écrivain  qui  a  essayé 
la  lutte,  qu'il  faut  bien  lui  céder  quelquefois  l'avantage» 
Aussi  trouverions-nous  çà  et  là  dans  une  oeuvre  si  rcmar- 
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quable  des  longueurs,  ou  de  ces  tours  un  peu  languissans 
qui  font  paraître  long  même  ce  qu'on  exprime  en  peu  de 
mots  ;  écueil  inévitable  de  la  traduction ,  inévitable  sur- 
tout quand  il  s'agit  de  triompher  d'une  langue  fortement 
elliptique  et  d'un  style  plein  de  nerf,  quoique  brillant  d'un 
riche  coloris. 

Quelquefois  encore  nous  pourrions  montrer  certaines 
constructions  étranges  en  français,  bien  qu'elles  réflé- 
chissent exactement  les  constructions  latines. 

Enfin,  quoique  le  sens,  souvent  méconnu  par  les  de- 
vanciers de  M.  Burnouf,  soit  en  général  saisi  par  lui  avec 
une  sagacité  peu  commune ,  nous  aurions  quelques  dou- 
tes à  lui  soumettre.  Il  nous  suffira  de  citer  deux  passa- 
ges, sur  lesquels  nous  oserions  combattre  le  sens  adopté 
par  le  savant  traducteur.  Il  ne  pourrait  voir  dans  ces 
observations  qu'une  preuve  de  l'attention  scrupuleuse 
que  nous  avons  apportée  à  la  lecture  de  son  ouvrage ,  et 
le  public,  nous  l'espérons,  sera  d'autant  plus  persuadé  de 
la  sincérité  de  nos  éloges. 

Dans  le  second  livre  des  Histoires,  §  3  ,  Tacite  parle 
du  culte  de  la  Vénus  de  Paphos.  Il  raconte  que  le  temple 
fut  consacré  par  le  roi  Cinyras ,  mais  que  la  science 
des  aruspices  y  fut  apportée  par  le  Gilicicn  Tamiras, 
et  qu'il  fut  réglé  que  les  descendans  de  ces  deux  fa- 
milles présideraient  de  concert  à  tous  les  soins  du  culte , 
il  ajoute  :  iMox  ne  honore  nullo  regium  genus  perigri- 
«nam  stirpera  antecelleret ,  ipsa  quam  intulerant  scien- 
«tia  hospites  cessere,  tantum  Cinyras  sacerdos  consu- 
tlitar.t  M.  Burnouf  traduit  ainsi:  «Bientôt,  pour  qu'il 
«ne  manquât  à  la  maison  royale  aucune  prééminence  sur 
«une  race  étrangère,  les  nouveaux  venus  renoncèrent  à 
«la  science  qu'ils  avaient  apportée,  et  le  prêtre  que  l'on 
■  consulte  est  toujours  un  descendant  de  Cinyras».  Il 
nous  semble  qu'il  eût  fallu  dire,  «Bientôt,  pour  que  la 
«maison  royale  ne  fût  pas  confondue  sans  aucune  dis- 
«tinction  avec  une  race  étrangère,  »  etc.;  car  l'histoire  ne 
parle  pas  ici  d'une  conquête  nouvelle  faite  par  la  maison 
royale  sur  la  race  étrangère,  mais  d'un  privilège  reveu- 
diqué  par  elle  dans  une  seule  occasion  déterminée. 
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Un  peu  plus  loin,  Tacite  montre  les  armées  d'Orient 
prêtant  à  l'empereur  Othon  serment  d'obéissance,  et 
comme  alors  Yespasien  commençait  à  remuer,  il  ex- 
plique ainsi  cette  docilité  apparente  des  soldats:  «Praeci- 
epitibus  ut  assolet  nunciis,  et  tarda  mole  civilis  bclli, 
cquod  longa  concordia  quietus  oriens  tune  primum  pa- 
«  rabat.  »  §.6.  Voici  la  traduction  de  M.  Burnouf:  «De 

•  pareils  ordres  arrivent  toujours  avec  rapidité,  et  les 

•  apprêts  d'une  guerre  civile  entraînent  des  lenteurs. 
•C'était  la  première  dont  l'Orient  long- temps  soumis  et 
c paisible  médita  le  dessein.»  Nous  traduirions  :  «De  pa- 

•  reils  ordres  arrivent  toujours  rapidement,  et  il  fallait 
•du  temps  pour  remuer  une  guerre  civile,  la  première 

•  dont  etc.  »  Nous  ne  croyons  pas  que  Tacite  veuille  ici 
caractériser  en  général  la  guerre  civile,  car  il  serait  peu 
juste  de  dire  que  les  apprêts  de  oe  genre  de  guerre  en- 
traînent toujours  des  lenteurs.  Il  existe  pour  nous  un  lien 
entre  ce  membre  de  phrase  tarda  mole,  et  le  suivant; 
c'est  parce  que  l'Orient  était  depuis  long-temps  soumis 
et  paisible ,  que  la  guerre  civile  ne  s'y  préparait  que  len- 
tement. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  critiques  que  nous  hasardons , 
et  qu'il  nous  serait  difficile  de  multiplier ,  nous  éprou- 
vons le  besoin  de  répéter  que  la  traduction  de  ces  deux 
premiers  livres  des  Histoires  est  la  plus  forte,  la  plus 
exacte,  et  surtout  la  plus  vraie  que  nous  ayons.  C'est  ce 
dont  il  sera  facile  de  se  convaincre,  en  comparant  un 
certain  nombre  de  morceaux  avec  les  passages  correspon- 
dans  des  traductions  de  Dotteville  et  de  Dureau  de  La- 
malle  Le  premier  de  ces  deux  ouvrages  ne  peut  plus 
occuper  un  rang  bien  élevé  dans  l'estime  des  littérateurs. 
Sans  nier  qu'il  y  eût  un  mérite  réel  à  l'époque  de  sa  pu- 
blication, où  l'on  ne  pouvait  le  comparer  qu'à  des  essais 
informes,  nous  devons  reconnaître  qu'il  est  presque 
toujours  énervé  et  diffus,  que  le  style  manque  de  no- 
blesse, et  enfin  que  le  sens  est  trop  souvent  altéré.  La 

(i)  Nous  oe  parlons  pas  de  Lablcttcri^,  inférieur  aux  deux  traduc- 
teurs que  uous  citons. 
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traduction  de  Dureau  de  La  Malle  est  un  ouvrage  très  esli- 
mable,  dans  lequel  respire  le  sentiment  du  génie  de  Tacite. 

Cependant  on  n'y  trouve  encore  ni  assez  de  vigueur  , 
ni  assez  de  fidélité.  Sous  tous  les  rapports,  et  ce  n'est  pas  une 
faible  louange,  11.  Burnouf  nous  paraît  remporter  sur  son 
devancier;  laissant  à  l'impartiale  justice  des  lecteurs  le  : 
soin  d'en  juger  par  de  plus  nombreux  parallèles  ,  nous 
transcrirons  seulement  ici  un  passage  court  et  remarqua- 
ble de  Tacite ,  et  nous  le  ferons  suivre  des  trois  traduc- 
tions. C'est  l'énergique  tableau  de  Rome,  lorsque  la 
nouvelle  certaine  de  la  révolte  d'Otbon  vient  d'être  ap- 
portée à  Galba  qui  est  sorti  de  son  palais,  et  approche 
delà  place' publique.  Liv.  I.,part.  XL. 

«  Agebatur  hue  illuc  Galba ,  vario  turbae  flnctuantis  im- 
«pulsu;  completis  undique  basilic is  ao  templis,  lugubri 
«prospeetu  :  neque  populi  aut  plebis  ulla  vox;  sed  atto- 
tniti  vultus,  et  conversa)  ad  omnia  aures;  non  lumul- 
•  tus,  non  quies;  quale  magni  nie  tus  et  magna?  irœ  silen- 
ttium  est.  « 

«  L'empereur  était  entraîné  ça  et  là  par  les  flots  de  la 
populace,  suivant  leurs  diverses  impulsions.  Les  basi- 
liques et  les  temples  se  remplirent  de  tous  cùlés,  comme 
dans  une  calamité  publique;  personne  ne  profère  une 
parole;  partout  des  visages  étonnés ,  des  oreilles  atten- 
tives; ce  n'est  ni  tumulte,  ni  calme  ,  c'est  ce  silence  que 
produit  l'excès  de  la  crainte  ou  de  lacolère.  »  (  Dotleville.  ) 

t  Galba  était  poussé  çà  et  là  par  les  flots  de  la  multitude 
qui  le  pressait;  la  foule  avait  rempli  les  basiliques  et  les 
temples;  on  n'apercevait  que  des  objets  lugubres  :  les  vi- 
sages étaient  interdits,  les  oreilles  étaient  attentives  et 
y  inquiètes,  le  peuple -ne  proférant  pas  un  seul  mot,  dans 
un  état  ni  tumultueux,  ni  calme,  tel  qu'est  ce  silence 
des  grandes  colères  et  des  grandes  terreurs.  »  (  Dureau  de 
Lamallc.  ) 

«Galba  errait  à  la  merci  du  hasard,  emporté  par  les  flots 
d'une  multitude  mobile  et  incertaine,  tandis  que  de 
toutes  les  basiliques  ,  de  tous  les  temples,  une  foule  éga- 
lement pressée  regardait  ce  lugubre  spectacle  ;  et  pas  une 
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voix  ne  parlait  du  milieu  des  citoyens  ou  de  la  populace. 
La  stupeur  était  sur  les  visages»  les  oreilles  étaient  inquiè- 
tes et  attentives.  Point  de  tumulte ,  et  cependant  point 
de  calme  :  c'était  le  silence  des  grandes  terreurs  ou  des 
grandes  colères.  »  (M.  Burnouf.  ) 

11  n'est  personne  qui  ne  sente  combien  la  dernière  ver- 
sion ,  un  peu  longue  peut-être ,  est  supérieure  aux  deux 

urciii  ici  ta» 

Nous  manquerions  de  justice  ,  si  nous  ne  faisions  pas 
mention  ici  d'un  ouvrage  recommandable ,  ouM.  Letel- 
lier  a  reproduit  souvent  aveo  bonheur  les  tableaux  peints 
si  énergiquement  par  Tacite.  Ce  ne  sont  que  des  frag- 
mens,  mais  desîragmens  dont  chacun  présente  un  en- 
semble. Nous  ajouterons  cependant  avec  conviction  que 
là  où  les  deux  interprètes  de  Tacite  se  rencontreut,  l'a- 
tantage  nous  semble  rester  constamment  à  M.  Burnouf. 

Ce  qui  contribue  singulièrement  à  donner  au  nouveau 
traducteur  le  mérite  d'un  style  ferme  et  lucide  ,  c'est  la 
conscience  qui  a  présidé  aux  recherches  consignées  dans 
no  commentaire  aussi  lumineux  que  savant.  Des  noies 
qui  éclaircissent  véritablement  le  texte  sont  assez  rares, 
il  faut  l'avouer,  pour  qu'on  sache  un  gré  infini  à  l'écrivain 
que  le  sentiment  d'un  devoir  affranchit  des  tentations  de 
la  routine,  et  qui  ne  veut  pas  seulement  paraître  érudit, 
chose  facile ,  mais  rendre  son  érudition  profitable  à  ses 
lecteurs.  Les  notes  de  M.  Burnouf  sur  les  deux  premiers 
livres  des  Histoires  sont  très  remarquables  par  la  péné- 
tration ,  la  bonne  foi,  l'esprit  de  critique.  Elles  expliquent 
les  dissenti  mens  ^assez  fréquens  qui  le  séparent  des  autres 
traducteurs,  et  les  expliquent  presque  toujours  à  son 
avantage.  Ce  ne  sont  point  seulement  les  difficultés  de 
langage  qui  .s'y  trouvent  résolues,  tous  les  points  impor- 
tai et  douteux  relatifs  aux  usages,  aux  mouvemens 
stratégiques,  aux  détails  des  faits  y  sont  discutés  et  mis 
en  lumière  par  les  témoignages  et  par  le  raisonnement. 
Les  traducteurs  français  ou  étrangers  de  Tacite,  les  édi- 
teurs estimés  de  ses  œuvres  fournissent,  tour  à  tour  à 
M.  Burnouf  l'occasion  de  réfuter  dos  erreurs ,  ou  de  con- 
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firmer  la  vérité.  Il  serait  utile,  il  serait  indispensable  de 
lire  ces  notes ,  lors  même  qu'on  n'y  chercherait  pas  des 
secours  pour  l'intelligence  des  mots  du  texte.  C'est  un 
commentaire  historique  et  philosophique  autant  que 
grammatical. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  examen  sans  recomman- 
der aussi  la  lecture  d'un  important  morceau  sur  le  culte  de 
la  Yénus  de  Paphos,  dû  à  la  plume  savante  de  M.  Gui- 
gnault,  maître  de  conférence  pour  la  littérature  grecque 
à  V École  préparatoire,  et  qui  a  fait  connaître  en  France 
le  grand  ouvrage  du  docteur  Greuzer  sur  les  religions  de 
l'antiquité.  Cette  dissertation  remarquable  se  trouve  à  la 
suite  du  commentaire  *. 

Le  soin  apporté  à  l'impression  de  ce  volume  est  digne 
du  mérite  de  l'ouvrage.  Les  caractères  sont  beaux  et 
d'une  netteté  parfaite.  Rien  n'aura  donc  manqué  à  ce 
monument  littéraire  pour  lui  assurer  l'empressement  du 
public,  ni  la  conscience  dans  le  travail,  ni  le  talent  et 
l'énergie  dans  l'exécution,  ni  ces  conditions  typographi- 
ques devenues  aujourd'hui  intéressantes  pour  les  ouvrages 
qui  portent  en  eux-mêmes  le  plus  de  gages  de  succès. 

Theey. 


_  MÉLANGES. 
RÉPONSE 

A  LA  QUESTION  SOULEVÉE  PAR  M.  BENJAMIN  CONSTANT, 

SUE  L'ILIADE  ET  L'ODYSSEE. 


L'Iliade  et  l'Odyssée  appartiennent-elles  aumême  auteur 
et  à  la  même  époque?  chacun  de  ces  poèmes  est-il  l'œu- 
vre d'un  seul  écrivain ,  ou  l'assemblage  de  diverses  rapso- 
dics?  telle  est  la  question  que  M.  B.  Constant  a  soulevée  de 
nouveau,  mais  qu'il  a  agrandie  et  résolue  par  des  considéra- 
tions philosophiques,  étrangères  jusqu'alors  à  la  discussion. 

(i)Ellc  se  vend  séparément,  cUciL,IIachetlc,rucPieirc  Sarrazin,ii»i  a. 
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En  effet ,  la  solution  de  ce  problème ,  qui  d'abord  ne 
semble  propre  qu'à  exercer  des  t1  ru  dits ,  jaloux  de  rajeunir 
des  paradoxes  usés,  se  rattache  au  plan  de  sou  important 
ouvrage  sur  la  religion.  L'auteur,  étudiant  le  Polythéisme 
grec  dans  les  épopées  homériques,  dépositaires  fidèles  de 
sa  forme  la  plus  populaire ,  crut  reconnaître  dans  l'Odys- 
sée un  progrès  des  idées  religieuses  et  morales ,  même  un 
perfectionnement  de  l'art  :  pour  l'expliquer,  il  dut  rejeter 
entièrement  la  fraternité,  souvent  contestée ,  de  ces  deux 
poèmes;  et,  passant  ensuite  à  l'examen  des  contradictions 
mythologiques  ou  morales  que  présentent  entre  eux  ces 
ouvrages,  et  même  dans  ses  parties  un  seul  des  deux,  il 
fut  amené  à  conclure ,  que ,  deux  ou  même  trois  poèmes 
primitifs  avaient  pu  s'élever  et  servir  comme  de  centre  ; 
mats  que  ces  poèmes  avaient  subi  plusieurs  transforma- 
tions importantes;  que  plusieurs  épisodes  s'étaient  élevés 
successivement  autour  d'eux  ;  enfin  que  ces  épopées  sont 
l'ouvrage  de  plusieurs  bardes,  dont  chacun  fut  l'organe  et 
le  représentant  de  son  siècle ,  et  qu'Homère  est  un  nom 
générique  comme  Hercule  ou  Buddha. 

Nous  ne  crierons  point  au  blasphème,  à  l'exemple  de 
ces  savans  profondément  versés  dans  l'étude  d'Homère  et 
vieillis  dans  l'admiration  de  ce  grand  poète;  nous  n'au- 
rions aucune  de  leurs  excuses  :  mais  nous  n'hésitons  point 
à  déclarer  que,  malgré  la  justesse  de  plusieurs  aperçus, 
une  véritable  érudition  ingénieusement  maniée ,  et  l'élé- 
gance d'un  style  spécieux  qui  joue  la  vérité,  nous  ne  sau- 
rions partager  l'opinion  de  M.  B.  Constant.  Si  la  nôtre  tend 
à  laisser  Homère  en  possession  de  cette  gloire  immense 
dont  il  est  environné ,  elle  sera  dictée  par  un  examen  at- 
teutif  et  non  par  le  fanatisme  d'un  nom  fameux;  en  ju- 
geant pour  lui,  nous  n'aurons  égard  qu'à  ce  que  nous 
croirons  la  vérité. 

Il  uous  semble  d'abord  que  les  Dieux  de  l'Odyssée  ne 
sont  point  supérieurs  à  ceux  de  l'Iliade  par  leur  bonheur , 
leur  dignité,  et  l'appui  qu'ils  offrent  à  la  morale. 

L'Olympe  est  déjà  dans  l'Iliade  un  séjour  de  délices ,  et 
>eë  habitans  y  sont  surnommés  les  heureux  (1.  1). 
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Dans  les  deux  poèmes,  il  est  de  la  nature  des  Dieux  d'ôlrc  t 
invisibles  pour  les  mortels  chaque  fois  qu'ils  le  veulent,  tj 
et  ils  n'ont  pas  toujours  besoin  de  s'envelopper  d'un  nuage. 
C'est  sans  recourir  à  d'épaisses  ténèbres  que  Minerve,  3 
retenant  le  bras  d'Achille ,  visible  pour  lui  seul ,  demeure 
invisible  pour  l'assemblée  (//.  I.  i  ;  qu'elle  monte  sur  le  ^ 
chaT  de  Diomède ,  et  n'est  aperçue  ni  des  Grecs  ni  des 
Troyens  (//.  1.  v);  que  Vénus  enlevant  Pdris  du  champ 
de  bataille,  échappe  à  tous  les  regards  (//.  1.  m).  Moins 
heureuse ,  lorsqu'elle  arrache  Enée  aux  coups  de  Diomède, 
elle  ne  serait  point  vue ,  si  Minerve  n'avait  dissipé  le  nuage 
qui  couvrait  les  yeux  du  guerrier,  afin  qu'il  pût  distinguer 
les  Dieux  d'avec  les  hommes  (//.  1.  v);  et  cette  précaution 
réhabilite  les  divinités  de  l'Iliade.  Quelquefois  reconnues, 
malgré  leurs  déguisemens ,  elles  semblent  alors  n'avoir 
point  tenu  à  un  strict  incognito.  C'est  ainsi  que,  dans 
l'Odyssée,  Minerve  se  trahit  elle-même  en  «'échappant 
sous  la  forme  d'une  chouette  ou  d'un  autre  oiseau  (Od. 
1. 1 ,  m);  mais,  soit  qu'elle  y  verse  en  silence  ses  inspirations 
dans  le  cœur  des  héros,  soit  qu'elle  se  découvre  a  leurs 
yeux,  ses  interventions  secrètes  ont  tout  le  mystère  et  ses 
apparitions  toute  l'indiscrétion  de  celles  de  l'Iliade  (OU. 
I.  xiii,  xvi).  Cependant,  la  manifestation  complète  des 
Dieux  est  rare  dans  l'un  et  l'autre  poème  :  ils  empruntent, 
pour  se  mêler  aux  hommes,  des  déguisemens  sans  cesse 
variés,  sauf  à  se  laisser  reconnaître;  et  Mercure,  disant  dans 
le  livre  vingt-quatrième  de  l'Iliade  ,  qu'il  ne  convient  pas 
à  un  Dieu  de  protéger  ouvertement  un  mortel ,  résume 
fidèlement  la  théorie  des  communications  célestes  dans  les 
deux  épopées. 

L'Odyssée,  il  est  vrai,  nous  offre  moins  d'exemples  de 
ces  communications;  et  ne  nous  en  offre  point  de  ces  dis- 
sensions, de  ces  cris  retentissans,  de  ces  grands  coups  por- 
tés ou  reçus,  qui  dégradent  encore  les  divinités  de  l'Iliade  ; 
mais  l'Odyssée  pouvait-elle  peindre  l'Olympe  tout  entier 
en  mouvement  pour  ou  contre  ses  deux  héros?  Ces  Dieux  à 
résidence  et  plus  tranquilles,  en  sont-ils  plus  édifians  ?  Us 
ne  valent  pas  mieux;  ils  sont  dans  l'inaction.  Ici ,  au  cou- 
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traire,  leur  intervention  est  sans  cesse  réclamée  par  des  in- 
térêts plus  multipliés  et  plus  souvent  compromis,  et  leurs 
passions,  continuellement  excitées,  devaient  les  présenter 
sous  un  aspect  moins  auguste.  De  là  cette  théomacliie, 
suite  nécessaire  de  leur  violente  opposition ,  et  dès  lors 
conforme  à  la  mythologie  de  l'Iliade1. Cependant  ces  Dieux, 
divisés  d'intérêt,  gardent  entre  eux  quelques-uns  de  ces 
ménagemens  dont  ils  se  montrent  susceptibles  dans  l'O- 
dyssée :  Apollon  refuse  de  combattre  Neptune  par  respect 
pour  le  frère  de  son  père  (//.  1.  xxn),  et  Vénus  ne  fait 
point  difficulté  de  prêter  à  Jnnon  sa  merveilleuse  ceinture 
(//.  1.  xiv).  De  là  cette  lutte  des  mortels  contre  les  Dieux 
eux-mêmes;  car  du  moment  que  les  Dieux  paraissent  dans 
la  mêlée,  fuir  devant  eux  ou  les  héros  qu'ils  protègent  n'est 
point  une  lâcheté;  mais  lenr  résister,  ou  ne  reculer  qu'à 
peine  à  leur  aspect,  caractérisera  l'exaltation  de  la  valeur. 
Cependant  les  Dieux  de  l'Iliade  ne  laissent  pas  plus  im- 
punie que  les  Dieux  de  l'Odyssée  cette  témérité;  Diomèdc, 
frappé  de  terreur  par  la  voix  d'Apollon ,  se  rappelle  avec 
effroi  le  supplice  de  Lycurgue. 

La  distance  qui  sépare  les  Dieux  des  hommes  me  paraît 
donc  la  même  dans  les  deux  épopées  :  si  Calypso  reçoit  de 
Jupiter  la  défense  d'épouser  un  mortel,  ses  plaintes  contre 
les  Dieux  supérieurs,  dont  la  malignité  réprouve  ces 
alliances,  lui  sont  arrachées  par  sa  situation;  cl  ses  amours 
avec  Ulysse,  patiemment  tolérés,  ceux  de  Circé  avec  le 
même  héros,  prouvent  du  moins  que  les  liaisons  illégi- 
times n'ofTensaient  point  la  susceptibilité  de  l'Olympe,  et 
qu'à  ses  yeux  on  ne  dérogeait  qu'en  épousant. 

Mais  les  Dieux  de  l'Odyssée  sont-ils  au  moins  des  sou- 
tiens plus  incorruptibles,  plus  fermes  et  plus  éclairés  de  la 
morale? 

Les  compagnons  d'Ulysse  périssent  pour  avoir  tué  les 

(1)  Les  dieux,  retenus  par  la  volonté  de  Jupiter,  et  long-temps  oisifs 
dans  l'Olympe  comme  Achille  sous  ses  tentes  ,  s  élancent  avec  lui  sur  le 
champ  de  bataille,  et  le  déchaînement  de  toutes  les  passions  humaines 
et  célestes,  en  signalant  le  retour  du  héros  ,  répand  sur  ces  scènes  san- 
glantes ,  tant  de  fou  répétées,  l'intérêt  d'un  acharnement  nouveau. 
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troupeaux  du  Soleil1  ;  c'est  leur  seul  forfait.  Minerve  inté- 
resse Jupiter  à  Ulysse  par  le  souvenir  des  sacrifices  que  lui 
offrit  ce  héros  (Od.  1.  i);  et  Euryclée  gémit  sur  le  sort  de 
son  maître,  dont  les  nombreuses  victimes  n*ont  pu  fléchir 
les  Dieux  (  Od.  1.  xix).  Protée  instruit  Ménélas  que  ses 
longues  traverses  sont  la  punition  de  sa  négligence  à  offrir 
des  hécatombes  à  Jupiter,  et  que  son  heureux  retour  sera 
le  prix  de  plus  d'exactitude  (Od.  1.  iv.),  enfin  la  justice 
désintéressée  de  Neptune  et  de  Mercure  devient  suspecte 
par  l'empressement  du  premier  à  assister  chez  les  Éthio- 
piens à  l'immolation  de  nombreux  troupeaux  (  OU.  1.  i) , 
et  par  les  regrets  du  second  d'avoir  traversé  une  grande 
étendue  de  mer  sans  avoir  respiré  la  fumée  des  sacrifices 
(  Od.  1.  v).  La  protection  des  Dieux  dans  l'Odyssée  se  vend 
donc  aux  mêmes  conditions  que  dans  l'Iliade,  et  les  deux 
poèmes  pourtant  nous  la  montrent  également  accordée  à 
la  vertu  et  à  l'équité.  Agamemnon  ne  doute  point  que  les 
Troyens  ne  soient  un  jour  punis  de  la  violation  de  leurs 
sermens,  et  Ménélas,  Idoménée,  partagent  sa  confiance 
(//.  1.  iv);  Ànténor  redoute  pour  ses  concitoyens  la  ven- 
geance céleste  (//.  1.  vu).  L'aîné  des  A t rides  se  réconci- 
lie-t-il  avec  Achille?  il  atteste  les  furies  qui  punissent  le 
parjure,  et  appelle  sur  sa  tête  la  colère  des  Dieux  (//. 
I.  xix)  :  Car  Jupiter  punit  la  fraude,  les  juges  iniques,  et 
tous  ceux  qui  violent  la  justice  (//.  1.  xvi);  il  est  le  pro- 
tecteur des  lois  de  l'hospitalité  ;  Prœtus,  irrité  contre  Bel- 
lérophon ,  n'ose  pas  le  punir  du  crime  dont  il  le  croit  cou- 
pable, parce  qu'il  l'a  reçu  dans  son  palais,  et  charge  un 
autre  roi  de  sa  vengeance  (//.  1.  vi).  Jupiter  est  le  père 
des  Prières;  les  repousser,  c'est  l'offenser  lui-même  (//. 
1.  ix);  et  cette  sublime  allégorie  donne  à  tous  les  supplians 
un  caractère  sacré.  La  même  doctrine  religieuse  et  morale 
se  continue,  au  vingt-quatrième  chant ,  par  ces  paroles 
de  Priam  à  Achille:  «Respecte  les  Dieux  et  prends  pitié  de 
moit,  etparl'ordre  de  Jupiterà  ce  guerrier,  de  ne  plus  ou- 
trager le  cadavre  d'Hector;  car  il  punit  la  vengeance  et  la 

(i)  Et  non  pas  d'Apollon  ;  car  dans  le»  pommes  homériques ,  et  même 
chet  Hésiode,  la  divinité  du  soleil  est  encore  distincte  de  celle  d'Apollon. 
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cruauté  ;  le  maître  de  l'Olympe  Ta  déjà  témoigné  par  ses 
reproches  au  dieu  Mars,  qu'il  hait  de  n'aimer  que  la  dis- 
corde, la  guerre  et  les  combats  (//.  1.  v). 

Cependant  ce  courroux  des  Dieux  contre  le  crime  n'ôte 
pas  toujours  aux  scélérats  l'espoir  de  les  associer  à  leurs 
forfaits  ;  la  preuve  s'en  trouve  dans  l'Iliade ,  mais  aussi 
dans  l'Odyssée. 

Amphinome  semble  mettre  en  doute  l'horreur  de  Jupiter 
pour  le  meurtre  (  Od.  1.  xvi);  Égislhe,  après  avoir  con- 
sommé son  adultère,  remercie  les  Dieux  par  de  nombreux 
sacrifices  du  succès  criminel  dont  il  désespérait  {Od. 
1.  m)  ;  et  leur  complicité  semble  encore  plus  fortement 
exprimée  par  ce  vers  où  Nestor  dit  qu'Égisthe  triompha  de 
la  résistance  de  Clytemnestre,  quand  l'heure  marquée  par 
les  Dieux  fut  arrivée  (  Od.  1.  m).  Les  Dieux  semblent  se 
justifier  dans  le  premier  chant,  en  disant  qu'ils  avaient 
averti  Égisthe  de  ne  point  tuer  Agamemnon  pour  s'em- 
parer de  son  trône  et  de  son  lit,  et  qu'il  a  commis  ces 
crimes  contre  leur  volonté;  mais  ils  ne  sauraient  du  moins 
se  faire  absoudre  du  reproche  d'inconséquence,  qu'ils 
méritent  continuellement. 

Le  caractère  des  Dieux,  sauf  les  différences  du  sujet, 
reste  donc  le  même  dans  les  deux  épopées;  les  divinités  de 
l'Uiadeet  de  l'Odyssée  sont  contemporaines;  et  ce  fait  n'est 
que  la  traduction  de  cet  autrdSit,  que  nous  allons  consta- 
ter. Les  personnages  de  ces  deux  poèmes  sont  égaux  en  ci- 
vilisation. Vbhdxl-Heyl. 

ACADÉMIE  DE  PARIS. 
CONCOURS  DE  L'AGRÉGATION  POUR  LA  PHILOSOPHIE. 

Pendant  plusieurs  années,  il  n'y  a  point  eu  de  concours 
séparé  pour  la  philosophie  et  pour  les  lettres;  cette  con- 
fusion n'était  pas  sans  inconvénient.  Quoique  tout  se 
tienne  dans  l'esprit  humain,  et  que  souvent  la  philosophie 
serve  de  base  à  la  littérature,  comme  la  littérature  d'ex- 
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pression  à  la  philosophie,  cependant  on  ne  peut  nier  qu'il 
n'y  ait  entre  elles  des  différences  bien  marquées  et  que  l'i- 
magination qui  peint  les  objets  se  trouve  rarement  unie  à 
l'intelligence  qui  les  analyse  et  qui  les  juge.  Aussi,  dans 
les  premiers  coucours,  les  candidats  qui  se  destinaient 
aux  lettres  paraissaient-ils  souvent  superficiels  et  empha- 
tiques, quand  ils  abordaient  les  matières  philosophiques; 
de  leur  côté,  les  philosophes  traitaient  quelquefois  la  lit- 
térature avec  une  rigueur  qui  dégénérait  en  sécheresse. 
Les  uns  étouffaient  sous  les  fleurs  de  leur  langage  les  aus- 
tères questions  de  la  morale  ou  de  la  métaphysique;  les 
autres  auraient  réduit  aux  proportions  du  syllogisme  les 
élans  de  Démosthèues  ou  les  inspirations  d'Homère.  De- 
puis deux  ans,  chaque  chose  est  remise  à  sa  place  ;  d'après 
les  nouveaux  réglemens,  des  concours  séparés  permettent 
aux  candidats  d'obéir  sans  réserve  à  leur  vocation  et  de 
vouer  à  un  objet  unique  leurs  efforts  et  leurs  travaux. 

11  n'y  a  point  eu  cette  année  de  concours  pour  les  lettres; 
mais  le  premier  octobre  un  concours  de  philosophie  a  été 
ouvert  dans  la  grande  salle  des  cours  de  la  Faculté  des  let- 
tres, à  la  Sorbonne. 

Les  juges  du  concours  étaient  M.  l'abbé  Daburon  in- 
specteur général  de  l'Université,  président;  M.  l'abbé  Bur- 
nicr  Fontanelle,  doyen  deJa  Faculté  de  théologie;  M.  La- 
romiguière,  professeur  aMS|mil<>sophie  à  la  Faculté  des 
lettres;  M.  Valette,  professeur  de  philosophie  au  collège 
royal  de  Saint-Louis;  M.  Bousson,  professeur  de  philoso- 
phie au  collège  royal  de  Charlemagne. 

Douze  candidats  ont  été  admis  à  concourir,  savoir: 
M.  l'abbé  Perrault,  M.  l'abbé  Durand,  M.  Mahusier,  régent 
de  philosophie  et  de  physique,  à  Toulon;  M.  Liabourt 
chargé  du  cours  de  philosophie,  à  Amiens;  M.  Laroque, 
régent  de  philosophie,  à  Langres;  M.  Nougared,  M.  Chou- 
teau,  régent  de  philosophie  à  Blois;  M.  Garnier,  avocat 
a  la  courroyale  de  Paris  ;  M.  Fauchet,  M.  Paffc,  M.  Henri 
et  M.  l'abbé  Brunaut.  Deux  candidats  s'élant  retirés,  le 
nombre  des  concurrens  s'est  trouvé  réduit  à  dix. 

Les  épreuves  du  coucours  consistaient  :  iô  en  deux  corn- 
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positions  écrites»  une  dissertation  française  et  une  disser- 
tation latine,  2°  en  deux  exercices  de  vive  voix,  l'argu- 
mentation et  la  leçon.  \ 

Le  i"  octobre,  il  a  été  procédé  à  l'appel  des  concurrens, 
et  l'ordre  des  différons  exercices  a  été  réglé  pour  les  jours 
suivans. 

Le  a ,  les  concurrens  se  sont  réunis  pour  la  dissertation 
française.  Le  sujet  a  été  tiré  au  sort  le  matin  même  entre 
huit  questions,  dont  cinq  avaient  été  prises  dans  le  manuel 
du  baccalauréat  et  dont  trois  avaient  été  posées  par  les 
juges.  Les  trois  questionssupplémentaires  étaient  celles-ci  : 
i°  «  La  métaphysique  et  la  morale  sont-elles  susceptibles  de 
ta  même  certitude  que  les  mathématiques?  0  a°«  Que  faut-il 
penser  de  la  maxime  péripatéticienne  :  nihit  est  in  intel- 
lectu  quod  non  prias  fuerit  in  sensu?  5°  «  Toute  certitude  a-t- 
elle  pour  fondement  l'expérience?»  La  question  amenée 
par  le  sort  fut  cette  dernière  :  «  Toute  certitude  a-t-elie 
pour  fondement  l'expérience?  »  Grand  et  vaste  problème 
qui  contient  seul  une  grande  partie  de  la  philosophie.  Les 
concurrens  ont  dû  se  trouver  à  Taise  eu  traitant  une  ques- 
tion qui  leur  permettait  de  mettre  au  jour  les  idées  fonda- 
mentales de  leur  système  respectif.  Mais  n'cst-il  pas  à 
craindre  que  les  juges  eux-mêmes,  s'ils  n'appartiennent 
pas  tous  à  la  même  école  philosophique ,  ne  soient  parta- 
gé* d'opinion  sur  la  solution  de  cette  importante  question. 
N'y  aurait-il  pas  alors  quelque  difficulté  à  fixer  les  rangs 
parmi  les  concurreus?  heureusement  le  nom  et  le  savoir 
de  MM.  les  membres  du  jury  sont  une  garantie  pour  les 
candidats. 

Le  4  octobre  a  eu  lieu  la  composition  en  dissertation  la- 
tine. La  question  fut  également  tirée  entre  les  huit  dé- 
signées plus  haut,  qui  avaient  été  traduites  en  latin.  Le 
sort  amena  celle-ci  :  •  Unde  obligalio?  »  c'est  encore  une 
question  grave  et  importante.  Mais  il  nous  semble  qu'elle 
n'est  pas  posée  d'une  manière  parfaitement  nette.  Veut-on 
dire  sur  quoi  repose  l'obligation  ?  est-ce  l'intérêt,  est-cc  le 
devoir  qui  oblige  l'homme  ?  ou  bien  demande-t-on  quel 
est  le  but  de  l'obligation  ?  pour  quel  motif  l'auteur  des 
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choses  a-t-il  voulu  que  l'homme  fût  Hé  par  l'obligation  ? 
Le  laconisme  nn  peu  obscur  de  cette  question  a  dû  faire 
prendre  aux  concurrens  des  routes  différentes  ou  les  for- 
cer à  un  double  travail.  Au  reste  il  entrait  peut-être  dans 
les  intentions  du  jury  que  cette  belle  question  fût  traitée 
sous  ses  deux  faces,  et  les  termes  mêmes  dans  lesquels  elle 
a  été  posée,  peuvent  n'avoir  pas  été  choisis  sans  dessein. 

Le  5  octobre,  on  a  tiré  les  thèses  pour  l'argumentation. 
Chaque  concurrent  devait  soutenir  thèse  pendant  deux 
heures,  contre  quatre  argumentans  qui  se  succédaient 
de  demi-heure  en  demi-heure.  Les  sujets  de  la  discus- 
sion étaient  au  choix  de  l'argumentant  et  n'étaient  pas 
d'avance  communiqués  au  Thésier ,  pour  nous  servir  de 
l'ancienne  expression  qui  vient  d'être  réssuscitée.  L'argu- 
mentation devait  se  faire  en  latin  et  dans  les  formes  syl- 
logistiques ,  absolument  comme  dans  l'ancienne  Univer- 
sité de  Paris. 

Dans  le  cours  des  argumentations  qui  ont  duré  plusieurs 
jours,  quelques-uns  des  concurrens  se  sont  affranchis  des 
formes  syllogistiques,  qui  ne  sont  pas  toujours  favorables 
au  mouvement  et  à  la  liberté  de  la  discussion.  Quant  à  la 
langue  latine,  elle  a  été  généralement  maniée  avec  une 
facilité  remarquable.  Plusieurs  candidats  se  sont  nv  me 
exprimés  avec  chaleur  et  énergie  dans  le  langage  de  Sé- 
nèque  et  de  Cicéron.  Nous  devons  cependant  avouer  que 
souvent  le  besoin  d'une  expression  juste  a  fait  déserter  aux 
orateurs  la  langue  des  Romains  et  que  plus  d'une  période 
commencée  en  latin,  a  été  brusquement  terminée  en 
français.  Ces  incidens  ont  quelquefois  fait  sourire  l'audi- 
toire et  égayé  la  gravité  de  l'argumentation.  Ainsi  un  des 
concurrens  voulant  rappeler  un  fait  qui  s'était  passé  dans 
la  ville  qu'il  habite,  disait  en  mêlant  les  deux  langues  :  c  in 
hàc  urbe  où  je  professe,  »  et  plus  loin  ,  citant  à  l'appui  de 
son  opinion  une  lettre  qu'il  avait  reçue  :  «  accepi  epislolam 
par  la  poste».  Quelquefois  les  concurrens  ont  pris  la  parole 
en  français  pour  dire  des  choses  plus  importantes  et  plus 
difficiles  à  traduire  :  MM.  les  juges  ont  montré  sur  ce  point 
une  sage  indulgence,  et  pour  peu  que  la  question  parût 
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être  susceptible  d'être  mieux  traitée  en  français  qu'en  la- 
tin, ils  ont  invité  les  concurrens  à  s'exprimer  exclusive- 
ment en  français. 

Le  programme  de  l'argumentation  contenait  outre  les 
questions  philosophiques  du  Manuel  du  Baccalauréat , 
les  huit  questions  suivantes  ajoutées  par  les  juges:  1*  An 
philosophicam  doctrinam  bene  incipias  dubitando  ? 
a*  Quid  de  sermonis  origine  sit  sentiendum  ?  3°  Qusenam 
sint  mentis  huma n a? facilitâtes?  4"  Rectuma  pravo  differre 
sentimus  :  ergoDeusest.  5°  Undenam  tanta  apud  populos 
rerum  moralium  discrepantia  ?  6°  An  rectum  ad  utile  rc- 
duci  possit.  7°  Num  intellectum  excolendo  moribus  no- 
ceas?  8a  An  possit  homo  suam  alteri  libertatem  condo- 
nare  totam  ? 

MM.  les  membres  du  Jury  en  ajoutant  huit  questions 
au  manuel,  en  avaient  retranché  les  trois  suivantes: 
î*  Questio  6.  De  conjunctione  idaearum;  quomodo  per 
eam  ingenium  et  mores  hominum  informentur.  %m  Ques- 
tio i5.  Quid  philosophicè  significet  ea  vox  sermo.  Quid 
*ermo  benè  compositus  profitât,  quid  pravè  compositus 
noceat.  5°  Questio  18.  Quid  sit  proposilio;  quid  in  pro- 
positionecomprehensioet  cxlensio  terminorum;  quaenam 
varia?  proposition um  species;  quasnam  proposilio  muta- 
tiones  admittat.  • 

Il  y  a  ,  selon  nous ,  dans  le  motif  qui  a  fait  supprimer 
ces  trois  questions  et  ajouter  les  huit  précédentes  une 
idée  honorable  et  vraiment  philosophique.  Les  juges  du 
concours  ont  senti  qu'il  ne  fallait  pas  resserrer  l'ardeur 
des  concurrens  dans  les  défilés  de  la  scolastique ,  mais 
les  mettre  aux  prises  en  pleine  campagne.  Ils  n'ont  laissé 
dans  le  manuel  que  les  questions  susceptibles  d'une  dis- 
cussion utile ,  et  ils  ont  eux-mêmes  posé  des  questions 
plus  belles  et  plus  grandes  encore.  Ils  ont  montré  par  là 
que  l'étude  de  la  philosophie  devait  être  l'étude  .  nen  des 
mots  mais  des  choses,  et  que  le  retour  de  l'argumentation 
latine  ne  serait  pas  celui  de  la  barbarie.  Les  concurrens 
ont  répondu  à  ces  nobles  dispositions  ;  loin  de  chercher 
à  s'embarrasser  par  des  arguties  sophistiques  et  par  des 
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objections  faites  à  plaisir,  ils  ont  presque  toujours  appro- 
fondi leur  sujet  et  cherché  dans  les  entr.iilles  de  la  ma- 
tière des  difficultés  réelles.  Le  public  présent  au  concours 
en  a  tiré  un  heureux  augure.  Devenus  professeurs,  ils 
persisteront  dans  cette  voie  ,  ils  chercheront  et  enseigne- 
ront la  vérité  avec  ardeur  et  bonne  foi ,  ils  ne  rabaisseront 
pasla  philosophie  au  niveau  de  Pescrime  et  n'en  feront 
pas  l'art  de  parer  avec  plus  ou  moins  d'adresse  des  objec- 
tions chimériques;  mais  tirant  tout  leur  savoir  de  leur 
conscience  et  de  la  critique  judicieuse  des  philosophes , 
ils  ajouteront  aux  études  littéraires  de  nos  jeunes  gens  un 
digne  complément  et  formeronten  eux  des  hommes  graves, 
paisibles  et  éclairés. 

Les  exercices  de  l'argumentation  ont  été  terminés  le 
11  octobre.  Le  12,  la  leçon  a  commencé.  Chaque  con- 
current devait  parler  une  heure  en  Français  sur  un  sujet 
tiré  au  sort  la  veille.  Nous  entrerons  dans  quelques  dé- 
tails particuliers  sur  ce  dernier  genre  d'exercice,  où  cha- 
que candidat  parlant  dans  sa  langue  sans  être  interrompu 
a  pu  déployer  ses  idées  plus  librement  encore  que  dans 
l'argumentation. 

Le  programme  de  la  leçon  était  le  même  que  celui  de 
l'argumentation ,  le  manuel  du  Baccalauréat  moins  trois 
questions  ,  plus  les  huit  ajoutées  par  le  jury. 

M.  Garnier  a  parlé  le  premier;  le  sujet  de  sa  leçon 

était  le  lémoignage  des  hommcs(  Manuel  du  Baccalauréat 
n°  1  a  ).  Il  a  traité  cette  matière  avec  une  étendue  convena- 
ble et  souvent  sa  critique  éclairée'des  faits  et  des  opinions, 
ses  idées  neuves  et  fécondes  ont  vivement  excité  l'atten- 
tion de  l'auditoire.  Ce  candidat,  6ans  appartenir  spécia- 
lement à  aucune  école  philosophique,  paraît  avoir  étudié 
les  anciens  et  les  modernes  pour  se  faire  à  lui-même  un 
système  applicable  à  nos  besoins  actuels;  ce  qui  le  carac- 
térise surtout,  c'est  le  désir  d'arriver  à  une  philosophie 
en  quelque  sorte  pratique  ,  et  de  faire  tourner  la  science 
au  profit  de  la  société.  « 

SI.  Laroque  a  parlé  ensuite  sur  l'immortalité  de  l'aine 

^Manuel  n°3o).  Jl  a  soutenu  cette  thèse  si  belle  mais  si 
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ancienne,  avec  une  diction  pleine  d'ame  et  d'énergie. 
Son  sujet  prêtait  à  l'éloquence,  il  en  a  profité.  Le  fond 
de  ses  doctrines  paraît  emprunté  à  la  philosophie  de  Tan 
cienne  Université  de  Paris  ,  mais  il  a  modifié  lui-môme  ce 
système,  et  beaucoup  de  détails  lui  appartiennent  en 
propre . 

M.  Liabourt  a  traité  la  vingt-troisième  question  du 
manuel,  après  avoir  défini  la  mé  aphysiquç ,  il  en  a  ex- 
posé les  divisions  et  recherché  les  principaux  avantages. 

M.  Fauchet  avait  à  discuter  la  quarante-septième  ques- 
tion du  manuel:  «quels  sont  les  devoirs  de  l'homme 
envers  lui-môme  ?  quel  est  le  fondement  de  ces  devoirs  ?» 
Le  talent  du  candidat  s'est  élevé  au  niveau  de  cette  belle 
question  :  sa  diction-est  remarquable  par  la  chaleur  et 
par  l'élégance.  Quant  à  son  système  ,  il  ne  paraît  pas  encore 
entièrement  formé  :  mais  la  bonne  foi  du  candidat,  son 
ardeur  et  sa  sagacité  nous  assurent  qu'il  sera  bientôt 
fondé  sur  des  bases  solides. 

M.  Nougarcd  a  eu  à  traiter  la  première  question  du 
manuel  :  «qu'est-ce  que  la  philosophie  ?  peut-elle  et  doit- 
elle  se  définir?  Comment  doit-elle  se  diviser?  Par  quel 
lien  tient-elle  aux  autres  sciences?  Quel  est  son  but? 
Quelle  est  son  utilité?»  M.  Nougared  a  parcouru  d'une 
manière  claire  et  complète  les  différentes  parties  de  celte 
question.  Son  système  est  entièrement  celui  de  M.  La- 
romiguière. 

M.  Mahusîer  a  discuté  la  trente-neuvième  question  du 
manuel:  «L'origine  du  bien  et  du  mal  peut-elle  s'expli- 
quer en  n'admettant  qu'un  seul  principe,  savoir  Dieu?» 
Le  candidat  a  résolu  les  objections  qu'on  a  coutume  d'é- 
lever contre  l'affirmative  de  cette  question  ,  e'  il  a  concilié 
la  bonté  divine  avec  l'existence  du  mal. 

M.  Chouteau  a  parlé  sur  la  mémoire  et  sur  l'analogie , 
(  Manuel  n°  i3.  '  avec  beaucoup  de  précision  et  de  net- 
teté. Son  esprit  1res  positif  s'attache  à  obtenir  partout 
des  résultats  rigoureux.  Il  traite  la  philosophie  comme 
les  sciences  naturelles  ou  comme  les  sc  iences  mathéma- 
tiques^! paraît  appartenir  à  la  philosophie  expérimentée. 
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M.  l'abbé  Perrault  a  discuté  la  question  de  l'amc  des 
bêtes  ,  { Manuel  n°  3i  avec  un  grand  talent  d'analyse  et 
une  élocution  très  facile.  Jl  a  paru  se  faire  écouter  avec 
plaisir  des  juges  et  de  l'auditoire.  M.  l'abbé  Perrault 
n'ayant  eu  à  traiter  dans  la  leçon ,  et  n'ayant  choisi  dans 
l'argumentation  que  des  sujets  qui  touchaient  à  la  mo- 
rale plus  qu'à  la  métaphysique  et  à  la  logique,  il  n'a 
guère  été  possible  de  juger  à  quel  système  appartenait 
le  candidat. 

M.  l'abbé  Durand  a  traité  la  dix-septième  question  du 
manuel:  il  a  examiné  les  rapports  qui  existent  entre  les 
idées  et  les  signes  du  langage.  Il  a  recherché  ce  qu'il  fal- 
lait penser  de  la  vieille  querelle  des  réalistes  et  des  no- 
minaux. 

M.  Parte  a  discuté  la  quarante-quatrième  question  du 
manuel  :  «Quels sont  les  caractères  du  législateur?  Sont- 
ils  en  Dieu?  Quelles  sont  les  qualités  du  sujet  de  la  loi  ? 
sont-elles  en  l'homme?»  M.  Patte  ne  manque  pas, d'éléva- 
tion dans  les  idées,  et  paraît  emprunter  beaucoup  à  la 
philosophie  écossaise. 

Le  1 5  octobre  à  onze  heures,  la  dixième  leçon  étant 
(erminée,  M.  le  président  a  pris  la  parole,  et  dans  quel- 
ques mots  pleins  de  bienveillance  a  félicité  les  eoncur- 
rens  sur  la  manière  dont  ils  avaient  soutenu  les  différen- 
tes épreuves.  11  a  dit  qnc  leurs  compositions  écrites*  aussi 
bien  que  leurs  discussions  de  vive  voix,  avaient  satisfait 
le  jury  et  paraissaient  bien  capables  de  faire  aimer  et  de 
répandre  l'étude  de  la  philosophie.  M.  le  président  a  loué 
comme  il  était  juste,  l'urbanité  et  la  politesse  que  les  con- 
currens  ont  montrées  constamment  les  uns  envers  les  au- 
tres, au  lieu  de  cette  rudesse  scolastique  qu'on  pouvait 
peut-être  redouter.  Il  a  fini  en  exhortant  les  candidats  à  at- 
tendre avec  calme  les  résultats  du  concours  qui  ne  tarde- 
ront pas  a  être  publiés.  Puis  il  a  déclaré  que  la  séance 
était  levée  et  le  concours  de  1827  terminé.  MM.  lesconcur- 
rens  pour  ne  pas  se  séparer  encore  ,  et  pour  ne  pas  démen- 
tir les  éloges  que  M.  le  président  leur  avait  adressés  sur 
l'union  qui  régnait  parmi  eux,  se  sont  immédiatement 


Digitized  by  Google 


MELANGES.  3? 

transportés  de  la  Sorbonife  chez  Naudet,  restaurateur  à 
la  grille  du  Luxembourg,  et  ont  fait  ensemble  un  dé- 
jeuner auquel  a  présidé  la  plus  franche  cordialité. 

A.  Filon. 

NOUVELLES  SCIENTIFIQUES,  ET  LITTÉRAIRES. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

LUNDI  S  OCTOBRE. 

M.  de  Mirbel  fait  un  rapport  verbal  sur  le  travail  de 
M.  Gaudichaud.  Ce  jeune  botaniste,  qui  faisait  partie  de 
l'expédition  de  M.  de  Freycinet,  a  consigné  dans  la  relation 
de  ce  voyage ,  des  observations  neuves  sur  la  géographie 
botanique  des  îles  Sandwich ,  et  sur  l'origine  de  la  Flore 
littérale  océanienne. 

M.  Magendie  fait  un  rapport  sur  le  Mémoire  de  M.  Bres- 
ehet,  intitulé:  Rccherclies  et  observations  sur  C  anïvrisme  faux 
consécutif  du  cœur.  Parmi  les  exemples  que  cite  l'auteurdc 
cette  lésion  du  cœur  qui,  bien  que  déchiré,  n'entrainc 
pas  la  cessation  immédiate  de  la  vie,  se  trouve  celui  qu'il 
a  observé  dans  l'autopsie  du  corps  du  célèbre  Talma. 

M.  Frédéric  Cuvier  lit  un  extrait  de  ses  recherches  sur 
la  structure  et  le  développement  des  épines  du  porc-épic, 
suivies  d'observations  sur  les  poils  en  général,  et  sur 
leurs  caractères  zoologiques.  Ii  résulte  de  ce  travail  que 
les  poils  ne  font  pas  partie  de  la  peau,  qu'ils  ont  un  sys- 
tème d'organes  particulier  qui  doit  être  assimilé  aux  or- 
g  a  ne  s  des  sens.  L'auteur  explique,  en  finissant,  la  nature 
d'une  maladie  jusqu'ici  très  incomplètement  connue,  dé- 
siguée  sous  le  nom  de  Plique,  qui  consiste  dans  un  déve- 
loppement extraordinaire  des  poils,  et  dans  la  présence 
d'une  matière  sanguinolente  qui  en  découle  lorsqu'ils  sont 
coupés. 

M.  Cagniard  de  Latour  continue  l'exposition  de  ses  re- 
cherches sur  les  vibrations  des  cordes  sonores.  H  a  constaté 
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l'existence  simultanée  de  dcux*sons,  produits  par  ces  vi- 
brations. L'un  plus  intense,  qu'il  attribue  aux  chocs  ou 
frottemens  de  la  corde  dans  l'air  atmosphérique,  ne  se 
distingue  que  lorsque  l'autre  est  presque  éteint.  Il  lui 
donne  le  nom  d'aérien.  Le  second ,  qui  est  le  son  ordi- 
naire, diffère  surtout  du  premier  en  ce  qu'il  acquiert  de 
la  force  par  l'influence  des  tables  d'harmonie,  et  en  géné- 
ral des  corps  solides  élastiques  mis  en  communication 
avec  la  corde.  L'auteur  présente  plusieurs  instrumens  au 
moyen  desquels  il  a  fait  des  expériences  dont  les  unes  ap- 
puient celte  distinction  des  deux  espèces  dosons;  et  les 
autres  semblent  prouver  que  les  chocs  qui  produisent  le 
son  ordinaire  de  la  corde  doivent  être,  non  pas  momen- 
tanés, mais  comme  traînons  et  amortis.  Le  dernier  instru- 
ment présenté  est  une  sirène  qui  mesure  les  nombres  de 
vibrations  des  sons.  La  loi  de  ces  nombres  pour  les  octaves 
se  vérifie  exactement. 

M  MM   16  OCTOBRE. 

M.  Biuet  lit  un  Mémoire  sur  l'expression  analytique  des 
solutions  des  équations  indéterminées  du  premier  degré  à 
deux  inconnus  ,  en  nombres  entiers.  MM.  Powsor,  Pois- 
son, Legendre,  Caccuy,  Commissaires. 

Af.  Despretz  lit  un  Mémoire  sur  ta  chaleur  développée  dans 
la  combustion.  A  l'aide  d'un  nouvel  appareil,  qu'il  met  sous 
les  yeux  de  l'Académie ,  l'auteur  a  observé  la  chaleur  pro- 
duite par  la  combustion  des  métaux  et  de  plusieurs  corps 
simples.  —  Entre  autres  résultats ,  nous  signalerons  celui- 
ci  :  Le  carbone  dans  sa  combinaison  avec  l'oxigène  dé- 
veloppe les  5  de  la  chaleur  produite  par  le  fer,  l'étain  et  le 
zinc  ;  et  si  l'on  remarque  que  dans  la  combustion  ces  métaux 
rendent  l'oxigène  solide,  tandis  que  le  carbone  ne  change 
pas  le  volume  de  ce  dernier,  on  sera  conduit  à  en  conclure 
que  la  chaleur  développée  est  due  principalement  à  la 
combinaison  chimique  et  non  au  rapprochement  des  par- 
tics.  Commissaires,  MM.  Dtjlonc , Gay-Lussac 

M.  G  asparin  lit  un  Mémoire  sur  les  climats  européens  consi- 
dères sous  te  rapport  des  pluies.  >ous  donnerons  un  extraît 
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de  cet  important  travail,  qui  a  excité  vivement  l'attention 
de  l'Académie.  Commissaires,  MM.  Bocva.ru,  Arago,  Co- 

QCERERT-MONTRRET. 

M.  Robinet- Dévoidy  continue  la  lecture  de  son  Mé- 
moire sur  l'organisation  vertébrale  des  crustacés,  des 
arachnides  et  des  insectes. 

On  lit  un  Mémoire  de  M.  Detpech,  sur  la  résection  de 
l'os  maxillaire  inférieur.  L'auteur  indique  les  moyens  de 
prévenir  un  accident  très  grave  que  peut  causer  cette 
opération ,  et  qui  consiste  en  ce  que  la  langue  en  se  ré- 
tractant peut  s'appliquer  contre  le  larynx,  et  en  supen- 
dant  la  respiration,  amener  la  mort. 

Dans  la  môme  séance,  M.  William  Hershell,  fils  du  cé- 
lèbre astronome ,  a  présenté  des  observations  faites  par  lui 
et  M.  South,  avec  un  télescope  réflecteur,  de  20  pieds 
de  long.  Ces  observations  ajoutent  plus  de  Coo  nouveaux 
astres  à  ceux  déjà  observés.  Parmi  oes  étoiles,  il  en  est  de 
doubles,  de  triples,  de  quintuples,  et  même  de  sextuples. 
Elles  sont  de  différentes  couleurs,  blanches,  pâles,  jaunes, 
rouges,  pourpres,  bleu-clair,  bleu-foncé.  On  en  remarque 
une  triple  formant  uu  triangle  équilatéral  placé  au  centre 
d'une  nébuleuse;  une  sextuple,  composée  de  cinq  astres 
formant  un  demi-cercle  autour  d'une  sixième  étoile;  une 
autre  enfin  placée  au  centre  d'unegrande  nébuleuse  irré- 
gulière. 


GÉOGRAPHIE.  —  VOYAGES. 

Expédition  au  pôle  Nord.  —  Les  journaux  ont  annoncé 
dernièrement  le  prochain  retour  du# capitaine  Franklin, 
qui  s'est  vu  forcé  d'abandonner  la  recherche  du  passage 
nord-ouest,  au  moment  où  il  u'élait  plus  séparé  que  d'une 
centaine  de  lieues  du  capitaine  Beechey,  envoyé  à  sa 
rencontre  par  le  détroit  de  Behring.  Le  capitaine  Parry 
a  été  moins  heureux  encore  dans  son  expédition  vers  le 
pôle.  Après  avoir  franchi  des  obstacles  sans  nombre,  il 
s'avançait  en  traîneau  sur  une  vaste  plaine,  qu'il  croyait 
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faire  partie  de  l'immense  continent  de  glace  supposé  au 
voisinage  du  pôle,  lorsqu'il  a  reconnu  que  la  glace  sur  la- 
quelle il  voyageait  était  entraînée  vers  le  sud  avec  une  vi- 
tesse qui  rendait  inutiles  les  peines  et  les  travaux  incroya- 
bles que  ses  compagnons  et  lui  se  donnaient  pour  s'élever 
vers  le  nord;  il  n'est  vu  ainsi  condamné  à  renoncer  à  la 
gloire  qu'il  se  promettait  et  il  est  revenu  en  Angleterre, 
après  avoir  éprouvé,  ainsi  que  sou  équipage,  des  fatigues, 
des  privations  et  des  dangers  de  toute  espèce. 


UNIVERSITÉ  DE  LONDRES. 

La  première  pierre  du  bâtiment  destiné  à  l'Université 
de  Londres  a  été  posée,  par  le  duc  deSussex,  dansGower- 
Street.  Les  fenêtres  et  les  balcons  des  rues  adjacentes 
étaient  garnis  des  personnes  les  plus  distinguées  des  deux 
sexes.  Une  plaque,  qui  fut  déposée  sur  la  première  pierre, 
portait  une  inscription  latine  dont  voici  la  traduction  : 
tPar  la  Providence  tutélairc  de  1  éternel  Créateur  du 
monde  (puisse  sa  faveur  bénir  cette  entreprise  !  ),  la  hui- 
tième  année  du  règne  de  Georges  IV,  le  très  illustre  prince 
Auguste  Frédérick ,  Duc  de  Sussex.  protecteur,  de  tous  les 
arts  libéraux,  et  grand-maître,  en  Angleterre,  du  très  an- 
cien Ordre  des  Francs-Maçons,  a  posé  de  sa  propre  main, 
la  première  pierre  de  l'Université  de  Londres,  au  mileu 
des  applaudissement  des  babitans  de  la  cité  et  des  mem- 
bres de  l'Ordre,  le  5o  avril  1827.  » 

Cet  ouvrage,  si  long-temps  désiré  et  si  nécessaire  à  la 
capitale  et  au  pays,  est  enfin  commencé.  Le  conseil  de  l'U- 
niversité nouvelle  rqnferme  les  hommes  les  plus  remar- 
quables de  l'Angleterre  dans  la  politique,  dans  les  sciences, 
dans  les  lettres  et  dans  les  arts  :  le  duc  de  Norfolk,  le  mar- 
quis de  Lansdown,  lord  Russel,  le  vicomte  Dudley  and 
Ward,  le  baron  d'Auckland,  le  très  honorable  James  Aber- 
cromby,sirJamesMackintosh,M.  Alexandre tiaring,  M.  H. 
Brougham,  M.  Isaac  Goldsmith,  M.  Georges Grote,  M.  Za- 
charicMacaulay,  M.  Georges  Birkbeck,  M.  Thomas  Camp- 
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bell,  M.  Olynthus  Gregory,  M.  Joseph  Hume,  M.  James 
Mill,  M.  Benjamin  Shaw,  M.  John  Smith,  M.  William 
Tooke,  M.  Henry  Warburlon ,  M.  Henry  Waymonth, 
M.  John  Whislaw,  M.  Thomas  Wilson  et  M.  Willins,  (ar- 
chitecte de  l'Université).  Sous  l'influence  de  pareils  hom- 
mes, l'Université  de  Londres  ne  sera  pas  formée  sur  le  plan 
déjà  un  peu  ancien  de  celle  de  Cambridge  et  surtout  d'Ox- 
ford; mais  pleine  de  jeunesse  et  d'avenir ,  elle  sera  dans 
une  harmonie  parfaite  avec  l'état  actuel  des  sciences  et  les 
besoins  de  l'Angleterre. 

On  a  remarqué  une  particularité  assez  curieuse  à  propos 
de  la  fondation  de  l'édifice.  Le  marteau  employé  à  poser 
la  première  pierre,  est  précisément  celui  qui  a  servi  jadis 
à  poser  la  première  pierre  de  l'église  Saint-Paul  et  dont 
l'illustre  architecte  Christophe  Wren  a  fait  hommage  à  la 
loge  maçonique  dont  il  était  membre.  L'usage  de  cet  in- 
strument historique  a  été  accordé,  dans  cette  circonstance, 
par  le  président  actuel  de  la  Loge. 


ÉCOLES  NORMALES  POUR  LES  INSTITUTRICES. 

Le  roi  de*  Pays-Bas  vient  de  créer,  pour  de  jeunes  de- 
moiselles, dix  bourses  de  3oo  florins  et  dix  de  i5o.  Le  but 
de  cette  institution  est  de  favoriser  l'éducation  des  person- 
nes qui  se  destinent  à  l'état  d'insiitutrices.  Ces  bourses  ne 
seront  conférées  que  pour  trois  ans  au  plus ,  et  les  jeunes 
personnes  qui  se  mettront  sur  les  rangs,  devront  contrac- 
ter l'engagement  de  suivre  la  carrière  de  l'instruction  pu- 
blique. Elles  ne  seront  admises  qu'après  un  examen  sur 
les  langues  flamande  et  française,  sur  les  éiémens  du  cal- 
cul et  sur  l'analyse  grammaticale  et  logique 

H  existe  déjà,  en  Suisse,  une  école  normale  pour  les 
institutrices,  dirigée  par  M.  et  M-Niedercr.  Chaque  année 
voit  sortir  de  cette  école  des  élèves  qui  vont  porter  en  Alle- 
magne, en  Hollande  et  en  Angleterre,  les  résultats  pré- 
cieux de  l'expérience  et  l'exemple  d'une  bonne  méthode. 
Il  serait  sans  doute  à  désirer  qu'un  établissement  de  ce 
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genre  fût  essayé  en  France,  qui  a  tant  besoin  de  bonnes 
institutrices. 


Amebiqub.  —  Colombie.  —  Il  existe,  dans  ce  nouvel  état, 
cinquante-deux  écoles  d'enseignement  mutuel,  quatre 
cent  trente-quatre  écoles  où  Ton  suit  l'ancienne  méthode. 

Les  trois  Universités  de  Caracas ,  Bogota  et  Quito  comp- 
taient cinq  collèges  en  activité;  on  vient  d'en  établir  sept, 
et  neuf  autres  sont  fondés  ;  mais  on  manque  de  profes- 
seurs. On  doit  établir  des  chaires  pour  renseignement  des 
sciences  politiques  et  des  sciences  naturelles. 


NOUVELLES  UNIVERSITA1HES. 


Par  divers  arrêtés  de  S.  Exe.  le  ministre  des  affaires  ec- 
clésiastiques et  de  l'instruction  publique,  plusieurs  chan- 
gemens  ont  eu  lieu  dans  le  personnel  de  l'Université. Parmi 
les  nouvelles  nominations  on  remarque  les  suivantes. 

Département. —  M.  Duplessis,  inspecteur  de  l'académie 
de  Caen,  est  nommé  recteur  à  Douai. 

—  M.  Andrieu  d'Albas,  ancien  professeur  de  rhétorique 
à  Paris,  est  nommé  inspecteur  dans  la  même  académie  de 
Douai. 

—  M.  l'abbé  Rousseau,  proviseur  du  collège  royal  de 
Lyon,  est  nommé  inspecteur  de  l'académie  de  Montpellier; 
il  remplace  M.  Jourdan,  nommé  recteur  de  l'académie  de 
Clermont. 

—  M.  Golfier,  agrégé  à  la  faculté  de  médecine  de  Mont- 
pellier, est  nommé  professeur  d'hygiène. 

—  M.  Daguin,  docteur  en  droit,  est  nommé  secrétaire 
de  la  faculté  de  droit  de  Poitiers. 

—  M.  l'abbé  Puy  remplace  provisoirement  M.  l'abbé  Va- 
chier,  proviseur  du  collège  royal  d'Avignon,  admis  à  la  re- 
traite. 

— M.  Demeuré,  proviseur  du  collège  royal  de  Nancy,  est 
nommé  proviseur  du  collège  royal  de  Lyon. 
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—  M.  Marchand  Desmarais,  censeur  des  études  à  Tou- 
louse, est  nommé  provisoirement  proviseur  au  collège 
d'Orléans. 

—  Sont  nommés  censeurs  des  études, 

M.  l'abbé  Gouin,  au  collège  royal  d'Angers. 
M.  Edom ,  au  collège  royal  de  Caen. 
M.  Siffray,  au  collège  royal  de  Poitiers. 
M.  Méline,  au  collège  royal  de  Nancy. 

—  M.  Lazerat,  aumônier  du  collège  royal  de  Moulins,  es^ 
nommé  aumônier  du  collège  royal  de  Douai. 

Paris. — M.  l'abbé  Pinot,  ancien  élève  de  l'école  normale 
et  professeur  de  physique  au  collège  royal  de  Limoges,  est 
nommé  maître  de  conférence  à  l'école  préparatoire. 

—  M.  Guérin  est  chargé  dans  la  même  école  de  la  con- 
férence de  chimie;  et  M.  Lemaire  neveu ,  de  l'enseigne- 
ment de  la  littérature  latine  et  française. 

—  M.  DeneufForgc,  professeur  de  seconde  à  Dijon,  est 
chargé  d'une  classe  de  cinquième,  au  collège  de  Louis-ie- 
Grand. 

—  Au  collège  royal  de  Charlemagne,  M.Rouby,  profes- 
seur de  mathématiques  spéciales,  remplace  M.  Pommiés 
décédé. 

—  M.  Planche  est  nommé  professeur  agrégé  pour  les 
mathématiques  au  même  collège. 

—  M.  Saphary,  professeur  de  philosophie  au  collège  de 
Nancy,  est  chargé  de  la  chaire  de  philosophie  au  collège 
royal  de  Bourbon. 

—  M.  Des  Michels,  anciennement  professeur  d'histoire 
au  collège  royal  de  Henri-Quatre,  est  chargé  du  cours 
d'histoire  au  collège  royal  de  Bourbon. 
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LISTE  DES  LIVRES  CLASSIQUES 

ADOPTÉS  POUR  L'ANNEE  SCOLAIRE  1837-1898. 


RHÉTORIQUE. 

CLASSE  DP  MATIN. 

Novum  Testamentum  grœcum  (Actes  des  Apôtres).  —  Rhé- 
torique de  M.  Leclcrc.  —  Cicero  pro  Cluentio.  —  Analyse  et 
extraits  des  discours  de  Cicérou,  par  Ragon. — Conciones 
sive  orationes.  —  Démosthènes  ,  les  Philippiques.  —  Orai- 
soDs.funèbres  de  Bossuet  et  de  Flécliier.  —  Petit  Carême 
de  Massillon. 

CLASSE  OC  SOIR. 

Cicero  de  claris  oratoribus.  —  L'Art  poétique  d'Horace. 
—Virgile.— Homère. —Sophocle,  Philoctète.  —  Conciones 
poeticœ  latinœ,  par  M.  Amar.—  Conciones  grœcœ,  par  le  même. 
—Théâtre  classique,  Esther,  Athalie,  Polyeuctc.  —Art  poé- 
tique deBoileau. — Leçons  de  littérature  grecque  de  Noël; 
Études  grecques  sur  Virgile,  par  RI.  Eichhoff,  recomman- 
dées pour  la  lecture. 

SECONDE. 

Novum  Testanuntum  (Actes  des  Apôtres).  —  Cicero 

pro  Ligario.  —  Narrât iones  de  M.  Goffaux.  —  Excerpta 
$  Tacito.  —  Pensées  de  Platon  (texte  seul).  —  Plutarque, 
vie  de  César.  —  L'Iliade.  —  L'Énéide.  —  Horace.  — 
Traité  des  Tropes  de  Dumarsais.  —  Traité  de  la  Narra- 
tion par  Decalonnc.  —  Morceaux  choisis  de  Massillon.  — 
Boileau.  —  J.-B.  Rousseau  (Œuvres  choisies  de).  —  Dis- 
cours de  Bossuet  sur  l'Histoire  universelle.— Leçons  fran- 
çaises de  Littérature ,  par  Noël  et  de  La  Place  ;  Études 
grecques  sur  Virgile,  par  Eichhoff:  recommandés  pour 
la  lecture. 
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Novum  Testamentum  grœcum  (  Évangile  de  Saint  Luc).  — 
Prosodie  latine. — Cicéron,  les  Catilinaires. — Sallustc. 
Exctrpta  e  Tacito.—  L'Éuéide.—  Plutarque.  Vie  de  Cicéron. 
Excerpta  e  scriptoribus  grœcis,  par  d'Andrezel.  —  Précis  de 
l'Histoire  moderne  depuis  lcscroisades. — Morceaux  choisis 
de  Buflbn.  —  Poème  de  la  Religion.  —  Boileau. 

QUATRIÈME. 

Nocum  Testamentum  (  Acles  des  Apôlrcs  ).  — Gram- 
maire grecque  de  MM.  Burnouf,  Gail,  Leroi  ou  Frémion. 
—  Dictionnaire  latin-français  de  MM.  Noël  ou  Boudot. — 
Dictionnaire  francais-lalin  de  MM.  Noël  ou  Lallement. — 
Dictionnaire  grec-français  de  M.  Planche  ou  de  Schre- 
.  velius.  —  Dictionnaire  francais-grec  de  MM.  Planche, 
Alexandre  et  Faucomprct.  —  Racines  grecques.  —  Pro- 
sodie latine  de  MM.  Aubcrt-Audel ,  Chevalier  ou  Rey.  — 
CUero,  de  Senectute.  —  Commentaires  de  César.  —  Com- 
ptndium  Historiœ  romance,  par  Al.  Gobcrt.  —  Selectœ  ex  Ovi- 
dio  fabula.  —  Selecta  e  V irgiiii  bucolicis  loca.  —  Virgiîii  Geor- 
gica.  —  Choix  de  dialogues  8e  Lucien.  —  Cyropédie  de 
Xénophou.  —  Précis  de  l'Histoire  du  moyen  àgc'jusqu'aux 
croisades. — Poème  de  la  Religion. — Traduction  des  Géor- 
fçiqucs,  de  Delille. 

CINQUIÈME. 

Novum  Testamentum  (  Actes  des  Apôtres  ).  —  Mêmes 
Grammaires  qu'en  quatrième.  —  Mêmes  Dictionnaires.  — 
Racines  grecques. — Cornélius  Nepos.  — Compendium  veteris 
Historiœ,  par  M.  Gobcrt.  —  Fables  d'Ésope. —  Dialogues 
de  Lucien.  —  Précis  de  l'Histoire  des  successeurs  d'A- 
lexandre et  de  l'Histoire  romaine.  — Mœurs  des  Israélites 
et  des  Chrétiens,  par  Fleury  (pour  lecture). 

SIXIÈME. 

Évangiles  des  dimanches,  en  latin.  — Grammaire  latine 
et  française  :  une  de  celles  adoptées  par  le  Conseil  royal. 
—  Grammaire  grecque  de  MM-  Burnouf ,  Gail,  Le  Roi  ou 
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Frémion.  —  Questions  sur  la  grammaire  grecque ,  par 
M.  Vernadé.  —  Mêmes  dictionnaires  que  plus  haul.  — 
Lexique,  français-lalin,  par  M.  Àuvray.  —  Amaliheum pocti- 
cum  et  historicum,  de  M.  Carpeuticr. — Selcctœe  profanis,  etc. 
— Phœdrifabulœ,  avec  les  fables  correspondantes  de  La  Fon- 
taine. —  Cours  abrégé  de  Géographie  ancienne  et  moderne, 
par  MM.  Letronne  ou  Ansart. —  Précis  d'Histoire  ancienne 
par  IftM.iCaix  ctPoirson. —  Abrégé  de  l'Histoire  de  l'An- 
cien Testament,  par  Mésenguy.  —  Histoire  de  la  Religion 
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HISTOIRE  DE  L'ENSEIGNEMENT  PUBLIC. 


ANGLETERRE. 

» 

Comparaison  du  système  d'enseignement  adopté  dans  les  Universités 
d'Angleterre,  d'Irlande  et  d'Écosse,  avec  celui  de  l'Université  de 
Fraoce  et  des  Universités  d'Allemagne  et  d'Italie  Extrait  de  Quaterly 
relie w,  n°7i.) 


PHBM1KR  ABT1CLK. 


Il  y  a  dans  le  système  d'éducation  suivi  en  Angleterre 
et  en  Irlande  trois  particularités  frappantes,  qu'on  ne 
reucontre  chez  aucune  autre  nation  de  l'Europe  moderne  : 
la  première,  c'est  la  longueur  de  l'éducation  préliminaire 
et  le  nombre  trop  limité  des  objets  qu'elle  embrasse  ;  la 
seconde,  c'est  l'irrégularité  des  cours  d'études  dans  les  Fa- 
cultés de  Théologie ,  de  Droit  et  de  Médecine  ;  et  la  troi- 
sième, c'est  la  mauvaise  subdivision  du  travail  entre  les 
hommes  qui  sont  chargés  de  l'enseignement. 

Le  système  des  Universités  écossaises  n'a  rien  de  comm  un 
avec  celui  des  Universités  anglaises  ou  irlandaises.  L'ensei- 
gnementest  tout  autre  à  Glasgow  ctàEdinburgh  qu'àOxford 
et  à  Dublin.  Bien  plus,  comme  on  le  verra  dans  cet  article, 
les  professeurs  écossais,  en  désaccord  sur  un  grand  nombre 
de  points  avec  leurs  confrères  d'Irlande  et  d'Angleterre,  sont, 
mus  une  infinité  de  rapports,  en  harmonie  avec  des  na- 
tions étrangères,  telles  que  l'Allemagne,  la  France  et  l'Italie. 

Nous  commencerons  par  examiner  brièvement  l'éduca- 
tion préliminaire  qui  doit  toujours  précéder  les  cours  d'é- 
ludé» spéciaux.  Ces  études  préparatoires  occupent  dan» 
tout  pays  les  années  que  nous  passons  dans  les  écoles  et 
une  ou  plus  de  celles  que  nous  passons  à  l'Université;  mais 
nulle  part,  que  je  sache,  elles  ne  consument  un  temps 
aussi  long  qu'en  Angleterre  el  en  Irlande.  Sous  un  rapport, 
elles  embrassent  chez  nous  un  sujet  important,  s  >uvcnt 
omis  dans  les  Universités  étrangères.  Chaque  élève  est  tenu 
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<le  savoir  les  principes  de  la  religion  qu'il  professe,  quelle 
«pie  doive  être  d'ailleurs  sa  destination  dans  le  monde.  A 
Oxford,  il  est  examine  sur  l'Évangile  en  grec,  sur  les  ar- 
ticles fondamentaux  de  l'Église  anglicane,  sur  l'évidence 
de  la  religion  naturelle  et  de  la  religion  révélée.  À  Cam- 
bridge ,  les  règlement  dernièrement  adoptés  ont  établi  un 
examen  à  peu  près  semblable.  Sous  d'autres  rapports,  les 
branches  de  connaissances  considérées  comme  essentielles 
à  l'éducation  préliminaire  dans  les  écoles  et  dans  les  Uni- 
versités d'Écosse,  de  France,  d'Allemagne  et  d'Italie  sont 
entièrement  exclues  du  cours  d'études,  tel  qu'il  est  orga- 
nisé en  Angleterre.  L'histoire  naturelle  est  de  ce  nombre*, 
et  l'oubli  total  de  cette  science  est  d'autant  plus  inexpli- 
cable ,  qu'il  se  trouve  être  en  contradiction  formelle  avec  les 
o pinions  professées  par  plusieurs  de  nos  plus  grands  écri- 
vains, tels  que  Bacon  et  Locke.  Ce  serait  une  erreur  que  de 
vouloir  donneràcette  branche  de  connaissance  une  part  do- 
minante dans  l'éducation  élémentaire;  mais  aucune  étude 
ne  nous  paraît  plus  propre  à  initier  l'esprit  de  la  jeunesse 
au  grand  dessein  de  la  création  et  à  élever  son  ame  jusqu'à 
l'être  souverain.  En  outre,  l'histoire  naturelle  contient 
beaucoup  de  détails  qui  ne  sont  pas  sans  utilité  pour  la  vie 
humaine.  C'est  pour  l'esprit  un  repos  qui  le  délasse  des 
travaux  littéraires  et  des  conceptions  philosophiques.  En- 
fin, un  grand  avantage  de  cette  science,  c'est  qu'elle  se  plie, 
pour  ainsi  dire,  à  toutes  les  capacités;  chacun  en  prend  ce 
qu'il  peut,  et  elle  suffît  aux  besoins  du  génie  comme  à  la 
curiosité  de  l'homme  vulgaire.  11  nous  parait  donc  néces- 
saire de  présenter  ses  premiers  élémens  sous  une  forme 
scientifique  et  d'en  faire  une  partie  essentielle  de  l'éduca- 
tion élémentaire. 

•  Les  premières  notions  des  mathématiques  et  de  la  phy- 
sique sont  aussi  considérées  comme  dépendances  néces- 
saires de  l'éducation  préliminaire  en  Ecosse  et  dans  les 

(1)  Ce  fait  est  encore  tout  récent  cher  nous;  car  l'arrêté  qui  établit 
dans  les  collèges  royaux  des  chaires  d'Iii.stoire  naturelle  ,  n'a  paru  que 
l'année  dernière  et  ne  commence  que  ecttr  année  à  être  pleinement 
exécuté.  (  Note  du  traducteur.  ) 
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pays  étrangers  que  nous  avons  déjà  cités;  et  pourtant  elles 
ne  forment  pas  non  plus  partie  de  notre  cours  d'études 
préparatoires,  cours  qui  n'est  souvent  terminé  qu'à  l'âge 
de  vingt-deux  ans.  Cependant,  ceux  qui  étudient  à  Cam- 
bridge forment  une  exception  à  cette  règle  :  car  la  con- 
naissance des  mathématiques  y  est  exigée  de  tous  les  can- 
didats qui  se  présentent  pour  y  prendre  des  grades  dans 
une  Faculté  spéciale.  Il  serait  à  désirer  que  cet  usage  fût 
établi  dans  toutes  les  Universités,  et  qu'on  y  joignît  l'étude 
de  la  physique.  Car,  pour  l'avancement  moral  et  intellec- 
tuel de  la  société,  il  ne  faut  pas  seulement  que  les  sciences 
soient  le  patrimoine  exclusif  de  quelques  esprits  supérieurs 
qui  les  agrandissent;  il  faut  que  les  notions  élémentaires  se 
répandent  dans  toutes  les  parties  du  corps  social,  et  que 
les  premiers  principes  de  toute  connaissance  utile,  au  lieu 
d'être  dévolus  à  telle  ou  telle  profession,  forment  la  base 
commune  de  toute  éducation  libérale. 

Pour  ce  qui  concerne  la  partie  littéraire  de  l'instruction, 
la  connaissance  des  langues  grecque  et  latine  a  toujours 
été  considérée  comme^ndispensableà  l'exercice  des  profes- 
sions savantes.  Mais,  au  milieu  des  différentes  branches  de 
l'enseignement,  le  degré  d'importance  qui  doit  être  attaché 
à  l'érudition  classique  et  à  l'étude  des  auteurs  grecs  et  latins 
est  un  point  qui  a  été  dans  ces  derniers  temps  l'objet  de 
plus  d'une  discussion  et  sur  lequel  les  autorités  les  plus 
graves  sont  divisées.  L'opinion  publique  paraît  disposée  à 
croire  qu'en  Angleterre  une  trop  grande  part  de  notre 
vie  est  exclusivement  dévouée  à  ce  genre  d'études,  et  qu'en 
fccosse  il  est  beaucoup  trop  négligé.  Pour  suppléer  a  cette 
lacune  dans  les  Universités  écossaises,  on  a  pris  plusieurs 
mesures  pendant  ces  dernières  années  ;  et,  tout  récemm- 
ment  encore,  cet  objet  a  excité  l'attention  des  commissaires 
chargés  par  le  Gouvernement  d'examiner  l'enseignement 
dans  les  Universités  du  Nord.  Ha  été  dernièrement  arrêté  à 
Aberdeen ,  qu'aucun  candidat  ne  pourrait  se  présenter 
pour  prendre  ses  grades  en  médecine  à  moins  d'avoir  le 

titre  de  maitre-te-arts  1  dans  quelque  Université,  ou  de 

♦ 

(t)  O  litre,  en  u*ag-e  .lans  le*  ancienne*  Université*  de  France,  coi - 
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prouver  qu'il  a  suivi  un  nombre  déterminé  de  leçons^  de 
littérature  ancienne.  Un  semblable  règlement  a  été  adopté 
dans  ces  dernières  années  par  le  Conseil  académique  de 
Saint- Andrée,  et,  à  Edinburgh,  on  vient  d'ajouter  quelques 
articles  concernant  l'érudition  classique  au  programme 
des  connaissances  exigées  desétudians  en  médecine.  Par- 
tout on  sent  donc  le  besoin  de  combler  le  vide  de  l'éduca- 
tion première ,  soit  sous  le  rapport  des  sciences ,  soit  sous 
celui  des  lettres ,  et  de  mieux  préparer  les  jeunes  gens  aux 
professions  spéciales  qui  les  attendent  dans  la  vie. 

Vient  ensuite  le  second  point  de  comparaison,  l'orga- 
nisation des  cours  d'études  spéciaux  (  professional  curses  ), 
qui  succèdent  à  l'éducation  préliminaire  des  écoles  et  qui 
fout  la  base  de  l'enseignement  dans  les  Universités.  Ces 
cours  sont  principalement  destinés  à  former  des  sujets 
pour  l'Église,  Tordre  judiciaire  et  la  médecine.  Avant  d'en- 
trer dans  les  détails  qui  nous  concernent ,  il  est  nécessaire 
de  présenter  les  systèmes  suivis  dans  les  autres  pays. 

En  Ecosse ,  le  cours  d'études  théologiques  dure  quatre 
ans,  comme  nous  pouvons  le  voir  dans  les  esquisses  dtè- 
datation  philosophique  publiées  dernièrement  par  le  pro- 
fesseur Jardine.  Pendant  les  trois  premières  années,  des 
cours  sont  faits  sur  les  preuves  de  la  religion  naturelle 
et  de  la  religion  révélée,  sur  les  ouvrages  canoniques  et 
l'autorité  qui  leur  sert  de  fondement,  sur  les  manuscrits 
et  les  différentes  versions  de  l'Ancien  et  du  INouveau-Tes- 
tament.  Ces  cours  comprennent  aussi  les  principales  con- 
troverses qui  ont  divisé  les  églises  chrétiennes.  Pour  faci- 
liter Tétude  critique  des  livres  sacrés,  on  y  a  joint  des  cours 
d'hébreu  et  des  langues  orientales  qui  s'y  rapportent.  Il  y 
a  des  exercices  et  des  examens  fréquens  sur  le  sujet  de 
ces  différentes  leçons;  et,  de  temps  en  temps,  les  jeunes 
gens  composent  des  sermons  qu'ils  récitent  devant  leurs 
professeurs  et  leurs  condisciples. 

re«pond  à  peu  près  à  celui  de  bachelier  è*  lettres,  pour  les  connaissances 
qui  font  exigées  de»  candidat?. 

(  Note  du  traducteur.  ) 
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La  quatrième  année ,  ils  se  préparent  aux  épreuves  or- 
données par  l'église  presbytérienne,  et  les  subissent  devant 
l'assemblée,  qui,  dans  chaque  canton,  a  le  pouvoir  de  re- 
cevoir dans  les  ordres.  En  Ecosse,  où  il  n'y  a  qu'un  très 
pelit  nombre  de  dissidens ,  c'est  un  faible  inconvénient 
qu'un  système  uniforme  d'éducation  théologique;  mais  en 
Frauce,  où  les  protestans  forment  un  corps  assez  consi- 
dérable, il  y  a  une  Faculté  de  théologie  protestante  pour 
le  culte  luthérien  à  Strasbourg,  et  une  autre  pour  le  culte 
calviniste  à  Montauban'.  En  Allemagne  il  y  a  quelquefois 
des  Facultés  de  théologie,  l'une  catholique  et  l'autre  pro- 
testante, établies  dans  la  même  Université,  comme  à  Bonn 
et  à  Breslati.  Dans  le  grand-duché  de  Bade,  il  y  a  une  Fa- 
culté protestante  à  Heidelberg,  et  une  Faculté  catholique 
à  Freyburg.  A  Vienne ,  quoique  la  population  des  états 
d'Autriche  soit  presque  exclusivement  catholique ,  deux 
Facultés  de  théologie  protestante  ont  été  fondées  ces  der- 
nières années,  l'une  pour  les  luthériens,  l'autre  pour  les 
calvinistes,  chacune  avec  trois  professeurs. 

Le  cours  spécial  de  droit  est  maintenant  mieux  réglé  et 
plus  complet  dans  les  Universités  d'Allemagne,  de  France 
et  d'Italie,  qu'en  Ecosse.  En  France,  les  sujets  des  cours  cl 
des  examens  se  composent  principalement  du  droit  pu- 
blic général,  du  droit  naturel2,  du  droit  des  gens5,  de  l'his- 

(i)  Ce*  détails  et  les  su  i  vans,  pour  ce  qui  concerne  nos  écoles,  sont 
extraits  d'nn  ou  y  rage  considérable  sur  l'organisation  de  l'instruction  pu- 
blique en  France  par  M.  David  Juhnston,  agrégé  (Tellow)  au  Collège 
royal  de  chirurgie,  à  Édimbourg. 

(  Note  du  traducteur.  ) 

(»)  Ce  fait  était  vrai  6  l'époque  on  M.  Johnston  a  pu  prendre  ddftan- 
seigneroens.  Deux  chaires  de  droit  naturel  Turent  créées  en  1819;  mais 
elle*  Turent  supprimées  au  bout  de  deux  ans.  On  assure  que  les  pre- 
mières notions  du  droit  naturel  seront  incessamment  réunis  à  l'éduca- 
tion préliminaire  et  enseignées  dans  les  collèges. 

(  Note  du  traducteur.  ) 

(3)  Les  mêmes  proTesscurs  étaient  chargés  du  droit  naturel,  du  droit 
des  gens,  et  du  droit  public  général.  11  y  avait  et  il  y  a  encore  aujour- 
d'hui une  chaire  de  droit  naturel  et  de  droit  des  gens  au  Collège  de 
France;  mais  ce  cours,  séparé  de  l'Université  n'est  poiut  obligaloiic 
pour  les  étudians  en  droit.  (  Xotc  du  traducteur.  ) 
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toire  philosophique  du  droit  romain  et  du  droit  français, 
du  droit  criminel ,  du  droit  commercial,  du  droit  admi- 
nistratif S  de  la  procédure  civile  et  criminelle ,  des  ins- 
titutes  du  droit  romain ,  du  droit  civil  français  et  de 
l'économie  politique2.  Dans  les  Universités  du  nord  de 
l'Italie,  à  Padoue,  par  exemple,  outre  la  plupart  des  sujets 
que  nous  venons  d'énumérer,  il  y  a  des  cours  de  droit 
ecclésiastique ,  de  droit  maritime ,  de  droit  féodal,  et  de 
statistique.  Le  cours  dure  quatre  ans;  en  France  il  dure 
aussi  quatre  ans  pour  ceux  qui  aspirent  au  doctorat,  trois 
pour  ceux  qui  ne  se  destinent  qu'à  la  licence.  Jamais  on  n'a 
vu  eu  Ecosse  d'école  de  droit  fondée  sur  un  plan  semblable. 
Autrefois  les  jurisconsultes  écossais  allaient  tous  se  former 
en  Hollande;  et  dans  ces  dernières  années,  il  n'y  a  eu 
dans  les  chaires  de  droit  aucun  professeur  d'une  grande  ré- 
putation, excepté  M.  Millar  en  droit  civil,  à  Glasgow,  et  le 
baron  Hume  en  droit  municipal  écossais,  à  Edinburgh. 
En  général,  il  y  a  une  telle  absence  de  régularité,  et  les 
examens,  là  où  ils  existent,  sont  tellement  dérisoires,  que 
les  Universités  écossaises  n'ont  que  bien  faiblement  con- 
tribué a  élever  la  jurisprudence  au  rang  qui  lui  convient 
dans  un  pays  aussi  avancé  que  la  Grande-Bretagne  sous 
le  rapport  des  institutions  politiques. 

Avant  de  se  faire  inscrire  comme  étudiant  dans  les  Fa- 
cultés de  médecine  en  France,  il  faut  avoir  obtenu  le 
grade  de  bachelier  ùs-lettrcsel  celui  de  bachelier  ès-sciences.  Le 
cours  entier  dure  quatre  ans  ;  c'est  certainement  le  seul 
cours  véritablement  complet,  et  l'Ecole  de  Médecine  de 

(^Le  cours  d'histoire  philosophique  du  droit  et  celui  de  droit  admi- 
nistratif ont  été  créé»  et  supprimés  aux  mêmes  époques  que  le  court  de 
droit  naturel. 

(  IVotc  du  traducteur.  ) 
(a)  On  avait  le  projet  d'établir  eu  1819  une  chaire  d'économie  poli- 
tique à  l'École  de  droit  ;  mais  ce  cours  n'a  jamais  existé.  Il  y  a  à  Paris 
un  cours  d'économie  politique  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers; 
mais  ce  cours  n'est  pas  non  plus  obligatoire  pour  les  étudiaos  en  droit  ; 
et  est  consacré  moins  aux  principes  de  la.  science  qu'à  des  applications 
particulières. 

(  iïotc  djt  traducteur.  ) 
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Paris  a,  claus  ces  dernière»  années,  acquis  justement  la  plus 
haute  réputation  '.  On  y  enseigne  la  chimie,  l'anatomic,  la 
physiologie,  la  botanique,  l'histoire  de  la  médecine  et  la 
médecine  légale;  il  s'y  joint  en  outre  un  grand  nombre 
d  objets  liés  immédiatement  avec  la  pratique  de  la  méde- 
cine et  de  la  chirurgie;  dans  ce  nombre,  la  clinique,  ap- 
pliquée maintenant  à  la  médecine  et  à  la  chirurgie  daus 
les  meilleures  écoles,  excite  au  plus  haut  degré  l'attention. 
A  Padoue,et  dans  quelques  Universités  italiennes  le  cours  à 
suivre  pour  obtenir  le  grade  de  docteur,  embrasse  la  plus 
grande  partie  des  objets  ci-dessus  men  lion  nés, et  en  ou  Ire  la 
zoologie  et  la  minéralogie.  Ces  deux  dernières  sciences  ne 
font  poiut  partie  du  cours  tel  qu'il  est  organisé  en  France; 
mais  elles  sont,  jusqu'à  un  certain  point,  comprises  dans 
les  études  préliminaires. 

Maintenant ,  au  tableau  de  ce  qui  se  passe  dans  les  autres 
Universités,  nous  devons  opposer  ce  qui  se  fait  à  Oxford  et 
a  Cambridge,  q|  chercher  les  causes  de  la  différence.  Les 
faits  nous  montrent  que  dans  le  principe,  nos  deux  Univer- 
sités étaient  des  écoles  destinées  surtout  à  distribuer  a  un 
grand  nombre  l'éducation  première.  Alors,  ces  établis- 
semens  n'ayant  presque  aucune  concurrence  à  redouter , 
étaient  fréquentés  par  des  étudians  beaucoup  plus  nom- 
breux que  ceux  qu'ils  comptent  aujourd'hui  malgré  le 
prodigieux  accroissement  de  la  population  du  royaume. 
Plusieurs  des  réglemens  encore  en  vigueur  à  Oxford  et  a 
Cambridge  concernant  la  discipline  des  élèves  ,  attestent 
clairement  l'âge  encore  tendre  de  ceux  à  qui  ils  s'adres- 
saient. Tel  est,  par  exemple,  à  Oxford,  le  règlement  qui  fixe 
îles  châtîmens  corporels  pour  ceux  qui  négligent  leurs  le- 
çons, ou  à  Cambridge,  celui  qui  défend  aux  sous -gradués'- 

(i)  Ces  mots  «ont  littéralement  traduits,  et  il  sera  doux  aux  savans 
>   qui  ont  élevé  si  haut  la  réputation  de  noire  école,  de  devoir  un  Ici  hom- 
mage a  U  plume  d'un  étranger. 

(  Note  du  traducteur.  ) 
(î)  Sous-gradués  (  under-graduates  ).  On  appelle  ainsi  les  étudiant 
qui  n'ont  pas  encore  pris  leurs  degrés  et  ne  suivent  aucun  rouis  spécial, 
comme  chez  nous  les  élèves  des  collège*. 

(  \ntc  du  tiadut  letir.  ) 
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de  jouer  sur  les  marches  en  marbre  du  palais  de  l'Univer- 
sité. Bientôt  les  progrès  de  la  civilisation,  sans  cesse  crois- 
sant dans  notre  pays,  firent  éclore  de  nouvelles  écoles;  et 
ces  établissemens  rivaux  fleurirent,  non-seulement  parce 
qu'ils  étaient  placés  dans  les  différentes  localités  ,  mais 
parce  que  lesUniversités  qui  se  sentaient  riches  et  anciennes 
laissaient  la  discipline  se  relâcher  de  jour  en  jour  dans 
l'éducation  préliminaire1.  A  Oxford  et  à  Cambridge,  l'âge 
de  quitter  les  écoles  pour  prendre  ses  degrés  reculait  sans 
cesse,  sans  qu'on  prit  aucune  mesure  pour  corriger 
cet  abus.  Autrefois  l'étudiant  se  trouvait  à  dix-huit  ou 
dix-neuf  ans  bachelier  et  quelquefois  maître  es-arts  ;  il 
pouvait  commencer  son  cours  spécial.  Mais  au  même 
âge,  l'aspirant  de  nos  jours  avait  devant  lui  un  cours 
de  quatre  ans,  au  bout  duquel  il  n'était  pas  encore  sûr 
d'être  admis  à  prendre  ses  degrés.  11  en  résulta  un  grand 
inconvénient  :  l'étudiant  qui  se  destinait  à  la  médecine  ou 
au  droit,  voyant  sans  cesse  ajournées  lesfétudes  positives 
auxquelles  il  voulait  se  consacrer ,  calcula  ses  moyens 
pécuniaires  et  réfléc  hit  sur  la  brièveté  de  la  vie  ;  il  en  con- 
clut que  ce  serait  une  folie  à  lui  de  prolonger  indéfiniment 
son  éducation  préliminaire;  il  renonça  à  la  profession  qu'il 
avait  dessein  d'embrasser,  ou  bien  il  alla  s'y  préparer  ail- 
leurs, et  les  cours  spéciaux  de  nos  vieilles  Universités  fu- 
rent presque  déserts,  ou  suivis  par  des  auditeurs  déjà  âgés 
qu'avait  fatigués  la  longueur  des  études  préparatoires. 

Mais  d'autres  causes  sont  encore  venues  entraver  les 
cours  spéciaux  dans  nos  Universités  et  les  mettre  en  des- 
accord avec  les  besoins  des  temps.  La  plus  remarquable  , 
pour  ce  qui  concerne  l'étude  du  droit,  fut  la  détermina  - 

(i)  Un  seul  fait  suffira  pour  donner  l'idée  de  la  richesse  des  Universités 
anglaises.  On  a  trouvé  dans  les  papiers  du  joaillier  Rondell,qui  est  mort  , 
a  Londres  l'année  dernière,  avec  une  fortune  colossale,  une  note  de 
6,000  liv.  sterling,  c'est  à-dire  i5o,ooo  fr.,  somme  qui  lui  fut  payée  par 
l'Université  d'Oxford,  pour  location  de  vaisselle  plate  et  autres  objets  de 
joaillerie,  lorsqu'en  i8i<i  ce  corps  savant  donna  fin  repas  aux  souverains 
alliés  et  au  prince  régent,  dan»  la  .salle  delà  bibliothèque  de  KadcJifT. 

(  Note  du  traducteur.  ) 
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tion  du  clergé,  en  obéissance  aux  éditsde  la  cour  de  Rome, 
de  proscrire  le  droit  municipal  et  d'encourager  l'élude 
du  droit  romain ,  à  l'introduction  duquel  la  nation  était 
fortement  opposée.  On  aurait  tort  d'imputer  aux  ecclé- 
siastiques éclairés  de  ce  temps  l'intention  d'exiler  des 
Universités  l'étude  de  la  jurisprudence  :  ils  cherchaient 
de  tout  leur  pouvoir  à  faire  fleurir  le  droit  canon  et  le 
droit  civil;  des  chaires  furent  créées  avec  une  louable  mu- 
nificence ,  des  grades  institués ,  et  des  discussion»  pu- 
bliques établies,  pour  exciter  l'émulation  des  étudians. 
Mais  la  balance  de  l'enseignement,  comme  le  remarque 
Elackstoue,  penchait  tellement  d'un  seul  côté,  que  le 
droit  municipal  aurait  été  complètement  étouffé  par  le 
droit  civil,  si,  immédiatement  après  rétablissement  de  la 
cour  des  Common-Pleas,  à  Westminster ,  on  n*avait  établi 
des  cours  de  droit  appelés  maintenant  Collèges  de  Jurispru- 
dence et  de  Chancellerie.  Là,  des  exercices ,  des  leçons  et 
des  grades  furent  enfin  créés  pour  le  droit  municipal. 
Mais  le  cours  spécial  établi  dans  les  Collèges  de  Juris- 
prudence subit  le  même  sort  que  nos  Universités  :  il  dé- 
clina sensiblement,  et  toute  la  discipline  finit  par  se  ré- 
duire à  un  paiement  de  droits,  et  à  l'obligation  d'assister 
au  dîner,  certains  jours  fixés,  à  des  heures  extraordinaires; 
et  encore  les  étudians  n 'étaient-ils  pas  tenus  d'y  manger. 

Nos  Universités  n'ont  jamais  été,  même  dans  des  temps 
anciens,  aussi  célèbres ,  comme  écoles  de  médecine ,  que 
celles  d'Italie  et  plus  tard  celles  de  Hollande.  Cependant 
des  chaires  de  médecine  ont  été  fondées  à  Oxford  et  à 
Cambridge  au  commencement  du  seizième  siècle;  celles 
d'anatomie,  de  botanique,  de  chimie,  et  de  plusieurs 
antres  objets  relatifs  à  l'enseignement  des  sciences  médi- 
cales, ont  été  ajoutées  plus  tard.  Il  n'y  a  pas  de  raison 
pour  croire,  qu'en  général,  nous  ayons  toujours  été  très 
inférieurs  aux  Universités  étrangères;  et  il  'serait  facile 
de  prouver  que  les  grades  n'étaient  pas  conférés  sans  un 
?xamcn  préalable  et  approfondi  de  la  capacité  des  candi- 
dats; ainsi ,  à  Cambridge ,  les  étudians  doivent  encore  au- 
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jourd'hui  produire  des  certificats  d'assiduité  aux  cours  de 
leurs  professeurs.  Mais  les  progrès  des  écoles  de  médecine 
d'Edinburgb  et  de  Glasgow ,  plus  tard  le  succès  de  celles 
qui  ont  été  fondées  tant  à  Londres  qu'à  Dublin  ,  le  besoin 
d'étudier  dans  de  vastes  hôpitaux,  et  la  difficulté  très 
grande  en  Angleterre  de  se  procurer  des  sujets  de  dissec- 
tion ailleurs  que  dans  les  grandes  villes,  telles  sont  les 
causes  qui  ont  occasionné  le  décliu  des  études  médicales 
à  Oxford  et  à  Cambridge,  durant  le  dernier  siècle.  On  voit 
par  les  registres  d'Oxford  qu'il  y  a  eu  un  décroissement 
continuel  dans  le  nombre  des  étudians  en  médecine,  depuis 
le  commencement  jusqu'à  la  fin  du  siècle  passé.  En  dépit 
des  désavantages  que  nous  avons  énumérés,  le  rang  supé- 
rieur et  les  privilèges  qui  étaient  attachés  aux  grades  con- 
férés dans  ces  dcuxUniversités,  auraient  suffi  pour  y  attirer 
la  jeunesse ,  si  le  relâchement  général  de  la  discipline  n'a- 
vait pas,  avant  même  le  commencement  du  dernier  siècle, 
complètement  détruit  l'organisation  originaire  de  nos 
Universités  et  changé  les  chaires  de  la  Faculté  de  médecine, 
comme  celles  de  la  Faculté  de  droit,  en  véritables  sinécures, 
et  les  examens  en  simples  formalités. 

Les  collèges,  dans  nos  universités  ayant  été  en  général 
fondés  et  dotés  pour  ceux  qui  se  destinaient  à  l'église ,  on 
doit  naturellement  s'attendre  à  ce  que  le  cours  spécial  de 
théologie  n'ait  pas  décliné ,  à  Oxford  ni  à  Cambridge , 
comme  celui  de  droit  et  celui  de  médecine.  Cependant 
cet  enseignement  a  failli  être  détruit;  et  lorsque,  dans  les 
temps  modernes,  de  puissans  efforts  sont  parvenus  à  le  re- 
lever, il  n'a  point  recouvré  toute  sa  force,  toute  son  acti- 
vité primitive.  Quoique  les  chaires  de  théologie  n'aient 
jamais  été  une  sinécure,  cependant  celles  d'hébreu  et 
d'arabe  deviennent,  comme  l'a  dit  le  docteur  Lowth  '  lui- 
même,  qui  remplissait  avec  distinction  la  chaire  d'hébreu 
à  Oxford  :  «eximici  potius  eruditionts,  insigniumque  in  iit- 
teras  nieritoriuu  pramiium»  quant  inagiii  aut  assidui  labo- 

(i)  Le  docteur  Lowth  est  eonuu  en  Europe  comme  auteur  d'un  or 
vrage  latin  fort  e»timé  sur  la  poésie  hébraïque. 
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ris  merces.  »  Enfin  ,  la  théologie  proprement  dite  se  sent 
un  peu ,  à  Oxford  et  à  Cambridge,  de  la  langueur  où  sont 
tombées  les  études  de  jurisprudence  et  de  médecine. 

A.  Filon. 


DES  MÉTHODES  D'ENSEIGNEMENT. 


DE  L'ENSEIGNEMENT  DE  LA  RHÉTORIQUE 

EN  GÉNÉRAL. 


•  Oyez  dire  métouimie,  métaphore,  allégorie,  et  autre» 
tels  noms  de  la  grammaire  ;  semble-t-il  pas  qu'on  signifie 
quelque  forme  de  langage  rare  et  pellegrin  ?  Ce  sont  titres 
qui  touchent  le  babil  de  vostre  chambrière.»  C'est  ainsi 
que  s'exprime  le  caustique  Montaigne,  parlant  de  la  rhé- 
torique, dans  son  chapitre  de  la  Vanité  des  paroles.  Le  rlièto- 
riàen,  selon  lui,  est  «un  cordonnier  qui  sait  faire  de  grands 
souliers  à  un  petit  pied,  vil  serait  facile  sans  doute  de  réfuter 
cette  assertion  si  tranchante,  et  de  prouver  qu'il  en  est  de 
la  rhétorique  comme  de  plusieurs  autres  sciences,  bonnes 
dans  leur  principe,  et  compromises  quelquefois  par  d'in- 
discrètes applications.  Mais  il  faut  convenir  que  trop  sou- 
vent l'art  oratoire  s'est  perdu  dans  les  abstractions  scolas- 
tiques,  ou  traîné  dans  l'ornière  de  la  routine.  D'excellens 
ouvrages  ont  paru,  d'éloquentes  et  utiles  leçons  ont  re- 
tenti, mais  la  puissance  des  habitudes  n'est  pas  encore 
vaincue.  Elle  s'affaiblit  néanmoins  de  tous  les  progrès  du 
véritable  goût  et  de  la  philosophie  littéraire,  et  sans  dédai- 
gner des  classification»  utiles,  on  commence  à  revenir  de 
l'engouement  des  catégories,  et  du  culte  bizarre  de  l'Ecole. 

Nous  ne  rechercherons  pas  ici  ce  qu'une  critique  élevée 
pourrait  introduire  d'utiles  réformes  dans  l'étude  de  l'é- 
loquence en  général.  Un  si  important  sujet  demande,  non 
pas  un  article,  mais  un  ouvrage.  Nous  nous  bornerons  à 
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énoncer  quelques  idées  sur  renseignement  delà  rhétorique 
dans  nos  collèges.  Ni* les  pères  de  famille,  ni  les  maîtres 
distingués  à  qui  s'adressent  surtout  nos  paroles  ne  doute- 
ront que  cette  matière  ne  réclame  tout  leur  intérêt.  t 

Nous  sommes  persuadés  que,  dans  un  grand  nombre  de 
collèges,  les  professeurs  chargés  d'enseigner  l'art  oratoire 
ne  se  bornent  pas  à  des  traditions  surannées,  aux  em- 
prunts faits  quelquefois  par  des  compilateurs  inhabiles  à 
la  Rhétorique  d'Àristotc,  ou  même  aux  estimables  traités 
de  quelques  rhéteurs  de  nos  jours.  Mais  il  suffit  qu'un 
certain  nombre  d'exceptions  à  cette  règle  honorable  sub- 
sistent encore,  pour  que  nous  hasardions  quelques  vues 
sur  ce  sujet. 

L'un  des  plus  sûrs  moyens,  selon  nous,  d'intéresser  les 
jeunes  rhétoriciens  à  l'étude  de  la  théorie  oratoire,  serait 
de  leur  en  présenter  pour  ainsi  dire  les  annales.  11  faut 
bien  qu'un  résumé  clair  et  complet,  tel  que  la  Rhétorique 
de  l'abbé  Girard,  ou  celle  de  M.  J.  V.  Le  Clerc,  serve  de 
base  à  l'enseignement ,  parce  qu'il  doit  être  rapide,  et  fa- 
ciliter promptement  la  composition.  Mais  présenter  sèche- 
ment les  règles  ne  suffit  pas.  Les  confirmer  par  des  cita- 
tions et  des  lectures  est  indispensable,  ma(s  laisse  encore 
quelque  chose  à  désirer.  MM.  les  professeurs  de  rhéto- 
rique, aux  lumières  de  qui  je  soumets  cette  idée,  ne  pour- 
raient-ils avec  avantage consacrerchaque  semaine  quelques 
instans  à  retracer  l'histoire  des  préceptes,  à  montrer,  non 
pas  en  détail ,  mais  dans  les  questions  les  plus  fécondes, 
les  opinions  semblables  ou  diverses  de  Platon  ,  d'Aristotc, 
de  Gicéron ,  de  Longin  et  d'autres  grands  hommes  sur 
les  moyens  de  persuader  par  le  discours?  serait-ce  du 
temps  perdu  que  de  descendre  ensuite  dans  les  temps  mo- 
dernes, de  varier  le  tableau  par  un  aperçu  des  doctrines 
tantôt  folles ,  tantôt  sèches ,  tantôt  ingénieuses,  des  Rai- 
mond-Lulle  et  des  Ramus  ?  enfin  ,  serait-il  sans  intérêt 
de  se  rapprocher  encore  de  nos  temps,  d'interroger  sur 
l'art  oratoire  Fénélon,  Marmontcl  et  La  Harpe?  Je  ne  fais 
qu'indiquer  ici  une  légère  esquisse  où  l'habileté  de  MM .  les 
professeurs  mettrait  les  formes  et  le  coloris.  Mais,  ou  je  me 
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trompe,  ou  celle  espèce  d'histoire  de  l'art  serait  pour  leu  s 
jeunes  disciples  un  délassement  agréable ,  et  ils  seraient 
moins  portés  a  dédaigner  des  théories  qui  ont  occupé  tant 
de  beaux  génies  ou  d'esprits  judicieux  et  profonds. 

On  trouverait  aussi  en  Italie,  en  Allemagne,  surtout  en 
Angleterre,  des  traités  dont  quelque»  extraits  pourraient 
offrir  un  intérêt  de  nouveauté  et  d'utilité  à  la  fois.  Pif- 
sieurs  de  ces  ouvrages  ne  sont  pas  traduits,  et  ne  pour- 
raient être  analysés  que  sur  le  texte;  mais  l'ouvrage  im- 
porta ut  et  justement  célèbre  de  Blair  est  déjà  une  précieuse 
ressource.  Je  me  propose  de  consacrer  plusieurs  articles  à 
faire  connaître  ceux  d'entre  ces  traités  qui  ne  sont  pas  tra- 
duits, ou  qui  sont  peu  consultés  quoiqu'ils  méritent  de 
l'être.  C'est  à  ceux-là  que  je  m'attacherai  de  préférence, 
mais  je  ne  renonce  pas  à  rechercher  aussi  les  opinions 
vraiment  intéressantes  de  Platon ,  de  Saint-Augustin  et 
d'autres  hommes  illustres  de  l'antiquité  sur  l'art  oratoire  : 
je  dois  seulement  prévenir  une  objection. 

N'est-il  pas  à  craindre,  me  dira-t-on  peut-être,  que  par 
ce  système,  on  ne  transforme  une  modeste  classe  en  un 
cours  de  faculté  ?  Les  esprits  des  jeunes  gens  qui  font  leur 
Thé  orique  sont-ils  assez  mûrs  pour  comprendre  un  ensei- 
gnement aussi  élevé,  et  plusieurs  de  ces  écrivains,  doo^t 
vous  demandez  qu'on  analyse  devant  eux  les  ouvrages,  ne 
se  sont-ils  pas  adressés  plutôt  aux  hommes  déjà  formés  qui 
veulent  pénétrer  dans  le  sanctuaire  de  l'éloquence,  qu'aux 
jeunes  écoliers  qui  sont  encore  arrêtés  dans  le  vestibule? 
A  cela  ,  je  ferai  plusieurs  réponses. 
D'abord,  il  est  bien  entendu  que  je  ne  conseille  pas  de 
donner  à  cette  méthode  une  trop  vaste  application.  Je  sais 
qu'il  ae  faut  pas  fatiguer  l'esprit  en  surchargeant  la  mé- 
moire ;  qu'on  ne  doit  pas  étaler  aux  regards  des  jeunes 
gens  uu  appareil  trop  scientifique,  enfin  que  trop  de  con- 
fiance dans  l'intelligence  de  ceux  qui  écoutent  n'est  sou- 
vent qu'un  prétexte  pour  le  pédant  isme,  et  une  déception 
pour  l'ignorance.  Mais  je  sais  aussi  que  l'excessive  défiance 
des  forces  de  nos  jeunes  étudians  a  été}  souvent  un  obstacle 
aux  progrès  réels  des  études,  et  que  le  professeur  qui  choisit 
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avec  discernement,  peut  faire  entrer  avec  fruit  dans  leur 
intelligence  des  idées  importantes,  des  principes  féconds 
en  résultats.  Si  donc  l'analyse  des  principales  théories  ora- 
toires leur  est  présentée  brièvement  et  avec  intérêt,  ils  en 
recueilleront  un  véritable  avantage. 

En  second  lieu ,  et  celte  idée  n'est  peut-être  pas  indigne 
frexciter  l'attention  de  l'autorité,  il  serait  bien  à  souhai- 
ter, selon  nous,  qu'une  réforme  déjà  réclamée  par  de  bous 
esprits  s'opérât  ou  du  moins  se  commençdt^lans  nos  col- 
lèges. Quel  professeur  n'a  pas  réfléchi  sur  l'inconvénient 
de  faire  composer  des  discours  par  des  jeunes  gens  qui 
n'ont  pas  encore  appris  à  combiner  trois  idées?  Quel  pro- 
fesseur ne  s'est  pas  affligé  de  lire  des  morceaux  soi-disant 
oratoires,  où  la  pensée  ne  joiuit  souvent  aucun  rôle,  et 
•  qui  ne  présentaient  qu'un  ouvrage  de  mots  ?  A  l'exception 
de  quelques  élèves  privilégiés  de  la  nature,  et  qui  obtien- 
draient sans  doute  des  succès  plus  solides  encore  dans  un 
système  différent,  n'est-ce  pas  là  l'histoire  de  presque 
toutes  nos  rhétoriques,  et  même  de  celles  qui  brillent  dans 
l'académie  de  Paris  ?  Oui,  il  faut  le  répéter:  sauf  les  hono- 
rables exceptions  que  sait  créer  le  zèle  des  maîtres,  nos 
jeunes  rhétoriciens  n'apprennent  qu'à  faire  des  phrases, 
et  ils  ont  besoin  plus  tard  de  lutter  contre  ces  premières 
impressions  avec  toute  les  forces  du  naturel  et  du  travail. 

Que  faudrait-il  donc  pour  remédier  à  ce  mal ,  presque 
inaperçu  aujourd'hui  à  force  d'habitude?  IVous  croyons 
que  le  seul  moyen  efficace  serait  de  faire  concorder,  dans 
la  même  année,  un  cours  élémentaire  de  philosophie  et 
le  cours  de  rhétorique;  cet  enseignement  élémentaire  ne 
serait  pas  scolastique,  mais  les  questions  hautes  et  cepen- 
dant faciles  à  saisir  y  seraient  traitées.  Ce  qui  peut  donner 
de  la  pénétration  à  l'esprit  s'y  réunirait  à  ce  qui  peut  élever 
l'ame.  Ce  serait  un  cours  préparatoire  qui  aurait,  ce  nous 
semble,  deux  grands  avantages  :  l'un  d'exercer  à  la  pensée 
en  même  temps  qu'à  la  parole,  l'autre  de  disposer  à  l'en- 
seignement complet  de  la  philosophie,  qui  doit  remplir 
l'année  suivante.  Nous  sommes  persuadés  que  les  discours 
se  ressentiraient  bientôt  de  cette  innovation,  et  que  les  juges 
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éclairés  y  trouveraient,  non  pas  moins  d'éclat,  mais  moins 
île  clinquant;  non  pas  plus  de  pesanteur,  mais  plus  de 
substance. 

Notre  opinion  est  celle  de  Cicéron  lui-même.  Lisez  le 
début  de  son  bel  ouvrage  intitulé  V Orateur.  Il  vous  dira 
que  l'élude  de  la  philosophie  et  celle  de  l'art  oratoire 
doivent  se  prêter  un  mutuel  secours,  qu'elles  doivent  être 
simultanées,  lin  homme  dont  l'autorité  est  moins  grave, 
qui  s'est  souvent  trompé,  mais  qui  a  souvent  eu  des  idées 
justes  et  précises,  Ramus,  a  composé  un  discours  sur  la 
nécessité  de  réunir  les  deux  études  de  la  philosophie  et  de 
l'art  oratoire.  Il  fixe  à  quinze  ans  l'âge  où  les  jeunes  gens 
devraient  s'occuper  simultanément  de  ce  double  travail. 
Marmontcl,  dans  l'article  Rhétorique,  qui  nous  parait  l'un 
des  plus  complets  de  ses  ingénieux  et  utiles  ÉtSmens  de  Lit- 
térature,  exprime  éloquemment  le  même  vœu.  Enfin  nous 
trouvons  dans  l'Encyclopédie  (article  Rhétorique,) ces  pa- 
roles remarquables:  «On  fait  la  rhétorique  avant  la  phi- 
losophie, c'est-à-dire  qu'on  apprend  à  être  éloquent  avant 
que  d'avoir  appris  autre  chose,  et,  à  bien  dire,  avant  que 
de  savoir  raisonner.  Si  jamais  l'éloquence  devient  de  quel- 
que importance  dans  la  société,  par  le  changement  de  la 
forme  du  gouvernement,  on  renversera  l'ordre  des  deux 
classes  appelées  rhétorique  et  philosophie.» 

Nous  n'allons  pas  si  loin  dans  nos  espérances.  Nous 
verrions  même  de  graves  nneonvéniens  à  ce  que  ces  pa- 
roles fussent  prophétiques.  Mais  elles  ont  été  écrites  sous 
l'influence  du  besoin  bien  senti  d'une  réforme,  qui  rftur- 
rait  consister,  nous  le  redirons  plus  d'une  fois,  dans  «l'en- 
seignement simultané  d'une  philosophie  élevée,  quoique 
élémentaire,  et  de  la  rhétorique.» 

A.  F.  Thért. 
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EXAMEN  CRITIQUE  D'OUVRAGES  CLASSIQUES. 


ESSAIS 

DK  GÉOGRAPHIE  MÉTHODIQUE  ET  COMPARATIVE , 

ACCOMPAGNÉS  DE  TABLEAUX  HISTORIQUES, 

Faisant  connaître  la  succesaion  des  différent  états  du  monde ,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  et  suivi*  d'une  théorie  du 
terrain,  appliquée  aux  reconnaissances  militaires,  par  M.  Dbhaix, 
ancien  élève  de  l'école  Polytechnique,  chef  de  bataillon  au  corps  royal 
d'état-major,  etc.  ' 


L" acteur  de  cet  important  ouvrage,  déplorant  l'indiffé- 
rence qu'on  a  généralement  pour  l'étude  de  la  géographie, 
croit  en  trouver  la  cause  dans  l'imperfection  des  livres 
et  des  cartes.  Ce  motif  l'a  déterminé  à  essayer  une  réforme 
qui ,  si  elle  est  admise,  doit  opérer  une  révolution  dans 
l'enseignement  de  cette  science.  De  longs  travaux,  de  pro- 
fondes réllexions,  une  observation  plus  scrupuleuse  des 
faits,  ont  amené  les  résultats  que  M.  Denaix  présente  au- 
jourd'hui au  public. 

Les  Essais  de  Géographie  méthodique  et  comparative,  dont 
une  livraison,  la  seconde3  seulement,  a  paru,  se  corn- 
poscnt.de  trois  parties  distinctes.  i°  Le  texte,  qui  formera 
G  vol.  in-8°.  2°  Les  cartes,  au  nombre  de  44.  3°  Enfin  les 
tabfcnux  en  asscx  grande  quantité. 

i°  Texte.  Le  texte  renferme  d'abord  l'exposition  de  la 
méthode  suivie  par  l'auteur.  Deux  idées  mères  dominent 

(0  Cet  ouvrage  se  composera  de  plus  de  soixante-quinze  planches  et 
de  six  volumes ,  au  moins ,  de  texte.  Il  sera  publié  en  treite  livraisons, 
et  coûtera  a6o  fr.  aux  souscripteurs,  qui  devront  payer,  en  recevant  la 
première  publication,  une  somme  de  60  fr.,  dont  \o  à  valoir  sur  les  deux 
dernières.  On  souscrit  chez  I'Aitelb,  rue  d'Assas,  n°  3  6a;  chez 
Picquet,  quaiConti,  n°  17;  Kilian,  rue  de  Choiseuil ,  n"  3;  et  Denaix, 
libraire,  rue  du  Faubourg-Saint-IIonoré,  n°  62. 

(a)  La  carte  d'Europe  en  quatre  feuilles,  quatre  tableaux  et  un  ca- 
hier in  8°  de  texte.  Prix  :  5o,  fr. 
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son  système.  La  première,  empruntée  à  Philippe  Buache 
et  à  Lacroix ,  consiste  à  faire  précéder  l'étude  de  la  géo- 
graphie politique  et  historique  de  celle  de  la  géographie 
naturelle  ;  la  seconde,  empruntée  au  professeur  allemand 
Bisinger,  dans  son  "Exposé  comparatif  de  la  puissance  fonda- 
mentale et\de  f  importance  relative  des  États  de  l'Europe^  con- 
siste à  présenter  toujours  les  objets,  en  rapport  avec  ce 
qui  se  trouve  de  correspondant,  de  semblable  ou  de  diffé- 
rent dans  les  autres  lieux,  afin  de  donner,  par  le  rappro- 
chement et  la  comparaison ,  des  notions  plus  positives. 

Ces  idées  pleines  de  justesse  peuvent  être  fécondes;  mais 
il  est  plus  d'un  écueil  à  éviter. 

Ainsi,  par  exemple,  au  seul  nom  de  géographie  natu- 
relle, qui  ue  craint  d'avance  de  voir  renaître  ces  chaînes 
de  montagnes,  souvent  tout-à-fait  hypothétiques,  par  les 
faites  desquelles  Philippe  Buache  prétend  nous  conduire, 
au  travers  des  terres  et  même  de  l'océan  ,  des  extrémités 
de  l'ancien  continent  aux  dernières  limites  du  nouveau  ? 
Cette  crainte  ne  parait-elle  pas  fondée,  lorsqu'en  jetant 
les  yeux  sur  le  tableau  orographique  de  l'Europe,  par 
H.  Denaix,  on  remarque  qu'il  nous  mène  aussi  par  une 
chaîne  non  interrompue  des  hauteurs  de  Y  Oural  à  la  Sierra 
deRonda?  Comme  nous  touchons  ici  aux  bases  du  système, 
nous  devons  nous  empresser  de  rassurer  le  lecteur.  En 
traçant  cette  grande  diagonale,  qui ,  traversant  l'Europe 
dn  nord-est  au  sud-ouest,  la  divise  en  deux  parties  à  peu 
près  égales,  ce  n'est  pas  l'établissement  d'un  système  oro- 
graphique  de  l'Europe  que  M.  Denaix  a  eu  d'abord  en  vue. 
Son  intention  primitive ,  affranchie  de  toute  hypothèse 
hasardée,  a  été  de  tracer  la  ligne  continue  du  partage  des 
eaux  de  l'Europe  entre  les  mers  Glaciales  et  Occidentales 
d'une  part,  et  la  mer  Méditerranée  de  l'autre,  et  de 
nous  montrer  ainsi  cette  grande  péninsule  de  l'ancien  con- 
tinent divisée  en  deux  versans  généraux  inclinés  l'un  vers 
le  nord-ouest ,  l'autre  vers  le  sud-est.  Il  en  est  résulté 
qu'un  assez  graud  nombre  des  montagnes  principales  de 
l'Europe,  que  le  Mont-Blanc,  par  exemple,  ne  parait  même 
pas  dans  la  ligue  dont  nous  venons  de  parler.  Eu  effet, 
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dans  ce  système,  comme  l'observe  avec  raison  M.  Deuaix, 
«  l'importance  géographique  des  reliefs  sur  le  globe  doit 
«  être  déterminée  moins  par  leur  masse,  par  leur  hauteur 
«  absolue  et  par  leur  caractère  géoguostique,  que  par  l'or- 
«  dre  des  limites  naturelles  dont  ils  font  partie.  La  chaîne 
€  principale  des  Alpes,  par  exemple,  malgré  son  excessive 
«  hauteur  et  son  immense  développement ,  n'appartient 
«  que  par  le  Saint-Gothard,  le  Splugen  et  le  Septimer,  au 
«  faite  sur  lequel  il  convient  d'appeler  d'abord  l'attention, 
«  quand  on  veut  procéder  au  partage  de  l'Europe  en  divi- 
«  sions  géographiques  naturelles.  Tout  ce  qui ,  dans  cette 
«  chaîne,  n'est  pas  compris  entre  les  sources  du  Rhône  el 
«  de  l'Iun,  ne  constitue  que  des  divisions  secondaires,  su- 
«  bordonnées  à  une  division  principale,  la  ligne  continue 
<i  du  partage  des  eaux  depuis  le  détroit  de  Gibraltar  jus- 
u  qu'aux  sources  de  la  Petchora  et  de  la  Cosva  dans  les 
€  monts  Ourals.o 

Mous  avons  cité  ce  passage  dans  son  entier,  parce  qu'il 
donne  une  idée  juste  et  complète  du  système  de  M.  De- 
naix, dont  la  marche  nous  semble  facile  à  suivre.  Dans  la 

• 

première  partie  de  V Introduction  à  la  géographie  physique  et 
politique  des  Etats  de  l'Europe  ,  ayant  pour  titre  Considéra- 
tions générales  et  Divisions  naturelles,  ce  savant  se  supposant 
placé  au-dessus  des  régions  qu'il  doit  explorer,  de  manière 
à  apercevoir  d'un  seul  point  de  vue  toutes  les  terres  qui 
s'étendent  de  la  Méditerranée  à  l'Océan  glacial  arctique, 
et  de  l'Atlantique  aux  monts  Ourals,  indique  d'abordia  si- 
tuation, les  limites,  la  position,  les  climats,  la  superficie 
et  l'étendue  de  l'Europe  :  il  la  montre  ensuite  divisée, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  dans  le  sens  de  sa  plus 
grande  dimension  en  deux  versans  généraux;  faisant  en- 
suite remarquer  les  arêtes  secondaires  du  polyèdre  euro- 
péen ,  par  lesquelles  sont  partagés  les  deux  grands  versans 
généraux  ,  il  établit  huit  divisions  secondaires  formant  les 
bassins  :  i°  de  l'Océan  glacial  arctique;  2°  de  la  Baltique; 
r>°  de  la  mer  du  Nord,  qu'il  nomme  Océan  Dritaimo -Scan- 
dinave; 4°  du  Pas-de-Calais,  de  la  Manche  et  de  l'Atlan- 
tique, qu'il  réunit  sous  le  nom  d'Océan  Hispano-Britonni- 
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qut;  5*  de  la  mer  Caspienne  ;  6°  de  la  mer  Noire;  70  de  ce 
qu'il  nomme  la  Méditerranée  centrale,  composée  ^e  la  mer 
Adriatique,  de  la  mer  Ionienne,  de  l'Archipel  et  de  la  mer 
de  Marmara  ;  8°  de  la  Méditerranée  intérieure,  qu'il  étend 
de  l'Espagne  à  l'Italie.  De  ces  bassins,  les  quatre  premiers 
appartiennent  au  versant  nord-ouest,  les  quatre  derniers 
au  versant  sud-est.  Mais  ces  bassins  secondaires  son*  eux- 
mêmes  divisés  naturellement  en  plusieurs  autres  par  les 
lignes  de  partage  qui  séparent  entr'elles  les  eaux  des  diffé- 
rens  fleuves  qui  coulent  vers  la  même  mer.  Afin  de  n'en 
omettre  aucun  M.  Denaix  entreprend  le  périple  de  la  pres- 
qu'île européenne,  ou  la  navigation  autour  de  toutes  les 
côtes  de  cette  partie  du  Monde;  et,  s'arrôlant  à  l'embou- 
chure de  chaque  fleuve  remarquable,  il  l'ait  successive- 
ment la  reconnaissance  de  vingt-quatre  bassins  d'un  ordre 
inférieur,  qui  forment  les  sous-divisions  des  huit  dont 
nous  avons  rapporté  les  noms. 

Ayant  ainsi  déterminé  les  limiles  naturelles  de  l'Europe 
par  son  hydrographie,  l'auteur  en  donne  l'orologie,  en 
rattachant  toutes  les  montagnes  a  cette  même  ligne  de 
partage  des  eaux ,  qui  traverse  l'Europe  du  nord-est  au 
sud-ooest;  mais  sans  prétendre,  comme  Ruache,  que 
cette  ligne  soit  formée  par  des  chaînes  continues  de  mon- 
tagnes. Souvent  une  chaîne  ne  se  rattache  à  une  autre 
que  par  une  suite  de  terrasses  ou  de  plateaux,  que  M.  De- 
naix appelle  Dos  de  pays,  et  dont  l'élévation  ne  se  révèle 
que  par  la  séparation  qui  s'opère  sfllcurs  flancs  entre  les 
eaux  de  bassins  opposés.  Nous  entrerons  dans  plus  de  dé- 
tails à  ce  sujet  en  parlant  du  tableau  orographique  de 
l'Europe. 

Tel  est  l'exposé  du  système  de  géographie  physique  de 
M.  Denaix.  Ainsi  se  trouvent  déterminées  les  limites  effec- 
tives de  tous  les  bassins  formant  les  divisions  géographi- 
ques naturelles,  et  ces  limites,  toutes  liées  entre  elles, 
donnent  à  l'auteur  un  réseau  continu  de  hauteurs  ou  d'a- 
rêtes constituant  la  principale  ossature  ou  le  squelette  des 
parties  solides.  M.  Denaix  trace  lui-même  en  quelques 
mots  les  conséquences  de  sa  méthode.  «  L'étude  des  li- 
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mites  assignées  à  l'immense  empire  de  l'Océan  et  celle 
«des  parois  constituant  les  bassins  des -eaux  courantes 
«qui  en  sont  tributaires,  nous  conduisent,  dit-il,  à  la 
«connaissance  de  la  configuration  physique  des  conti- 
«  nens.  De  cette  dernière  on  passe  à  l'examen  des  couches 
«  superficielles ,  à  l'étude  des  climats  et  à  celle  des  produits 
«  qu'ils  favorisent.  On  est  conduit  de  celle-ci  à  la  distri- 
«  bution  des  êtres  organisés  ,  à  la  connaissance  des  races 
«humaines,  à  la  formation  des  sociétés,  des  états,  des 
«  empires,  etc.  » 

Il  ne  nous  reste  que  quelques  mots  à  ajouter  pour  avoir 
achevé  de  rendre  compte  du  texte  des  Essais  de  M.  De- 
naix;  nous  voulons  parler  de  son  Essaide  nomenclature,  qui 
est  loin  de  nous  paraître  aussi  heureusement  conçu  que  le 
reste  de  l'ouvrage. — Cette  nomenclature  s'applique  parti- 
culièrement aux  chaînes  de  montagnes  et  aux  bassins. 
Les  chaînes  prennent  les  noms  de  Dorsales,  lorsqu'elles 
déterminent  la  ligne  générale  de  partage  des  eaux  d'un 
continent;  Costales,  lorsqu'elles  forment  des  chaînes 
secondaires  partant  de  la  chaîne  principale.  Celles-ci  se 
subdivisent  en  Costales  absolues,  qui  s'étendent  de  la  Dor- 
sale jusqu'au  rivage  de  la  mer,  Costales  anormales,  qui  ne 
se  prolongent  pas  jusqu'aux  rivages  maritimes.  Parmi  les 
premières  on  remarque  les  Fluviales,  les  Maritimes  et  les 
Golféennes ;  parmi  les  secondes,  les  Amrisiennes,  les  Rivu- 
siennes  et  les  Rivulisiennes.  Ce  n'est  pas  tout  :  des  Costales 
partent  d'autres  bran  Aes  qui  se  distinguent  entre  elles  par 
les  noms  de  Transversales,  Longitudinales,  Costo-tranversales, 
Rami  -  costales ,  Ramuli- costales ,  Ramusculi  -  costales  ,  Pari- 
costales  et  Inter-pari-costales.  Ces  dénominations  condui- 
sent à  d'autres  d'un  ordre  inférieur  :  de  là  naissent  les 
Brachiales,  les  Radiales,  les  Digitales,  les  Marginales ,  puis 
les  Radio-digitales  et  les  Radio-marginales.  Les  bassins  se 
divisent  en  Océaniques,  Maritimes,  Littoraux,  Gotféens, 
Câtiers,  Fluviatiles,  Amnisiens,  Rivusiens,  Rivulisiens ,  La- 
eus Ir aux  et  Fluvi-éleptiques. 

Cette  nomenclature  très  régulière  sans  doute,  trop  ré- 
gulière peut-être,  outre  l'inconvénient  de  changer  toutes 
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les  habitudes  reçues,  a,  de  plus,  ce  nous  semble,  celui 
d'être  peu  nécessaire.  C'est  dans  l'ouvrage  môme  de 
M.  Denaix  que  nous  en  trouverions  au  besoin  la  preuve. 
En  effet ,  dans  la  description  orographique  de  l'Europe , 
dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  et  qui  occupe  une  place 
assez  considérable  dans  cet  ouvrage,  à  l'exception  du  nom 
Dorsale,  plus  exact  sans  doute  que  celui  de  chaîne,  pour 
désigner  la  suite  d'élévations  qui  déterminent  le  partage 
des  eaux,  nous  ne  rencontrons  aucun  des  termes  de  la 
nomenclature.  Nous  y  trouvons  au  contraire  ceux  de 
branches,  embranchemens ,  contreforts,  chaînes,  contre- 
chaînes,  chaînons,  rameaux,  etc. ,  que  M.  Denaix  s'est  vu 
contraint  à  employer  pour  se  faire  comprendre. 

Cette  remarque  pourrait  s'appliquer  aussi  aux  noms 
d'Océan  Britanno-Scandinaves  Canal  du  Codan,  Codan;  Mer 
Britanno-Scandinave,  'canal  Gallo-Britannique,  etc.,  par  les- 
quels M.  Denaix  remplace  sur  ses  cartes  ceux  d'Océan 
Atlantique  septentrional,  Skager-rack  et  Cattégat,  mer 
Baltique,  mer  du  Nord,  canal  de  la  Manche,  etc.,  qui 
sont  consacrés  par  l'usage.  Nous  nous  empressons  de  nous 
délivrer  en  passant  de  l'obligation  de  faire  cette  légère  ob- 
servation critique,  la  seule  à  laquelle  puisse  donner  lieu  la 
seconde  partie  du  travail  de  M.  Denaix,  qui  nous  semble 
digne  en  tous  points  des  plus  grands  éloges  :  nous  voulons 
parler  des  cartes  géographiques. 

a*  Castes.  C'est  ici,  selon  nous,  la  partie  la  plus  impor- 
tante de  l'ouvrage  de  M.  Denaix,  disons  plus,  de  tout  ou- 
vrage destiné  à  l'enseignement  de  la  géographie.  En  effet, 
c'est  sur  les  cartes,  et  sur  les  cartes  seulement,  que  peut 
s'étudier  la  géographie  proprement  dite.  Le  livre,  quel 
qu'il  soit,  ne  doit  servir  que  de  guide  à  l'élève  encore  in- 
capable de  se  diriger  par  lui-même  ;  il  est  pour  lui  comme 
un  mémorial  destiné  à  appeler  son  attention  sur  les  points 
qui  doivent  être  l'objet  de  ses  remarques  et  de  ses  études. 
Composée  presque  entièrement  de  faits  isolés,  la  géogra- 
phie ,  lorsqu'elle  n'a  été  étudiée  que  dans  les  livres ,  est 
exclusivement  du  domaine  de  la  mémoire  et  par  consé- 
quent soumise  à  toutes  les  vicissitudes  de  celle  faculté 
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mobile  et  fugitive.  Les  cartes  au  coutrairc  frappent  l'ima- 
gination si  vive  des  enfans  :  elles  leur  offrent  des  tableaux 
qui ,  se  reproduisant  avec  fidélité  et  presque  sans  efforts  , 
rendent  l'étude  de  la  géographie  moins  pénible  et  plus  cer- 
taine. C'est  donc  du  perfectionnement  des  cartes  que  doit, 
selon  nous,  dépendre  principalement  le  progrès  des  études 
géographiques ,  et  nous  ne  doutons  pas  qne  les  améliora- 
tions opérées  par  M.  Denaix  n'y  contribuent  puissamment. 

Le  premier  et  le  plus  grand  défaut  des  cartes  géogra- 
phiques ,  c'est  la  confusion  résultant  de  la  manie  d'accu- 
muler dans  un  cadre  étroit  une  foule  de  notions  diver- 
ses. Géographie  physique,  politique,  historique,  tout  s*y 
trouve  présenté  à  la  fois  avec  les  détails  les  plus  minu- 
tieux :  on  n'y  aperçoit  pas  un  point  vide  où  l'œil  puisse  se 
reposer  :  les  indications  de  toute  espèce  se  croisent  en  tous 
sens.  De  là  une  faligue  extrême,  suivie  bientôt  d'un  dé- 
goût qui  retombe  sur  la  science.  M.  Denaix  s'élève  avec 
force  contre  ce  vice;  il  fait  mieux,  il  nous  offre  dans  ses 
cartes  des  modèles  'qu'il  a  su  en  rendre  exempts.  Il  divise 
ce  que  l'on  avait  inconsidérément  réuni.  Trente  cartes  de 
l'Europe ,  dressées  sur  la  même  échelle ,  présenteront 
successivement  tous  les  détails  de  la  géographie  naturelle, 
politique  et  historique  de  cette  partie  du  monde;  les  six 
premières  offriront  la  géographie  naturelle;  six  autres  la 
géographie  civile  et  militaire;  et  les  dix-huit  dernières  la 
géographie  historique ,  depuis  le  partage  définitif  de  l'em- 
pire romain  ,  en  30,5,  jusqu'après  les  deux  traités  de  Paris, 
en  181 5.  Dix  autres  cartes,  rédigées  sur  le  même  plan, 
seront  consacrées  à  la  France,  et  une  aux  environs  de 
Paris.  A  ces  quarante  et  une  cartes  il  faut  en  ajouter  trois 
autres,  savoir,  une  mappemonde  en  deux  feuilles,  une 
carte  physique,  politique,  statistique  et  comparative  de 
l'Europe ,  et  une  carte  physique,  statistique  et  compara- 
tive de  la  France,  l'une  et  l'autre  en  quatre  feuilles.  De 
ces  trois  dernières,  l'Europe  seule  a  paru  :  les  deux  autres 
et  les  précédentes  se  répartiront  entre  les  diverses  livrai- 
sons de  l'ouvrage. 

La  magnifique  carte  de  l'Europe  se  fait  remarquer  par 
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le  talent  et  le  soin  infini  avec  lesquels  elle  a  été  gravée  cl 
surtout  par  une  fouie  d'améliorations  dont  aucune  autre 
n'avait  jusqu'ici  offert  d'exemple. 

Destinée  à  donner  une  idée  générale  de  la  géographie 
physique,  plus  encore  que  de  la  géographie  politique, 
elle  ne  contient  qu'un  petit  nombre  de  noms  de  villes  :  ceux 
des  capitales  des  divers  états  de  l'Europe  y  figurent  seuls; 
mais  tout  ce  qui  tient  à  la  géographie  physique  y  a  été  soi- 
gneusement tracé  avec  une  foule  d'indications  impor- 
tantes. Ainsi  tous  les  fleuves,  toutes  Les  rivières,  tous  les 
lacs  sont  accompagnés  d'un  chiffre  arabe  destiné  à  indi- 
quer leur  étendue  ou  la  longueur  de  leur  cours.  On  y 
trouve  tous  les  noms  des  chaînes  de  montagnes  ou  sim- 
plement des  Dos  de  paysy  déterminant  le  partage  des  eaux. 
Quelques-unes  de  ces  indications  se  rapportent  même  à 
la  géographie  politique;  ainsi  un  chiffre  romain  placé  à 
côté  de  chacune  des  capitales  de  l'Europe  indique  à  quelle 
classe  elle  appartient  par  sa  population.  Outre  ce  qui  est 
compris  dans  le  cadre  même  de  la  carte,  une  foule  d'ad1 
ditions  importantes  remplissent  les  marges  et  toutes  les 
parties  laissées  vides  par  le  tracé  des  contours  de  l'Europe. 
Dans  la  marge  à  gauche  sont  réunis  tous  les  petits  états 
d'Allemagne,  et  dans  celle  à  droite  tous  ceux  «le  l'Italie . 
dont  l'échelle  de  i;5,ooo,ooo,  à  laquelle  est  dressée  la 
carte ,  n'avait  pas  permis  de  tracer  les  limites  d'une  ma- 
nière assez  distincte. 

C'est  ici  que  la  statistique  trouve  sa  place.  Trois  ta- 
bleaux statistiques  géométriques  fort  ingénieux  rendent 
sensibles  à  l'œil  :  r  les  rapports  de  population  eutre  les 
capitales  des  principaux  états  de  l'Europe,  figurés  par 
une  série  de  cercles  concentriques  dont  le  plus  petit,  re- 
présentant la  ville  de  Saint-Marin,  renferme  une  surface 
.égale  à  quatre  millimètres  carrés;  i."  les  rapports  de  su- 
perficie entre  les  vingt-trois  principaux  étals  de  l'Europe  , 
au  moyen  d'une  suite  de  quadrilatères  inscrits;  3* les  rap- 
ports de  superficie  entre  les  trente-neuf  états  do*la  confé- 
dération germanique  exprimés  aussi  par  une  suite  de 
quadrilatères  inscrits.  Un  petit  tableau  statistique ,  placé 
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dans  l'intérieur  du  cadre  de  la  carte,  donne  les  rapports 
généraux  de  superficie  et  de  population  entre  les  diverses 
parties  du  monde.  Il  faut  encore  ajouter  a  toutes  les  ri- 
chesses qui  se  trouvent  réunies  dans  cette  carte,  trois 
autres  tableaux,  dressés  d'après  ceux  de  Sticler,  dans  son 
Allas  manuel,  et  offrant  divers  profils  des  Alpes,  des 
Apennins ,  des  Pyrénées  et  de  quelques  autres  chaînes  de 
l'Allemagne  méridionale,  de  la  France  et  des  Iles-Britan- 
niques, comparées  avec  les  principaux  sommets  de  l'A- 
mérique ,  de  l'Afrique  et  de  l'Asie.  Enfin  un  assez  grand 
nombre  de  petits  cartouches  carrés  contiennent  des  no- 
tions statistiques  sur  la  superficie ,  sur  la  population  ab- 
solue et  par  myriamètre  carré,  et  sur  le  revenu  des  prin- 
cipaux états  de  l'Europe.  L'analyse  ne  peut  donner  qu'une 
idée  bien  imparfaite  de  cette  belle  carte  ;  il  suffit  d'y  jeter 
un  coup  d'œil  pour  reconnaître  combien  elle  est  supé- 
rieure à  toutes  celles  qui  ont  paru  jusqu'aujourd'hui. 

3*  Tableaux.  Ils  sont  destinés  à  présenter  d^une  manière 
claire  tous  les  détails  de  géographie  naturelle ,  politique  et 
historique,  qui  ne  pourraient  être  exprimés  sur  les  cartes 
que  d'une  manière  confuse.  Deux  de  ces  tableaux  accom- 
pagnent la  secoude  livraison  des  Essais  de  M.  Denaix.  Le 
premier,  ayant  pour  titre  Tableau  orographique  de  l'Europe, 
peut  être  considéré  comme  un  complément  de  la  carte 
dont  nous  venons  de  rendre  compte.  Il  a  pour  objet  de 
faire  saisir  avec  plus  do  facilité  tous  les  rapports  qui  exis- 
tent entre  les  différentes  parties  de  l'orographie  de  l'Eu- 
rope. La  série  des  noms  des  montagnes  et  des  dos  de  pays 
formant  la  ligue  principale  de  partage  des  eaux  de  cette 
partie  de  notre  continent,  occupe  le  centre  du  tableau  et 
forme  une  espèce  de  colonne  vertébrale,  à  la  gauche  et  à 
la  droite  de  laquelle  s'étendent  les  noms  des  chaînes  se- 
condaires qui  forment  les  arêtes  des  divers  bassins.  La^ 
manière  ingénieuse  dont  tous  ces  noms  sont  disposés  per- 
met de  suivre  avec  bien  plus  de  rapidité  que  sur  la  carte 
toutes  le*  ramifications  de  ces  chaînes  depuis  leur  départ 
de  la  chaîne  principale  jusqu'aux  rivages  où  elles  viennent 
expirer. 
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Le  second  tableau  a  pour  titre  :  Tableau  synoptique  et 
comparatif  de  la  distribution  des  peuples  et  des  religions  dans  les 
principaux  états  du  globe;  il  a  été  rédigé  d'après  les  Elémens 
statistiques  de  Hassel,  et  il  renferme  une  foule  de  données 
importantes  sur  la  statistique  des  différentes  races  d'hom- 
mes et  des  religions  diverses  entre  lesquelles  elles  se  par- 
tagent. Ce  tableau ,  dont  il  serait  trop  long  de  présenter 
une  analyse  complète,  est  de  nature  à  offrir  à  tous  ceux  qui 
voudront  l'étudier  avec  soin ,  une  grande  quantité  de  rap- 
prochemens  curieux  et  la  matière  de  nombreuses  et  pro- 
fondes méditations. 

En  terminant  cet  article,  dont  la  longueur  trouvera  son 
excuse  dans  l'importance  de  l'ouvrage  qui  en  est  l'objet,  il 
nous  semble  que  nous  ne  saurions  faire  un  vœu  plus  con- 
forme à  l'intérêt  de  la  science  de  la  géographie,  que  de  sou- 
haiter de  voir  ce  magnifique  travail*  dont  l'achèvement 
nécessitera  des  sommes  considérables,  encouragé  par 
le  gouvernement ,  par  les  sociétés  savantes  et  par  tous  les 
hommes  qui  désirent  les  progrès  des  sciences  et  de  l'ins- 
truction. 

F.  àhsaht. 


MÉLANGES. 
ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

SÉASCE  PUBLIQUE  POUR  LA  RECEPTION  DE  M.  ROYER-COLLARD , 

Le  mardi  i3  novembre  1827. 


Dam  ces  temps  de  partis,  de  passions  politiques,  où  les 
réputations*  et  les  caractères  ont  éprouvé  de  si  étranges 
retours;  à  ces  époques  de  crise  et  de  métamorphose  uni- 
verselle, où  la  société  elle-même,  partagée  entre  ses  sou- 
venirs et  ses  espérances,  est  tour  à  tour  violemment  ra- 
menée vits  le  passé  ou  précipitée  vers  l'avenir,  il  est  beau 
de  voir  un  homme  prenant  son  point  d'appui  daus  le  pré- 
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sent,  sans  s'effrayer  de  l'avenir,  sans  répudier  le  passé, 
rassurer  à  la  fois,  par  l'autorité  d'une  parole  puissante  et 
par  celle  d'un  plus  puissant  exemple,  les  âmes  ébranlée»  : 
il  n'est  pas  moins  beau  ni  moins  consolant  de  voir  la  so- 
ciété entière,  représentée  par  l'élite  de  tous  les  rangs  et 
de  toutes  les  opinions,  proclamer  en  cet  nomme  la  noble 
alliance  du  caractère  et  du  talent,  lui  décerner,  par  l'or- 
gane d'un  illustre  corps,  la  double  palme  de  l'éloquence 
et  de  la  vertu  civile. 

Tel  est  le  spectacle  imposant  et  en  quelque  sorte  reli- 
gieux, si  -nous  en  jugeons  par  notre  impression,  qu'of- 
frait hier  l'Académie  française,  recevant  solennellement 
M.  Royer-Collard  parmi  ses  membres,  après  l'avoir  admis 
dans  son  sein  par  un  suffrage  unanime.  L'Académie,  dé- 
positaire spéciale  de  la  langue  et  de  la  littérature  natio- 
nales, semblait  fière  d'un  choix  qui  lui  imprime  comme 
le  sceau  d'une  ère  nouvelle,  et  l'associe  plus  étroitement 
que  jamais  a  nos  nouvelles  destinées.  De  nombreux  et  non 
pas  les  moins  dignes  représentans  des  autres  classes  de 
l'Institut,  particulièrement  de  l'Académie  des  Sciences  et 
de  celle  des  Inscriptions  et  Belles-lettres,  concouraient  à 
célébrer  ce  beau  jour  où  un  éloquent  et  profond  philoso- 
phe venait  s'asseoir  à  la  place  qu'avait  laissée  vacante  un 
profond  et  éloquent  géomètre.  L'auditoire  était  immense, 
brillant  de  toutes  les  illustrations,  de  toutes  les  grâces,  de 
toutes  les  espérances  de  l'état,  du  monde  et  de  la  société 
Surtout  il  paraissait  animé  d'une  grande  attente,  que  de- 
vait bientôt  surpasser  et  changer  en  un  enthousiasme  aussi 
vif  que  pur,  l'orateur  qui  jamais  n'avait  cherché  les  applau- 
dissemens,  mais  ne  pouvait  plus  s'y  dérober. 

Avant  deux  heures,  le  bureau  de  l'Académie  française, 
partageant  saus  doute  l'impatience  du  public,  est  entré 
dans  la  salle,  précédé  du  récipiendaire,  et  ayant  à  sa  tête 
M.  le  comte  Daru,  chargé  par  ses  fonctions  de  directeur, 
et  digne  à  tous  égards,  de  lui  répondre.  Nous  voudrions 
pouvoir  reproduire  eu  entier  le  discours  de  M.  Uoycr- 
Collard  non  moins  remarquable  par  la  hauteur  des  vues, 
par  la  solidité  des  principes,  par  la  mesure  et  la  couve- 
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naoce  des  développcmens,  que  par  l'éclat  tempéré  du 
style,  la  concision  mâle  et  souvent  l'originalité  piquante 
de  l'expression.  Nous  en  offrirons  du  moins  à  nos  lecteurs 
une  fidèle  analyse,  et  nous  citerons  textuellement  les  mor- 
ceaux, qui,  jetant  un  jour  nouveau  sur  l'essence  et  les  be- 
soins actuels  de  la  littérature  et  sur  ses  rapports  avec  l'élo- 
quence politique,  ou  sur  le  triple  et  indécomposable  carac- 
tère de  M.  de  La  place  comme  géomètre,  comme  philosophe 
et  comme  écrivain,  rentrent  plus  particulièrement  dans 
le  cadre  de  notre  recueil,  et  y  resteront  comme  modèles 
d'une  observation  aussi  fine  que  profonde,  d'un  langage 
aussi  pur  qu'élevé,  en  un  mot,  comme  de  précieux  frag- 
meus  d'un  tout  plus  précieux  encore. 

L'orateur,  après  un  début  d'une  modestie  pleine  de 
dignité ,  cherche  les  causes  qui ,  dans  l'absence  de  titres 
littéraires  proprement  dits ,  ont  pu  fixer  sur  lui  les  regards 
de  l'Académie  française.  Toutefois  c'est  en  vain  qu'il  a 
voulu  cacher  ces  paisibles  mais  non  pas  obscures  années  de 
son  professorat ,  où ,  dans  une  chaire  publique ,  il  prélu- 
dait éloquemment,  par  l'exposition  des  grandes  vérités 
de  la  philosophie,  à  celle  de  nos  dogmes  politiques,  que , 
plus  tard,  sur  un  théâtre  plus  agité,  il  devait ,  en  dépit  des 
passions  et  des  intérêts  contraires ,  développer  avec  au- 
tant d'autorité  que  de  courage.  La  France  s'en  souvient 
comme  d'un  premier  service  rendu  à  l'élite  de  sa  jeunesse, 
alors  qu'elle  avait  tant  besoin  de  fortes  et  salutaires  doc- 
trines. L'Académie  s'en  est  souvenu  comme  d'un  service 
non  moins  réel  rendu  à  la  pensée  et  à  la  littérature  elle- 
même,  qui  vit  de  raison  et  de  vérité  aussi  bien  que  d'ima- 
gination et  de  sentiment.  Il  faut  le  dire  cependant,  en  ce 
jour  et  par  ce  choix,  l'Académie  semble  surtout  avoir 
voûte  contracter  avec  l'éloquence  de  la  tribune ,  nouvel 
accroissement  de  son  domaine,  une  solennelle  alliance. 

€  Qu'on  ne  s'en  étonne  point,  poursuit  M.  Royer-Col 
lard,  et  qu'on  n'accuse  pas  l'Académie  d'étendre  son  empire 
au-delà  de  ses  limites  naturelles.  La  littérature  n'est  pas 
un  territoire  certain  ,  qui  soit  borné  par  d'autres  terri- 
toires, et  qui  ne  puisse  s'agrandir  que  par  une  injuste  in- 
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vasion.  Rien  de  l'homme  ni  de  l'univers  ne  lui  est  étran- 
ger ni  interdit.  La  morale  étudie  le  bon ,  la  philosophie 
cherche  le  vrai  ;  en  s'appuyant  snr  l'un  et  sur  l'autre,  les 
lettres  ont  le  beau  pour  objet.  Mais  le  beau  est  partout , 
en  nous  et  hors  de  nous,  dans  les  perfections  de  notre 
nature  et  dans  les  merveilles  du  monde  sensible,  dans  l'é- 
nergie indépendante  de  la  pensée  solitaire  et  dans  Tordre 
public  des  sociétés,  dans  la  vertu  et  dans  les  passions, 
dans  la  joie  et  dans  les  pleurs,  dans  la  vie  et  dans  la  mort; 
et  si  la  nature  à  votre  gré  en  est  avare ,  il. vous  est  donné 
de  le  multiplier  par  l'imagination,  de  le  prodiguer,  de 
surpasser  la  vérité  par  la  fiction  et  l'histoire  par  la  fable. 
Voilà  la  dignité,  et  voilà  l'universalité  des  lettres  :  nées  de 
notre  capacité  de  connaître  le  beau ,  elles  n'ont  de  limites 
que  celles  des  facultés  par  lesquelles  nous  le  possédons  et 
le  goûtons. 

«Le  beau  se  sent,  il  ne  se  définit  point.  Qu'on  l'appelle 
tour  à  tour  le  sublime ,  le  pathétique ,  le  noble ,  le  gra- 
cieux, il  lui  manquera  toujours  plus  de  noms  qu'il  n'en 
aura  reçu. 

«Ilya  des  arts  merveilleux  qui  expriment  le  beau  par 
des  formes ,  des  couleurs,  des  sons;  ils  en  ont  fait  un  ob- 
jet des  sens ,  ou  plutôt  ils  se  servent  des  sens  pour  le  révé- 
ler à  l'ame.  Les  lettres  expriment  le  beau  par  l'instrument 
intellectuel  du  langage  :  c'est  pourquoi  le  style  fait  partie 
de  la  littérature ,  et  c'est  pourquoi  aussi  il  y  a  une  science 
du  style  et  même  des  mots ,  qui  semble  la  représenter, 
quoiqu'elle  ne  soit  que  son  auxiliaire. 

•  Les  lettres  ne  sont  pas  de  tous  les  temps.  Elles  ont  be- 
soin d'esprits  long-temps  exercés  à  la  contemplation  du 
beau ,  et  devenus  assez  sensibles  à  sa  présence  pour  le  dis- 
cerner rapidement  par  cet  instinct  sévère  qu'on  appuie  le 
goût.  Là  où  le  goût  n'est  pas  formé ,  il  pourra  se  conce- 
voir, se  dire  des  choses  admirables  ;  mais  il  n'y  aura  point 
de  littérature  digne  de  ce  nom;  il  n'y  en  aura  point  non 
plus  avec  des  langues  pauvres  et  incertaines. 

a  Quoique  la  nature  du  beau  soit  immuable,  la  littérature 
n'est  pas  toujours  la  même.  Elle  suit  la  religion  et  le  gou- 
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vemcment,  les  révolution»  lentes  ou  brusques  des  mœurs, 
le  mouvement  des  esprits,  leurs  affections  inconstantes  et 
leurs  pentes  diverses,  et  c'est  ainsi  qu'elle  est  V expression 
accidentelle  de  la  société.  Entre  les  circonstances  qui  lui 
sont  le  plus  favorables,  la  liberté  politique  doit  sans  doute 
être  comptée  au  premier  rang.  Est-ce  seulement,  messieurs, 
parce  que  la  tribune  ajoute  à  la  littérature  un  nouveau  genre 
d'éloquence?  Sa  puissance  va  bien  plus  loin.  Il  y  a  dans  la 
liberté,  vous  le  savez,  un  profond  et  beau  sentiment,  d'où 
jaillissent,  comme  de  leur  source  naturelle,  les  grandes 
pensées,  aussi  bien  que  les  grandes  actions.  Ce  sentiment 
appartient  à  la  littérature  tout  entière;  ce  n'est  pas  as- 
sez dire,  il  lui  est  nécessaire.  S'il  n'était  pas  dans  les  es- 
prits, en  tain  la  liberté  serait  écrite  dans  les  lois,  en  vain 
elle  retentirait  sans  cesse  dans  les  paroles  et  dans  les 
formes  du  gouvernement  :  la  littérature,  desséchée  dans 
sa  racinefianguirait;  elle  ne  porterait  que  des  fruits  insi- 
pides. Effa  où  elle  fleurit  dans  tout  son  éclat,  assurons- 
nous,  au  contraire,  que,  si  la  liberté  n'est  pas  dans  les  lois, 
elle  vit  néanmoins  dins  les  a  mes;  elle  est  présente  aux 
esprits,  qui  la  regrettent  ou  qui  l'appellent.  N'est-ce  pas 
l'aucienne  Rome  qui  respire  dans  les  peintures  de  Tacite? 
Et  sans  sortir  de  notre  belle  littérature,  le  sentiment  de  la 
liberté  a-t-il  manqué  à  ceux  qui  en  furent  les  pères,  et 
qui  en  sont  encore  les  maîtres?  à  Descartes,  quand  il  af- 
franchissait à  jamais  la  raison  de  l'autorité?  à  Corneille, 
quand  il  étalait  si  pompeusement  sur  notre  scène  naissante, 
avec  la  Gerté  des  maîtres  du  monde,  leur  politique  et  leurs 
passions  républicaines?  à  Pascal,  quand  il  vengeait  si  vive- 
ment la  morale  et  le  bon  sens  contre  de  puissans  adver- 
saires? Les  saints  droits  de  l'humanité  étaient-ils  ignorés  de 
Racine,  ou  parlaient-ils  faiblement  à  son  aine  généreuse, 
quand,  par  la  bouche  sacrée  d'un  pontife,  il  dictait  à* un 
enfant-roi  ces  sublimes  leçons,  que  les  meilleures  institu- 
tions ne  surpasseront  pas?  Et  si  la  chaire  est  la  gloire  im- 
mortelle des  lettres  françaises,  n'est-ce  pas  aussi  parce  que 
l'orateur  sacré  est  soutenu,  élevé  par  l'autorité  de  son  mi- 
nistère, et  que,  pour  l'inspiration,  l'autorité  est  la  mémo 
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chose  que  la  liberté?  Mais  voici  peut-être,  Messieurs, 
l'exemple  le  plus  frappant  de  la  force  prodigieuse  de  cette 
sympathie  entre  la  liberté  et  les  lettres  :  c'est  qu'elle  si 
triomphé  de  votre  fondateur.  Cet  esprit  superbe,  mais  qui 
comprenait  tout,  a  vu  qu'en  vain  il  destinait  l'Académie  à 
l'immortalité»  s'il  ne  lui  donnait  la  liberté.  De  la  main  de 
Richelieu,  vous  avez  reçu,  comme  le»  privilèges  néces- 
saires des  lettres,  l'élection  et  l'égalité.  La  nation  en  jouit 
aujourd'hui;  mais,  par  la  seule  nature  des  choses,  vous  en 
avez  joui  avant  elle...  » 

Après  ce  tour  aussi  oeuf  que  piquant  donné  à  l'éloge  du 
foudateur  de  l'Académie  française  ,  l'orateur  poursuivant 
les  applications  des  principes  qu'il  venait  d'établir  avec 
autant  de  profondeur  que  d'éloquence,  prédit  à  notre  lit- 
térature une  ère  nouvelle,  en  harmonie  avec  les  besoins 
nouveaux  du  temps  et  avec  l'esprit  des  institutions  que 
nous  devons  au  bienfait  d'un  mou  arque  législateur.  Puis, 
par  une  transition  heureuse,  où  le  souvenir  d'une  célèbre 
école  a  vivement  retenti  au  cœur  de  tous  ceux  qui  s*ho- 
nurent  de  lui  avoir  appafcttnu,  passant  au  panégyrique  de 
son  illustre  prédécesseur,  il  s'est  élevé,  en  parlant  de 
l'Exposition  du  système  du  Monde,  k  toute  la  hauteur  de  ce 
grand  sujet. 

«  Il  y  a ,  Messieurs  ,  cette  différence  entre  le  monde 
moral  dont  nous  faisons  partie,  et  le  monde  physique, 
que,  celui-ci  étant  sans  intelligence  et  sans  liberté  ,  l'ordre 
le  plus  parfait  y  règne  ;  la  désobéissance  y  est  impossible. 
Quoique  ses  lois  ne  soient  pas  nécessaires,  comme  la  justice 
et  la  vérité,  qui  sont  les  lois  du  monde  moral,  elles  ne 
fléchissent  cependant  et  ne  s'égarent  jamais,  absolues, 
infaillibles,  partout  présentes  et  toujours  les  mêmes.  C'est 
l'épreuve  à  laquelle  sont  soumises  les  découvertes  des  phi- 
losophes. S'il  est  vrai ,  comme  l'a  cru  Newton  ,  que  la  loi 
de  la  pesanteur  universelle  gouverne  les  cieux,  son  iné- 
puisable fécondité  doit,  a  chaque  instant  de  la  durée  ,  pro- 
duire avec  la  plus  parfaite  précision  le  nombre  immense 
des  phénomènes  ;  elle  doit  les  représenter  à  toutes  les  dis- 
tances du  passé,  les  prophétiser  dans  un  avenir  sans 
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bornes.  Quand  Newton  mit  au  jour  cette  grande  pensée 
appuyée  sur  une  géométrie  neuve  et  sublime,  l'astronomie 
changea  de  face,  et  les  cieux  parurent  raconter  pour  la 
première  fois  la  gloire  de  leur  auteur.  Cependant  la  théo- 
rie n'avait  pas  rempli  toute  sa  tâche ,  il  s'en  fallait  bien  ; 
des  phénomènes  importans  lui  échappaient;  d'étonnantes 
exceptions,  des  désordres  inexplicables  la  troublaient;  la 
loi  mal  assurée  semblait  quelquefois  se  déconcerter  et  se 
contredire.  Un  siècle  s'était  écoulé  depuis  la*  publication 
des  Principes  mathématiques  de  la  philosophie  naturelle,  et  dans 
ce  siècle,  plusieurs  générations  de  grands  géomètres,  d'ob- 
servateurs infatigables,  avaient  réuni  leurs  efforts  gigan- 
tesques contre  les  difficultés,  et  ils  n'avaient  pu  les  vaincre 
toutes.  11  y  avait  encore ,  il  n'y  a  pas  trente  ans ,  des  scan-  < 
dates  dans  le  ciel  ;  il  y  avait  des  planètes  réfractaires  aux 
tables  des  astronomes.  Bien  plus,  en  promulguant  la  loi 
de  la  gravitation,  Newton  avait  douté  qu'elle  fût  capable 
de  porter  ce  poids  du  monde  qu'il  lui  imposait  ;  il  avait 
pensé  qu'elle  vieillirait  comme  les  lois  humaines ,  et  qu'un 
jour  viendrait,  il  l'a  écrit,  où  il  faudrait  que  la  main  du 
Créateur  s'étendit  pour  remettre  le  système  en  ordre, 

«Newton  se  trompait,  Messieurs.  Non  ,  pour  remettre  le 
système  en  ordre,  il  ne  sera  pas  besoin  de  la  main  du  créa- 
teur; il  suffira  d'un  autre  Newton.  M.  deLaplace  est  venu, 
et  par  ses  immenses  travaux,  par  la  puissance  et  les  res- 
sources de  sou  génie,  l'astronomie,  réduite  à  un  problème 
de  mécanique,  ue  découvre  plus  dans  les  cieux  soumis 
que  l'accomplissement  mathématique  de  lois  invariables. 
Jupiter  et  ses  satellites,  Saturne,  la  Lune,  sont  domptés 
dans  tous  leurs  écarts;  ce  qui  paraissait  exception  est  la 
règle  même ,  ce  qui  semblait  désordre  est  un  ordre  plus 
savant  ;  partout  la  simplicité  de  la  cause  triomphe  dans  la 
complication  infinie  des  effets.  Enfin ,  et  c'est  le  comble 
de  la  gloire  àc  M.  de  Laplace,  il  lui  a  été  réservé  d'absou- 
dre la  loi  de  l'univers,  c'est-à-dire  la  sagesse  divine,  de 
ce  reproche  d'imprévoyance  ou  d'impuissance  où  le  génie 
de  Newton  était  tombé;  le  premier,  il  a  démontré  que  le 
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système  solaire  reçoit ,  dans  les  conditions  qui  lui  sont  im- 
posées ,  le  gage  de  son  imperturbable  durée. 

«J'ai  dit  que  M.  de  Laplace  était  indécomposable.  SI  l'é- 
crivain a  révélé  le  philosophe ,  celui-ci ,  à  son  tour,  se 
confond  avec  le  géomètre,  car  il  n'a  pu  s'élever  à  de  si 
difficiles  problèmes  que  par  la  plus  savante  et  la  plus  in— 
génieuse  géométrie.  M.  de  Laplace  était  donc  géomètre  , 
mais  à  la  manière  de  Descartes,  de  Leibnitz,  de  Newton, 
faisant  de  la  géométrie  l'instrument  du  génie  philosophi- 
que et  la  pliant  à  la  recherche  des  lois  de  la  nature;  créa- 
teur au  besoin ,  mais  pour  le  succès  de  ses  desseins ,  non 
pour  le  plaisir  ou  l'ostentation  de  la  difficulté  vaincue. 
Ainsi  concourent  dans  ce  grand  homme  (décernons-lui  ce 
titre,  que  la  postérité  n'effacera  pas)  le  géomètre,  le  phi- 
losophe, l'écrivain;  ce  qui  fait*  de  V Exposition  du  système  du 
Monde,  où  ce  triple  caractère  est  empreint,  un  ouvrage 
peut-être  unique.  Géomètre,  nous  entendons  nommer 
M.  de  Laplace  avec  Eu  1er  et  Lagrange;  philosophe,  il 
s'est  inscrit  dans  les  cieux  avec  Képler,  Galilée,  Newton  ; 
écrivain  ,  il  s'est  encore  placé  au  premier  rang  dans  la  lit- 
térature des  sciences.  ButTon  est  éloquent  et  magnifique; 
Bailly,  quel  douloureux  nom  je  prononce  !  est  ingénieux , 
brillant,  varié.  Avec  moins  d'éclat,  M.  de  Laplace  a  sur  l'un 
et  sur  l'autre  l'avantage  d'une  précision  et  d'une  simplicité 
antique;  et  il  y  joint  le  mérite  si  rare  de  cette  suite,  de 
cette  progression ,  de  cette  correspondance  intime  de  tou- 
tes les  parties,  qui  est  l'art  de  la  composition  et  le  secret  des 
intelligences  supérieures.  Dans  ce  tissu  parfait,  image  de 
l'enchaînement  naturel  des  causes  et  des  effets,  tout  est 
nécessaire ,  et  chaque  mot ,  comme  chaque  idée  ,  occupe 
sa  meilleure  place,  et  ajoute  à  la  valeur  de  ce  qui  précède 
et  de  ce  qui  suit.  L'écrivain  s'élève  cependant,  mais  avec 
son  sujet,  naturellement  et  sans  effort.  Si  le  beau  naît  sous 
sa  plume,  il  ne  le  cherchait  pas  :  il  l'a  rencontré.  On  pour- 
rait dire  aussi  de  ce  style  qu'il  est  indécomposable,  parce 
qu'il  est  l'homme  même...  » 
M.  Royer-Collard,  ayant  ainsi  dignement  loué  VExpcsi- 
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tion  du  Système  du  Monde,  (titre  éminent  de  M.  de  La  place 
dans  les  lettres),  parle  en  peu  de  mots,  mais  avec  1111  tem- 
pérament exquis  des  droits  de  la  vérité  et  des  convenances, 
du  caractère  et  de  la  vie  publique  de  son  prédécesseur, 
non  moins  exclusivement  préoccupée  de  la  science  que  sa 
vie  privée.  «  Sa  pensée  confiante,  dit-il,  en  appelait  des 
erreurs  du  grand  nombre  et  des  fautes  d'un  seul  à  la  ci- 
vilisation éclairée  de  notre  âge,  et  il  se  persuadait  que  l'é- 
clairer de  plus  en  plus  et  dejour  en  jour,  c'était  payer  noble- 
ment sa  dette  à  l'humanité.  La  révolution  l'avait  épargné  ou 
ignoré;  l'empire,  qui  vivait  de  gloire,  ne  pouvait  manquer 
de  se  parer  de  la  sienne.  Enfin  le  jour  de  la  restauration 
ayant  lui  sur  la  France,  M.  de  Laplace  est  allé  de  plein 
droit  s'asseoir  à  la  chambre  des  pairs,  entre  les  illustra- 
tions les  plus  éclatantes  de  tous  tes  genres  et  de  tous  les 
temps..  •  » 

Remettant  au  noble  orateur  qui  devait  prendre  la  parole 
après  lni  le  soin  d'entretenir  l'assemblée  de  l'académicien, 
del'hommc  privé,  aux  foyers  duquel  il  s'était  assis,  M.  Roycr- 
Collard  termine  son  discours  par  un  hommage  au  roi,  «  dont 
les  flottes  victorieuses  affranchissent,  dit-il,  les  mers  clas- 
siques de  la  Grèce.  Une  gloire  pure  couronne  nos  armées, 
la  religion  respire,  l'humanité  est  vengée,  et  l'Académie 
française  rend  grâce  à  Charles  X  de  ce  que,  sousson  égide, 
la  patrie  des  lettres  sort  enfin  du  tombeau,  et  s'en  va  re- 
naître à  la  oivilisation,  qui  est  la'  vie  des  peuples.  » 

Répéter  que  la  réponse  de  M.  le  comte  Daru  a  été  digne 
de  l'honorabie  récipiendaire  qu'il  était  chargé  d'introduire 
au  sein  de  l'Académie,  digne  de  son  immortel  prédéces- 
seur 9  qu'il  devait  louer  à  son  tour,  digne,  en  uti  mot,  de 
celte  grande  circonstance,  c'est  en  faire  irri  assez  bel 
étage.  Heureux  de  pouvoir  extraire  .ce  discours ,  d'un 
genre  sévèrement  académique ,  avec  autant  d'étendue  que 
celui  de  M.  Royer-Collard ,  nous  en  citerons  les  trots  pas- 
sages suivans ,  qui  nous  ont  paru  les  plus  remarquables 
dans  une  composition  constamment  élégante  et  spiri- 

«Nous  n'avons,  dit  M.  Daru,  à  parler  ici  ni  de  Pan- 


I) 


Digitized  by  Google 


$2  MÉULHGSS. 

cien  ministre,  ni  du  sénateur,  ni  du  pair  de  France;  il  ne 
s'agit  pas  de  ses  dignités,  mais  de  sa  gloire. 

«  En  limitant  ainsi  ce  vaste  sujet ,  je  n'oublie  point  que 
je  n'ai  pas  le  droit  d'apprécier  les  travaux  de  M.  de  La- 
place;  il  eu  est  pour  moi  de  son  génie  comme  de  ces 
grandes  vérités  qui  ne  sont  point  à  la  portée  de  tous  les 
yeux ,  et  que  nous  croyons  parce  que  des  esprits  supé- 
rieurs les  ont  aperçues  et  démontrées. 

«Le  grand  géomètre  est ,  pour  toutes  les  sciences  dont 
le  cal  ul  est  la  base,  ce  que  le  pilote  est  dans  un  vaisseau  ; 
il  dirige  la  marche,  il  indique  la  route  la  plus  courte  et 
la.  plus  sûre. 

«C'était  surtout  le  caractère  distinctif  de  l'esprit  de 
voire  prédécesseur,  de  s'attacher  aux  principes  dont  l'ap- 
plication pouvait  être  plus  universelle.  Le  beau  génie  à 
qui  il  fut  donné  de  révéler  au  monde  le  mystère  de  la 
gravitation  s'était  démoutré  à  lui-même  l'existence  de 
cette  puissance  inconnue  parles  procédés  mathématiques; 
mais  il  voulut  la  démontrer  'aux  hommes  par  la  compa- 
raison des  faits.  C'est  un  genre  de  preuves  dont  ne  sau- 
raient se  passer  les  découvertes  qui  viennent  nous  étonner. 
Son  continuateur  a  préféré  la  méthode  plus  indépen- 
dante et  plus  générale  de  l'analyse  :  cette  prédilection 
prouverait ,  s'il  en  était  besoin ,  la  justesse  comme  l'é- 
tendue de  son  esprit.  Il  faut  voir  daus  ses  ouvrages  avec 
quel  enthousiasme  il  parle  de  cette  savante  conductrice , 
qui  se  crée  une  langue  universelle,  qui ,  en  s'isolant  des 
objets,  en  feignant  de  les  oublier  pour  les  généralités, 
les  coordonne,  les  soumet  à  des  règles  uniformes  et  con- 
stantes, parvient  à  des  résultats  inattendus,  à  déshérités 
qu'on  pouvait  croire  inaccessibles.  «  Quand  ces  lois,  ajoute- 
t-il,  quand  ces  lois,  en  embrassant  l'univers,  dévoilent  à 
nos  yeux  ses  états  passés  et  à  venir,  la  vue  de  ce  sublime 
spectacle  nous  fait  éprouver  le  plus  noble  dés  plaisirs  ré- 
servés à  la  nature  humaine.»  On  sent  que  celui  qui  s'ex- 
primait ainsi  avait  été  admis  souvent  à  ces  sublimes  jouis- 
sances. Il  nous  a  éclairés;  mais,  en  nous  révélant  des 
vérités  importantes,  il  était  déjà  récompensé  de  ses  bien- 
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faits  par  le  bonheur  de  les  avoir  trouvées,  et  nos  applau- 
dissenicns  ne  peuvent  rien  qu'attester  notre  reconnais- 
sance. 

«  Eh  !  quelle  plus  noble  mission  eu  effet  que  d'iniluer 
sur  les  progrès  de  l'esprit  humain  ?  Pour  apprécier  ce  que 
les  sciences  doivent  à  M.  de  Laplace ,  il  suffit  de  se  repor- 
ter à  ce  jour,  qui  fut  une  époque  mémorable  de  notre 
histoire  littéraire,  où,  dans  une  solennité  nationale,  l'In- 
stitut rendit  compte  au  gouvernement  de  la  marche  des 
connaissance*  humaines.  Celui  qui  en  présentait  le  ta- 
bleau avait  le  droit  de  parler  de  tout  ce  qui  appartient 
aux  sciences  et  l'art  de  se  faire  comprendre.  A  chaque  in- 
stant ,  à  chaque  pas  que  font  les  mathématiques,  la  méca- 
nique, l'astronomie,  la  physique  générale,  le  nom  de 
M.  de  Laplace  se  retrouve  dans  cette  vaste  composition...» 

Après  avoir  signalé  quelques-uns  des  grands  résultats 
deia  savante  analyse  de  M.  de  Laplace,  après  avoir  parlé 
de  ses  découvertes,  l'orateur  rappelle  ce  qu'il  fit  pour  l'en- 
seignement des  sciences  à  la  première  Ecole  Normale  et 
à  l'Ecole  Polytechnique.  Il  passe  ensuite  à  ses  titres  litté- 
raires, inséparables  de  ses  titres  scientifiques,  mais  par  cela 
même  plus  réels  et  plus  frappans,  comme  l'avait  si  bieu 
fait  sentir  M.  Roycr-Collard.  Puis,  daus  le  savant  encore, 
il  nous  fait  aimer  l'homme,  trop  lot  enlevé  à  ses  amis  mais 
non  à  sa  gloire. 

«  Lorsqu'elle  (  l'Académie  Française  )  admit  M.  de  La- 
place dans  sou  sein  ,  il  y  avait  près  de  cinquante  ans  qu'il 
appartenait  à  l'Académie  des  sciences.  Le  demi-siècle 
révolu,  notre  illustre  confrère  réunit  ses  amis  pour  célé- 
brer cet  anniversaire.  Au  moment  où  ils  félicitaient  ce  vieil- 
lard, qui  avait  conservé  ses  facultés  dans  toute  leur  puis- 
sance, ils  ne  s'attendaient  pas  avoir  s'éteiudre  sitôt,  cent 
:i «précisément  après  la  mort  de  Newton  ,  cette  autre  in- 
telligence supérieure  qui  nous  avait  éclairés.  Combien  leur 
a  été  sensible  la  perte  de  l'homme  irréparable  autour  du- 
quel ils  étaient  heureux  de  se  trouver  réunis  ! 

i  Cette  maison  habitée  par  uu  sage,  et  dont  l'amabilité 
personnifiée  faisait  les  honneurs  avec  cette  grâce  qui  n'ap- 
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parlient  qu'aux  qualités  solide»  et  à  l'esprit  le  plus  délicat; 
celte  maison,  dis-je,  ces  jardins  d'Arcueil,  où  nous  avons 
vu  si  souvent  les  Lagrange,  les  Monge,  les  Berthollet ,  les 
Humboldt,  les  Moutyon,  et  tant  d'autres  que  je  ne  nomme 
pas,  parce  qu'ils  m'entendent ,  rappelaient  ces  bois  d'A- 
thènes où  les  pères  de  la  philosophie  se  communiquaient 
leurs  lumières  et  le  sujet  de  leurs  méditations.  L'affabilité 
de  l'accueil  produisait  d'abord  un  moment  d'illusion;  on 
éprouvait  involontairement  quelque  vanité  de  se  voir  ad- 
mis en  présence  de  tant  de  gloire:  mais  lorsque  la  réflexion 
avertissait  que  l'on  se  trouvait  au  milieu  de  ce  petit  nombre 
d'hommes  qui  présidàieut  aux  progrès  de  l'intelligence, 
lorsqu'on  y  voyait  arriver  successivement  tout  ce  que  l'Eu- 
rope savante  a  de  plus  illustre ,  la  vanité  faisait  place  à  un 
autre  sentiment  ;  on  écoutait  en  silence  ces  esprits  supé- 
rieurs; et  telle  était  la  clarté  de  leurs  idées,  la  simplicité 
de  leur  élocutiou,  que  ceux-là  même  qui  n'étaient  pas 
initiés  croyaient  quelquefois  les  entendre.  » 

L'orateur,  par  une  habile  transition  ,  où  il  fait,  voir  les 
esprits  supérieurs  se  partageant  le  monde  physique  et  le 
monde  intellectuel,  et,  se  rencontrant  dans  les  mè.hcs 
conséquences,  la  dignité  de  l'ame  humaine  et  la  connais- 
sance de  la  divinité,  est  naturellement  amené  à  la  seconde 
partie  de  son  discours,  qui  devait  justifier  des  titres  du 
nouvel  académicien.  Celte  tâche  était  cette  fois  aussi  glo- 
rieuse que  facile  à  remplir.  Il  serait  impossible ,  au  reste, 
de  Caractériser  plus  heureusement  un  génie  non  moins 
indécomposable  que  celui  de  M.  de  La  place,  de  mieux  mon- 
trer quelle  noble  et  touchante  harmonie  forment ,  dans 
M.  Royer-Collard ,  le  philosophe,  l'orateur  politique  et 
l'homme  de  bieu.  Mais  laissons  parler  M.  le  comte  Daru  : 

«Tandis  que  votre  prédécesseur  cherchait  daiu^lcs 
cieux  les  lois  qui  les  fout  mouvoir,  vous  vous  livriez ,  mon- 
sieur ,  à  une  autre  étude*  La  philosophie  est  à  l'être  moral 
ce  que  la  science  mathématique  est  au  monde  matériel  : 
à  chaque  instant  on  a  à  lui  demander  des  principes  et  des 
méthodes.  L'une  et  l'autre  se  plaisent  dans  les  abstractions 
et  les  généralités;  l'une,  comme  l'autre,  est  une  science 
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de  raisonnement  que  les  fails  viennent  confirmer.  Mais  de 
même  que  je  n'aurais  osé  dire  un  mot  sur  les  mathéma- 
tiques en  présence  de  votre  prédécesseur ,  je  ne  me  hasar- 
derai point  à  parler  devant  vous  de  la  philosophie  spécu- 
lative. Les  nombreux  auditeurs  qui  se  montraient  si  assidus 
à  vos  leçons  publiques  n'ont  pas  besoin  que  je  leur  rappelle 
la  sagesse  de  votre  doctrine ,  et  l'autorité  de  vos  paroles, 
qui  naissait  de  l'élévation  de  vos  pensées. 

«Cette  autorité  fut  si  généralement  reconnue,  que  la 
puissance  politique  l'appela  sagement  comme  auxiliaire , 
en  vous  offrant  la  direction  de  l'instruction  publique. 
Dans  ce  ministère,  auquel  la  patrie  confie  ce  qu'elle  a  de 
plus  cher ,  je  ne  sais  pas  ce  que  vous  avez  trouvé  a  réfor- 
mer, je  ne  sais  pas  ee  que  vous  avez  laissé  à  faire;  mais 
on  reconnaît  que,  successeur  d'un  grand  littérateur,  pré- 
décesseur d'un  prélat  véuérable,  vous  vous  êtes  montré 
éloquent  comme  l'un,  vertueux  comme  l'autre,  et  que 
vous  vous  êtes  acquis  des  droits  à  la  reconnaissance  de  tous 
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«Tout  le  monde  se  souvient  de  vous  avoir  vu  dans  celte 
même  enceinte  distribuer  des  couronnes  aux  jeunes  taleus 
«|ni  s'étaient  formés  par  vos  soins,  et  de  vous  avoir  enten- 
du leur  dire  :  «  Puissiez -vous  ne  rien  oublier  de  ce  qui 
vous  .1  éléeuscigné!  s  Allusion  touchante  aux  sages  maximes 
si  nécessaires  dans  nos  temps  d'orages,  et  que  vous 
aviez  recommandé  de  leur  inculquer.  Puissent  les  maximes 
ne  pas  changer  comme  les  hommes!  Quand  on  voit 
sur  la  liste  de  ceux  qui,  avec  M.  de  Fontancs  et  vous, 
ont  coopéré  à  l'administration  de  l'instruction  publique, 
des  noms  que  l'Europe  nous  envie ,  l'illustre  historien  de 
Fénelon  ,  les  Delambre  ,  les  Silvestrc  de  Saci ,  les  Cnvier, 
à  quels  perfecttonnemens  ne  serait-on  pas  en  droit  de  s'at- 
tendre? surtout  lorsqu'on  vous  a  entendu  dire  :  ■  Non,  il 
n'est  plus  permis  de  le  craindre,  la  France  ,  secourue  par 
son  roi,  ne  verra  point  l'instruction  publique  se  rétrécir 

ou  s'abaisser.  •  

m  Un  ancien  historien  de  l' Académie  des  Sciences,  s'é- 
touuant  de  l'incompatibilité  qu'on  \  :û  long  temps  suppo- 
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séc  entre  les scienceset  l'administration  publique,  demande 
s'il  est  bien  vrai  que  les  esprits  accoutumés  aux  hautes  spé- 
culations soient  moins  propres  que  d'autres  à  saisir  les  com- 
binaisons des  affaires.  Cette  réflexion  s'appliquait  à  New- 
ton. Fontenellc,  tout  pénétrant  qu'il  était,  n'a  peut-être 
pas  saisi  la  véritable  raison  qui  a  donné  naissance  au  pré- 
jugé contre  lequel  il  réclame.  Il  est  possible  en  effet  que, 
pour  le  maniement  des  affaires,  il  manque  quelque  chose 
à  ceux  qui  ont  passé  leur  vie  dans  l'étude  des  sciences 
exactés.  Ils  ne  sont  pas  accoutumés  à  se  tromper.  La  mé- 
thode des  abstractions  leur  garantit  la  justesse  des  résul- 
tats; mais  dans  les  affaires  les  points  ont  de  la  surface,  les 
lignes  des  aspérités.  On  opère  sur  des  choses  ou  le  désordre 
peut  s'introduire,  sur  des  passions  qui  raisonnent  mal  ;  et 
le  calculateur,  pour  qui  le  désordre,  les  faux  raisonne- 
mens,  les  passions  même  n'existent  pas,  se  trouve  dans 
une  position  imprévue,  lorsqu'il  vient  à  rencontrer  des 
incrédules.  Toujours  sûr  de  convaincre,  il  ne  s'est  jamais 
avisé  de  penser  qu'il  faudrait  descendre  jusqu'à  persuader. 
L'empire  de  sa  raison  est  trop  bien  établi  pour  qu'il  ait 
jamais  eu  à  essayer  la  fermeté  ni  l'autorité  de  sou  carac- 
tère. Inébranlable  sur  son  terrain,  tout  ce  qui  n'est  pas 
susceptible  d'une  démonstration  mathématique  ne  parait 
guère  à  ses  yeux  digne  d'être  soutenu. 

cTelle  ne  fut  point  votre  destinée,  Monsieur.  Accoutumé 
par  vos  études  philosophiques  à  faire  entrer  les  erreurs  des 
autres  dans  vos  calculs,  vous  avez  exercé  les  forces  de  votre 
ame,  comme  celles  de  votre  esprit;  et  votre  courage  s'est 
trouvé  préparé  aux  épreuves  qui  l'attendaient.  Vainement 
les  circonstances  ont  été  diverses  et  les  temps  difficiles  : 
ni  votre  raison,  ni  par  conséquent  votre  fermeté  n'en  ont 
été  ébranlées.  Les  périls,  la  faveur,  les  disgrâces,  l'incon- 
stance des  systèmes,  les  prévenances  des  partis  rivaux, 
les  acclamations  de  la  multitude,  rien  n'a  pu  obtenir  de 
vous  la  in  oindre  concession. 

«  C'est  par  là  que  vous  vo;is  êtes  formé  une  opinion  qui 
est  la  vôtre.  Vous  n'appartenez  qu'à  la  justice  et  à  la  vé- 
rité. Mais  vous  avez  voulu  leur  appartenir  exclusivement. 
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sans  réserve.  Personne  n'a  eu  le  droit  de  vous  compter 
dans  un  parti  :  tout  le  monde,  quand  la  cause  a  été  juste, 
a  été  sûr  de  trouver  en  vous  un  défenseur.  Par  une  suite 
de  cet  esprit  philosophique  qui  aime  à  tout  généraliser, 
vous  vous  êtes  attaché  aux  principes  plutôt  qu'aux  hom- 
mes, et  de  là  ce  caractère  de  force  et  de  gravité  qui  dis- 
tingue plus  particulièrement  votre  éloquence. 

«  Mais  cette  puissance  de  raisonnement,  qui  laisse  Tinter- 
locuteur  sans  réponse ,  pourrait  laisser  les  auditeurs  sans 
émotion.  Vous  devez  surtout  l'autorité  de  vos  paroles  à 
cette  conviction  profonde  qui  vous  les  dicte  et  que  vous 
savez  faire  partager.  Redoutable  adversaire ,  assez  maître 
de  vous  pour  aller  jusqu'à  la  véhémence ,  en  observant 
constamment  les  convenances  les  plus  délicates,  vous  do- 
minez toujours  votre  sujet  comme  vos  auditeurs;  vous 
parcourez  tous  les  tons,  sans  effort ,  depuis  celui  qui  ap- 
partient aux  plus  hautes  pensées  jusqu'à  la  fine  plaisante- 
rie ,  à  l'ironie  piquante  et  de  bon  goût. 

«  Mais  j'aurais  honte  de  n'admirer  en  vous  que  votre 
éloquence  lorsque  j'ai  à  vous  féliciter  surtout  de  vos  nobles 
sentimens.  Les  talens  n'ont  droit  à  noire  admiration  que 
lorsqu'ils  sont  consacrés  à  une  cause  digne  d'eux.  Les  let- 
tres ne  sont  qu'un  instrument,  dont  le  mérite  doit  être  ap- 
précié d'après  l'usage  qu'on  sait  en  faire. 

<r  On  se*  plaint  depuis  un  demi-siècle  que  le  goût  des 
lettres  se  perd  :  ces  plaintes  de  la  médiocrité  sont  injustes 
et  exagérées.  Ceux  qui  cultivent  les  lettres  en  sont  récom- 
pensés par  les  jouissances  intérieures  de  l'étude;  ceux  à 
qui  elles  demandent  des  applaudissemens  sont  en  droit  do 
s'informer  à  quoi  on  applique  l'art  d'écrire  ou  de  parler. 
En  cela  le  public  n'est  point  injuste;  il  honore  les  lettres  ; 
il  montre  qu'il  en  a  une  plus  haute  idée  que  quelques-uns 
de  ceux  qui  font  profession  de  les  cultiver  pour  elles-mê- 
uies;  il  ne  les  considère  pas  seulement  comme  un  art, 
mais  comme  un  moyen  de  perfectionnement  pour  l'intel- 
ligence et  pour  la  société.  Les  lettres,  dans  un  ordre  su- 
périeur, rendent  les  mêmes  services  que  l'imprimerie  avec 
«es  moyens  matériels.  Ce  qui  aurait  été  pénible  à  lire,  co 
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que  les  intelligences  communes  n'auraient  pu  s'approprier 
que  difficilement ,  ce  qui  serait  resté  renfermé  dans  un 
petit  nombre  d'initiés,  elles  le  divulguent,  le  mettent  à  la 
portée  de  tous,  le  popularisent;  ce  sont  elles  qui,  en  les 
révélant  d'une  forme  heureuse,  font  le  succès  des  vérités 
utiles,  des  grandes  pensées. 

•  C'est  là  ce  qui  fait  la  dignité  des  lettres,  et  ce  qui  ex- 
plique le  soin  que  les  vrais  savans  prennent  de  les  cultiver. 
Voilà  pourquoi  l'Académie  française  se  plaît  à  honorer  les 
savans;  voilà  ce  qu'une  nation  policée  ne  dédaignera  ja- 
mais. Eh!  ue  voyons-nous  pas  ses  acclamations  accueillir 
ceux  dont  elle  admire  les  talens  et  dont  elle  embrasse  la 
cause  ?  Eh  l  qui  pourrait  en  rendre  témoignage  mieux  que 
vous,  Monsieur,  qui,  en  descendant  de  la  tribune,  avez 
si  souvent  entendu  ce  murmure  flatteur  dû  à  l'orateur 
éloquent ,  et  surtout  à  l'homme  de  bien  ? 

t  Puisse-t-elle  se  consolider,  cette  sainte  alliance  du  ta- 
lent et  de  la  vertu,  pour  la  défense  des  droits  qui  font  la 
dignité  de  l'espèce  humaine;  pour  la  défense  du  trône,  qui 
est  lui-même  une  garantie  de  ces  droits  l  » 

Ces  derniers  passages  et  l'annonce  d'une  décision  de 
S.  M.,  qui  accorde  à  l'Institut  un  buste  de  M.  de  La  place, 
out  enlevé  les  applaudisse  mens  de  l'assemblée.  Elle  était 
trop  préoccupée  des  nobles  paroles  qu'elle  ve n  ait  d'enleu  dre 
et  des  impressions  profondes  de  cette  mémorable  séance, 
pour  donner  une  attention  suffisante  à  la  lecture  qu'a  faite 
ensuite  M,  Laya,  chancelier  de  l'Académie,  de  plusieurs 
fragmens  de  sa  tragédie  de  Démosthènes,  ou  Athènes  sauvée. 
Nous-mêmes,  nous  ne  saurions  dire  ni  quel  est  précisément 
le  sujet  de  cette  nouvelle  composition  dramatique  d'un 
homme  de  talent,  ni  comment  les  dix  orateurs  d'Athèues 
se  sont  exprimés  en  vers  par  sa  bouche.  Nous  étions  tout 
entiers  à  la  pensée  du  présent  et  aux  espérances  de  l'ave- 
nir, si  solennellement  excitées  par  deux  orateurs  dont  s'ho- 
nore la  France. 

J.  D.  <;. 
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Fbihge.  —  Académie  des  Sciences,  M.  Savart  lit  un  Mé- 
moire sur  l'élasticité  dans  les  corps  solides.  Une  plaque 
métallique,  coulée  mince,  a  toujours  deux  axes  rectan- 
gulaires, de  plus  grande  et  de  moindre  élasticité.  Ce  fait 
important  a  été  vérifié  pour  un  grand  nombre  de  métaux 
et  d'alliages.  —  ML  Despretz  lit  un  Mémoire  sur  la  chaleur 
développée  par  la  combustion.  Il  en  résulte  que  la  quan- 
tité de  chaleur  développée  par  une  certaine  quantité  d'un 
corps  qui  brûle  sans  changer  le  volume  du  gaz  oxigèue  est 
la  même ,  quelle  que  soit  la  densité  de  ce  gaz.  —  M.  Sa- 
vart est  nommé  membre  de  l'Académie  dans  la  section  de 
physique1.  —  M.  Payen  annonce  l'existence  d'un  borate 
de  soude,  cristallisé  en  oxtoèdre,  très  dur,  très  sonore,  et 
renfermant  moitié  moins  d'eau  que  le  borax  ordinaire; 
cette  découverte  est  très  importante  pour  les  arts. 

—  Dans  le  précédent  numéro,  nous  avons  annoncé  que 
nous  reviendrions  sur  l'in  téressant  mémoire  lu  à  l'académie 
des  sciences  par  AI.  Gaspariu  d'Orange,  relativement  à  la 
distribution  d  s  pluies  en  Europe.  L'auteur  ayant  bien 
voulu  nous  envoyer  lui-même  un  extrait  de  son  mémoire, 
nous  nous  empressons  de  le  communiquer  à  nos  lecteurs. 

Ce  mémoire  a  pour  but  de  rechercher  la  distribution 
des  pluies  en  Europe ,  mous  le  rapport  de  leur  qualité  et 
de  leur  fréquence.  Ou  savait  déjà  que  la  quantité  total 
des  pluies  allait  en  diminuant  de  l'équateur  au  pôle, 
faisant  abstraction  de  quelques  anomalies;  mais  faute  d'a- 
voir examiné  suffisamment  cette  matière,  on  penchait 
généralement  à  croire  que  nos  connaissances  météorolo- 
giques devaient  se  borner  à  ce  premier  aperçu.  L'auteur 
a  montré  que  l'on  pouvait  pénétrer  plus  avant  dans  la  con- 
naissance des  lois  qui  régisscut  notre  atmosphère.  Ainsi 

prouve  que  l'Europe  est  divisée  en  deux  bandes,  par 

(1)  Sur  <ig  voix,  il  en  a  obtenu  39,  M.  Cagniard  de  Latour  <),  M.  Pouil 
Jet  6,  M.  Despretz  5,  M.  lkcquerel  avait  renoncé  à  ia  candidature. 
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rapport  aux  pluies,  Tune  qui  occupe  toutes  les  côtes  et 
les  parties  insulaires,  qui  reçoivent  sans  interposition  de 
terres,  les  vents  chauds  et  humides  des  mers  au  sud  et  au 
sud-ouest  de  l'Europe;  l'autre  occupant  l'intérieur  des 
terres  et  se  rapprochant  d'autant  plus  des  côtes  que  Ton 
a  une  latitude  plus  élevée.  Dans  la  première  de  ces  bandes 
la  plus  grande  quantité  de  pluie  tombe  en  automne;  dans  la 
seconde  en  été. 

Ce  fait  intéressant,  et  qui  peut  devenir  la  source  d'une 
foule  d'applications  importantes  pour  l'art  agricole  surtout, 
est  accompagné,  dans  chacune  des  bandes,  des  phénomènes 
suîvans  :  i*  dans  la  bande  à  pluie  d'automne ,  c'est  aussi 
en  automne  que  se  trouve  le  plus  grand  nombre  de  jours 
pluvieux;  en  outre,  les  mois  pluvieux  se  distribuent  dans 
l'année  en  deux  saisons  inégales,  de  pluie  ou  de  péche- 
resse; aw  dans  la  bando  à  pluie  d'été  on  voit  au  contraire 
un  plus  grand  nombre  de  pluie  en  été  ;  cette  saison  est 
aussi  celle  des  averses ,  et  enfin  les  mois  pluvieux  s'y  dis- 
tribuent en  deux  saisons  à  peu  près  égales,  l'une  de  pluie, 
l'autre  de  sécheresse;  vers  la  limite  des  deux  bandes,  on 
trouve  des  lieux  que  l'on  pourrait  appeler  de  transition , 
et  qui  empruntent  une  partie  de  leurs  propriétés  de  cli- 
mat, à  l'une  et  à  l'autre  des  deux  bandes. 

La  quantité totaledesjours  pluvieux  atteinhïon  maximum 
vers  le  milieu  du  continent  à  Bruxelles,  à  Manheim,  etc. 
et  va  en  diminuant ,  en  allant  vers  le  nord  et  le  midi. 

L'auteur  cherche  ensuite  à  expliquer  le  phénomène  des 
bandes  pluviales,  et  il  en  trouve  la  clé  dans  la  considé- 
ration que  l'air  chaud  et  humide  arrivant  sur  le  continent 
doit  se  refroidir  pour  laisser  échapper  la  vapeur  aqueuse 
sous  forme  de  pluie ,  et  que  cette  réfrigération  a  lieu  en 
été  après  que  l'air  a  parcouru  un  plus  long  espace  sur  le 
continent  qu'en  automne;  dès  lors  il  arrive  dans  l'intérieur 
du  continent,  chargé  de  plus  d'eau  dans  la  première  de 
ces  saisons,  et  au  contraire  en  automme,  parvenant  au 
point  de  saturation  presque  en  arrivant  sur  le  continent, 
il  y  verse  ses  vapeurs  sous  forme  de  pluie,  et  arrive  dans 
l'intérieur  après  s'en  être  dépouillé. 
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Tel  est  en  résumé  ee  mémoire,  qui  prouve  que  l'atmo- 
sphère de  nos  régions  tempérées  est  cependant  soumise  à 
des  lois ,  comme  celle  des  régions  équinoxiales ,  et  qu'on 
parviendra  à  les  reconnaître  en  recherchant  les  moyennes 
d'une  longue  série  d'années  et  d'un  grand  nombre  de  lieux. 

Àix  (Bouches-du-Khône).— Prix  proposé*.  La  Sociétéjaca- 
démique  a  proposé  un  prix  de  5oo  fr.,  pour  la  solution  d'une 
question  littéraire,  relative  à  ^Influence  des  grandes  invasions 
des  Romains  sur  ta  Provence.  Ce  prix  sera  décerné  le  14  juil- 
let 1839.  Un  autre  prix  de  3oo  fr.  est  proposé  pour  le  meil- 
leur Mémoire  sur  f  amélioration  des  Vins  du  département  des 
Bouches-du-Rhâne.  Ce  prix  sera  décerné  le  14  juillet  1828. 

Angleterre.  —  Société  royale.  Deux  savans  anglais, 
MM.  Whewel  et  Airy,  ont  fait  l'observation  du  pendule  à 
la  surface  de  la  terre  et  au  foud  d'une  mine  de  Cor- 
nouailles.  Ils  ont  observé  une  accélération  diurne  de  8",  a3 
à  cette  profondeur  de  1220  pieds ,  ôTou  il  est  facile  de  con- 
clure que  la  densité  moyenne  de  la  terre  serait  environ  20 
ibis  celle  de  l'eau;  malheureusement,  on  n'a  pu  répéter 
l'expérience,  par  suite  d'une  accident  survenu  à  l'un  des 
pendules.  Ce  résultat  extraordinaire  a  besoin  de  confirma- 
tion ,  et  l'on  recommencera  une  nouvelle  série  d'expé- 
tiences. 

—  M.  Childen  propose  de  détruire  le  gaz  inflammable 
des  mines  de  houille,  au  moyen  du  chlorure  de  chaux.  Ce 
procédé  a  réussi,  et  préviendra  sans  doute  les  accidens 
terribles  que  la  lampe  de  sûreté  de  Davy  n'avait  pu  éloi- 
gner entièrement. 

—  On  assure  que  la  non-réussite  de  l'expédition  du  capi- 
taine Parry  n'a  pas  dégoûté  l'amirauté ,  et  qu'elle  projette 
une  nouvelle  expédition  pour  l'année  prochaine. 

Voici  les  noms  des  navigateurs  connus  qui  se  sont  avan- 
cés le  plus  loin  au  nord  du  Spitzberg  : 
i5g6«  —  Barentz  et  Hecmskerk  (  hollandais).  .  80*  11'. 

1607.  —  H.  Hudson  (  anglais)  8o*  23'. 

1766.  —  Tchitchazov  (russe)  80*  21'. 

1773.  —  C.-J.  Phipps,  lord  Mulgrave  (anglais)  8o°  4&\ 
i8a7.  —  w.  E.  Parry  (  anglais  )  82°  45\ 
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Allemagne.  —  M.  Hardiog,  de  G œt lingue,  a  fait  4a  dé- 
couverte d'une  très  petite  planète,  le  9  juin  1826-;  au  mois 
de  juin  1827  ,  elle  avait  atteint  son  maximum  de  lumière. 

Berlin.  —  Académie  de*  Science*.  Question  proposée  par 
la  Classe  de  Physique ,  pour  l'année  1819.  La  métamor- 
phose de»  insectes  est  certainement  un  des  phénomènes 
de  la  nature  les  plus  intéressans,  et  en  même  temps, 
peut-être,  c'est  le  plus  imparfaitement  connu.  Les  papillons 
sont  presque  les  seuls  insectes  dont  les  transformations 
ont  été  suffisamment  avérées;  parmi  les  coléoptères,  il  en 
est  quelques-uns  dont  on  connaît  les  larves,  mais  pour 
tous  les  autres  les  naturalistes  sont  encore  dans  une  grande 
incertitude.  C'est  pour  dissiper  cette  incertitude  que.  la 
classe  de  Physique  propose  la  question  suivante  : 

«  Tracer  pour  les  larves  d'insectes  des  ordres  et  des  fa- 
«  milles  naturelles  tellement  caractérisées ,  qu'on  puisse 
«  par  le  caractère  de  la  larve,  reconnaître,  sinon  le  genre, 
«  du  moins  la  famille  de  l'insecte  parfait.  »  La  classe  désire 
que  celte  nomenclature  des  larves  soit  spécialement  dé- 
taillée pour  les  dipiera  Lin.  (anlliataF abr.)  etjappliquée  aux 
genres  les  moins  connus  sous  ce  rapport.  —  Les  descrip- 
1  lions  des  larves  qui  ne  se  trouvent  point  encore  figurées 
doivent  êlre  accompagnées  d'une  délinéation  exacte  ,  et 
d'exemplaires  dans  l'esprit-de-vin. 

Le  3i  mars  1839,  est  le  terme  de  rigueur  pour  la  remise 
des  mémoires.  Le  prix,  de  5o  ducats  sera  décerné  dans  la 
séance  publique  du  3  juillet,  même  année. 

—  M.  Alexandre  de  Humboldt  va  ouvrir  ici  des  cours  de 
géographie  physique.  L'allluence  des  personne»  qui  s'in- 
scrivent pour  suivre  ses  leçons  est  si  grande  que  la  salle 
des  cours  ne  suffira  point  pour  recevoir  tous  les  auditeurs. 

IiàLiE.  — -  M.  Bellaui,  physicien  très  distingué ,  vient  de 
faire  de  nombreuses  recherches  sur  la  cristallisation  des 
corps  dissons  dans  l'eau.  Tous  ces  corps  augmentent  plus 
ou  moins  de  volume  parla  cristallisation, et  se  eontractent 
lors  {ti'ils  rentrent  en  dissolution.  —  M.  ftlariaiiint  physi- 
cien de  Venise,  a  lu  à  l'Athénée  de  cette  ville ,  un  Mémoire 
important  sur  la  diminution  d'intensité  d'une  pile  en  acti- 
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vité.  Il  est  parvenu ,  en  opposant  deux  piles ,  à  rendre  cha- 
cune d'elles  plus  énergique ,  et  il  croit  pouvoir  annoncer 
tin  perfectionnement  notable  dans  l'appareil  voltaïque. 
Ivar  exemple,  après  avoir  opposé  deux  piles,  l'énergie  de 
Tune  d'elles  se  trouvait  triplée. 

Suisse.  —  M.  Delarive ,  physicien  de  Genève  ,  a  vérifié 
ce  fait  observé  d'abord  par  M.  Marianini ,  qu'un  métal  qui 
a  séjourné  dans  le  courant  d'une  pile ,  acquiert  une  pola- 
rité qu'il  conserve  après  la  cessation  du  courant,  quand 
bien  môme  on  vient  à  enlever  la  partie  de  ce  corps  plongée 
précédemment  dans  le  conducteur  liquide.* 

Pats-Bas.  —  Enseignement  primaire.  Dans- le  district  de 
Tourna  y*  les  principales  écoles  primaires  ont  maintenant 
des  modèles  de  poids  et  mesures,  propres  à  une  démon- 
stration facile;  il  serait  à  désirer  que  toutes  les  écoles,  sans 
exception,  pussent  être  fournies  de  mesures  semblables. 

Ruwu».  —  Instruction  publique.  Les  cours  de  l'Université 
serout  faits  désormais  en  langue  russe,  et  non  plus  en 
langue  allemande,  ainsi  que  cela  se  pratiquait  depuis 
long-temps.  —  Les  cours  philosophiques  ont  été  interdits 
depuis  le  commencement  de  cette  année. 

Awuuqoe,  JVashinglon.~bl.  S.  Wilderspin  a  exposé  dans 
un  très  petit  volume  les  avantages  de  l'instruction  com- 
mencée dans  le  plus  bas  âge.  Il  ne  veut  pas  qu'on  perde 
du  temps,  car  il  fixe  à  dix-huit  mots  l'époque  à  laquelle 
un  enfant  peut  entrer  dans  les  écoles,  l'instruction  élémen- 
taire doit  être  terminée  à  sept  ans.  Il  assure  que  par  la  mé- 
thode d'enseignement  mutuel,  un  instituteur  aVec  un  seul 
aide  peut  se  charger  de  trois  cents  enfans.  Ces  petits  élèves 
trouvent  dans  ces  écoles  des  amusemens  à  leur  portée;  ils 
y  viennent  avec  plaisir,  et  ue  les  quittent  qu'à  regret. 

—Antiquités  romaines  trouvées  dans  le  nord  de  l'Amérique. — 
Dans  une  des  séances  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris, 
M.  l'abbé  Au  dure  a  donné  quelques  détails  sur  ses  voyages 
daos  l'Amérique  du  nord.  Il  a  raconté,  entre  autres  cho- 
ses, qu'une  pièce  de  monnaie  de  bronze  a  été  trouvée  dans 
la  vallée  de  Bone,  au  sud-ouest  du  Missouri,  dans  un  en- 
droit dont  les  natifs  prétendent  n'avoir  jamais  vu  aucun 
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Européen.  M.  Anduze  a  examiné  cette  pièce,  et  il  a  trouvé 
qu'elle  était  romaine  et  avait  élé  frappée  sous  le  règne  de 
Nerva.  Il  ajoute  qu'en  creusant  un  puits  du  côté  de  Ten- 
nessie,  on  a  trouvé  enfoui  dans  la  terre  un  pot  rempli 
d'une  grande  quantité  de  monnaies  d'or  portant  une  em- 
preinte inconnue.  M.  l'abbé  Anduze  pense  que  la  connais- 
sance des  langues  orientales  pourrait  éclairoir  les  diffère  us 
dialectes  des  tribus  sauvages  en  Amérique,  surtout  de  celles 
qui  habitent  les  bords  de  l'Océan-Pacifique,  parmi  les- 
quelles il  parait  y  avoir  deux  langages  principaux  d'où  se 
sont  formés  tous  les  autres.  L'un  est  en  usage  dans  les 
hantes  terres,  l'autre  dans  les  pays  inférieurs.  M.  l'abbé 
Anduze  a  aussi  découvert  une  singulière  analogie  entre 
une  des  coutumes  de  ces  peuples  et  celles  des  Hébreux 
telles  qu'elles  sont  décrites  dans  le  Lévitique.  «Un  sauvage, 
dit-il,  épouse  avec  sa  femme  toutes  les  sœurs  qu'il  peut 
avoir;  ou  du  moins  il  est  chargé  de  pourvoir  à  leur  éta- 
blissement* c'est-à-dire  à  leur  mariage,  et  celles  pour  les- 
quelles il  ne  peut  trouver  de  maris  viveut  avec  lui  comme 
épouses.  » 

— Comparaison  des  divinités  indiennes,  grecques,  romaines  et 
égyptiennes.  —  Le  tableau  suivant  que  l'on  a  dressé  des  di- 
vinités comparées  des  Hindous,  de  la  Grèce,  de  Rome  et 
de  l'Égypte,  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  former  un 
système  général  de  mythologie  païenne,  et  ramener  à  un 
centre  commun  les  superstitions  respectives  des  différons 
peuples.  Il  y  a  dans  les  cérémonies  dont  ces  Dieux  étaient 
honorés  des  points  d'analogie  et  de  ressemblance  très  frap- 
pans*  et  il  est  probable  que  les  mômes  formes  religieuses 
diversement  modifiées  par  le  génie  des  peuples  et  par  les 
climats,  ont  parcouru  tour  à  tour  la  plus  grande  partie  du 
monde  oriental. 

DIBCX  1HDIBH8.  GBBCS  ET  ROMAINS.  ÉGYPTIENS. 


Sooruj  ou  Sooryah.  Apollo.  Ilorus. 

Curera.  Piutus. 

Cartikea.  Mars.  Pap  remis, 

nbarani  et  Parvati.  Juno  ,  Mincrva.  fais. 

Lacshmi.  Venus.  lais. 

Pracriti  Bbagoati.  Venus  Urania.  Isis. 
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Nareda. 

Mercurius. 

Thoth. 

Gali. 

Proaerpina ,   Hccatc , 

Diana. 

lais. 

Visra  Karma. 

Vulcanua. 

Thoth. 

Lacshmi  II. 

Cérèa. 

fi*. 

Crishna. 
Ganexa. 

Pan ,  Apollo. 
Jauua. 

Osiris. 

Menu. 

Minai. 

Menés. 

Si?a. 

Jupiter. 

Osiris,  Typhon. 

w        m  a 

Yama. 

Pluto. 

Serapis. 

Nunda. 

Minotaurus. 

Apis. 

Vuhna. 

Jupiter. 

Horus. 

Gunga. 

Styi. 

Nil 

Brahma. 

Jupiter. 

Osiris. 

Bood'b. 

Neptunua. 

Osiria. 

Anna  Purna. 

Cérca. 

lais. 

Indra  I. 

Jupiter  Tonana. 

Osiris. 

Indra  11. 

Jupiter  Pluvius. 

Osiris. 

Ce  tableau  est  extrait  d'un  ouvrage  Irès  détaillé  sur  les 
rites  et  les  doctrines  des  religions  orientales  tout  récem- 
ment publié  en  Angleterre  par  le  lieutenant-colonel  Wil- 
liam Francklin. 

Manuscrits  persans.  —  M.  Von  Hamner,  dans  une  note 
insérée  dernièrement  dans  les  mémoires  de  l'Académie 
royale  des  Sciences  de  Turin,  parle  de  dix-huit  manus- 
crits déposés  à  la  Bibliothèque  royale  de  cette  ville,  et  in- 
vite les  personnes  versées  dans  la  littérature  persane  à  ex- 
plorer ces  trésors  encore  intacts.  M.  Von  Hammer  ajoute 
qu'elles  seront  amplement  dédommagées  de  leurs  travaux 
et  pourront  par  là  s'assurer  la  reconnaissance  du  monde 
littéraire. 
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Par  divers  arrêtés  de  S.  E.  le  ministre*  les  nominations 
et  mutations  suivantes  ont  eu  lieu  : 

Parts.  M.  Hnmbert,  professeur  de  seconde  au  collège 


g6  NOUVELLES  SCIENTIFIQUES 

royal  do  Louis -le- Grand,  est  nommé  officier  de  l'Univer- 
sité. 

M.  Bouché,  professeur  de  mathématiques  élémentaires 
au  collège  royal  de  Bourbon,  est  nommé  professeur  de  la 
même  classe  au  collège  royal  de  Henri  IV,  et  M.  Miet* 
professeur  de  mathématiques  élémentaires  au  collège  royal 
de  Poitiers,  est  chargé  d'une  division  de  mathématiques  au 
même  collège  de  Henri  IV. 

M.  Guillaume,  agrégé  pour  les  sciences,  attaché  au  col- 
lège royal  d'Henri  1Y,  est  chargé  du  cours  de  mathéma- 
tiques "élémentaires  au  collège  royal  de  Bourbon. 

Dèpartemens.  M.  Peu,  inspecteur  de  l'Académie  de  Metz, 
est  nommé  inspecteur  de  l'Académie  de  Limoges,  en  rem- 
placement de  M.  Donlevy,  nommé  inspecteur  de  l'Acadé- 
mie d'Orléans.  M.  Loyson,  inspecteur  de  cette  académie, 
est  nommé  inspecteur  à  Metz.  M.  Charles  Cuvier,  profes- 
seur d'histoire  au  collège  royal  de  Strasbourg,  est  chargé 
de  la  chaire  d'histoire  à  la  faculté  des  lettres. 

Versailles.  M .  Sandras,  agrégé,  régent  au  collège  de  Rhé- 
tel,  vient  professer  la  sixième  à  Versailles. 

Reims.  M.  Mondclot,  principal  du  collège  d'Hesdin,  est 
nommé  provisoirement  censeur  au  collège  royal.  M.  Sois- 
sons  est  nommé  provisoirement  économe.  M.  Dizy,  régent 
au  collège  d'Agen,  est  nommé  provisoirement  professeur 
de  troisième.  Il  remplace  M.  Flamauville  qui  passe  en  se- 
conde, M.  Barbier  étant  décédé.  M.  Deluias,  agrégé,  est 
nommé  provisoirement  professeur  de  quatrième. 

Nantes.  M.  Bernard  (Louis- Adolphe),  est  uommé  provi- 
soirement économe  du  collège  royal.  Il  remplace  M.  Bon- 
net-de-villc,  appelé  à  d'autres  fonction*.  M.  Pont,  profes- 
seur de  sixième,  rem  place  en  cinquième  M.  l'abbé  Cadoret, 
démissionnaire. 

Rennes.  M.  Blanchard,  professeur  de  cinquième  ,  est 
nommé  provisoirement  c  cuseur  du  collège  royal  eu  rem- 
placement de  M.  Molroguier.  qui  passe  à  d'autres  fonctions. 

Moulins.  M.  Talbot,  professeur  de  mathématiques  spé- 
c  iales  au  collège  royal,  est  uommé  officier  de  l'Université. 
Il .  d'Aulteroche,  régent  de  rhétorique  au  collège  d'Issoirc 
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est  nommé  provisoirement  censeur  au  collège  royal  de 
Moulins.  Il  remplace  M.  Dunglas,  appelé  à  d'autres  fonc- 
tions. 

ACADÉMIE  DE  PARIS. 

Le*  Facultés  de'.Droit,  de  Médecine  et  des  Sciences,  ont  ouvert  leurs 
cours  le  5  novembre,  dans  Tordre  suivant: 

FACULTÉ  DE  DROIT. 

Jnstitutes  de  Justinien.  M.  Blondcau,  professeur,  mardi,  jeudi,  samedi, 
à  midi  un  quart;  place  Saint-Geneviève.  M.  Ducaurroy,  professeur, 
mardi,  jeudi,  samedi,  a  neuf  heures;  à  la  Sorbonne. 

Code  civil  deuxième  année.  M.  Delvincourt-,  professeur,  place  Sainte- 
Geneviève  ;  M.  Demante,  professeur,  à  la  Sorbonne  ;  lundi ,  mercredi , 
vendredi,  à  neuf  heures. 

^    Code  civil  deuxième  année.  M.  Morand,  professeur,  place  Sainte-Gene- 
-  viève;  M.  Duranton,  professeur,  à  la  Sorbonne,  lundi,  mercredi,  ven- 
dredi, h  dix  heures  trois  quarts. 

Code  civil  troisième  année.  M.  De  Portets,  professeur,  place  Sainte. 
Geneviève;  M.  Bugnet,  professeur,  a  la  Sorbonne;  lundi,  mercredi, 
vendredi,  4  midi  et  demi. 

Pandectes.  M.  Delzers,  professeur  suppléant,  place  Sainte-Geneviève, 
lundi,  mercredi,  vendredi ,  a  deux  heures  un  quart. 

Code  de  commerce.  M.  Pardessus,  professeur,  place  Sainte  Gcnevièv: , 
mardi,  jeudi,  samedi,  à  neuf  heures. 

Procédure.  M.  Berriat  Saint-Prix,  professeur,  place  Sainte-Geneviève, 
mardi,  jeudi,  samedi,  à  deux  heures;  M.  Demiau,  professeur,  a  la 
Sorbonne,  mardi,  jeudi,  samedi,  à  dix  heures  trois  quarts. 

FACULTÉ  DE  MÉDECINE. 

Anatomie.  M.  Cruveilhier ,  professeur,  mardi,  jeudi,  samedi,  à  io 
heures  et  demie. 

Physiologie,  M.  Duméril,  professeur  ,  lundi ,  mercredi,  vendredi,  à 
midi. 

Chimie  médicale,  M.  Orfîla,  professeur  lundi,  mercredi ,  vendredi,  à 
io  heures  et  demie. 

Pathologie  chirurgicale,  JIM.  Marjolin  et  Roux ,  mardi,  jeudi,  samedi, 
à  trois  heures. 

Pathologie  médicale,  MM.  Fouquier  et  Fizeau,  professeur,  lundi,  mer- 
credi, vendredi,  a  trois  heures. 

Optrattons  et  appareils,  M.  Richerand,  professeur,  mardi,  jeudi,  sa- 
medi,* midi. 
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Clinique  chirurgicale.  M.  Boycr,  professeur,  à  la  Charité;  M.  Dupuy- 
tren,  professeur,  à  l'Hospice  de  la  Faculté;  tous  les  jours  le  matia,  de 
6  heures  à  to. 

Clinique  médicale  *  M.  Rccamîcr,  professeur  ;  M.  Laodré  •  Beauvais  , 
professeur,  à  l'IIùlelDieu  ;  M.Cayol,  professeur,  à  la  Charité  ;  M.  Cho- 
mel,  professeur;  tous  les  jours  le  matiu,  de  6  heures  à  10. 

Clinique  d'accouchement,  M.  Dcneux,  professeur,  tous  les  jours,  le 
matin. 

II.  le  baron  Dupuytrcn ,  premier  chirurgien  du  roi  et  de  l'Hôtel-Dicu, 
membre  «le  l'it^titut ,  etc.,  a  ouvert  son  cours  de  clinique  le  n  novem- 
bre à  7  heures  du  matin.  Visites  des  malades  de  7  à  8  heures;  leçons  et 
opérations  de  8  à  9,  consultations  de  9  à  10;  tous  les  jours,  les  diman- 
ches et  jeudis  exceptés.  —  Le  cours  d'opérations  chirurgicales  commen- 
cera le* lundi  26  novembre,  à  5  heures  du  soir.  Les  lundis,  mercredis  et 
vendredis. 

FACULTÉ  DES  SCIENCES. 

Algèbre  supérieure,  les  mardis  et  samedis ,  à  1 1  heures.  M.  F  rancœur 
ouvrira  ce  cours  le  mardi  6  novembre,  et  il  y  comprendra  la  Géodésie  et 
les  Élément  du  Calcul  de  Probabilités. 

Géométrie  descriptive  et  usage  des  instrument  de  mathématiques ,  les 
lundis  et  vendredis,  a  midi.  M.  Hachette  ouvrira  ce  cours  le  lundi  5  no- 
vembre. 

Astronomie ,  les  lundis  et  jeudis  ,  è  huit  heures  et  demie.  M.  Biot  trai- 
tera des  opérations  astronomiques  et  physiqncs  qui  servent  à  la  déter- 
mination de  la  figure  de  la  terre.  Il  ouvrira  son  cours  vers  le  1 5  novembre. 

Calcul  différentiel  et  intégral,  les  mardis  et  samedis,  a  9  heures.  M.  La- 
croix ouvrira  ce  cours  le  mardi  i3  novembre.  En  cas  d'absence,  il  sera 
remplacé  par  M.  Lefebure  de  Fourcy. 

Mécanique,  les  lundis  et  vendredis,  à  10  heures  et  demie.  M.  Poisson  , 
professeur.  M.  Cauchy,  professeur-adjoint,  ouvrira  ce  cours  le  lundi 
5  novembre. 

Physique,  les  mardis  et  samedis,  à  a  heures.  M.  Gay-Lussac  fera  cette 
année  la  première  partie  du  cours  de  physique,  et  commencera  ses  leçons 
le  mardi  6  novembre. 

Zoologie,  anatomie  ei  physiologie,  les  mardis  et  samedis,  à  midi. 
M.  Geoflroy-Saint-Hilaire  ouvrira  ce  cours  le  mardi  6  novembre. 

Minéralogie,  les  lundis  et  mercredis  ,  à  9  heures.  M.  Beudant  ouvrira 
ce  cours  le  lundi  12  novembre. 

FACULTÉ  DES  LETTRES. 

La  faculté  des  lettres  ouvrira  la  première  partie  de  ses  cours  le  16  no- 
vembre, dans  l'ordre  suivant  : 

Littérature  grecque,  les  mercredis.ct  vendredis,  à  une  heure.  M.  Bois- 
sonade,  professeur,  expliquera  le  Ménexène  de  Platon  et  l'électre  d'Eu- 
tipidt. 
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Éloquente  latine,  les  mercredis  et  vendredis ,  à  dix  heures  et  demie. 
M.  Le  Clerc,  professeur,  traitera  des  auteurs  latins  en  prose,  depuis  le 
siècle  de  César  jusqu'à  celui  de  Trajan. 

Poésie  latine,  les  mercredis  et  vendredis,  a  deux  heures  et  demie. 
M.  N.-E.  Lemairc,  professeur,  expliquera  et  traduira  des  passages  choisis 
dans  les  poètes  lalins  du  premier  ordre  ,  tels  que  Virgile ,  Horace  et 
Ovide  :  il  les  comparera  entre  eux ,  ainsi  qu'avec  les  auteurs  modernes 
qui  les  ont  imités  à  leur  tour.  M.  P.-A.  Lcmaire,  agrégé  de  l'Université 
et  maître  de  conférence  à  l'école  préparatoire  ,  le  remplacera  en  cas 
d'absence. 

Éloquence  française,  les  mardis,  à  une  heure.  M.Villemain,  professeur, 
continuera  d'exposer  l'étal  des  lettres  françaises  dans  le  dernier  siècle, 
en  les  comparant,  sous  le  rapport  de  l'éloquence  et  du  goût,  aux  lit- 
tératures anciennes  et  étrangères.  M.  Pierrot,  professeur  suppléant. 

Histoire  littéraire  et  poésie  française ,  les  mardis  et  samedis ,  à  onze 
heures  et  demie.  M.  Laya,  professeur,  traitera  de  l'éloquence  poétique. 
Il  appliquera  à  la  poésie  toutes  les  règles  de  l'invention  ,  d'après  les  di- 
visions des  maîtres  de  l'art. 

Philosophie,  les  lundis  et  jeudis,  à  dix  heures.  M.  Laromiguièrc,  pro- 
fesseur. M.  de  Cardaillac,  professeur  suppléant /cherchera  à  faire  con- 
naître la  nature  de  l'intelligence  humaine.  Il  donnera  la  théorie  des 
facultés  de  l'âme. 

Histoire  de  la  philosophie  ancienne ,  les  jeudis  et  samedis,  à  une  heure. 
M.  Millon,  professeur.  M.  Maugras,  professeur  suppléant ,  exposera  les 
opinions  des  diverses  écoles  sur  l'origine  de  nos  connaissances,  sur  le 
caractère  et  le  fondement  des  certitudes  naturelles,  et  sur  les  lois  de  la 
preure  philosophique. 

Histoire  de  la  philosophie  moderne.  M.  Royer  -  Collard ,  professeur. 
M.  Cousin ,  professeur  suppléant.  Ce  cours  n'aura  pas  lieu  pendant 
Tannée  scolaire  1827-1828. 

Histoire  ancienne ,  les  mardis  et  samedis,  à  dix  heures.  M.  Lacretellc 
professeur.  M.  DuRozoir,  professeur  suppléant,  continuera  d'exposer 
l'histoire  des  peuples  anciens,  en  reprenant  au  siècle  d'Alexandre,  pour 
l'hbtoire  grecque;  à  celui  de  Scipion  et  des  Gracques,  pour  l'histoire 
romaine. 

Histoire  moderne.  M.  Guizot,  professeur.  Ce  cours  n'aura  pas  lieu  pen- 
dant Tannée  1827-1828. 

Géographie,  les  lundis  et  jeudis,  à  onze  heures  et  demie.  M.  Barbiédu 
Bocage  (Alexandre) ,  professeur,  traitera  de  la  Géographie  depuis  les 
temps  les  plus  anciens  auxquels  remonte  la  civilisation  de  la  Grèce,  jus- 
qu'à la  fin  du  septième  siècle  de  notre  ère;  et  comparera  l'état  des  con- 
naissances géographiques  aux  diverses  époques  de  ce  période  avec  leur 
état  Actuel. 
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COURS  PUBLICS  STÉNOGRAPHIÉS. 

Nous  nous  empressons  d'annoncer  une  collection  inté- 
ressante pour  les  sciences  et  les  lettres.  Une  société  de 
sténographes  recueille  les  principaux  cours  des  profes- 
seurs du  collège  de  France  et  des  Facultés,  et  entre  autres 
ceux  de  MM.Gay-Lussacet  Villemain.  Désirant  faire  parti- 
ciper nos  abonnés  aux  avantages  de  cette  publication , 
nous  les  prévenons  que  sous  la  bande  du  journal  nous 
leur  ferons  passer  chaque  leçon  franco  à  raison  de  a5  cent. 
Us  devront  envoyer  d'avance  le  prix  de  dix  leçons  au 
moins. 

Les  lettres  et  l'argent  seront  affranchis. 
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TABLEAU  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE 

EN  FRANCE, 
depuis  1791  jusqu'bh  1^27. 


ORCZlAiMI  ARTICLI. 


Ac  milieu  des  partis  qui  déchiraient  la  France,  l'instruc- 
tion publique  allait  chaque  jour  s'afîaiblissant  ;  elle  était 
presque  éteinte  :  un  seul  établissement  était  resté  debout 
parmi  tant  de  ruines,  le  prytanée  français:  héritier  de  l'an- 
cien collège  de  Louis-le-Grand,  il  servit  à  former  les  quatre 
grandes  écoles  qui,  placées,  Tune  dans  l'ancien  local  du 
collège  Louis-le-Grand,  les  autres,  à  Fontainebleau,  à 
Versailles,  à  Saint-Germain ,  furent  la  pépinière  des  nou- 
veaux lycées  ;  pour  la  première  fois  on  vit  reparaître  au 
sein  des  établissemens  d'instruction  publique  la  discipline 
et  les  dispositions  d'ordre  intérieur  qui  doivent  en  être 
l'amc.  Bonaparte  était  alors  consul.  Bientôt,  le  i"  mai 
1802,  parut  une  loi  générale  sur  l'instructiou  publique: 
l'instruction  devait  être  donnée  I"  dans  les  écoles  primaires 
établies  par  les  communes  ;  a-  dans  des  écoles  secondaires 
établies  par  des  communes  ou  par  des  maîtres  particu- 
liers; 3*  dans  des  lycées  et  des  écoles  spéciales  entretenues 
aux  frais  du  trésor  public.  Deux  choses  à  remarquer  dans 
ce  nouveau  plan  :  le  passage  des  écoles  primaires  à  un  en- 
seignement plus  relevé  est  assez  bien  ménagé  par  les  écoles 
secondaires:  les  lycées  remplacent  les  écoles  centrales; 
leurs  bases,  quoique  moins  larges,  sont  plus  solides;  les 
études  y  sont  mieux  réparties.  A  côté  de  ces  changemens , 
pour  ainsi  dire  purement  classiques,  on  peut  déjà  signaler 
une  vue  politique,  et  cette  marche  aussi  habile  que  prompte 
qui  tendait  à  retirer  le  pouvoir  du  sein  de  la  masse  popu- 
laire pour  le  porter  vers  le  chef  du  gouvernement.  L'in- 
struction primaire  n'est  plus  gratuite  :  la  muniûcence  de 
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l'état  8e  répand  sur  les  lycées  ;  six  mille  quatre  cents  pen- 
sionnaires y  seront  entretenus  aux  frais  de  la  république. 

Bonaparte  venait  de  vaincre  la  révolution  au  profit  de 
son  ambition.  Le  plan  que  nous  avons  examiné,  excellent 
comme  transition ,  ne  pouvait  complètement  suffire  à 
l'empire  :  le  10  mai  1806  décret  portant  qu'il  sera  formé, 
sous  le  nom  d'Université  impériale,  un  corps  chargé  exclu- 
sivement de  renseignement  et  de  l'éducation  publique 
dans  tout  l'empire.  L'organisation  du  corps  enseignant 
devait  être  présentée  en  forme  de  loi  au  corps  législatif  à 
la  session  de  1810:  la  formation  de  ce  corps  était  comme 
le  couronnement  de  tout  l'édifice  de  l'instruction  pu- 
blique ,  que  depuis  quatre  ans  on  s'occupait  à  reconstruire  : 
cette  loi  ne  fut  jamais  présentée;  le  chef  de  l'état,  qui  se 
croyait  affermi ,  ne  regardait  plus  comme  nécessaire  de 
consulter  un  pouvoir  public  qui  n'avait  plus  de  sa  mission 
que  les  forme»  extérieures.  Un  décret  impérial  du  17  mars 
1808,  se  fondant  sur  la  loi  du  10  mai  1806  ,  portant  créa- 
tion d'un  corps  enseignant,  contient  les  dispositions  sui- 
vantes :  «  L'enseignement  public,  dans  tout  l'empire,  est 
confié  exclusivement  à  l'Université  :  l'Université  impériale 
«ero  composée  d'autant  d'académies  qu'il  y  a  de  cours 
«rappel:  il  y  aura  dans  l'Université  impériale  cinq  ordres 
rie  Facilités,  savoir  ;  i°  des  Facultés  de  théologie,  s'  des 
Facultés  de  droit,  5°  des  Facultés  de  médecine,  4° des  Fa- 
cultés de  sciences  mathématiques  et  physiques,  S*  des 
Facultés  des  JfiUres,.  L'Université  sera  régie  et  gouvernée 
par  un  grand-maître,  qui  aura  la  nomination  aux  places 
administratives  et  aux  chaires  des  cplféges  et  des  lycées^ 
il  fera  toutes  les  promotions  dan»  Je  corps  enseignant.  Im- 
médiatement après  lo  grand-maître,  il  y  aura  deux  ti- 
tulaires de  l'Université  impériale  :  l'un  aura  le  titre  de 
chancêlier,  et  l'autre  celui  do  trésorier.  Le  Conseil  de  l'Uni- 
versité sera  composé  de  trente  membres:  le  gran4-mattre 
proposera  ^  la  discussion  du  Conseil  tous  les  projets  de 
réglemens  et  de  statut*  qui  pourront  être  faits  pour  les 
écoles  de  divers  degrés.  Les  affaires  contenticuses  relatives 
à  l'administration  générale  des  académies  cl  do  leurs 
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école» «  et  celles  qui  concerneront  les  membres  de  l'Uni- 
versité en  particulier  par  rapport  à  leurs  fonctions,  seront 
portées  au  Conseil  de  l'Université  :  les  décisions  prises  à  la 
majorité  absolue  des  voix ,  et  après  une  discussion  appro- 
fondie ,  seront  exécutées  par  le  grand-maître  :  néanmoins 
il  pourra  y  avoir  recours  au  Conseil  d'état  contre  ces  déci- 
sions, sur  le  rapport  du  ministre  de  l'Intérieur.  • 

Chaque  académie  eut  aussi  son  Conseil,  présidé  par  le 
recteur,  et  composé  de  dix  membres  désignés  par  le  grand- 
maître  parmi  les  fonctionnaires  et  officiers  de  l'académie  : 
à  Paris ,  le  Conseil  de  l'Université  devait  remplir  les  fonc- 
tions de  Conseil  académique  ;  mais  il  était  à  craindre  que 
malgré  le  principe  d'unité  admis  comme  base  de  la  nou- 
velle Université,  les  différentes  académies  dont  elle  se 
composait,  ne  recevant  de  l'autorité  supérieure  qu'un 
mouvement  éloigné,  la  centralité  ne  fût  illusoire.  Pour 
obvier  à  cet  inconvénient,  furent  établis  des  inspecteurs 
généraux,  dont  le  nombre  devait  être  de  vingt  au  moins, 
et  ne  pouvait  excéder  trente  :  les  inspecteurs  furent  par- 
tagés en  cinq  ordres,  comme  les  Facultés:  n'appartenant 
à  aucune  académie  en  particulier,  ils  sont  chargés  de  les 
visiter  alternativement  pour  reconnaître  l'état  des  études 
et  de  la  discipline.  Il  était  encore  à  craindre  que  cette 
inspection  irrégulière  et  rapide  ne  pût  pénétrer  au  fond 
des  nécessités  locales,  et  n'entrât  point  dans  ces  détails  de 
surveillance  auxquels  cependant  tiennent  l'ordre  et  la 
prospérité  des  établissemens  :  des  inspecteurs  particuliers 
d'académie  devaient  exercer  cesfonctions  moins  étendues, 
mais  aussi  indispensables.  C'était  peu  de  créer  une  Uni- 
versité, il  fallait  songer  aux  moyens  de  la  perpétuer;  une 
école  normale  fut  établie  à  Paris  ;  elle  devait  recevoir  trois 
cents  élèves. 

Ainsi  se  trouvaient  liées  toutes  les  parties  de  ce  taste 
édifice,  qui,  Créé  par  le  génie  du  despotisme,  en  porta 
l'empreinte:  en  effet  tous  les  statuts  de  l'Université  impé- 
rial^, remarquables  d'ailleurs  par  leur  ordre,  leur  clarté, 
leurs  sages  proportions,  sont  pleins,  surtout  envers  les  pro- 
fesseur^ des  rigueurs  de  la  discipline  et  de  l'esprit  militaire. 
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On  doit  le  dire  cependant,  l'Université,  plus  généreuse 
que  sou  principe,  ne  fut  point  complice  de  ces  doctrines 
de  dévouement  servile  que  Ton  voulait  la  charger  de  ré- 
pandre; son  enseignement  fut  noble;  et,  à  défaut  de  la 
liberté,  le  courage  ne  lui  manqua  point:  le  plus  grand 
reproche  que  Ton  puisse  adresser  à  Bonaparte  dans  la 
formation  de  l'Université,  c'est  de  l'avoir  conçue ,  comme 
tout  le  reste ,  dans  une  pensée  d'intérêt  personnel  et  d'é- 
goîsme  impérial  :  ainsi,  s'il  donna  à  l'étude  des  langues 
anciennes  plus  de  développement  que  ne  lui  en  avaient 
accordé  les  écoles  centrales,  c'est  qu'il  ne  jugeait  pas  l'é- 
clat des  lettres  inutile  a  la  splendeur  de  son  trône  :  toute- 
fois leur  enseignement  fut,  on  le  sait ,  favorisé  en  quelque 
sorte  à  l'insu  et  contre  l'intention  de  Napoléon,  l'étude 
privilégiée  était  l'étude  des  sciences;  l'enseignement  de 
l'histoire  fut  supprimé  dans  1er  collèges;  celui  de  la  philo- 
sophie ne  reçut  point  d'encouragemens.  Néanmoins,  mal- 
gré ces  défauts  qui  tenaient  à  sa  constitution  et  at#x  vues 
de  son  fondateur,  l'Université  reposait  sur  une  idée  qui 
ne  manquait  pas  d'une  certaine  grandeur:  elle  consa- 
crait d'une  manière  forte  l'unité  d'enseignement  et  d'ad- 
ministration ;  elle  reproduisait ,  sur  un  plan  plus  vaste  et 
plus  complet ,  les  principales  dispositions  et  réglemens  de 
la  célèbre  Université  de  Turin  \  Mais  altérée  dans  ses  dé- 
veloppcmens,  faussée  dans  quelques-unes  de  ses  consé- 
quences, exagérée  même  dans  son  principe,  elle  devait, 
sous  un  gouvernement  plus  modéré,  subir  d'utiles  amélio- 
rations; ell  *  a>ait  besoin  de  recevoir  dans  son  enseigne- 
ment plus  d'étendue,  dans  son  administration  plus  de 
douceur,  plus  de  liberté  dans  son  existence. 

La  restauration  accepta  d'abord  l'université,  comme 
toutes  les  créations  de  l'Empire,  telle  qu'elle  la  trouvait. 
Une  ordonnance  royale  du  22  juin  1814  maintint  les  ré- 
glemens en  vigueur,  jusqu'à  ce  qu'il  pût  être  apporté  au 

(1)  M.  Rendu,  membre  du  conseil  royal  de  l'instruction  publique, 
dans  un  ouvrage  très  curieux,  publié  en  1816,  a  signalé,  avec  autant 
de  justesse  que  de  précision ,  les  uombreux  rapports  qui  existent  entre 
ces  deux  universités. 
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mode  d'instruction  alors  existant,  les  modifications  qui 
seraient  jugées  utiles.  Le  19  février  181 5  parut  l'ordonnance 
qui  changeait  la  constitution  de  l'Université.  Cette  ordon- 
nance réduisait  à  dix-sept  les  arrondissemeus  formés  sous 
le  nom  d'Académies,  qui  devaient  prendre  le  titre  iV Univer- 
sités; les  lycées  établis  sont  appelés  Collèges  royaux;  chaque 
université  est  composée,  iy  d'un  conseil  présidé  par  un 
recteur,  20  de  facultés,  3"  de  collèges  royaux,  4°  de  collèges 
communaux.  L'enseignement  et  la  discipline  sont  réglés 
et  surveillés  par  un  conseil  royal  de  l'instruction  publique  : 
l'école  normale  de  Paris  est  maintenue  et  doit  être  com- 
mune à  toutes  les  universités.  Cette  ordonnance  contient 
ces  considérans  remarquables,  •  Nous  étant  fait  rendre 

•  compte  de  l'état  de  l'instruction  publique  dans  notre 

•  royaume,  nous  avons  reconnu  qu'elle  reposait  sur  des 
«  institutions  destinées  à  servir  les  vues  politiques  du  gou- 
vernement dont  elles  furent  l'ouvrage,  plutôt  qu'à  ré* 
«  pandre  sur  nos  sujets  le  bienfait  d'une  éducation  morale 
«et  conforme  aux  besoins  du  siècle:  nous  avons  senti  la 
«nécessité  de  corriger  ces  institutions  et  de  rappeler 
«  l'éducation  nationale  à  son  véritable  objet  :  il  nous  a 

•  paru  que  le  régime  d'une  autorité  unique  et  absolue  était 
■  incompatible  avec  nos  intentions  paternelles  et  avec 
«  l'esprit  libéral  de  notre  gouvernement.  »  Les  autres  dis- 
positions de  cette  ordonnance  sont  toutes  conçues  dans  un 
esprit  aussi  généreux;  elles  attestent  la  haute  sagesse  du 
monarque  législateur;  mais  cette  ordonnance  fut,  comme 
tant  d'autres  projets,  emportée  par  la  tempête  des  cent 
jours.  Le  i5  août  181 5,  elle  fut  remplacée  par  une  autre 
ordonnance  qui  maintenait  provisoirement  l'organisation 
des  académies  ;  créait  une  commission  de  l'instruction  pu- 
blique, qui  devait,  sous  l'autorité  du  ministre  de  l'intérieur, 
exercer  les  pouvoirs  attribués  au  grand-mat tre  et  au  conseil 
de  l'Université ,  au  chancelier  et  au  trésorier  :  ainsi  se  ré- 
duisaient à  un  cadre  plus  simple  el  plus  resserré  les  pro- 
portions immenses  de  l'Université  impériale;  des  réformes 
secondaires  suivirent  cette  grande  réforme;  un  arrêté  de 
la  commission  du  5i  octobre  181 5  supprima  les  facultés 
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des  lettres  d'Amiens,  de  Bordeaux,  de  Bourges,  de  C  a  hors, 
de  Clermont,  de  Douay,  de  Grenoble,  de  Limoges,  de  Lyon, 
Montpellier,  Nancy,  Nîmes, Orléans,  Pau,  Poitiers,  Hennés, 
Rouen,  et  les  iàoultés  des  sciences  de  Besançon  ,  Lyon  et 
Metz.  Sauf  ces  chaugemens,  l'instruction  publique,  dans 
les  collèges  et  les  facultés,  restait  dirigée  par  les  mêmes 
réglemens  et  les  anciennes  doctrines.  Mais  l'organisation 
de  l'instruction  primaire  subit  quelques  modifications  im- 
portantes; une  ordonnance  du  99  février  1810'  porte  qu'il 
sera  formé  dans  chaque  canton  un  comité  gratuit  et  de 
charité,  pour  Surveiller  et  encourager  l'instruction  primaire; 
un  arrêté  de  la  commission  d'instruction  publique  «du 
'22  juin  1817  établit  une  école  modèle  d'enseignement  mu- 
tuel dans  chacune  des  académies  de  Caen,  Rouen,  Orléans, 
Metz,  Nancy,  Dijon,  Bourges,  Clermont,  Cahors,  Mont-  * 
pellier,  Aix  et  Pau;  un  autre  arrêté  décide  que  la  méthode 
de  l'enseignement  mutuel  est  autorisée  dans  les  séminaires: 
enfin  un  arrêté  du  i5  juin  1818  porte  qu'il  sera  distribue 
chaque  année  des  médailles  d'encouragement  aux  institu- 
teurs primaires.  Vers  le  môme  temps,  l'enseignement  su- 
périeur des  collèges  et  celui  des  facultés  fut  aussi  agrandi  : 
des  chaires  spéciales  d'histoire  furent  établies  pour  la  qua- 
trième, la  troisième,  la  seconde  ,  et  la  rhétorique.  L'école 
de  droit  est  divisée  en  deux  sectious;  dans  chaque  section, 
il  y  aura  trois  professeurs  de  Code  civil;  un  professeur  des 
élémens  du  droit  naturel,  des  élémeus  du  droit  des  gens  et 
du  droit  public  général;  un  professeur  des  Inslilutcs  du 
Droit  romain,  dans  ses  rapports  avec  le  Droit  français;  un 
professeur  de  procédure  civile  et  criminelle,  et  de  legisla  • 
lion  criminelle;  et  dans  l'autre,  huit  professeurs  :  l'un  de 
droit  public  positif  et  de  droit  administratif  français;  le  se- 
cond d'histoire  philosophique  du  droit  romain  et  du  droit 
français;  le  troisième  d'économie  politique.  11  y  aura  en 
outre  dans  l'une  des  sections  un  professeur  de  Code  de 
commerce.  # 

Ces  dispositions  furent  révoquées  par  une  ordonnance  * 
du  6  septembre  1822 ,  qui  maintenant  la  division  de  l'école 
de  droit  en  deux  sections,  répartit  ainsi  qu'il  suit  Pense]  - 
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_nemcni  :  ià  y  aura  dans  chacune  des  deux  sections  un  pro- 
fesseur dcslnstitutt  s  de  J  usiinisn ,  trois  professe  Mrs  de  Code 
civil ,  un  professeur  de  procédure  civile  et  criminelle;  H  y 
aura  eu  outre  pour  ces  deux  sections  un  professeur  décode 
de  commerce  et  un  professeur  des  Pandectes  :  le»  Institutts 
de  Justinien  et  les  Pandeetes  doivent  être  enseignées  prin- 
cipalement dans  leurs  rapports  avec  le  droit  français. 

Jusf|ue-là  l'instruction  publique  avait  pour  ainsi  dire 
été  provisoire  comme  la  commission1  même  qui  la  dirigeait. 
Voulant  établir  sur  des  bases  plus  fixes  l'administration  du 
1  orps  enseignant,  une  ordonnance  du  i"  novembre  1H20 
donne  à  la  commission  de  l'instruction  publique  le  titre  de 
Conseil  royal  de  l'Instruction  fmbUqnc.  #Jet t<*  organisation 
nouvelle  n'était  elle-même  que  la  préparation  à  une  antre 
mesure  :  l'instruction  publique,  qui  depuis  le  i$  août  18 1  f> 
relevait  du  ministre  de  l'intérieur,  eut  un  président  qui  par 
uns  autre  ordonnance  en  date  du  même  jour  fut  nommé 
ministre  secrétaire  d'État  et  membre  du  conseil  des  mi- 
nistres; suivirent  d'autres  ohangemens.  Une  ordonnance 
dn  57  février  i8ai  divise  les  vingt-six  académies  cpii  com- 
posent l'université,  en  trois  arrondissemens  dont  P&cadé 
mie  de  Paris  forme  seule  un  arrondissement  avec  Un  réetcur: 
acconÉHà?  sYvèque  diocésain  le  droit  de  surveillance  sur 
tous  les  collèges  de  son  diocèse  ,  pour  ce  qui  concerne  la 
religion  ;  établit  des  écoles  normales  partielles  près  les  col- 
lèges royaux  de  Paris  qui  ont  det>  pensionnaires.  Pour  peu- 
pler ces  écoles,  un  concours  était  ouvert  entre  les  élèves 
des  collèges,  des  école*  ecclésiastiques  et  des  institutions 
de  plein  exercice  qui  auraient  achevé  leur  troisième  :  ton  . 
les  élèves  des  écoles  normales,  devaient  après  leur  philoso 
phie  être  soumis  aux  épreuves  déterminées  pour  la  grand* 
•  «  oie  normale  :  cette  école  fut  elle-même  supprimée  pai 
une  ordonnance  royale  en  date  du  G  septembre  1823;  elle 
•levait  être  remplacée  par  les  écoles  normales  partielles  des 
académies.  : '* 

Cepeudanl  l'organisation  supérieure  de  l'université  11Y- 
laitpas  encore  entièrement  fixée:  le  i"juiu  1822  imc  ordon- 
nance donne  au  chef  de  l'université  le  titre  de  grand-  maître 
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avec  des  attributions  qui  comprenaient  tous  les  pouvoirs 
accordés  jusque  là  aux  différons  chefs  qui  avaient  dirigé 
riostructiou  sous  des  noms  et  des  formes  différentes  :  une 
seconde  ordonnance  du  8  avril  18&4  l'investit  des  fonctions 
de  recteur  de  l'académie  de  Paris ,  et  accorde  aux  recteur» 

d'études  des  collèges  royaux  et  des  régens  des  collèges 
communaux  :  Y installation  ne  peut  toutefois  avoir  lieu 
qu'après  avoir  obteuu  l'institution  du  grand-maître  :  cette 
dernière  disposition  avait  pour  but  de  concilier  l'intérêt 
de  l'avancement  pour  les  professeurs»  et  les  convenances 
des  localités:  elle  rattachait,  par  un  lien  peut-être  plus  ap- 
parent que  réel,  les  pouvoirs  des  différentes  académies  à 
l'autorité  supérieure»  et  en  leur  laissant  sinon  la  nomina- 
tion, entière,  du  moins  la  présentation  et  le  choix  des  sujets, 
ainsi  que  l'appréciation  des  services,  elle  remédiait  à  cet 
inconvénient  d'une  autorité  absolue  qui  placée  trop  loin 
des  détails  *  peut  se  tromper  dans  la  justice-  même.  Peut* 
être  ouvrait-elle  la  porte  à  des  influences  locales  étran- 
gères à  l'université. 

Enfin  une  ordonnance  du  a6  août  porte  que  les  affaires 
ecclésiastiques  et  l'instruction  publique  seront  à  l'avenir 
dirigées  par  un  ministre  secrétaire  d'Etat  :  ses  attributions 
restent,  quant  à  l'université,  telles  qu'elles  sont  déterminées 
par  les  lois  et  réglemens ,  à  l'exception  de  celles  qui  sont 
relatives  aux  facultés  de  théologie  protestante,  à  l'égard 
desquelles  les  fonctions  de  grand-maître  seront  exercées  par 
un  membre  du  conseil  royal  de  l'instruction  publique. 

Depuis  cette  époque  l'université  n'a  point  subi  de  chan- 
gemens  importans  dans  sa  constitution  :  il  nous  reste 
donc  seulement  à  signaler  quelques  modifications  appor- 
tées tant  dans  l'enseignement  primaire  que  dans  celui  des 
collèges. 

Le  titre  5  de  l'ordonnance  du  8  avril  1824  place  les  écoles 
primaires  catholiques  sous  la  surveillance  spéciale  des 
évéques  :  l'université  reste  juge  de  la  capacité  des  maîtres, 
surveille  l'enseignement  classique,  peut  retirer  les  brevets 
de  capacité  :  l'évéque  peut  retirer  à  un  instituteur  l'auto- 
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riiatioQ  d'exercer.  Nous  voyons  ensuite  l'enseignement 
des  écoles  chrétiennes  l'élever  et  s'étendre  :  dans  le  diocèse 
de  Strasbourg ,  paraissent  les  frères  de  la  doctrine  chré- 
tienne ;  dans  les  départemens  qui  composent  l'ancienne 
province  de  Bretagne-,  la  congrégation  de  rintruclion 
chétienne;  dans  le  diocèse  de  Nancy,  les  frères  de  la  doc- 
trine chrétienne;  dans  l'académie  de  Grenoble,  la  con- 
grégation de  l'instruction  chrétienne  du  diocèse  de  Va- 
lence; dans  les  départemens  de  Maine-et-Loire,  de  la 
Vienne, des  Deux-Sèvres,  de  la  Charente-Inférieure  et  de 
la  Vendée ,  l'association  des  frères  de  l'instruction  chré- 
tienne du  Saint-Esprit  ;  dans  la  ville  de  Rouen  ,  une  école 
normale  d'instituteurs  primaires,  dirigée  par  les  frères  des 
écoles  chrétiennes;  enfin  la  congrégation  dite  de  Saint- 
Joseph  ,  destinée  à  fournir  aux  communes  rurales  du  dé- 
partement de  la  Somme  des  instituteurs  primaires.  L'en- 
seignement mutuel  allait  au  contraire  s'affaiblissant:  était- 
ce  vice  de  son  institution,  faute  d'encouragement?  nous 
tâcherons  d'examiner  dans  un  article  spécial  cette  grande 
questiou  à  laquelle  on  a  mêlé  des  questions  étrangères  : 
nous  chercherons  la  vérité  dans  les  choses  elles-mêmes 
et  non  dans  les  opinions,  daus  les  méthodes  et  non  dans 
les  hommes. 

Plus  heureux,  l'enseignement  des  collèges  s'est  fortifié  : 
l'étude  du  grec  a  été  encouragée;  l'étude  de  l'histoire 
1  éM  maintenue,  quoique  restreinte;  l'étude  des  sciences 
mathématiques  combinée  avec  les  classes  de  seconde  et  de 
rhétorique,  coutinuée  en  philosophie,  suivie  d'un  cours  élé-- 
mentaire  de  physique,  fournil  aux  élèves  des  connaissances 
variées  et  solides,  trop  négligées  auparavant.  L'étude  de 
l'histoire  naturelle  vient  d'être  établie.  L'avenir  de  l'instruc- 
tion semble  aussi  occuper  la  pensée  de  l'autorité;  les  écoles 
normales  partielles,  qui  ne  pouvaient  suffire  aux  besoins 
de  l'enseignement,  et  qui  d'ailleurs  avaient  le  grave  incon- 
vénient de  ne  point  conserver  parmi  les  jeunes  gens  des- 
tinés à  cet  enseignement ,  l'unité  des  doctrines  littéraires, 
ont  été  supprimées  ;  il  ne  restait  donc  plus  que  les  con- 
cours de  l'agrégation  ,  mode  favorable  à  l'émulation  et  au 
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talent ,  main  qui  ne  présentait  pas  à  l'Université  un  fonds 
assez  assuré  de  sujets.  Pour  conserver  les  avantages  de  ce 
système T  et  ne  point  exposer  renseignement  à  manquer 
de  ieuncs  maîtres,  on  a  établi  une  école  préparatoire  dont 
les  élèves  devront  subir  l'épreuve  de  l'agrégation  ,  et  for- 
meront une  pépinière  de  professeurs,  qui,  nourris  des 
mêmes  principes,  les  perpétueront  dans  toute  la  France. 
Cette  école  va  recevoir  de  grands  développemens  :  80tM 
une  direction  éclairée  et  des  professeurs  habiles,  la  plu- 
part maîtres  ou  élèves  de  l'ancienne  école  normale,  elle 
répondra  ,  nous  le  pensons  ,  aux  espérances  et  aux  garan- 
ties qu'elle  est  appelée  à  donner  à  l'avenir  de  l'instruction 
Nous  avons  reproduit  les  différons  systèmes  d'inMruc- 
tibn  publique  essayés  depuis  environ,  quarante  ans.  I  n 
suivant  ce  tableau  on  a  dû  remarquer  qu'au  milieu  de 
ebangemens  inévitables,  de  modifications  nécessaires  ou 
imposées,  renseignement  national  a  conservé  quelque 
ehose  du  mouvement  nouveau  qui  lui  fut  imprimé.  Hril- 
lante,  mais  aventureuse,  sous  rassemblée  constituante; 
vaste,  mais  impubère  ,  sous  le  directoire;  plus  positive  , 
pins  splendide  .  mais  moins  libre,  sous  l'empire;  animée 
à' l'époque  de  la  restauration  d'un  esprit  plus  généreux; 
puis  sincère,  mais  incertaine  et  contrariée  dau*  Ma  ni  : 
mieux  assurée  j>eut-ètre  aujourd'hui,  1  instruction  pu 
blique,  après  toutes  ces  vicissitudes,  parait  sentir  la  ut 
ces  si  té  de  se  mettre  en  harmonie  avec  l'esprit  de  nos  insti 
t utions  et  les  besoins  du  temps. 

<  i  II  Alt  ri.MIL  r 
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'    PHILOSOPHIE  DE  L'ART  QKA.TOIKE,  , 

I 

Par  G.  C  AMrtttt.         i     i'i.t  i  xn 

-  » 

Ann  de  remplir  l'objet  que  nous  nous  sommes,  proposé , 
de  rechercher  dans  les  ouvrages  des  plus  estimables  rhé- 
teurs anciens  et  modernes  les  opinions  Jcs  plus  importantes 
sur  l'art  oratoire ,  nous  avions  le  dessein  d'examiner  au- 
jourd'hui la  doctrine  de  Platon  sur  cette  matière.  Mais, 
bien  que  nous  ne  cherchions  pas  à  lasser  l'attention ,  en 
négligeant  tout-à-fait  l'ordre  des  temps,  nous  n'avons  pas 
non  plus  ici  la  prétention  dé  faire  un  ouvrage.  Ce  soiitdes 
matériaux  que  nous  présentons.  11  nous  sera  donc  permis 
de  faire  connaître  d'abord  un  livre  très  digne,  suivant 
nous,  d'être  étudié,  lorsqu'il  aura  été  traduit  avec  intelli- 
gence. Nous  voulons  parler  delà  Philosophie de  l'Art  oratoire, 
publiée  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  à,  Edimbourg, 
par  le  docteur  G.  Campbell. 

En  France,  nous  ne  connaissons  guère  d'ouvrage  anglais 
où  il  soit  traité  de  l'art  oratoire  que  la  Rhétorique ,  ou  plu- 
tôt, le  Cours  dt  Belles  -  Lettres  de  Blair.  L'ouvrage  de 
Campbell  est  plus  ancien,  et  Blair,  qui  le  cite  avec  estime, 
appelle  l'auteur  l'ingénieux  Campbell.  Cependant  le  nom  de 
cet  écrivain  nous  eut  tellement  inconnu,  qu'il  n'est  pas 
même  mentionné  dans  la  Biographie  universelle,  où  il  serait 
facile  de  trouver  des  noms  plus  légitimement  obscurs  que 
le  sien.  Nous  espérons  qu'un  littérateur  aura  le  courage 
de  le  traduire  en  l'abrégeant,  et  que  ce  traité,  vraiment 
philosophique,  dégagé  de  quelques  détails,  ou  minutieux, 
ou  exclusivement  relatifs  à  la  langue  anglaise,  prendra 
place  dans  les  bibliothèques  de  ceux  qui  s'intéressent  aux 
progrès  de  l'art  oratoire. 

L'ouvrage  du  docteur  Campbell  a  un  genre  de  mérite 
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qui  hii  est  commun  avec  Priestley,  Home ,  et  presque  tous 
les  écrivains  anglais  qui  se  sont  occupés  de  ces  matières , 
et  que  les  critiques  français  ont  peu  recherché  jusqu'à  ce 
jour.  Pour  approfondir  l'art  oratoire ,  il  ne  commence  pas 
à  texorde  ou  à  la  division  des  genres  ;  son  point  de  départ  est 
l'esprit  humain.  C'est  l'examen  de  nos  facultés  et  de  leur 
emploi  qui  lui  fait  connaître  les  principes  premiers  de  l'é- 
loquence. Il  étudie  l'homme  avant  de  chercher  comment 
l'homme  doit  parler,  et  ne  risque  pas  d'analyser  la  parole, 
instrument  vivant  de  la  pensée ,  comme  s'il  disséquait  un 
cadavre.  C'est  un  philosophe  qui  enseigne  l'éloquence  , 
c'est  donc  plus  et  mieux  qu'un  rhéteur. 

La  Philosophie  de  ?  Art  oratoire  est  divisée  en  trois  livres; 
le  premier  roule  sur  ta  nature  et  Us  fondemens  de  f  éloquence; 
le  second  sur  les  fondemens  et  propriétés  essentielles  de  l'élo- 
cution; le  troisième  est  consacré  aux  qualités  de  l'élocution 
qui  sont  précieuses,  quoiqu'elles  ne  constituent  pas  son 
essence.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  voir  les  deux  tiers  de 
cet  ouvrage  occupés  par  des  détails  sur  l'élocution.  C'est 
en  effet,  dans  un  traité  sur  l'art  oratoire,  la  seule  partie 
qui  admette  d'utiles  développemens.  Les  observations  de 
Campbell  sur  toutes  les  qualités  du  style  sont  quelquefois 
neuves,  toujours  claires  et  ingénieuses.  J'y  remarque  d'in- 
téressans  détails  sur  l'influence  de  l'usage,  dans  la  forma- 
tion et  l'établissement  des  langues,  sur  la  pureté  du  styts, 
qui  est,  dit  l'auteur,  la  vérité  grammaticale ,  sur  la  clarté,  si 
nécessaire  dans  la  diction  ,  et  Vobscurité  quelquefois  utile 
pour  agir  sur  l'esprit  et  l'entraîner;  et  beaucoup  d'autres 
encore.  Mais  ce  qui  mérite  surtout  d'attirer  notre  atten- 
tion, c'est  le  premier  livre,  ou,  avec  assez  d'étendue,  mais 
sans  diffusion,  Campbell  pose  les  principes  fondamentaux 
de  l'art  oratoire.  Yoici  le  résumé  rapide  de  sa  doctrine. 

Il  s'élève  contre  ceux  qui  veulent  à  tout  prix  trouver  un 
principe  unique  et  exclusif,  et  plier  violemment  à  ce-  prin- 
cipe tous  les  faits  de  la  science  dont  ils  s'occupent.  Néan- 
moins, partageant  l'opinion  du  célèbre  Adam  Smith,  qui 
enseignait  avec  éclat  alors  même  que  Campbell  commen- 
çait son  ouvrage,  il  choisit  le  principe  de  la  sympathie 
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comme  le  plus  fécond  pour  l'orateur.  On  conçoit,  en  effet, 
que  Smith  se  soit  trompé  lorsqu'il  plaçait  dans  la  sympathie, 
disposition  de  l'ame  involontaire  et  mobile,  la  source  de 
toutes  les  vertus,  de  la  force  comme  de  l'humanité,  delà 
justice  comme  de  la  compassion.  Mais  dans  le  domaine  de 
l'éloquence,  oh  il  s'agit  plus  encore  peut-être  de  remuer  le 
sentiment  que  de  convaincre  la  raison ,  la  sympathie  doit 
jouer  un  grand  rôle,  et  l'élude  de  ses  secrets  doit  être  pour 
l'orateur  une  excellente  préparation. 

Voici  comme  l'auteur  s'exprime,  lorsqu'il  instruit  l'ora- 
teur de  ce  qu'il  doit  faire  pour  éloigner  la  défiance  et  l'an* 
tipathie  des  auditeurs  : 

«  La  sympathie  des  auditeurs  pour  l'orateur  peut  être 
affaiblie  par  plusieurs  raisons,  mais  surtout  par  les  deux 
suivantes:  une  mince  opinion  tic  sestalens,  et  une  opinion 
défavorable  de  sa  moralité.  La  dernière  est  la  plus  préju- 
diciable des  deux.  Les  hommes  en  général  se  croiront 
moins  exposés  à  être  trompés  par  un  homme  d'une  faible 
intelligence ,  mais  d'une  probité  sans  tache ,  que  par  un 
homme  du  talent  le  plus  distingué  qui  serait  en  même 
temps  flétri  par  ses  désordres.  Les  qualités  du  cœur  agis- 
sent sur  nous  avec  beaucoup  plus  de  puissance  que  celles 
de  l'esprit.  Bien  que  cette  préférence  puisse  être  appelée 
ajuste  titre  instinctive  et  spontanée,  puisqu'elle  naît  li- 
brement de  la  nature  même  de  l'esprit ,  la  raison ,  ou  la 
connaissance  des  hommes  acquise  par  l'expérience,  loin 
de  l'affaiblir,  parait  la  fortifier  encore.  De  là  est  venu  cet 
axiome  commun  chez  les  rhéteurs ,  que  pour  réussir 
comme  orateur,  il  faut  être  honnête  homme.  En  effet,  être 
honnête  est  le  seul  moyen  d'être  long-temps  réputé  hon- 
nête, et  cette  réputation  est  préalablement  nécessaire  pour 
être  écouté  avec  l'attention  et  l'estime  convenables.  En 
conséquence,  cet  axiome  est  fondé  sur  la  nature  humaine. 
Il  y  a  encore  d'autres  points,  dans  le  caractère  de  l'ora- 
teur, qui  nuiraient,  quoiqu'à  un  degré  plus  faible,  à  l'effet 
de  ses  paroles.  Telles  sont  la  jeunesse,  l'inexpérience  des 
affaires,  un  premier  échec  ,  et  d'autres  inconvéniens  de  ce 
genre*  » 
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Ce  morceau  peut  donner  une  idée  de  la  manière  de 
Campbell.  Non*  croyons  qu'il  n*a  pas  approfondi  assez 
l'axiome  :  Vir  bonus,  dicendi  périt  us,  auquel  il  fail  ici  allu- 
sion. C'est  une  maxime  vraie  en  général,  parce  que,  selon 
les  paroles  de  Vauveu  argues,  les  grandes  pensées,  el  par  con- 
séquent beaucoup  de  pensées  éloquentes,  viennent  du  cœur. 
Mais,  comme  l'éloquence  est  surtout  le  langage  des  pas- 
sions, ne  conçoit-on  pas  qu'un  Catilina  ou  un  Renault, 
qui  n'étaient  pas  de  fort  honnêtes  gens,  fussent  éloquens 
lorsqu'ils  parlaient  à  leurs  complices? 

Campbell  établit  que  l'homme  étant  esprit  et  corps,  le 
style  doit  être  sens  et  expression.  M.  de  Bonald  a  exprimé 
depuis  la  même  idée,  en  termes  presque  semblables,  dans 
ses  Mélanges.  Le  dernier  dos  deux  écrivains  a  mis  plus  de 


no: 

dil-il,  doit  être  idées  et  images  :  idées  qui  sont  la  représen- 
tation d'objets  intellectuels;  images  qui  sont  la  représen- 
tation ou  la  figure  d'objets  sensibles  et  corporels.  Un  bon 
style  consiste  dans  un  heureux  mélange  de  ces  deux  objets 
de  nos  pensées.  Il  ajoute  que  le  sentiment  doit  se  trouver 
aussi  dans  le  style  pour  qu'il  soit  parfaitement  P expression 
de  l'homme,  et  que  la  nature  connaît  seule  le  secret  de  cette 
composition. 

Le  cinquième  chapitre  du  premier  livre  de  Campbell, 
snr  les  diverses  sources  d'évidence,  est  un  vrai  cours  de 
logique;  mais  d'une  logique  élevée,  claire,  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  la  scolastique. 

fi  expose,  dans  le  septième  chapitre,  de  la  manière  fa 
pins  intéressante,  ta  méthode  qu'il  prescrit  à  l'orateur 
pour  réInde  de»  hommes  en  général.  Iï  les  lui  fait  cousin 
(Wrer  successivement,  selon  les  facultés  qu'ils  ont  reçues: 
comme  Inleêiigenê,  afin  qu'il  se  conforme  aux  degrés  da 
cette  iwteltigenoet  comme  doués  d' imagination,  afin  qu'il» 
cherche  le*  moyens  d'émouvoir  cette  faculté;  comme 
doués-  de  mémoires  afin  qu'il  s'attache  à  l'exactitude  de  la' 
méthode;  enfin  comme  doués  de  passions,  afiu  quHl  remué 
habilement  oo  puissant  levier.  Nous  terminerons  cet  ar- 
ticle en  traduisant  le  débul  de  cet  excellent  chapitre.  On 
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verra  que  les  idées,  qui  ne  sont  pas  neuves  sans  doute, 
sont  exprimées  en  termes  pleins  de  philosophie  cl  de 
raison  : 

■  H  faut  reconnaître  qu'il  y  a  dans  notre  nature  certains 
principes  qui,  interrogés  et  ménagés  comme  il  convient, 
aident  puissamment  la  raison  à  déterminer  la  croyance. 
Cependant  on  ne  peut  justement  conclure  de  cette  con- 
cession, comme  quelques-uns  se  sont  pressés  de  le  faire, 
que  l'art  oratoire  se  définirait ,  l'art  de  tromper.  Un  examen 
plus  attentif  montrera  que  l'emploi  de  ces  auxiliaires  est, 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  tout-à-fait  légitime;  je 
dirai  plus,  qu'il  est  nécessaire,  si  nous  voulons  donner  à 
la  raison  elle-même  l'autorité  qui  lui  est  certainement 
due.  Pour  démontrer  la  vérité  considérée  en  elle-même, 
les  argumens  de  la  logique  sont  seuls  exigés  ;  mais,  pouf 
que  je  sois  convaincu  par  ces  argumens,  il  faut  en  outre 
qu'ils  soient  compris  par  moi,  qu'ils  attirent  mon  atten- 
tion, que  je  me  les  rappelle  ;  et,  pour  que  je  sois  persuadé 
par  eux  de  faire  quelque  action  ou  de  prendre  quelque 
parti,  il  faut  encore  qu'en  m'intéressant  au  sujet,  ils  puis- 
sent faire  sur  moi  une  impression  réelle.  Il  ne  s'agit  donc 
pas  seulement  ici  de  s'adresser  à  l'intelligence.  L'orateur 
qui  veut  réussir  doit  engager  a.  son  service  tous  ces  diffé- 
rons pouvoirs  de  l'esprit  humain,  l'imagination,  la  mé- 
moire, les  passions.  Ces  pouvoirs  n'usurpent  pas  sur  la 
raison,  ils  ne  sont  pas  mémo  les  rivaux  de  son  autorité; 
ils  sont  pour  elle  îles  serviteurs  dont  le  secours  la  rend 
propre  à  introduire  la  vérité  dans  l'esprit,  et  à  lui  procurer 
un  accueil  favorable.  Comme  tous  les  serviteurs,  ils  peu- 
vent être  séduits;  se  livrer  à  la  subtilité  sophistique  sous  le 
masque  de  la  raison,  et  quelquefois  prêter  aveug^menj 
leur  ministère  à  l'introduction  du  mensonge»  Mais  ç^u'e^ 
pas  un  motif  pour  répudier  leur  secours.  La  nécessité  de 
les  employer  est  même  une.  loi  de  notre  nature.  Nos  yeux, 
nos  mains  et  nos  pieds  nous  serviront  également  à  faire  le 
mal  et  à  faire  le  bien  ;  mais  il  ne  serait  pas  beaucoup  plus 
heureux  pour  le  monde  quo  tous  les  hommes  fussent  es- 
tropiés et  aveugles.  Les  honnêtes  gens  ne  doivent  pas  re- 
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fuser  de  porter  de*  armes,  parce  que  les  assassins  et  les 
scélérats  en  portent  aussi;  c'est  plutôt  un  motif  puissant 
pour  ne  pas  se  les  interdire.  D'ailleurs  ces  pouvoirs  de 
l'esprit  humain,  dont  l'éloquence  tire  de  si  grands  secours, 
ne  ressemblent  pas  à  Part  de  la  guerre,  ou  à  d'autres  scien- 
ces humaines,  parfaitement  indifférentes  au  bien  et  au 
mal,  et  dont  l'utilité  se  mesure  uniquement  au  bon  usage 
qu'on  en  fait.  Au  contraire,  ces  pouvoirs  sont  de  leur  na- 
ture plus  amis  de  la  vérité  que  du  mensonge,  et  il  est  plus 
facile  de  les  retenir  dans  le  parti  de  la  vertu  que  dans  le 
parti  du  vice.  ■ 

Nous  émettons  encore  le  vœu  qu'un  homme  habitué  à 
ce  genre  d'études  traduise  l'ouvrage  du  docteur  Campbell, 
en  l'abrégeant.  Il  aura  rendu,  selon  nous,  un  véritable 
service  à  renseignement  de  l'art  oratoire. 

A.  F.  Theey. 

L'ENÉIDE  DE  VIRGILE , 

TSADOCTIOR  IO0YKLLI , 

OuVRàXE  POSTHUME  DE  M.  DE  GUEULE , 

Professeur  d'éloquence  française  à  la  faculté  des  lettres 
et  censeur  des  études  au  collège  Louis-lc-Grand'. 

Cette  traduction  est  le  fruit  d'études  profondes*  et  d'un 
travail  consciencieux.  Long-temps  attendue,  le  nom  de 
l'auteur,  poète  et  prosateur  distingué,  lui  promettait  un 
succès  brillant;  elle  devait  prendre  place  à  côté  du  petit 
nombre  d'ouvrages  qui,  en  ce  genre,  sont  de  véritables 
créations.  Il  n'en  a  point  été  ainsi.  Appréciée  de  quelques 
hommes  studieux,  elle  n'a  point,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi ,  cette  réputation  universitaire  qu'elle  semblait  ap- 
pelée à  obtenir.  L'excessive  modestie  de  l'auteur  qui, 
durant  sa  vie ,  lui  faisait  rechercher  l'obscurité  avec  au- 

(i)  Paria  ,  chez  Aug.  Delalain,  rue  des  Mathurins  -  Saint  -  Jacques  , 
et  chea  L.  Hachette,  rue  Pierre  .Sarraiiu  ,  n»  1  a. 
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tant  de  soin  que  d'autres  la.  fuient ,  paraît  encore  lui 
avoir  été  fatale  après  sa  mort  ;  réparons  cet  oubli ,  et  que 
cet  examen  soit  tout  à  la  fois  un  souvenir  et  une  justice. 

Il  y  a  dans  toute  traduction  un  double  travail  à  consi- 
dérer, le  travail  du  dernier  traducteur  et  celui  de  ses  de- 
vanciers. Pour  bien  juger  son  mérite,  il  est  nécessaire  4e 
fixer  avec  précision  le  point  d'où  il  est  parti ,  les  progrès 
que  l'art  avait  faits  avant  lui,  ceux  qu'il  lui  a  fait  faire; 
car  une  traduction  offre  deux  parties ,  la  partie  mécanique 
et  la  partie  intellectuelle:  la  première  consiste  dans  ces 
procédés  convenus,  ces  artifices  de  diction  qui  doivent  né- 
cessairement se  perfectionner  sous  la  plume  du  dernier 
traducteur;  la  seconde,  au  contraire,  consiste  à  se  péné- 
trer de  l'esprit  et  de  l'ame  d'un  écrivain ,  à  traduire  son 
génie  ;  celle-là  ne  s'apprend  point,,  elle  appartient  tout  en- 
tière à  l'homme  ;  c'est  le  secret  du  véritable  talent.  Ap- 
pliquons ces  principes  à  la  nouvelle  traduction  ;  pour  la 
mieux  connaître,  mettons-la  eu  présence  de  celles  qui 
l'ont  précédée.  Nul  poète  n'a  été  plus  tôt  et  plus  souvent 
traduit  que  Virgile.  Je  ne  sais  toutefois  si  ce  fut  pour  lui 
un  bonheur  de  tenter  ainsi  l'activité  des  écrivains;  car  ses 
premiers  traducteurs  furent  Saint-Gelais  et  le  P.  Gatrou. 
Une  vive  et  singulière  imagination,  dit  Desfontaines,  a 
dicté  cette  dernière  version  toujours  rampante,  souvent 
burlesque,  où  le  texte  même  est  altéré.  Le  traducteur  prend 
souvent  la  liberté  de  réformer  les  expressions  de  l'original 
en  citant  faussement  les  manuscrits  sur  lesquels  il  s'ap- 
puie ;  quelquefois  même,  de  son  propre  aveu,  il  ne  con- 
sulte que  son  goût.  Ce  jugement  de  Desfontaiues,  qui 
lui-même  donnait  une  nouvelle  traduction  de  Virgile, 
pourrait  paraître  suspect  ;  il  n'est  que  juste.  Desfontaines, 
nous  venons  de  le  dire,  fut  donc  aussi  le  traducteur  de 
Virgile.  Sa  traduction,  lâche,  inexacte,  diffuse,  qui  jouit 
long-temps  d'une  grande  vogue,  est  aujourd'hui  à  peu  près 
oubliée.  Elle  n'est  cependant  pas  sans  quelque  mérite; 
elle  se  recommande  surtout  par  un  commentaire  qui  ren- 
ferme de  judicieuses  observations;  vint  ensuite  la  traduc- 
tion des  quatre  professeurs,  faussement  nommée  ainsi, 

9 


Digitized  by  Google 


I  1  8  IXAMElf  CBITIQt'B 

puisque  c'est  tout  simplement  la  traduction  de  l'abbé  de 
Saint  Remy,  revue  et  corrigée  par  Jean-Nicolas  Lallcmand. 
Au  reste,  toutes  Ces  traductions  s'effacèrent  devant  une 
traduction  plus  exacte,  plus  correcte;  mais  froide,  pâle 
et  péniblement  travaillée,  la  traductiou  de  M.  Binct. 

L'habile  traducteur  des  Géorgiques,  M.  Delille,  devait  son 
talent  à  rÉnéide  :  il  le  lui  consacra.  Ce  dernier  travail , 
rnoins  parfait  que  le  premier,  est  encore  digne  de  son 
auteur.  M.  Delille  a  très  souvent  surmonté  les  obstacles 
avec  un  rare  bonheur.  Les  passages  les  plus  difficiles  à 
exprimer  en  français  sont  presque  toujours  ceux  qu'il  a  le 
mieux  rendus;  mais  le  scrupule  avec  lequel  il  a  voulu  tra- 
duire chaque  mot,  chaque  épithète  de  son  modèle  lui  ôte 
quelquefois  de  la  précision;  il  paraphrase  plus  qu'il  ne 
traduit;  il  a  aussi  le  tort  de  remplacer  la  simplicité  de 
Virgile  par  une  affectation  d'esprit  nulle  part  plus  dé- 
placée. M.  Delille  eut  un  concurrent ,  je  ne  dirai  pas  un 
rival  dans  Gaston.  De  toutes  les  qualités  essentielles  à  Vir- 
gile ,  celle  que  Gaston  reproduit  le  mieux ,  c'est  la  sensi- 
bilité. 11  ne  s'attache  point  à  rendre  ces  nuances  délicates 
qui,  dans  le  poète  latin,  donnetit  tant  de  charme  à  la- 
pensée  et  à  l'expression.  Cependant  sa  traduction,  écrite 
avec  élégance,  offre  des  vers  faciles  et  assez  harmonieux, 
et  même  dans  certains  passages,  de  l'élégance  et  de  la 
force.  Son  malheur  c'est  de  s'être  rencontré  avec  M.  Delille. 

Nous  ne  rappellerons  point  ici  différens  essais  de  traduc- 
tions plus  ou  moins  heureux.  Lefranc  de  Pompignan,  Mal- 
filâtre,  Cournand,  Becquey,  Parceval-Grand-Maison,  etc., 
ont,  cherché  à  reproduire  les  beautés  de  Virgile.  On  com- 
prend qu'après  M.  Delille ,  essayer  de  traduire  Virgile  en 
vers,  était  chose  difficile.  Aussi  les  nouveaux  efforts  des 
écrivains  se  réduisirent,  pour  la  plupart,  à  le  faire  revivre 
en  prose.  Cependant,  M.  Mollevault  nous  a  donné  de 
l'Énéide  une  traduction  en  prose  et  en  vers  :  la  première 
élégante ,  animée ,  mais  forcée  quelquefois  dans  ses  tours 
et  d'une  couleur  qui  n'est  pas  celle  du  modèle;  la  seconde, 
(rainante,  faible,  et  surchargée  d'épithètes  oiseuses  et 
opposées  au  génie  de  Virgile.  Une  traduction  plus  réeente 
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et  d'un  véritable  talent,  est  la  traduction  en  prose  de 
M.  Morin,  inspecteur  de  l'Académie  de  Grenoble;  tra- 
duction trop  peu  connue;  l'auteur  l'a  faite  et  publiée  en 
province  :  c'est  un  grand  défaut.  Quand  la  traduction  de 
M.  Morin  parut,  M.  de  Guérie  se  disposait  &  donner  la 
sienne;  il  crut  devoir  en  retarder  la  publication,  et  re- 
toucher son  travail  :  c'est  là  un  bel  éloge.  M.  Morin  avait 
bien  fait,  on  pouvait  mieux  faire  encore:  M.  de  Guérie 
l'essaya . 

Quelle  que  soit  l'opinion  que  Ton  adopte  sur  la  question 
de  savoir  Si  l'on  doit  traduire  les  poètes  en  vers  ou  en 
prose,  on  avouera  que  pour  rendre  l'harmonie,  l'éclat, 
les  délicatesses  de  sentiment  et  les  grâces  de  l'expression , 
caractère  particulier  de  Virgile,  un  traducteur  poète  con- 
venait mieux  qu'un  autre;  or,  M.  de  Guérie  l'était.  Jeune 
encore,  des  poésies  pleines  de  finesse,  de  fraîcheur  et 
d'éclat,  avaient  révélé  en  lui  un  talent  aussi  pur  que  bril- 
lant. 

Non  moins  distingué  comme  prosateur,  M.  de  Guérie 
offrit  donc  une  double  garantie  de  succès;  au  talent  il  joi- 
gnait cette  conscience  littéraire  trop  rare  aujourd'hui.  Sa 
traduction  de  Virgile,  œuvre  de  longues  veilles,  occupa 
vingt  années  de  sa  vie;  il  la  revoyait  sans  cesse.  Disons-le, 
cette  déGance  de  lui-même,  le  besoin  de  trouver  le  mieux 
dans  le  bien  Pa  quelquefois  égaré;  peut-être  le  premier 
jet,  la  verve  brûlante  du  poète  s'est-elle  un  peu  éteinte 
dans  cette  harmonie  trop  travaillée  ;  la  simplicité  merveil- 
leuse de  Virgile  s'est  trouvée  un  peu  altérée.  La  traduction 
de  M.  de  Guérie,  pleine  d'éclat  et  d'élégance,  manque  en 
quelques  endroits  de  naïveté  et  d'abandon;  elle  rappelle 
une  célèbre  traduction  du  Tasse  ;  mais  le  coloris  brillant 
du  poète  italien  se  prêtait  mieux  à  cette  parure  recher- 
chée; alors  le  traducteur  était  fidèle  jusque  dans  ses  dé- 
fauts, puisque  l'affectation  est  un  trait  de  physionomie  de 
son  auteur  :  il  n'en  est  pas  de  même  ici.  Toutefois  ce  vice, 
qui  ne  se  montre  que  rarement,  ne  doit  pas  être  attribué 
tout  entier  à  M.  de  Guérie.  Il  y  a  dans  notre  langue  une 
fausse  délicatesse  dont  on  n'a  pas  encore  entièrement 


Digitized  by  Google 


1J0  EXAMEN  CRITIQUE 

triomphé,  dont  on  ne  triomphera  pas  facilement;  elle  se 
refuse  à  la  peinture  des  détails  simples  et  ordinaires,  et  se 
jette  dans  l'enflure  pour  échapper  à  la  trivialité.  L'on  doit 
aussi,  ce  nous  semble,  pardonner  à  une  traduction  poé- 
tique une  élégance  qui  dans  un  autre  genre  serait  peut- 
être  trop  étudiée.  En  signalant  ce  défaut,  le  seul  que 
nous  y  reconnaissions,  et  qui  d'ailleurs  consiste,  non  dans 
le  ton  général  de  l'ouvrage,  mais  dans  quelques  expres- 
sions, dans  quelques  termes  ou  épithètes  qui  semblent 
appartenir  à  l'école  de  Delille,  nous  avons  indiqué  la  seule 
tache  qui  dépare  ce  bel  ouvrage.  Partout  ailleurs  M.  de 
Guérie  se  montre  habile  écrivain  et  traducteur  fidèle;  il 
excelle  surtout  dans  les  tableaux  et  les  discours.  Toutes, 
les  images  du  poète  fidèlement  conservées  sont  reproduites 
avec  cette  vivacité  d'imagination  qui  a  dû  les  concevoir; 
le  mouvement  de  la  pensée  toujours  heureusement  saisi 
est  toujours  rendu  avec  bonheur  et  précision.  On  voit  que 
la  langue  française  n'a  point  de  secrets  pour  ce  traducteur; 
il  la  plie  à  toutes  les  formes  de  son  modèle.  La  coupe  sa- 
vante des  phrases,  l'adroite  combinaison  des  mots,  lui 
permettent  de  disposer  les  traits  saillans  ,  les  pensées 
et  les  images  qui  doivent  frapper  l'imagination,  dans  l'or- 
dre que  leur  a  donné  Virgile;  c'est-à-dire  sous  le  jour  le 
plus  favorable  et  le  plus  naturel.  Dans  cette  partie  de  son 
travail,  M.  de  Guérie  ne  se  montre  pas  seulement  excel- 
lent traducteur,  mais  encore  poète  habile;  on  sent  un 
homme  formé  à  l'école  des  grands  modèles  et  plein  de 
cette  vérité  contestée  ou  négligée  aujourd'hui,  que  la  prose 
a  sa  cadence  comme  la  poésie;  que,  comme  elle,  clic  doit 
peindre  à  l'esprit  et  parler  à  l'imagination  ;  que  la  véri- 
table poésie  ne  consiste  pas  dans  l'arrangement  plus  ou 
moins  heureux  de  certaines  syllabes  et  dans  le  retour  de 
certaines  rimes,  mais  bien  dans  ces  vives  et  naïves  expres- 
sions, dans  ces  images  qui  doivent  élever  la  pensée,  et  qui 
ne  manquent  jamais  au  véritable  génie.  Justifions  nos 
éloges  par  un  exemple  ;  et  pour  mieux  faire  ressortir  dans 
celte  excellente  traduction  le  double  mérite  de  l'exactitude 
qui  reproduit  les  expressions,  et  de  la  verve  qui  anime  les 
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pensées,  de  la  fidélité  de  la  prose  et  de  l'éclat  d'une  diction 
poétique,  opposons  M.  Delille  à  M.  de  Guérie;  prenons 
l'épisode  de  Laocoon,  sujet  qui  a  si  bien  inspiré  la  poésie 
et  les  arts. 

Écoutons  M.  Delille  : 

Hic  aliud  majut  mlscris,  etc.  (  jEneid.,  liv.  a ,  vers  199.) 

Dan»  ce  môme  moment ,  pour  mieux  nous  aveugler, 

Un  prodige  effrayant  vint  encor  nous  troubler; 

Prêtre  du  dieu  des  mers ,  pour  le  rendre  propice, 

Laocoon  offrait  un  pompeux  lacriGce, 

Lorsque  deux  fiers  serpens  sortis  de  Ténédos , 

(J'en  tremble  encor  d'horreur)  s'allongeant  sur  les  flots  , 

Par  un  calme  profond,  fendent  l'onde  écumante; 

Le  col  dressé,  levant  une  crête  sanglante, 

De  leur  tête  orgueilleuse  ils  dominent  les  eaux , 

Le  reste  au  loin  se  traîne  en  immenses  anneaux. 

Tous  deux  nagent  de  front ,  tous  deux ,  des  mers  profondes , 

Sous  leurs  vastes  élans  font  bouillonner  les  ondes; 

Ils  abordent  ensemble,  ils  s'élancent  des  mers; 

Leurs  yeux  rouges  de  sang  lancent  d'affreux  éclairs , 

Et  les  rapides  dards  de  leurs  langues  brûlantes 

S'agitent  en  sifflant  dans  leurs  gueules  béantes. 

Tout  fuit  épouvanté;  le  couple  monstrueux 

Marche  droit  au  grand-prêtre ,  et  son  corps  tortueux 

D'abord  vers  ses  deux  fils  en  orbes  se  déploie, 

Dans  umeerclc  écaillé  saisit  sa  faible  proie , 

L'enveloppe,  l 'étouffe  ,  arrache  de  son  flanc 

D'affreux  lambeaux  suivis  de  longs  ruisseaux  de  sang. 

Leur  père  accourt  ;  tous  deux  à  son  tour  le  saisissent , 

D'épouvantables  nœuds  tout  entier  l'investissent, 

Deux  fois  par  le  milieu  leurs  plis  l'ont  embrassé. 

Deux  fois  autour  du  cou  leurs  corps  l'ont  enlacé; 

Ils  redoublent  leurs  nœuds ,  et  leur  tête  hideuse 

Dépasse  encor  son  front.de  sa  crête  orgueilleuse. 

Lui ,  dégouttant  de  sang,  souillé  de  noirs  poisons 

Qui,  du  bandeau  sacré  profanent  les  festons,  y 

Roidissant  ses  deux  bras  contre  les  nœuds  terribles, 

Il  exhale  sa  rage  en  hurlemens  horribles. 

Tel,  d'un  coup  incertain  par  le  prêtre  frappé, 

Mugit  un  fier  taureau  de  l'autel  échappé , 

Qui ,  du  fer  suspendu  victime  déjà  prête , 

A  la  hache  trompée  a  dérobe  sa  tête. 

Enfin ,  dans  les  replis  de  ce  couple  sanglant , 

Qui  déchire  son  sein  ,  qui  dévore  son  flanc  , 
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Il  expire....  Aussitôt  l'un  et  l'autre  reptile 
S'éloigne  ;  et,  de  Pallas  gagnant  l'auguste  asile, 
Aux  pieds  de  la  déeiac  ,  et  «oui  son  bouclier, 
D'un  air  tranquille  et  fier  va  se  réfugier. 

M.  de  Guérie: 

Bientôt  un  spectacle  plus  frappant ,  plus  terrible  s'offre  à  nos  regarda 
interdits  ,  et  jette  dans  nos  âmes  un  trouble  inattendu.  Nommé  par  le 
aort  pontife  de  Neptune ,  Laocoon  ,  pris  des  autels  ornés  de  guirlandes, 
immolait  un  taurçao  superbe  au  souverain  des  mers.  Tout  a  coup  (j'en 
frémis  encore) ,  vomis  de  Ténédos  par  un  calme  trompeur,  deux  ser- 
pens  s'allongent  sur  la  plaine  liquide,  et,  roulant  leurs  orbes  im- 
menses, glissent  de  front  vers  le  rivage.  Leur  luisante  poitrine  se  drcaae 
au  milieu  des  flots,  et  de  leur  crête  sanglante  ils  dominent  les  ondes; 
leurs  flancs  se  traineut  en  effleurant  l'abîme,  et  leur  queue  se  recourbe 
au  loin  en  replis  sinueux.  Soudain  la  vague  écume  et  gronde  :  les  mons- 
tres ont  touché  l'arêne;  et  l'œil  rouge  de  sang,  les  prunelles  enflammées, 
ils  font  siffler  leurs  triples  dards  dans  leurs  gueules  béantes.  Tout  fuit 
épouvanté  :  mais  plus  rapide  que  l'éclair,  le  couple  affreux  vole  aux  au- 
tels. La,  saisissant  d'abord  les  deux  jeunes  fils  du  grand-prêtre,  il  em- 
brasse d'une  horrible  étreinte  leurs  membres  délicats,  et  déchire  de 
morsures  leurs  chairs  palpitantes.  En  vain  leur  père  accourt,  et  balance 
un  trait  menaçant:  déjà  les  reptiles  l'ont  enlacé  lui-même;  lui-même 
ils  l'enchaînent,  ils  le  serrent  de  leurs  vastes  anneaux,  et  repliés  deux 
fois  autour  de  ses  flancs  robustes,  deux  fois  environnant  son  cou  nerveux 
de  leurs  cercles  d'écaillés,  ils  dépassent  fièrement  sa  tête  de  leurs  têtea 
altières.  Lui ,  roidissant  ses  deux  bras  contre  ces  nœuds  épouvantables  , 
tout  couvert  d'un  sang  livide,  et  dégouttant  des  noirs  venins  qni  souil- 
lent son  bandeau  sacré  ,  il  pousse  vers  le  ciel  d'effroyables  clameurs.  Tel 
mugit  un  taureau  blessé,  lorsque,  échappé  des  autels,  il  a  dérobé  son 
front  à  la  hache  incertaine.  Enfin  les  dragons  vainqueurs  gagnent ,  en 
rasant  la  terre,  les  hauteurs  du  temple,  et  réfugiés  dans  le  sanctuaire 
de  l'inflexible  Pallas,  s'y  cachent  aux  pieds  de  la  déesse,  sous  l'abri  de 
son  bouclier. 

Il  nous  semble  que  cette  dernière  version  joint  au  mé- 
rite d'une  plus  grande  exactitude  un  éclat  poétique  qui 
ne  le  cède  en  rien  à  la  traduction  brillante  de  M.  Delille. 
Telle  est  en  général  la  manière  de  M.  de  Guérie.  De  toutes 
les  traductions  qui  ont  paru  jusqu'à  ce  jour,  celle  de  cet 
habile  professeur  se  fait  lire  avec  le  plus  de  plaisir.  Nulle 
autre  ne  saurait  mieux  donner  à  ceux  qui  ne  comprennent 
pas  la  divine  harmonie  du  poète  latin,  une  idée  de  fia  riche 
et  élégante  imagination.  En  un  mot,  on  pourra  peut-être 
faire  mieux,  on  n'a  pas  mieux  fait.  R. 
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REPONSE 

A  LA  QUESTION  SOULETÉÉ  PAR  M.  BENJAMIN  CONSTANT, 

SUR  L'ILIADE  ET  L'ODYSSÉE. 


OSDXIKMK  AHT1CLB. 


Faisons  la  part  de  la  différence  des  sujets,  et  nous 
comprendrons  pourquoi  l'hospitalité,  également  sacrée 
dans  les  deux  poèmes,  est  pratiquée  dans  l'un  avec  plus 
de  douceur  et  de  délicatesse  que  dans  l'autre.  Ce  n'est 
point  au  milieu  des  camps  et  de  continuels  combats, 
qu'elle  pouvait  être  retracée  avec  le  charme  qui  raccom- 
pagne dans  le  palais  de  ces  rois,  jouissant  du  repos  et  des 
fruits  de  leurs  longues  fatigues,  au  sein  de  la  demeure 
pacifique  d'Alcinoùs,  et  jusque  sous  le  toit  de  chaume  du 
fidèle  Eumée;  mais  le  [touvoir  de  ses  lois  est  assez  attesté 
par  la  suspension  d'armes  entre  Diomède  et  Glaucus  (//., 
liv.  vi  ). 

L'éloge  delà  science,  fréquent  dans  V  Odyssée,  n'eût  point 
trouvé  sa  place  dans  un  poème  guerrier  :  la  science  la  plus 
nécessaire  aux  héros  de  l'Iliade  est  celle  de  guérir.  Machaon 
sur  la  terre,  Pa5on  dans  l'Olympe,  sont  loués  sous  ce  rap- 
port ;  et  Agamède,  fille  d'un  roi,  est  citée  par  Nestor  com- 
me connaissant  toutes  les  plantes  salutaires  que  nourrit  la 
terre.  Les  leçons  d'astronomie  que  Calypso  donne  à  Ulysse, 
et  qui  se  bornent  à  l'indication  des  étoiles  qu'il  doit  obser- 
ver dans  sa  route,  ne  dépassent  point  les  connaissances 
dont  Vulcain  fait  preuve  en  traçant  quelques  constella- 
tions sur  le  bouclier  d'Achille  (//.,  1.  xviii);  ce  sont  les 
mêmes  astres  et  les  mêmes  expressions.  Nous  pourrions 
citer  aussi  quelques  comparaisons  de  l'Iliade  empruntées 
tantôt  à  Vcsper,  tantôt  au  chien  d'Orion  (//.,  t.  xxu). 
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Enfin  cette  curiosité,  cette  avidité  de  savoir,  qui,  dit-on, 
caractérisent  l'Odyssée,  et  ces  fables,  naïvement  contées 
par  le  poète,  ont  dû  naturellement  avoir  leur  origine  dans 
les  récils  de  tant  de  Grecs,  qui,  après  le  siège  de  Troie, 
furent  jetés  par  la  tempête  ou  les  hasards  d'une  navigation 
incertaine,  sur  les  rivages  de  contrées  nouvelles  pour  eux 
sous  plus  d'un  rapport,  et  ne  supposent  point  une  époque 
bien  postérieure  à  l'Iliade. 

Le  luxe  paisible  dans  l'Odyssée,  le  luxe  guerrier  dans 
l'Iliade,  sont  décrits  par  le  poète  avec  la  môme  complai- 
sance; et  l'admiration  d'Homère,  dans  ce  dernier  poème, 
s'étend  aux  détails  de  la  toilette  de  Vénus  et  aux  prodiges 
de  l'industrie  de  Vulcain.  Nous  croyons  même  être  sûrs 
qu'il  ne  flétrit  pas  une  seule  fois  les  Troyens  du  nom  d'ef- 
féminés. Ce  reproche  est  adressé  à  Paris  seulement,  et 
par  Hector  lui-même;  ce  guerrier  et  ses  compagnons 
marchent  escortés  des  épithètes  les* plus  honorables. 

C'est  encore  la  différence  du  sujet  qui  a  banni  de  l'Iliade 
des  peintures  plus  fréquentes  de  l'amour  conjugal;  mais 
il  n'est  point  étranger  à  cette  époque.  Les  guerriers  d'Ho- 
mère plaignent  les  femmes  dont  les  maris  oseront  les  af- 
fronter (//.,  1.  n).  Celles  qui  survivent  à  leurs  époux  se 
meurtrissent  le  visage  (//.,  1.  xvm).  Le  poète  cite  même 
quelques  noms  de  femmes  vertueuses,  Kgialée,  Alceste,etc. 
que  l'on  peut  opposer  aux  noms  trop  fameux  de  quelques- 
unes  de  leurs  contemporaines  (//.,  1.  v — n).  Rappellerai- 
je  enfin  la  tendresse  d'Hector  et  d'Andromaque  ?  Au  mi- 
lieu d'alarmes  toujours  renaissantes,  la  princesse  troyenne 
est  aussi  occupée  que  Pénélope  des  soins  du  ménage  ;  car 
déjà  les  devoirs  domestiques  existent  pour  la  femme;  elle 
reçoit  d'Hector,  en  le  quittant,  la  recommandation  de 
reprendre  ses  fuseaux  et  de  distribuer  leurs  tâches  à  ses 
femmes  :  c'est  au  milieu  d'elles,  occupée  à  former  le  tissu 
d'un  vêtement  magnifique  pour  son  époux,  qu'elle  a  le 
premier  soupçon  de  sa  mort  (//.,  1.  vi  ). 

L'amour  conjugal,  déjà  en  honneur  dans  l'Iliade  (1.  i — 
xxiv  ),  y  donne  nécessairement  auxfcmmes  quelques  droits 
à  la  confiance  de  leurs  maris;  et  même  l'ascendant  de 
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Cléopâtre  sur  Méléagre,  son  époux,  y  est  clairement  in- 
diqué par  le  succès  de  ses  prières  (//.,  1.  îx).  Il  y  a  loin 
de  là  sans  doute  à  la  grande  influence  que  l'auteur  de  l'O- 
dyssée attribue  à  Arété  sur  ses  sujets  et  Alcinoùs  son  mari. 
Aussi  ne  la  regardons-nous  que  comme  un  cas  particulier, 
dont  il  ne  faut  rien  conclure  pour  les  mœurs  générales. 
Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  le  poète  n'a  pas  fait  jouer  à  ce 
personnage  le  rôle  important  qu'il  lui  avait  donné.  D'ail- 
leurs il  s'en  faut  que,  dans  le  même  ouvrage,  Pénélope 
jouisse  dans  le  palais  d'Ulysse  d'une  égale  autorité,  même 
sur  son  fils  Télémaque.  Ce  jeune  prince,  long-temps  sou- 
mis à  sa  mère,  à  cause  de  son  Age,  nqus  semble  toucher  à 
son  émancipation,  et  s'affranchir  d'un  reste  de  tutelle  que 
sa  mère  exerce  encore  par  habitude,  sans  rien  perdre  ce- 
pendant du  respect  qu'il,  lui  doit  :  il  parle  dans  l'assem- 
blée publique;  il  déclare  aux  prétendans  que  maintenant 
qu'il  est  homme  il  saura  défendre  ses  biens  et  son  honneur. 
Il  prend  dans  le  palais,  et  môme  sur  Pénélope,  étonnée, 
mais  non  choquée  de  sa  hardiesse  et  de  sa  prudence  pré- 
maturées, un  empire  qu'elle  ne  songe  môme  pas  à  lui 
contester.  Il  dit  qu'à  son  retour  dans  Ithaque,  si  son  père 
n'est  plus,  il  donnera  à  sa  mère  un  mari  ;  il  ne  part  a  son 
insu  que  pour  lui  épargner  une  excessive  douleur.  Ce 
n'est  pas  dans  une  seule  circonstance  qu'il  renvoie  sa 
mère  aux  occupations  de  son  sexe  ;  lorsque  Pénélope  con- 
sent à  ce  que  l'arc  soit  remis  entre  les  mains  d'Ulysse  dé- 
guisé, il  semble  regarder  cette  permission  comme  une 
usurpation  de  ses  droits,  et  l'engage  à  retourner  chez  elle, 
à  y  reprendre  ses  fuseaux  et  à  distribuer  à  ses  femmes 
leurs  tâches  (  Od.,  1.  xxi  )  ;  expressions  qui,  répétées  deux 
fois  dans  ce  poème  et  déjà  employées  dans  l'Iliade,  sem- 
blent une  espèce  de  formule  du  pouvoir  viril. 

Mais  vou<frait-on  du  moins  que  Nausicaa  représentât 
une  civilisation  plus  avancée?  L'on  retrouve,  sinon  la  môme 
pureté,  du  moins  la  môme  délicatesse  de  pinceau  dans  le 
portrait  d'Hélène.  Elle  redoute  les  discours  des  Troyennes, 
si,  après  la  victoire  de  Ménélas,  elle  retourne  dans  les  bras 
de  Paris;  et  conserve  toute  la  dignité  compatible  avec  ses 
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égare  mens  (//.,  1.  m).  Coupable,  mais  repentante,  et  s'em- 
be Hissant  encore  de  ses  larmes,  prévenant  les  reproches 
par  la  facilité  avec  laquelle  elle  s'accuse,  désarmant  la  sé- 
vérité des  vieillards  troyens  toujours  surpris  de  sa  beauté 
divine,  obtenant  les  égards  de  Priam  et  d'Hector,  pour 
lesquels  elle  montre  une  pieuse  tendresse,  elle  éprouve, 
à  la  nouvelle  du  combat  singulier  dont  elle  sera  le  prix, 
un  doux  ressouvenir  de  la  patrie  et  de  sa  première  flamme, 
mais  qui  bientôt  cède  aux  caresses  voluptueuses  de  Pâris. 

La  pudeur  délicate  de  Nausicaa,  sa  susceptibilité  raffi- 
née, n'indiquent  pas,  je  crois,  une  époque  plus  avancée 
que  ces  fines  observations  sur  la  versatilité  du  cœur  d'une 
femme,  sur  l'ascendant  que  prend  la  beauté  même  cou- 
pable et  sur  l'art  de  la  coquetterie  féminine.  L'Hélène  de 
l'Odyssée  n'a  point  une  autre  physionomie,  et  nousrctrou- 
vons  dans  les  discours  qu'elle  y  tient  l'habitude  de  son  lan- 
gage doux,  soumis  et  insinuant. 

Si  dans  l'Iliade  l'infidélité  d'Hélène  est  traitée  plus  so- 
lennellement que  celle  de  Vénus  dans  l'Odyssée,  ne  nous 
hâtons  pas  de  conclure  que  ce  dernier  fait  suppose  des 
mœurs  plus  corrompues,  mais  considérons  la  différence 
des  situations.  Puisque  par  sa  démarche  Vulcain  excite 
le  rire  inextinguible  des  Dieux  de  l'Iliade  (//.,  I.  i),  ce 
Dieu  lourd  et  pesant,  attrapant  le  plus  léger  des  habitans 
de  l'Olympe,  a  bien  pu  égayer  ceux  de  l'Odyssée.  Du  reste, 
le  ridicule  ne  tombe  pas  sur  lui,  mais  sur  les  deux  amans 
surpris;  ce  qui  sent  bien  encore  les  mœurs  un  peu  gros- 
sières de  l'Iliade.  Cette  sérieuse  grossièreté  de  mœurs  se 
retrouve  plus  encore  dans  la  proposition  soudaine  de  Ciroé 
à  Ulysse  (od.9  1.  x). 

Ces  considérations  peuvent  nous  faire  préjuger  que  la 
destinée  des  femmes  subalternes  n'est  point  représentée 
différemment  par  les  deux  poèmes.  Les  captives  mêmes 
de  l'Iliade,  y  sont  estimées  d'après  leur  habileté  dans  les 
travaux  de  leur  sexe;  Hécamède,  apprêtant  un  breuvage 
pour  Nestor  son  maître,  y  est  appelée  semblable  aux 
déesses  :  nous  n'y  trouvous  aucun  exemple  de  mauvais 
traitement  envers  ces  infortunées.  Le  poète  semble  môme 
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touché  de  leur  situation,  lorsqu'il  peint  les  captives  d'A- 
chille pleurant  autour  du  cadavre  de  Patrocle  et  pleurant 
sur  leurs  maux,  et  Briséis  elle-même  regrettant  dans  ce 
guerrier  un  ami  plein  de  douceur  qui  la  consolait  :  enfin 
le  sort  des  captives  n'est  nulle  part,  dans  l'Odyssée,  décrit 
d'une  manière  plus  pathétique  que  dans  l'entrevue  d'Hec- 
tor et  d'Andromaque,  menacée  d'une  semblable  destinée. 

Les  caractères  transportés  de  l'Iliade  dans  l'Odyssée  n'y 
ont  subi  sous  le  rapport  moral  d'autres  modifications  que 
celles  ^fc  résultent  de  circonstances  nouvelles.  Ménélas 
s'y  momrc  plein  de  reconnaissance  pour  les  vengeurs  de 
son  injure,  et  gémit  sur  le  sort  de  ses  compagnons  d'armes 
morts  au  siège  de  Troie  :  dans  les  combats,  nous  l'avions 
vu  s'exposer  le  premier  a  des  périls  dont  il  devait  recueillir 
tout  le  fruit,  et  ménager,  en  payant  de  sa  personne,  le 
sang  des  Grecs  armés  pour  lui.  Nestor  s'y  montre  encore 
verbeux  et  humain.  Ulysse,  assailli  de  périls  sans  nombre, 
déploie  toutes  les  ressources  de  cette  ame  ingénieuse,  dis- 
simulée et  patiente  que  nous  lui  connaissions  ;  perfide  en- 
fers Dolon,  il  se  montre  tel  dans  l'un  de  ces  récits  men- 
songers auxquels  il  recourt  par  nécessité  ou  par  habitude 
{Od.y  1.  xin ).  Nous  n'avons  donc  aucune  raison  de  penser 
que  la  description  de  l'état  des  ames,  dans  l'Odyssée,  soit 
en  contradiction  avec  celui  de  la  morale  et  de  la  religion: 
dans  tout  le  cours  de  l'Odyssée,  la  vengeance  céleste  se 
signale  en  accablant  les  hommes  de  malheurs  durant  leur 
vie  ',  ou  en  avançant  l'heure  de  leur  mort  et  en  l'accom- 
pagnant de  circonstances  terribles. 

Enfin,  le  républicanisme,  dont  M.  B.  C.  voit  un  germe 
dans  la  révolte  des  habitans  d'Ithaque  après  le  meurtre 
des  prête n dans,  pourrait  déjà  être  aperçu  dans  les  mœurs 
del'Iliade.  L'insolence  deThersite,  qui  n'est  point  officiel- 

(i)  C'est  ce  qui  résulte  évidemment  du  premier  discours  prononcé 
par  Jupiter  (i"  chant  de  VOdyssée).  Le  maître  de*  dieux  ne  dit  point  que 
le*  hommes  se  précipitent  par  leur  propre  méchanceté  et  contre  la  vo- 
lonté de*  dieux  dans  le  crime,  mai*  dans  le  malheur;  cette  deuxième 
interprétation  ,  conforme  au  sens  général,  détruit  la  conjecture  de  l'au- 
teur, qui  voyait  dans  ce  passage  une  amélioration  des  idées  morales. 
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lement  châtiée  (//.,  1.  n),  les  murmures  des  soldats  d'A- 
chille, las  de  leur  repos  (//.,  1.  xvi}*  l'indignation  des  Grecs 
contre  la  conduite  d'Agamemnon  envers  Achille,  ces  fré- 
quentes assemblées  de  leurs  troupes,  où  la  parole  exerce 
tant  d'empire,  nous  montrent  déjà  vivant,  sous  la  forme 
monarchique,  l'élément  populaire  qui  doit  un  jour  s'en 
dégager.  Ajoutons  que  l'absence  d'Ulysse  pendant  vingt 
ans  avait  dû  diminuer  chez  ses  sujets  le  respect  de  l'auto- 
rité royale. 

Nous  ne  croyons  donc  pas,  d'après  cet  examen  assez 
détaillé,  que  l'Odyssée  soit  l'expression  d'une  crSpsation 
plus  avancée  que  celle  de  l'Iliade. 

Il  nous  reste  maintenant  à  examiner  ces  deux  poèmes 
sous  le  rapport  littéraire,  et  nous  nous  convaincrons  que 
de  ce  nouveau  point  de  vue  l'on  ne  peut  découvrir  entre 
eux  aucune  différence  essentielle. 

En  effet,  si  l'Odyssée,  au  lieu  de  nous  offrir  un  froid 
journal  des  voyages  d'Ulysse,  a  le  mérite  de  nous  jeter  d'a- 
bord dans  l'action,  d'accroître  notre  curiosité  pour  les 
aventures  du  héros  de  tout  l'intérêt  que  nous  avons  déjà 
conçu  pour  lui,  et  d'en  placer  dans  sa  bouche  un  récit,  dont 
l'heureux  effet  sur  Alcinoùs  et  sa  cour  fait  même  l'un  des 
ressorts  les  plus  actifs  de  la  fable,  si  cette  combinaison, 
qui  resserre  le  sujet  dans  les  bornes  d'une  unité  plus  étroite 
que  l'uuité  historique,  et  lui  imprime  à  la  fois  plus  de 
mouvement  et  de  variété,  a  reçu  de  nombreux  éloges,  ne 
faut-il  pas  admirer  dans  l'Iliade  cette  hauteur  de  raison 
avee  laquelle  le  poète  rejette  une  foule  d'iucidens  dignes 
de  sa  muse,  s'empare  d'un  seul  d'entre  eux  sur  lequel  il 
fonde  son  poème,  et,  limitant  lui-même  uu  sujet  si  vaste, 
sait  retrouver  dans  la  partie  circonscrite,  mais  fécondée 
par  lui,  routes  les  richesses  qu'il  s'était  interdites?  Ne 
faut-il  pas  apprécier,  par  le  sacrifice  sévère  de  tant  de 
beautés,  sa  fidélité  aux  règles  immuables  que  lui  décou- 
vrait l'observation  de  la  nature,  et  reconnaître  dans  la 
disposition  éminemment  judicieuse  de  ce  poème  un  art 
au  moins  égal  à  celui  qui  règne  dans  l'Odyssée  ?  Osons  le 
dire;  l'art  y  est  supérieur.  Car  il  domine  un  sujet  plus 
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étendu  ;  des  personnages  plus  nombreux,  des  faits  plus 
multipliés  y  compliquent  le  problème  de  l'unité.  Homère, 
laissant  de  côté  toutes  les  scènes  qui  ont  précédé  la  der- 
nière année  du  siège  de  Troie,  commence  son  poème  par 
la  querelle  d'Achille  et  d'Agamemnon  ;  le  plus  brave  des 
Grecs,  retiré  sous  ses  tentes,  ne  combattra  de  nouveau, 
que  lorsque  l'armée,  vaincue  par  les  Troyens,  sera  forcée 
de  regretter  son  courage.  Les  revers  des  Grecs  et  les  suc- 
cès de  leurs  ennemis  ne  permettent  donc  pas  d'oublier  le 
héros  absent.  Grâce  à  son  repos,  les  autres  guerriers  grecs, 
qu'il  eût  éclipsés  par  sa  présence,  peuvent  tour  à  tour  se 
signaler,  et  le  poète  nous  donne  la  monnaie  d'Achille. 
Mais  leurs  exploits  réunis  ne  sauraient  prévenir  la  défaite 
des  Grecs,  la  nécessité  d'implorer  le  fils  orgueilleux  de 
Pélée,  et  l'embrasement  de  la  flotte;  Achille  oisif  semble 
s'agrandir  à  nos  yeux  de  l'impuissance  de  tant  de  héros 
pour  le  remplacer,  jusqu'au  moment  où  debout  sur  le 
bord  du  fossé,  sans  armes,  jetant  d'un  cri  la  déroute  dans 
l'armée  des  Troyens,  il  nous  apparaît  sous  des  proportions 
colossales.  11  sort  enfin  de  son  repos,  détestant  sa  colère, 
terrible,  ayant  soif  du  sang  d'Hector  ;  il  l'immole,  venge 
par  sa  mort  celle  de  Patrocle  et  l'opprobre  des  Grecs,  et 
renverse  le  plus  ferme  soutien  de  Troie.  La  Grèce  triom- 
phe ;  Achille  est  plein  de  gloire  ;  Troie  semble  descendre 
dans  la  tombe  avec  Hector.  Telle  est  l'unité  qu'Homère 
sut  trouver,  unité  bien  sensible,  quoique  en  aient  dit  Ad- 
disson  et  Blair,  qui  semblent  n'avoir  pas  compris  l'admi- 
rable artifice  d'Homère.  Le  Tasse,  dont  on  s'est  accordé 
à  louer  la  composition  bien  ordonnée,  lui  rendait  plus  de 
justice,  lorsqu'à  l'exemple  d'Homère,  il  faisait  de  l'ab- 
sence du  héros  principal  le  fondement  de  son  épopée. 

Et  qu'on  ne  prétende  pas  que  cette  grande  conception 
n'est  point  appuyée  des  détails  suflûsans  pour  la  faire  res- 
sortir. Achille  est  oisif,  mais  non  pas  oublié.  Jupiter  nous 
parait  toujours  occupé  du  soin  d'accomplir  le  serment  fait 
à  Thélis  de  venger  l'injure  de  6on  fils  (//.  1.  n).  il  excite 
Agamcmuon  par  la  promesse  d'une  victoire  assurée  à  me- 
ner ses  troupes  au  combat  ;  il  permet  la  rupture  du  traité 
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don!  Ménélas,  vainqueur  de  Paris,  réclame  l'exécution  {IL 
1  iv).  Sa  volonté  puissante  se  manifeste  hautement  dans 
rassemblée  des  Dieux  (//.  I.  vin)  ;  à  sa  voix,  Apollon  et 
Mars  volent  à  la  téte  des  Troyens  et  répandent  l'épouvante 
parmi  les  Grecs  {IL  L  xv)  ;  le  bruit  de  son  tonnerre  arrête 
les  plus  audacieux  (//.  1.  xv);  ses  ordres  impérieux  rap- 
pellent  du  champ  de  bataille  Neptune,  irrité  contre  Iroie, 
et  obligent  à  retourner  dans  l'Olympe  Minerve  et  Junon, 
dont  Tune  murmure  coutre  la  cruauté  avec  laquelle  il 
sacrifie  la  Grèce  à  la  gloire  d'Achille  (//.  L  vm),  dont 
l'autre,  essaie  de  tromper  par  la  ruse  sa  vigilance,  si  fu- 
neste à  l'armée  des  Grecs  (//.  1.  xiv).  De  leur  côté,  les 
combattans  ne  perdent  point  Achille  de  vue  (//.  L  »)  ; 
Agamemnon  se  reproche  sa  querelle  avec  ce  héros  (//. 
I.  iv).  Apollon  encourage  les  Troyens  en  leur  rappelant 
l'absence  du  plus  terrible  de  leurs  ennemis  (//.  I.  ix)  ;  les 
Grecs  défaits  songent  à  implorer  ses  secours  :  Junou  ra- 
nime leur  vaillance,  en  leur  disant  par  la  voix  de  Stentor 
que  les  Troyens  n'osèrent  jamais  franchir  les  portes  de 
Seé  tant  qu'Achille  parut  dans  les  combats  (//.  I.  v)  :  une 
comparaison  de  Diomède  avec  Achille  est  l'expression  la 
plus  forte  de  l'effroi  que  ce  héros  inspire  aux  Troyens  {IL 
J  vi)  :  Ajax,  dans  son  orgueil,  se  flatte  d'apprendre  au  fils 
de  Priam  quels  guerriers  restent  à  la  Grèce  après  Achille 
(//.  1.  vu);  Hector,  enivré  de  ses  succès,  promet  à  Dolon 
les  coursiers  d'Achille  pour  prix  de  son  entreprise  noc- 
turne (IL  L  x)  ;  et  le  nom  d'Achille,  prononcé  avec  larmes 
par  Andromaque,  est  mêlé  à  ses  regrets  et  à  ses  pressenti- 
mens  {IL  l.  vi).  Knfin  Achille  lui-même  reparait  sur  la 
scène,  entouré  des  députés  grecs,  jouissant  de  leurs  Infor- 
tunes,  et  inexorable  à  leurs  vœux  (//.  L  ix)$  puis,  comme 
témoin  insensible  de  leur  déroute  et  touché  seulement  du 
sort  de  Machaon,  près  duquel  il  envoie  Patrocle,  atten- 
dant avec  impatience  l'heure  de  leur  abaissement  comme 
celle  de  son  triomphe  {IL  1.  xi);  bientôt  nous  le  voyons, 
vaincu  par  les  larmes  de  Patrocle,  confier  son  armure  et 
ses  troupes  à  son  ami,  qui  meurt  en  menaçant  Hector  de 
son  nom  (//.  1.  xvi);  et  le  reste  du  poème  est  plein  de  sa 
douleur,  de  sa  gloire,  de  sa  rage  et  de  sa  magnanimité. 
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Est-il  donc  possible  de  croire  que  le  retour  de  ce  héros 
à  l'armée  complète  et  termine  l'action  *,  alors  que  l'intérêt 
est  le  plus  vivement  excité,  qu'Achille  brûle  de  s'élancer 
sur  le  champ  de  bataille,  et  qu'Hector,  vainqueur  de  Pa- 
trocle,  revêtu  de  ses  armes,  semble  défier  Achille  lui- 
même?  Supposons  le  poème  interrompu  dans  cet  endroit, 
•  n'est- il  pas  vrai  que  nous  gémirions  de  ne  point  en 
connaître  la  suite?  Cette  dernière  partie  du  poème  se  lie 
évidemment  à  la  précédente,  dans  laquelle  il  est  impos- 
sible de  reconnaître  deux  poèmes,  suivant  la  conjecture 
de  M.  W.  Schlegel,  sans  une  véritable  mutilation.  . 

Dira-t-on  que  le  poète  contrevient  à  la  loi  de  l'unité, 
en  rendant  Hector  intéressant?  Mais  où  est  la  faute,  si 
malgré  notre  sympathie  pour  ce  héros,  nous  sommes  en- 
traînés à  désirer  le  succès  des  Grecs?  Fallait-il  que  le 
poète  nous  rendit  tous  les  Troyens  odieux  ou  indifférons, 
parce  que  Troie  soutenait  une  cause  injuste?  Et  ne  doit- 
on  pas,  au  lieu  de  le  blâmer,  rendre  hommage  à  son  habi- 
leté en  même  temps  qu'à  celte  élévation  d'ame  qui  lui 
permet  de  peindre  les  vertus  de  ses  ennemis  et  de  les  offrir 
à  l'admiration  de  ses  compatriotes?  Cette  noble  impartia- 
lité, à  laquelle  aspirent  nos  intelligences  modernes,  me 
parait  chez  les  anciens  le  résultat  facile  de  leur  doctrine 
religieuse;  tout  malheur  et  souvent  lout  crime  était  l'effet 
de  la  volonté  des  Dieux  ou  du  destin,  et  ils  révéraient  i'in- 
fortune  même'  de  leurs  ennemis  comme  ils  adoraient  les 
lieux  frappés  de  la  foudre.  Ne  croyons  pas  d'ailleurs  que 
la  supériorité  morale  d'Hector  fut  aussi  sensible  pour  les 
contemporains  d'Homère  que  pour  nous  :  à  leurs  yeux, 
les  vertus  qui  nous  le  font  aimer,  parce  qu'elles  ont  gagné 
dans  notre  estime,  devaient  être  au  moins  cbmpcnsécs 
par  l'illustration  guerrière  de  leurs  héros,  et  il  y  a  une 
aorte  d'anachronisme  dans  la  supposition  d'un  intérêt  ex- 
cessif attaché  par  le  poète  à  ce  personnage. 

(i)  Sans  doute  le  poète  a  annoncé  dans  l'exposition  qu'il  chanterait  la 
colère  d'Achille,  comme  il  annonce  dans  le  début  de  V Odyssée  qu'il 
chante  un  héros  qui  a  visité  de  nombreux  pays  :  la  mort  d'Hector  com- 
plète aussi  naturellement  Y  Iliade,  que  le  retour  d'Ulysse  l'Odyssée. 
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Cependant  notre  pitié  pour  Hector  rattache  étroitement 
au  poème  le  dernier  chant,  regardé  par  quelques  critiques 
comme  une  composition  à  part.  Nous  désirons  connaître 
le  sort  de  sa  dépouille,  et  remarquons  qu'aux  yeux  des 
anciens,  tant  qu'il  n'est  point  décidé,  la  destinée  du  guer- 
rier n'est  point  achevée.  Les  Dieux  ne  pouvaient  aban- 
donner aux  outrages  du  vainqueur  le  cadavre  du  guerrier  ■ 
qui  les  honorait,  et  le  poète,  poûr  prix  de  ses  vertus,  de- 
vait à  ses  mânes  la  triste  consolation  de  la  sépulture.  Son 
père  eut  démcnli  sa  tendresse  pour  le  plus  noble  et  le  plus 
aimé  de  ses  fils,  s'il  n'avait  point  accompli,  en  venant  ra- 
cheter ses  restes,  l'héroïque  résolution  qu'il  annonce  dès  le 
22*  chant.  Enfin  Achille,  accessible  au  sentiment  de  l'a- 
mitié et  de  la  tendresse  filiale,  mais  devenu  féroce  par 
excès  d'amour,  ne  pouvait  conserver,  sans  souiller  sa 
gloire,  même  aux  yeux  des  Grecs,  sans  révolter  les  Dieux, 
cette  amc  insatiable  de  vengeance  :  mais  c'est  sans  se  dé- 
mentir qu'il  s'adoucit;  et  des  retours  de  vengeance  et  de 
férocité  se  mêlent  à  son  respect  pour  un  roi  suppliant,  à 
sa  pitié  pour  un  père  infortuné,  dans  cette  scène  sublime 
où  Ton  pleure  à  la  fois  sur  Hector,  sur  Priam,  sur  Achille 
vainqueur,  mais  menacé  d'un  trépas  qu'il  prévoit  et  qu'il 
brave.  Et  quels  sanglots  éclateront  dans  Troie  !  Cassandre, 
Hécube,  Andromaque,  Hélène,  tout  gémit;  Ilion  semble 
prêt  à  s'abîmer  cl  déplorer  sa  ruine  dans  celle  du  grand 
Hector.  Un  pas  de  moins,  et  le  sujet  était*  incomplet;  un 
pas  de  plus,  l'unité  était  violée'.  Une  succession  de  rhap- 
sodes, cherchant  tous  les  récits  qui  peuvent  émouvoir  et 
enflammer,  n'aurait  point  négligé  les  épisodes  de  Phiioc- 
tète,  de  Neoptolèmc,  de  la  ruine  de  Troie,  du  partage  des 
captives,  etc.  S'il  était  encore  besoin  de  démontrer  qu'une 
seule  et  vaste  intelligence  a  présidé  à  la  composition  de  ce 

I 

(1)  Pour  prouver  que  le  vingt-quatrième  chant  était  une  addition 
po&térieuic  ,  on  a  allégué  que  Mercure  y  remplaçait  Iris,  employée  uni- 
quement comme  messagère  dans  les  chants  précédons  ;  mais  Iris  y  rem- 
plit encore  le  inertie  'emploi.  Mercure,  de«on  côté,  s'ac<ruitte  de  la 
mission  qui  lui  est  confiéc,ct  il>cst  déjà  cité  daot  les  deuxième  et  vin^t- 
deuxième  chant*,  sous  le  titre  de  ^lîûccopc;. 
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poème )  dont  toutes  les  parties  sont  si  bien  enchaînées,  on 
en  trouverait  la  preuve  dans  cette  puissance  du  génie  qui 
s'arrrte. 

L'Iliade  ne  saurait  donc  être  jugée  la  production  d'un 
art  moins  perfectionné  que  celui  qui  brille  dans  l'Odyssée* 
et,  sous  aucun  rapport,  ces  deux  épopées  ne  nous  paraissent 
pouvoir  être  rapportées  à  des  époques  différentes.  Ajou- 
tons que  dans  les  deux  poèmes ,  l'unité 4  de  la  composi- 
tion,  dans  l'Iliade,  la  chaleur  soutenue  du  style,  cet  ac- 
croissement continuel  d'intérêt,  de  vivacité,  de  grandeur 
et  de  force  remarqué  par  M.  U'.  Constant,  la  fidélité  avec 
laquelle  se  continuent  tous  lé*  caractères,  dans  l'Odyssée, 
des  qualités  analogues,  quoique  à  un  moindre  degré, 
prouvent  d'une  manière  irrécusable  que  chacune  de  ces 
épopées  est  l'ouvrage  d'un  seul  homme  :  peuvent-elles  être) 
attribuées  à  un  seul  auteur?  La  conformité  des  doctrines 
religieuse  et  morale ,  celle  des  procédés  littéraires ,  le  bon- 
heur avec  lequel  les  physionomies  de  l'Iliade  sont  conser- 
vées dans  l'Odyssée,  ce  qui  prouve  la  longue  familiarité  du 
poète  avec  ses  personnages /enfin ,  l'opinion  vulgaire  qui 
repose  sur  quelque  fondement  aujourd'hui  ignoré,  nous 
fout  pencher  pour  l'affirmative. 

Nous  ne  voulons  point  dissimuler  les  contradictions  qui 
se  rencontrent  dans  ces  poèmes;  nous  avons  répondu  dans 
le  cours  de  notre  examen *,  à  quelques-unes  de  celles  qu'a 

•  '  :  "  ,..::.» 

(i)  La  Oolonéide  est,  de  tons  les  livres  de  l'Iliade,  celui  dont  U  supj- 
pressiou  ouïrait  %  moins  *  l'effet  général  ;  cependant  U  rentre  dans  le 
plan  du  poème  par  les  dèveloppemcns  qu'il  donne  au  caractère  d'Ulysse, 
et  par  la  peinture  qu'il  offre  d'une  entreprise  nocturne,  ce  qui  complète 
le  tableau  des  diverses  scènes  de  la  guerre. 

(a)  Parmi  ces  contradictions,  il  en  est  une  qui  disparaît  après  an 
examen  pins  attentif.  A  la  fin  du  i4*  livre  {Odyssée),  llysse ,  Eumée  et 
les  antres  bergers,  après  on  repas, se  séparent  pour  se  livrer  an  sommeil. 
An  i5*  livre  ,  nous  les  retrouvons  assis  à  nn  featin  ;  mais  il  n'y  a  aucune 
raison  de  relever  ici  une  inadvertance  du  poète  ou  une  altération  des 
rhapsodes,  en  supposant  qu'il  s'agit  du  même  festin.  Le  départ  de  Té- 
lémaqno  de  Sparte  et  son  arrivée  dans  Ici  parages  d'Ithaque,  ont  lieu 
dans  l'intervalle  dei  deux  repu ,  et  nécessitaient  m  moins  quelques 

juw,  P'tiUsun  loi  d*w«rs4%Hv»H  H  Suwés  pronvtat  sUtamtftt 
14*  séjour**/  quelque  temps  caci  ot  fidèle  twltsw, 
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ftignalécs  M.  Ç.  ;  les  autres,  ou  attestent  de*  traditions 
contemporaines  tour  à  tour  employées  par  le  poète,  ou  riv 
sultant  des  altérations  que  ces  poèmes  ont  dû  subir.  Livrés 
pendant  long-temps  à  la  mémoire  des  rhapsodes,  ils  ne 
pouvaient  échapper  à  des  interpolations,  et  même  à  quel- 
ques mutations  partielles  :  le  sort  de  ces  ouvrages  nous  est 
asse*  expliqué  par  les  mutilations  auxquelles  sont  exposés, 
quoique  imprimés,  les  ouvrages  dramatiques  de  la  part  des 
acteurs,  seuls  rhapsodes  des  temps  modernes.  Mais  on  ne 
sauraiU'armer  de  quelques  détails  contre  l'ensemble  de  ce* 
ouvrages:  et  ce  quiachève  d$f>rouver  qu'ils  sont  partis  d'une 
seule  main,  c'est  que  malgré  les  additions,  les  c|iarigc- 
mens  des  rhapsodes  et  les  refontes  contipucUes  des  gram- 
mairiens, ces  deux  épopées  sont  au  premier  rang  des 
épopées  par  Tordre  et  la  disposition  de  leurs  parties,  et  out 
fer,*}  de  modèles  à  des  génies  capables  de  devenir  modèles 
Il  leur  tour;  la  simplicité  et  la  beauté  du  premier  plan 
Épient  telles,  qu'elles  ont  <té  respectées;  altérées  seule- 
IHPU*  dans  quelques  détails»  ces  épopées  ont  fr^rsé 
les  siècles.,  semblables  à  ces  monumens  vastes  et  régler? 
qui;  ont  résisté  au  temps  et  gardent  les  traces  des  différ^tis 
âges  auxquels  ils  out  survécu;  mais  ces  empreintes  gros- 
sières,, ces,  dégradations  partielles  se  perdent  dans  l*|m- 
prefPion  que  proo'uiscuj  sur  nous  leurs  majestueuses  prp-' 
portioqs.  Laissons  donpà  Uomère  la  gloire  tout  entière; 
rien  ne  peut  nous  autoriser  à  la  lui  ravir;  ce  nom  immor- 
tel, malgré  cette  nouvelle  attaque,  plus  savammeut  diri- 
gée., nçstëra  long-temps  encore  l'objet  de  nos  admirations, 
et  lon,g-ternps  encore,  &N  travers  la  poussière  des  âges,  ap- 
paraîtra cette  figure  a^Uquft  d  Hpmère,  domin^/aj^  les 
poètes  d*  tous  les.  teœpselïe  toutes  le*  nations. 

■ 
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Paris ,  *5  noventbré  18*7. 
A  Monsieur  te  Rédacteur  en  ejief  du  Lycée.  ^ 

Monsieur  le  Rédacteur,  ♦ 

Je  professe ,  depuis  quinze  ans,  la  rhétorique  dans  un 
collège  communal ,  fort  éloigné  de  Paris;  mais  un  congé 
que  l'on  m'accorde,  pour  des  motifs  qui  n'intéresseraient 
ni  vous  ni  vos  lecteurs,  me  retient  depuis  un  mois  dans  la 
capitale.  C'est  là  que  j'ai  vu  paraître  lés  deux  premières  li- 
vraisons de  votre  utilejournal.  Encouragé  par  les  invitations 
et  les  promesses  de  votre  prospectus,  j'ai  espéré  que  vous 
voudriez  bien  insérer  dans  votre  prochain  numéro  quelques 
réflexions  que  m'a  suggérées  la  lecture  d'un  excellent  ar- 
ticle de  M.  Théry  ,  sur  f  Ënseignement  de  la  Rhétorique  en 
général.  Bien  que  je  ne  partage  pas  entièrement  son  avis* 
j'ai  cru  qu'une  simple  dissidence  d'opinion  ng  devait  pas 
Interdire  à  une  discussion  décente  et  consciencieuse  l'ac- 
cès du  Lycée.  • 

Votre  collaborateur  désirerait  que  l'on  fit  concorder,  dune 
la  mime  année,  un  cours  élémentaire  de  Philosophie,  et  le  cour* 
de  Rhétorique,  Il  regarde  cette  innovation  comme  le  moyen 
le  plus  assuré  de  diminuer  le  nombre  de  ces  morceaum 
soi-disant  oratoire?,  od  ta  pensée  ne  joue  souvent  aucun  rôle*  e% 
qui  ne  présentent  qu* un  outrage  de  mots.  Il  voit  un  grave  in- 
convénient dans  l'usage  de  faire  composer  des  discour 
par  des  jeunes  gens  qui  n'ont  pas  encore  appris  à  comb 
ncr  trois,  idées. 

Cette  dernière  assertion  serait  exacte  .  si  les  élèves  n'a- 
vaient été  habitués  dans  les  classes  précédentes  qu'à  faire 
des  thèmes  et  des  versions.  Mais  il  me  semble  que  les  s  - 
jeu  de  pee»ie  latine  «jn'il.  développent  en  tpbiê*«,  «e 
Wrticul.efement  en^eco^e , ,  ont  «fr  «Jonaé  Mp« 
«tarde*  »  tour  p«n.ee.  la  «sco^e  efte-vApe ^m, 
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autre  chose  qu'une  introduction  à  la  rhétorique,  sur- 
tout depuis  que  l'Université  a  décidé  que  les  élèves  seraient 
préparés  par  des  narrations  à  l'étude  de  la  rhétorique. 
Pourquoi  supposer  quf  le  professeur  de  seconde,  expli- 
quant à  ses  élèves  les  harangues  pour  Milon,  pour  Ligu- 
rius,  néglige  de  les  initier  d'avance  aux  artifices  de  la 
composition  oratoire*  Enfin,  n'est-il  pas  évident  que  des 
jeunes  gens  qui  ont  suivi,  pendant  une  année,  un  cours  de 
seconde ,  fait  comme  il  doit  l'être ,  et  très  vraisemblable- 
ment comme  il  l'est  partout,  n'arrivent  pas  en  rhétorique 
sans  avoir  appris  à  combiner  quelques  idées  ? 

Ici  se  présente  une  question  plus  grave  :  quelle  doit  être 
là  nature  de  l'enseignement  offert  à  des  élèves,  âgés  d'en- 
viron dix-sept  ans,  lorsqu'ils  arrivent  à  cette  classe,  qui 
est  le  complément  des  études  littéraires  de  nos  collèges? 
Exigera-t-on  d'eux  des  compositions  où  la  force  et  la  pro-  . 
fondeur  de  la  pensée  se  trouvent  jointes  dans  un  degré 
remarquable  au  mérite  du  style  ?  Ne  serait-ce  point  mé- 
connaître la  faiblesse  nécessaire  de  leur  dge,  que  de  vou- 
loir ainsi  demander  à  de  jeunes  intelligences  des  fruits 
prématurés*?  On  m'objectera  peut-être  que  je  réduis  ainsi 
au  mécanisme  de  la  diction  le  travail  des  rhétoriciens. 
Non,  sans  doute;  je  pense  au  contraire  que  le  professeur 
doit,  avant  toutes  choses,  enseignera  ses  élèves  les  moyens 
de  trouver  des  idées  justes  et  raisonnables,  et  de  les  dis- 
poser dans  l'ordre  naturel.  Mais  la  rhétorique  n'a  pas  be- 
soin pour  cela  du  secours  de  la  philosophie;  et  ses  pré- 
ceptes, exposés  et  développés  par  les  maîtres  avec  tous  les 
détails  que  réclame  l'inexpérience  de  leurs  auditeurs,  me 
paraissent  suffisans.  S'il  est  Vrai  que  nos  jeunes  rhétoriciens, 
n'apprennent  qu'à  faire  des  phrases,  (ce  que  j'ignore  j,  c'est 
qu'on  ne  leur  explique  pas  avec  assez  d'étendue  les  prin- 
cipes de  la  rhétorique  ;  c'est  qu'on  ne  les  force  pas  à  re- 
courir à  la  source  oii  Ils  pourraient  puiser  des  argumens 
cette  source  n'est  autre  que  l'histoire.  C'est  à  ignorance! 
absolue  des  détails  historiques  que  l'on  doit  attribuer  ce' 
luxo  de*phrases  dont  M.  Théry  se  plaint  avec  ^qt  (Je  raison, 
Pr*  un  mot }  s}  \p  professeur  4e  rhétorique  unit  h  v  ne  çon 
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naissance  approfondie  des  principes  de  l'art  qu'il  enseigne, 
le  talent  de  les  bien  développer,  et  de  donner  aux  travaux 
de  ses  élèves  une  sage  et  judicieuse  direction ,  les  phrases 
disparaîtront  sans  le  secours  de  la  philosophie;  dans  la 
supposition  contraire,  la  philosophie  ne  produira  aucun  ré- 
sultat, ou  bien  ejle  ne  fera  que  substituer  la  froideur  à  la 
déclamation ,  et  la  pesanteur  au  clinquant. 

Mais  eu  admettant  que  l'innovation  désirée  par  M.  Théry 
soit  utile,  je  me  demanderai  encore  s'il  est  possible  de 
trouver  le  temps  nécessaire  à  ce  nouvel  enseignement. 
L'étude  des  mathématiques  et  la  composition  du  mardi 
enlèvent  par  semaine  trois  classes  aux  rhétoriciens.  Ajou- 
tez à  cette  déduction  celle  des  congés  extraordinaires  qui  se 
représentent  très  souvent,  et  vous  reconnaîtrez  que  dans 
notre  année  scolaire  de  dix  mois,  les  élèves  assistent  tout 
au  plus  à  deux  cent  vingt  classes ,  dont  un  tiers  est  néces- 
sairement consacré  à  l'explication  des  auteurs,  et  àl  a  côr- 
érection  des  vers  latins  et  des  versions  grecques  et  latines; 
il  ne  reste  donc  que  cent  quarante-sept  classes  pour  l'en- 
seignement des  principes  de  l'art  oratoire  ;  et  pour  peu  que 
les  élèves  assistent  à  deux  leçons  4e  philosophie  par  se- 
maine ,  ces  cent  quarante-sept  classes  se  trouveront  ré- 
duites à  soixante-sept.  Faudra-t-il  remplacer  le  cours  de 
mathématiques  par  celui  de  philosophie? Je  ne  pense  pas, 
comme  j'ai  essayé  de  le  démontrer  plus  haut ,  que  cette 
substitution  tournât  beaucoup  à  l'avantage  de  la  rhéto- 
rique ,  et  je  suis  convaincu  qu'elle  ne  serait  pas  dans  l'in- 
térêt de  la  jeunesse  qui  fréquente  les  écoles ,  et  qui  doit  en 
remporter  au  moins  des  notions  élémentaires  sur  les  ma- 
thématiques. 

H.  Théry  s'appuie  sur  l'imposante  autorité  de  Cicéron, 
et  nous  renvoie  au  début  de  son  bel  ouvrage  intitulé 
l'Orateur.  J'y  ai  vainement  cherché  l'endroit  où  il  est  dit 
que  l'étude  de  la  philosophie  et  celle  de  l'art  oratoire  doi- 
vent être  simultanées.  D'ailleurs  ce  traité  adressé  à  Brut  us 
me  paraît  contenir  peu  d'idées  qui  puissent  être  d'une  utilité 
réelle  pour  nos  classes  de  rhétorique.  Il  était  destiné  à  ces 
hommes  qui,  vivant  au  sein  d'une  république  tumul- 
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if  où  Ton  ne  reconnaissait  d'autre  autorité  que  cet!$ 
ta  paroje  et  de  l'épéc,  s'exerçaient,  par  des  médita- 
is profondes,  à  découvrir  toutes  les  ressources,  tout 
les  secrets  de  cet  art,  si  puissant  sur  une  multitude  habi- 
tuée au  jou^  de  ses  tyrans  et  de  ses  orateurs.  Mais  qui  ne 
voit  que  ces  hommes,  dont  la  raison  était  mûrie,  et  par 
l'âge  et  par  l'expérience,  et  par  de  longues  études,  étaient, 
tien  plus  que  nos  jeunes  disciples,  capables  de  compren- 
dre ces  hautes  applications  de  la  philosophie  à  l'éloquence* 
Ce  que  je  viens  de  dire  me  dispense  d'examiner  l'opinion 
de  Ramuset  de  Marmontel,  et  de  discuter  surtout  le  pas- 
de  rEncyclopédie,  qui  me  parait  renfermer  autant 
es  fausses  que  de  mots. 

seul  désir  de  m'éclairer,  et  non  pas  l'espérance  pré*- 
•onaptueuse  de  réformer  vos  jugemens,  m'a  déterminé, 
monsieur  le  Rédacteur,  à  vous  adresser  ces  remarquer, 
j'ainçe  a  croire  qùe  vous  ne  me  supposerez  pas  l'intention 
d'entrer  en  lutte  avec  M,  Théry;  je  suis  loin  de  mécon-% 
naître  l'immense  avantage  que  lui  donne  sur  moi  la  double 
autorité  de  son  talent  et  de  sa  position  universitaire. 

Si  vous  me  demandez  pourquoi  mon  nom  ne  se  trouve 
point  au  bas  de  ma  lettre ,  je  vous  répondrai  que  je  ne  me 
suis  pas  cru  obligé  de  hi  signer,  parce  qu'elle  ne  renferme 
qi  accusation,  ni  satire;  et  en  outre,  parce  que  mon  nom 
ne  donnerait  aucun  poids  à  mes  raisonnemens,  étant  du 
nombre  de  ceux  dont  la  signature  équivaut  à  l'anonyme. 

Recevez,  monsieur  le  Rédacteur,  l'assurance  de  la  par- 
faite considération  avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être  ; 1  ' 
Votre  trèi  humble  et  très  obéissant 


Un  dé  vot  abonni* 
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Asie.  /I<rr<wm*  af       —  Là  gftettc  de  Calcutta  ©on* 
tient  les  détails  suivans  sur  les  restes  fossiles  amené» 
par  ordre  du  gouvernement,  du  pays  des  Birmans  &  Cal- 
cutta :  «  De  ces  ossemens  fossiles  les  plus  nombreu*  et 
les  plus  remarquables  sont  ceux  d'un  animai  à  peu  prè* 
de  lu  taille  d'un  grand  éléphant*  et  qu'on  a  crus  jusqu'ici 
être  des  ossemens  de  mammouth  :  c'est  une  erreur.  Le 
mammouth  est  une  espèce  éteinte  d'éléphant  distincte  des 
deux  espèces  Tirantes,  de  celle  d'Afrique  et  de  celle  de 
l'Inde.  M*  restes  de  cet  animal  ont  été  trouvés  en  Europe* 
et  surtout  en  Sibérie.  Quant  aux  restes  fossiles  trouvée 
chez  les  Birmans,  ce  sont  assurément  des  ossemens  àé 
mastodonte;  on  peut  facilement  le  reconnaître,  en  com- 
parant, comme  je  l'ai  fait,  les  dents  maehelrères  de  cet 
animal  arec  celles  de  l'éléphant  indien,  si  bien  décrites  et* 
représentées  dans  l'ouvrage  de  M.  Cuvier.  Cet  illustre  na- 
turaliste compte  cinq  espèces  du  genre  mastodonte,  et  jè 
pense  que  les  ossemens  actuellement  en  question  pourront 
constituer  une  sixième  espèce;  car  la  forme  des  molaires, 
qui  parait  être  leur  caractère  spécifique,  diflere  éUttere^ 
ment  de  celles  qui  ont  été  observées  jusqu'ici  dans  les  es** 
pèces  conuues.  Le  mastodonte  d'Ava,  si  on  en  fait  unë 
espèce  distincte,  sera  égal  en  taille  au  gràhè  mastodonte 
de  l'Ohm,  qui  passe  lui-même  pour  être  égal  sous  te  rapt 
port  a  l'éléphant  indien.  Une  des  màchelières  que  j'ai  extt> 
minée  I  de  seize  à  dix-huit  pouces  de  circonférence,  et 
la  circonférence  de  l'humérus  à  son  extrémité  n'a  pat 
moins  de  vingt-cinq  pouces.  Quelques-unes  des  mâche-* 
lières  et  plusieurs  débris  fossiles  paraissant  être  de  la  mémè 
espèce,  sont  cependant  d'une  dimensron  moins  considé- 
rable; mais  cela  vient  sans  doute  de  ce  qu'ils  apparteJ- 

m  '  'S 

(1)  Déformai*  le  compte  rendu  des  séances  de  l'académie  des  scien* 
Ces  paraîtra  dans  le  cahier  du  so  de  chaque  mois. 
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Datent  à  de  plus  jeunes  individus  qui  n'avaient  point  en- 
core atteint  leur  développement  complet.  Je  n'ai  guère 
besoin  d'observer  que  notre  mastodonte  a  des  défenses 
comme  les  animaux  du  même  genre  et  toutes  les  espèces 
d'éléphaus.  Plusieurs  fragmcns  de  défenses,  mais  non  des 
défenses  entières  se  trouVent  dans  la  collection  que  nous 
annonçons» 

Les  restes  les  plus  remarquables  qui  viennent  ensuite 
sont  ceux  du  rhinocéros  fossile.  11  y  a  dans  la  collection 
quelques  dents  molaires  appartenant  à  un  animal  de  ce 
genre.  M.  Cuvier  décrit  quatre  espèces  bien  constatées 
de  rhinocéros  fossiles,  toutes  quatre  bien  distinotes  des 
espèces  vivantes.  Les  ossemens  dont  il  s'agit  ont  une  res- 
semblance frappante  avec  une  des  espèces  représentées 
par  M.  Cuvier,  mais  les  molaires  sont  infiniment  plus  lar- 
ges qu'aucune  5e  celles  qu'il  a  décrites.  La  collection  pa- 
rait confirmer  .l'existence  de  deux  autres  animaux  de  la 
même  famille  que  l'éléphant,  le  mastodonte  et  le  rhino- 
céros; du  moins  certaines  dents  que  j'y  ai  vues  se  rappor- 
tent exactement  à  deux  espèces  du  genre  représenté  dans 
l'ouvrage  de  M.  Cuvier,  et  auxquelles  il  donne  le  nom 
VAnihra  Cot^erium. 

Les  autres  dents  de  quadrupèdes  qui  font  partie  de  la 
collection  et  que  je  croira  voir  pu  reconnaître,  sont  celles 
d'un  auimal  de  l'espèce  du  cheval,  et  celles  d'un  individu 
de  la  famille  des  ruminans,  qui  parait  être  de  la  taille  du 
buffle. 

Il  y  a  aussi  de  nombreux  débris  d'un  crocodile,  qui  me 
paratt  ressembler  à  l'alligator  du  Gange,  dont  le  nom  .pri- 
mitif, altéré  par  les  naturalistes,  a  été  changé  en  celui  de 
gavial.  Il  est  singulier  que  cette  espèce  d'alligafbr  n'ai* 
pas  été  trouvée  jusqu'à  présent  dans  les  rivières  d'Ava. 

A  l'endroit  où  se  trouvaien  t  les  ossemens,  on  a  aussi  dé- 
couvert une  grande  quantité  de  coquilles  fossiles.  Quel- 
jraes-unes  étaient  remplies  d'une  terre  bleuâtre,  mais  le 
plus  grand  nombre  d'une  matière  pierreuse  très  dure.  Les 
coquilles  que  j'ai  vues  sont  du  genre  turbo  et  du  genre  tel- 
iina,  et,  quoique  d'une  époque  différente,  ressemblent 
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aux  coquilles  que  l'on  trouve  actuellement  dans  les  lacs 
et  dans  les  rivières  du  voisinage. 

On  a  trouvé  aussi  du  bois  fossile  avec  les  ossemens  et  les 
coquilles.  Il  y  en  a  eo  grande  quantité;  les  collines  et  les 
ravins  sont  remplis  de  blocs  et  de  fragmens  pétrifiés  de 
différentes  grandeurs  ;  quelques-uns  ont  cinq  ou  six  pieds 
de  circonférence.  , 

Tous  ces  restes  fossiles  ont  été  trouvés  à  la  gauche  de 
l'Irawadi,  daus  un  terrain  éloigné  de  la  rivière  de  quatre 
à  six  milles,  et  qui  s'étend  entre  Je  20*  et  le  ar  degré 
de  latitude  septentrionale  ;  ils  étaient  en  grande  partie 
renfermés  dans  des  puits  de  pétrole.  L'aspect  du  pays  est 
très  remarquable.  Il  se  compose  de  collines  sablonneuses 
et  de  ravins  étroits  ;  il  est  très  stérile  et,  pour  un  pays  situé 
sons  les  tropiques,  très  pauvre  en  végétation.  Il  y  a  dans 
le  sable- des  couches  de  gravier  et  de  matières  calcaires. 
Le  tout  est  évidemment  de  formation  diluvienne.  Le  petit 
nombre  d'arbres  qui  sont  répandus  dans  cette  contrée  sont 
quelques  acacias,  lecellis,  le  rhus,  le  barriugtonia,  le  zizy- 
phus  et  quelques  figuiers  indiens.  Il  serait  difficile  de  dire 
si  le  bois  fossile  qui  vient  d'être  découvert  appartient  ou 
non  aux  mêmes  espèces.  Mais  en  général  on  peut  dire  que 
les  bloc»  paraissent  trop  considérables  pour  faire  croire 
que  cela  soit. 

Les  quadrupèdes  vivans  dans  le  voisinage  sont  actuel- 
lement le  léopard,  le  chat,  le  daim  et  le  porc.  Ou  n'a  vu 
aucune  trace  de  ces  animaux  dans  les  restes  fossiles  qui 
ont  été  découverts.  On  n'a  trouvé  non  plus  aucun  débris 
d'éléphant  ou  d'animal  Carnivore.  Ici,  comme  dans  .les 
restes  fossiles  qui  ont  été  trouvés  dans  les  autres  parties 
du  monde,  on  n'a  découvert  aucuu  vestige  de  squelette  ' 
humain. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  réfuter  l'erreur  qui  a  fait  croire  à 
plusieurs  personnes  que  les  restes  fossiles  trouvés  sur  les 
bords  de  l'Irawadi  proviennent  de  la  qualité  pétrifiante 
des  eaux  de  cette  rivière  ;  car  on  peut  vqir  sur  les  bords 
de  l'Irawadi  un  grand  nombre  de  corps*  organisés,  ani- 
maux ou  végétaux,  subissant,  comme  partout  ailleurs,  les 


pi^grès  de  l«v décomposition.  Je  peirse  donc  que  ce*  osse* 
mens,  ce»  coquilles  et  ces  bots  sont,  comme  les  restes  dé 
ce  genre  trouvés  clans  d'à  titres  parties  du  monde,  les  résul- 
tats de  la  dernière  ou  d'une  des  dernières  grandes  catas- 
trophes «pli  ont  changé  la  face  du  globe. 

Sobdb.  Université  de  Lund.  Le  docteur  allemand  Schubert , 
professeur  de  théologie  à  Grcifsvvald ,  a  publié  à  Leipsick  , 
en  t8a3,  un  voyage  en  Suède,  dans  lequel  on  remarque 
les  détails  snivans  sur  la  vilîe  et  PUnivcrsité  de  Lundr 
Lund  est  une  ville  déHcieuse,  dont  les  rues  sont  ornées 
d'une  double  rangée  de  beaux  tilleuls,  et  qui ,  quoiqu'elle 
n'ait  pas  plus  de  quatre  mille'habituns ,  possède  cependant 
plusieurs  institutions  scientifiques  remarquables,  outre 
son  Université,  qui  est  presque  en  aussi  hante  réputation 
que  telle  d'Upsal. 

Il  n'y  a  point  de  garnison  dans  la  ville  de  Lund,  et  otr 
éloigne  tout  ce  qui  pourra  t  détourner  les  éludiaus  dé 
leurs  habitudes  régulières  et  modestes.  L'approche  de  lit 
ville  est  sévèrement  défendue  aux  comédiens,  aux  b  luf- 
fons et  à  tous  ceux  qui  font  métier  d'amuser  le  public.  La 
conduite  des  professeurs  est  exemplaire,  et  les  étudia  us  se 
fout  remarquer  par  leur  assiduité  au  travail  et  lenr  doci- 
lité, en  quoi  ils  diffèrent  beaucoup  de  ceux  des  Universités 
d'Allemagne.  Les  professeurs  sont  ordinairement  bien  ré- 
tribués et  excessivement  polis  et  attentifs  envers  les  élran-# 
gers.  La  plus  grande  union,  nn  esprit  de  sociabilité  vrai- 
ment remarquable  règne  d  mis  la  ville.  En  mène  temps, 
le  vieux  système  d'économie  et  de  frugalité  n'a  pas  cessé 
d'être  en  vigueur  dans  l'Université,  comme  un  moyen 
efficace  de  préserver  les  maîtres  et  les  étudia  us  de  la  dé- 
bauche et  des  habitudes  de  luxe.  On  se -lève  de  très  ht)  m  ré 
heure;  le  déjeuner  et  le  dîner  ont  lieu  à  des  heurek  qrrî 
sembleraient  antédiluviennes  à  un  Allemand.  Et,  d'après 
les  reglemens,  les  réunions  du  soir  ne  doivent  jamais  se 
prolonger  au-delà  de  neuf  heures,  c'est-à-dire , qu'à  dtx 
tous  les  éludiaus  doivent  être  couchés. 
-  Le  nombre  des  professeurs  et  des  maîtres  était,  en  1821, 
époque  où  notre  auteur  visita  l'Université,  de  soixante",  'dt 
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celui  de*  étudians  d'environ  quatre  cent*.  A  la  tête*  de 
l'Université  est  un  chancelier  qui,  selon  toute  apparence, 
*  eut  toujours  un  personnage  marquant  dans  le  Gouverne- 
ment par  sa  naissance  et  par  ses  fonctions;  il  est  proposé 
par  le  sénat  académique  et  nommé  par  le  Roi,  A  Upsal,  le 
prince  héréditaire  occupait  alors  fc  poste  de  chancelier;  à 
Lun4,  cette  place  était  remplie  par  le  comte  Engcstrom , 
ministre  des  affaires  étrangères.  Après  le  chancelier  vient 
un  recteu/,  à  qui  appartient  plus  immédiatement  la  puis*, 
sance  académique;  à  quelques  égards,  il  la  partage  avec 
on  séuat  académique,  ou  avec  un  comité  consistorial  qui 
relève  de  ee  sénat  Chacune  des'dcux  Universités  (  Lund 
et  Upsal)  a  ses  statuts  particuliers,  destiués  à  régler  la 
conduite  des  étudians,  qui,  au  total ,  sont  soumis  à  une 
discipline  fort  sévère  Les  duels,  si  communs  en  Allemagne, 
sont  inconnus  ici;  les  querelles  mêmes  y  sont  extrême- 
ment rares.  L'amour  du  travail,  la  persévérance,  la  re- 
tenue et  la  facilité  de  caractère  sont  le»  qualités  di*t inclives 
des  étudians;  et  leur  division  en  classe  ou  en  nations, 
comme  on  les  appelle,  ne  contribue  pas  peu  à.  les  maior 
tenirdans  ces  bons  senlimens.  Les  nations  se  composent 
ordinairement  déjeunes  gens  appartenant  à  la  même  pro- 
vince; lorsqu'une  province  n'en  fournit  pas  assez,  011  en 
réunît  plusieurs  ensemble.  Pour  entrer  dans  une  de  ces 
nations»  Il  fmt  d'abord  se  faire  enregistrer  et  s'engager  à 
payer  une  taxe  annuelle  ,  qui  est  consacrée  à  des  dépenses 
utiles.  C'est  ainsi  que  chaque  nation  possède  eu  commun 
une  foule  de  livres,  d'instrumens  et  d'objets  nécessaires 
pour  l'étude  des  sciences,  que  chaque  étudiant  eût  été 
hors  d'état  d'acheter  à  lui  seul.  Ces  fonds  servent  aussi  à 
payer  le  loyer  des  chaises  dans  les  églises.  Les  nations 
composent  et  lisent ,  en  assemblée  générale ,  des  disserta- 
tions en  latin ,  et  par  des  travaux  préliminaires  se  prépa- 
ient aux  examens.  Si  un  étudiant  se  comporte  mal  ou 
néglige  ses  devoirs,  il  est  admonesté  ou  censuré  par  ses 
camarades;  et  si  ses  désordres  continuent,  il  est  définiti- 
vement chassé.  Les  membres  de  chaque  nation  sont  eux- 
mêmes  divisés  en  catégories ,  telles  que  les  curateurs,  qui 
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sont  d'ordinaire  des  jeunes  gradués,  et  les  professeurs  ad- 
joints, qui  agissent  sous  la  surveillance  des  professeurs  en 
titre  de  l'Université.  À  latéte  de  chaque  nation  est  un  pro-  4 
fesseur  ou  inspecteur.  # 

FsiiicE.  Enseignement  industriel. — Les  1 15  cours  de  géo- 
métrie et  de  méca  nique'établis  à  l'imitation  du  Cours  normal 
de  Paris,  et  qui  sont  presque  tous  professés  par  d'anciens 
élèves  de  l'École  polytechnique,  ont  obtenu  des  succès  re- 
marquables. Dans  un  grand  nombre  de  départemens,  les 
autorités  municipales  et  les  sociétés  d'agriculture,  rivalisant 
de  zèle  et  de  générosité,  ont  donné  des  médailles  et  des 
livres  aux  meilleurs  élèves.  On  cite  entre  autres  les  villes 
d'Amiens,  Arras,  Golmar,  Douay,  Libourne,  Limoges, 
Lyon,  Metz,  Nantes,  Nevcrs,  Toulouse,  Troyes,  Ver- 
sailles. On  s'aperçoit  déjà  dans  les  ateliers  des  heureux 
effets  produits  par  le  nouvel  enseignement.  Aussi  bientôt 
ces  utiles  écoles  seront  établies  Mans  toutes  les  grandes 
villes  de  France.  Dt'jà  les  citoyens  ,  amis  du  bien  public, 
s'occupent  de  cet  objet  important  dans  les  villes  de  Arles  , 
Besançon  ,  Bourges,  Cacn  ,  Chartres,  Chateauroux,  D  Me, 
Gray,  Laon ,  le  Pey,  Nîmes,  Rouen,  Thicrs,  Tulle,  Vc- 
soul  et  Vienne.  Ou  peut  espérer  qu'avaut  la  fin  de  l'année 
scolaire,  ces  villes  jouiront  de  l'enseignement  industriel. 

—  Essai  analytique  d'une  métaphysique  d'après  le  sys- 
tème de  M.  Laromiguière  ;  par  M.  Saphary,  professeur  de 
philosophie  au  collège  royal  de  Bourbon,  —  M.  Saphary  mérite 
d'être  distingué  parmi  les  nombreux  disciples  de  M.  Laro- 
miguière. Profondément  pénétré  de  la  doctrine  de  ce 
grand  philosophe,  dont  les  formes  aimables  semblent 
éloigner  la  science  pour  ne  donner  accès  qu'au  plaisir, 
l'auteur  de  cet  Essai  a  compris  toute  la  portée  d'une  méta- 
physique que  tout  le  monde  peut  goûter,  parce  que  tout  le 
monde  aime  la  lumière  ;  mais  qu'un  petit  nombre  d'esprits 
réfléchis  embrasse  dans  son  étendue.  Sous  le  titre  modeste 
de  programme,  cet  opuscule  présente  cependant  un  plan 
complet  de  philosophie,  puisqu'il  renferme  l'origine,  la  for- 
mation et  la  certitude  de  nos  connaissances.  Celte  dernière 
partie,  qui  n'était  qu'indiquée  dans  l'ouvrage  de  M.  Laromi- 
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guière,  se  trouve  rattachée  avec  bonheur  aux  deux  autre». 
L'auteur  montre  avec  talent  comment  le  sentiment  e*t  aussi 
la  base  de  la  certitude,  et  par  là  il  lie  au  même  principe 
toutes  les  branches  de  la  philosophie  et  montre  d'une  mi- 
nière nouvelle  comment  la  doclrine  qu'il  enseigne  appelle 
et  coordonne  toutes  les  questions  relatives  à  l'intelligence. 
Les  bornes  de  cette  annonce  ne  nous  permettent  pas  de 
parler  avec  détail  de  plusieurs  autres  idées  heureuses,  et 
notamment  d'un  morceau  précieux  sur  la  mémoire;  mais 
nous  croyons  que  M.  Saphary  méritera  bien  de  l'enseigne- 
ment en  remplissant  le  cadre  qu'il  offre  aujourd'hui  au 
public,  et  des  ce  moment,  il  nous  semble  avoir  rendu  un  vé- 
ritable service  en  réfutant,  dans  son  Essai,  les  objections 
qu'on  a  élevées  contre  le  système  de  M.  Laromiguière,  qu'il 
adopte  et  qu'il  défend.  Tout  en  félicitant  M.  Saphary  sur 
ses  propres  conceptions,  nous  le  féliciterons  plus  en- 
core de  s'être  placé  sous  un  aussi  honorable  patronage. 

—  La  première  livraison  d'une  Histoire  de  France,  cTun 
genre  tout  nouveau,  vient  de  paraître*.  L'auteur,  M.  Mon- 
teit ,  déjà  connu  par  une  Statistique  du  département  de  l'A- 
zeyron,  a  fait  l'histoire  de  tous  les  états,  de  toutes  les  profes- 
sions de  la  société.  Il  les  prend  ,  non  pas  à  leur  première 
origine,  mais  à  ce  qu'ils  étaient  au  commencement  du 
xiv*  siècle; il  en  suit  les  développemens  successifs  pendant 
les  siècles  suivans  jusqu'à  nos  jours.  Il  présente,  sous  des 
formes  dramatiques,  les  résultats  des  immenses  recherches 
qu'il  a  faites,  tant  sur  des  manuscrilsj'guorés  jusqu'ici, 
que  sur  des  ouvrages  à  peine  connus.  Nous  nous  proposons 
de  rendre,  dans  un  de  nos  prochains  numéros,  un  compte 
détaillé  de  ce  grand  travail. 

(i)  Histoire  des  Français  des  divers  états  aux  cinq  derniers  siècles,  par 
Aman»  Alcxu  Moatiil,  xr?«  alècle,  a  vol'.  in-8°.  Prix  :  i4fr.,  et  16  fr. 
parla  poate.  À  lari.i,chcx  Janct  et  Colette,  libraire»,  me  Saint- André» 
dea-Arca,  n»  55,  et  cher  L.  Hachette,  iue  Pierre-Sarrazto ,  ta, 
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CoMCKivERMTii»F.— On  sait  que  ,  depuis  long-temps, 
M.  Rendu  ,  membre  du  conseil  royal  de  l'instruction  pu- 
lique  ,  et  substitut  du  procureur  général  près  la  cour 
royale  de  Paris,  s'occupe  de  rénnir  eu  un  seul  corps  les 
lois,  décrets,  ordonnances  et  statuts  qui  régissent  l'Uni- 
versité do  France.  Les  ouvrages  que  M.  Rendu  a  déjà  pu- 
bliés sur  le  même  sujet ,  et  non  moins  sa  position  nniver- 
silairc  ,  garantissent  suffisamment  le  mérite-dc  ce  travail, 
qui  a  naturellement  dans  ses  mains  un  caractère  presque 
officiel.  Il  n'est  aucun  membre  du  corps  enseignant  pour 
qui  celle  publication  ne  soit  nécessaire. 

Pensant  donc  qu'il  sera  agréable  à  nos  abonnés  de  re- 
cevoir le  Code  universitaire  souj  la  bande  de  notre  journal, 
nous  avons  acquis  de  l'éditeur  un  certain  nombre  d'exem- 
plaires que  nous  leur  enverrons  gratis,  au  Tur  et  à  mesure 
de  l'impression.  Ils  recevront  les  feuilles  isolément  à  partir 
du  troisième  numéro,  et  comme  la  pagination  dc%ces 
feuil  es  sera  particulière,  on  pourra  les  réunir  en  un  vo- 
lume  quand  elles  auront  toutes  paru. 

 Par  ordonnance  du  Roi  du  11  novembre,  M.  Laro- 

miguière,  professeur  de  philosophie  à  la  faculté  des  lettres 
de  l'académie  dé* Paris  ,  a  été  nommé  membre  de  la  lé- 
gion-d'honneur. 

—  Par  divers  arrêtés  de  S.  Exc.  le  ministre  ,  les  Domi- 
nations et  mutations  suivantes  ont  eu  lieu  : 

Paris.  M.  Richard,  professeur  de  mathématique*  élé- 
mentaires au  collège  royal  de  Louis-le-Grand-,  a  été 
nommé  professeur  de  mathémaliques  spéciales  au  même 
collège,  en  remplacement  de  M.  Larau,  décédé.  M.  Véron- 
Vernier,  agrégé  suppléant  pour  les  classes  des  sciences  au 
même  collège,  est  nommé  professeur  de  mathématiques 
élémentaires  en  remplacement  de  M.  Richard. 
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Déparûmens.  Tocloise.  M.  l'abbé  Gratacàp,  proviseur  du 
collège  royal,  a  été  nommé  officier  de  l'Université.  M.  Duu- 
(las,  censeur  au  collège  royal  de  Besançon,  est  nommé 
censeur  du  collège  royal  de  Toulouse;  IU.  Gresset  est 
nommé  professeur  titulaire  de  rhétorique  dans  le  même 
collège.  M.  Viquier,  professeur  de  quatrième,  a  été  admit 
à  la  retraite. 

Bbsahçon.  M.  Dîziain,  censeur  du  collège  royal,  est 
nommé  officier  de  POniversné. 

BoricEs.  M.  Agnant,  inspecteur  de  l'académie  de  Douai, 
est  nommé  inspecteur  de  l'académie  de  Bourges,  en  rem- 
placement de  M.  Longuet ,  admis  à  la  retraite. 

Bordeaux.  M.  Eou,  économe  du  collège  royal  de  Reims, 
est  nommé  économe  du  collège  royal  de  Bordcanx  ;  il 
remplace  M.  d'Htlie,  admis  à  faire  valoir  sis  litres  à  la 
retraite. 

Poitivt.  M.  l'abbé  Dubreuil,  ancien  principal  du  Col- 
lège de  Fougères  et  ancien  supérieur  du  petit  séminaire 
de  Saiot-Meu,  a  été  nommé  aumônier  du  collège  royal  de 
Pontivy.  • 

Maaseilli.  M.  l'abbé  Bonafous  est  nommé  définitive- 
ment proviseur  du  collège  royal. 

Reims.  M.  Camaret,  ancien  censeur  des  études  au  col- 
lège royal,  est  nommé  proviseur. 

Douai.  M.  Rara,  professeur  de  quatrième  au  collège 
royal  de  Strasbourg,  est  nommé  professeurde  troisième  à 
Douai. 

V ibs ailles.  M.  Gaîy-Cazalat ,  chargé  de  la  physique  au 
collège  royal  de  Naucy,  est  chargé  provisoirement  de  la 
même  chaire  au  collège  royal  de  Versailles. 

—  Cent  dix*  œuf  élèves  ont  été,  celte  année,  admis  à 
l'école  polytechnique;  le  collège  royal  de  Lonis-Ie-Grand 
en  a  eu  pour  sa  part  trente-deux  reçus;  c'est  un  peu  plus 
du  quart. 

—  Far  arrêté  du  3o  octobre ,  et  par  suite  des  concours 
ouverts  dans  l'académie  de  Pari*,  sont  nommés  agrégés  : 

Pour  Us  scUncês  :  MM.  Meissas,  répétiteur  au  collège 
royal  de  Louis-le-Grand  ;  GuiberU,  répétiteur  au  collège 
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royal  de  Henri  IV;  Àrtur,  agrégé  au  collège  royal  de  Louis- 
le-Grand;  Desdouits,  répétiteur  au  collège  de  Stanislas. 

Pour  la  philosophie.  M  M .  Larroque ,  régent  au  collège  de 
Langres;  l'abbé  Perrot,  licencié  de  Sorboune;  Garnier, 
répétiteur  à  Paris;  Mahusiès,  régent  au  collège  de  Tour- 
non  ;  Llabour,  chargé  de  la  ebaire  de  philosophie  au 
lége  royal  d'Amiens. 


ACADEMIA  PARISIENSIS. 


FACULTAS  THEOLOGIE  IN  SORBONA. 

Scbolaram  théologie  arum  instauratio  die  lunae  novembris  vigesiroa-sexta 

an.  1827. 

Horia  pomeridianis.  —  Tlicotogia  dogmatica.  Dicbus  lunae  et  veneris, 
borâ  aecundà.  D.  Joannea-Muria  Burnier-Foutancl ,  professor,  mira- 
bilem  verse  philosophiae  et  divin*  religion  is  coacentum  demonstr«bit. 

Thcobgia  moralis.  Diebus  martis  et  jovis,  horâ  secundâ.  D.  Nicholaus- 
Josçphus  Groult-d'Arcy,  professur,  de  justitiû  et  jure  dicet. 

Lingua  hebraiea.  Diebus  mercurii  et  sabhati,  horâ  secundâ.  D.  An- 
tonius-Ludovicus  Chaunac  de  Lantac,  professor.  D.  Joannes-Baptista 
Glaire,  professons  fungens  officio,  exposilis  primum  hebraïcas  linguat 
prio-ipiis,  historicos  veteris  testamenlt  libres  interpretabitur,  et  pro- 
phetarum  oracula  quibus  rejigionia  chrbtianx  veritas  comprobatur, 
explicabit. 

Horis  matuliois.  —  Seriptura  sacra.  Diebus  lunae  et  veneris,  horâ 
décima.  D.  Philippus  Mercier,  professor,  de  primâ  sacrî  canon»  origine 
perget  edocere. 

Historia  et  disciplina  ecclesiastica.  Diebus  martis  et  jovis,  horâ  secundâ. 
D...t  professor.  D.  Franciscus- Jacob  us  Jcard,  professoris  vicea  expient, 
conciliorum  gênerait u m  ,  in  primis  Concilii  Tridentini,  historia  m  des- 

cribet.  • 

ploquentia  sacra.  Diebus  mercurii  et  aahbati,  horâ 
flicolaus-Sylvester  Guillon,  professor,  explanatis  sac 
eu  m  en  lis ,  de  Patribus  tùm  aposlolicis,  tùm  apologisti»  discet. 


L'abondance  des  matières  nous  oblige  a  renvoyer  an  prochain  nu* 
tûàro  le  bulletin  bibllograpbicnae,      .  \ 
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HISTOIRE. f>E  L'ENSEIGNEMENT  PUBLIC. 


ANGLETERRE. 

Comparaison  du  système  d'enseignement  adapté  dans  les  Université* 
d'Angleterre,  d'Irlande  et  d'Ecosse,  avec  celui  de  l'Université  de 
France  «t  des  Universités  d'Allemagne  et  d'Italie.  {Extrait  dôQuaterfy 
nevimv,  n.  7!.) 


d  r  l*x  1  k  mb  a  an  CL  B. 


Il  nous  reste  à  examiner  le  troisième  caractère  distinctif 
de  l'éducation  publique  en  Angleterre  et  en  Irlande,  la 
mauvaise  subdivision  du  travail  entré  ceux  qui  sont  char- 
gés de  renseignement.  La  constitution  primitive  de  nos 
Universités  a  été  changée  sous  ce  rapport  non  moins  que 
pour  ce  qui  concerne  la  durée  des  études  préparatoires,  et 
il  est  curieux  de  rechercher  l'origine  et  les  effets  de  ce  chan- 
gement. L'instruction  orale  était,  avant  l'invention  de  ré- 
criture, le  principal  moyen  de  communiquer  les  connais- 
sances; et  pendant  le  moyen  âge,  les  manuscrits  sur  les 
sciences  les  plus  répandues  étaient  si  rares  et  si  chers,  que 
Ton  payait  alors  des  lecteurs  pour  les  lire  devant  une  as- 
semblée d'étudians  qui  écoutaient  en  prenant  des  notes. 
On  trouvait  ainsi  à  bon  marché  dans  les  paroles  du  maître 
ce  qu'il  eût  été  trop  coûteux  de  chercher  dans  les  li- 
vres1. Les  fonctions  de  ces  lecteurs  furent  sans  doute 
suppléées  par  l'imprimerie,  et  cette  circonstance  a  fait 
croire  à  plusieurs^^rsonnes  que  l'invention  de  cet  art 
avait  rendu  moins  ^nécessaire  sinon  tout-à-fait  inutile  en 
Europe  l'office  de  professeur  public.  Johnson  a  exprimé 

(1)  Telle  est  l'origine  du  titre  de  bcîeurroyal qu'ont  encore  aujourd'hui, 
ki  professeurs  du  collège  de  France.  Ce  mot  ne  voulait  pas  dire  lecteur 
du  roi,  mais  lecteur  public  institut-  par  le  roi  pour  suppléer  a  la  cherté 
manuscrit*  et  de«  livres. 

r  \otc  du  traducteur.  ) 
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celte  opinion  avec  ce  ton  d'autorité  un  peu  dogmatique 
qui  lui  est  propre.  •  Les  leçons  furent  autrefois  très  utiles; 
mais  maintenant  que  nous  pouvons  tout  lire  et  que  les 
livres  sont  si  nombreux,  les  leçons  n'ont  plus  aucune  uti- 
lité. Le  docteur  Lowth  a  justifié  par  le  même  motif,  le  re- 
lâchement des  études  à  Oxford.  Cependant  en  créant  des 
professeurs  publics,  nos  ancêtres  et  en  général  les  fonda- 
teurs des  Universités  européennes  furent  guidés  par  des 
principes  dont  la  force*  bien  loin  d'être  détruite,  a  été  aug- 
mentée par  l'invention  d'un  art  qui  a  donné  une  si  grande 
impulsion  aux  sciences  modernes  et  si  prodigieusement 
accéléré  les  progrès  de  l'esprit  humain. 

L'accroissement  de  pouvoir  qui  dérive  de  la  subdivision 
du  travail  dans  la  culture  des  études  littéraires  ou  scienti- 
fiques aussi  bien  que  dans  les  arts  utiles  a  été  le  motif  qui 
a  fait  assigner  les  différentes  branches  de  connaissances  à 
\  des  professeurs  séparés,  et  si  l'on  se  rappelle  que  la  fon- 
dation des  facultés  distinctes  des  arts,  de  théologie,  de 
droit  çt  de  médecine  a  précédé  de  plusieurs  siècles  l'inven- 
tion de  l'imprimerie,  on  sera  convaincu  que  l'idée  pre- 
mière de  diviser  le  travail  dans  les  matières  de  l'enseigne- 
ment a  été  réalisée  de  bonne  heure  dans  nos  écoles.  Chez 
les  différentes  natious  du  continent,  on  poussa  cette  idée 
jusque  dans  ses  dernières  conséquences.  Le  travail  de  l'en- 
seignement fut  divisé  et  subdivisé  toujours  en  proportion 
exacte  avec  le  progrès  des  connaissances  et  le  nombre  de* 
éludians.  C'est  ce  que  l'on  remarque  en  Allemagne  et  en 
France.  Chez  nous ,  pour  encourager  les  hommes  les  plus 
distingués  à  se  dévouer  à  l'enseignement,  on  a  cru  néces- 
saire de  réunir  un  grand  nombre  d'étudians  dans  une  seule 
place.  Lors  donc  que  différens  collèges  ont  été  ajoutés  aux 
Universités  par  la  libéralité  deplusieurifrbndateurs  succes- 
sifs, les  élèves,  quoique  formant  entre  eux  des  communau- 
tés distinctes,  et  souvent  soumis  à  des  règles  de  discipline 
di  ffércn  tes,  con  tinuèren  t  néanmoins  à  profiter  en  commu  n 
des  leçons  du  môme  professeur  public.  Mais  des  cours  qui 
^adressaient  à  un  si  grand  nombre  ôVauditeurs  sont  deve- 
nus presque  illusoires;  les  étudians  ont  cessé  d'y  venirvles 
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professeurs  oui  oessé  de  le  faire  régulièrement ,  et  U  plu- 
part des  chaires  d*Oxford  et  de  Cambridge  sont  devenues 
de  véritables  sinécures.  Les  professeurs  ont  par  eux-mê- 
mes tout  ce  qu'il  faut  pour  enseigner,  ils  ont  la  science  et 
le  talent;  d'honnêtes  appoiutemens  leur  sont  alloués;  ils 
ont  à  leur  disposition  des  observatoires ,  des  laboratoires, 
des  collections,  des  bibliothèques,  il  ne  leur  manque  qu'un 
auditoire,  et  ils  ressemblent  au  cheval  de  Rolland,  animal 
merveilleux,  doué  de  toutes  les  qualités  possibles  et  qui 
n'avait  qu'un  seul  défaut  c'est  qu'il  était  mort.  Ces  abus 
commencent,  il  est  vrai ,  a  diminuer,  les  professeurs  rési- 
dent plus  assidûment  dans  l'Université  à  laquelle  ils  sont 
attachés,  ils  font  plus  souvent  leur  cours,  et  les  hommes 
d'un  véritable  mérite,  nommés  ces  dernières  années  aux 
chaires  vacantes,  sont  aussi  impatiens  que  nous^de  l'obs- 
curité et  de  l'impuissance  à  laquelle  les  condamne  le  sys- 
tème actuel.  Mais  les  cours  publics  étant  en  général  tom- 
bés dans  le  discrédit  et  ne  se  faisant,  en  aucun  cas,  la  plus 
grande  jiartie  de  l'année,  il  arrive  que  les  professeurs, 
même  les  plus  instruits  et  les  plus  zélés ,  n'ont  auoune  in- 
fluence réelle  sur  les  études.  On  a  lieu  de  s'étonner  que 
dans  une  pareille  situation ,  ils  ne  cherchent  pas  à  suppléer 
à  leur  cours  public  par  des  cours  particuliers ,  comme  cela 
se  pratique  dans  plusieurs  Universités  étrangères.  En  Al- 
lemagne, ohaque  professeur  donne,  en  vertu  des  fonctions 
dont  il  est  revêtu,  un  cours  gratuit.  L'abandon  de  ce  devoir 
entraînerait  nécessairement  la  perte  de  ses  appointemens; 
mais,  quoiqu'il  remplisse  pleinement  les  obligations  de  sa 
place ,  il  fait  en  même  temps  des  cours  particuliers  à  son 
propre  compte,  et  il  prend  soin  de  les  rendre  si  utiles  aux 
étudians,  qu'ils  attirent  en  général  plus  de  monde  encore 
que  les  cours  publics.  Pourquoi  nos  professeurs  n'imitent- 
ils  pas  l'exemple  de  leurs  confrères  d'Allemagne  ?  Le  doc- 
teur Lowth  attribue  cette  différence  à  ce  que,  dès  le  milieu 
du  dernier  siècle,  il  était  devenu  impossible  aux  professeurs 
publics  d'Oxford,  quels  que  fussent  d'ailleurs  leur  cèle  et 
leur  talent,  d'obtenir  des  classes  supplémentaires ,  et  de 
prendre  part  à  l'enseignement  par  des  cours  particuliers, 
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comme  cela  s'était  fait  ancien ucment.  Leur  place ,  ajoute- 
t-il,  était  remplie  dans  chaque  collège  par  des  précepteurs 
qui  se  chargeaient  de  diriger  la  jeunesse  avec  un  grand 
profit  pour  eux-mêmes.  Ces  tuteurs  de  collège,  comme  on 
les  appelle  (college-tutores)  n'eurent  sans  doute  dans  le 
principe  que  des  fonctions  privées  destinées  à  suppléer  aux 
leçons  publiques  du  professeur.  Mais  plus  tard  et  par  une 
gradation  insensible,  tout  le  poids  de  renseignement  .re- 
tomba sur  eux,  ils  finirent  par  obtenir  des  classes  nom- 
breuses dans  quelques-uns  des  collèges  les  plus  considé- 
rables et  les  plus  ïorissans,  et  leurs  leçons  prirent  une 
sorte  de  caractère  intermédiaire  entre  les  discours  didacti- 
ques du  professeur  publie  et  l'instruction  plus  familière 
d'un  précepteur  particulier.  Ces  cours  soumis  à  des  formes 
régulières  étalent  ordinairement  suivis  par  ceux  des  élèves 
qui  étaient  déjà  pourvus  d'un  tuteur  particulier.  Souvent 
même  le  tuteur  du  collège  lui-même,  malgré  ses  nombreu- 
ses et  fatigantes  occupations,  consacrait  encore  quelques 
heures  à  remplir  les  fonctions  de  tuteur  privé  auprès  de 
ceux  qui  allaient  subir  les  examens  de  l'Université.  C'est 
ainsi  que  les  fonctions  de  tuteur,  moitié  publiques  moitié 
particulières,  s'établirent  enfin  à  Oxford  et  à  Cambridge. 
C'est  à  peu  près  aussi  ce  qui  se  passe  à  Dublin.  Nous  som- 
mes loin  de  blâmer  au  fond  cet  Usage  qui  n'est  poinMKn- 
cbnnu  dans  la  plupart  des  Universités  étrangères.  Mais 
pour  que  l'instruction  soft  parfaite,  il  faut  qué  le  travail 
de  l'enseignement  soit  partagé  d'une  manière  convenable 
entre  les  professeurs  et  les  tuteurs,  et  c'est  précisément 
par  là  que  pèehe  le  système  de  nos  Universités. 

Les  prbfesscurs  n'ont  point  assez  à  faire;  les  tuteurs  ont 
beaucoup  trop  :  à  Oxford,  le  même  tuteur,  et  cela  ne  se 
passe  pas  seulement  dans  les  collèges  les  moins  considé- 
rables, donne  des  leçons  dans  l'espace  d'une  ou  deux  heu- 
res sur  des  sujets  qui  dans  la  plupart  des  Universités  étran- 
gères seraient  partagés  entre  plusieurs  professeurs  ;  ainsi, 
par  exemple,  il  parle  successivement  d'histoire  et  de  lan- 
gues anciennes,  de  poésie,  de  philosophie  grecque  et  latine, 
de  logique,  de  mathématiques  et  même  de  théologie  :  ce 


Digitized  by  Google 


ns  l'bwskickkmeht  public. 


i55 


son!  Jet  atlas  de  renseignement.  Il  est  évident,  quq,  quel- 
que iufatigable  qu'où  puisse  être  (et  c'est  dans  tout  le 
royaume  la  classe  qui  travaille  le  plus  et  qui  gagne  le 
moins  ),  un  homme  ainsi  placé  doit  généralement  réduire 
ses  lectures  À  un  certain  nombre  d'auteurs  déterminés;  il 
n'a  vraiment  pas  le  loisir  de  penser  par  lui-même,  et  dans 
l'impossibilité  où  U  est  d'exercer  son  jugement  ou  son  Ima- 
gtpalion,  il  dépend  nécessairement  du  premie*  commun  - 
taire  qui  lui  tombe  sous  la  main.  C'est  pour  cela  que  la 
supériorité  de  la  nation  anglaise  dans  l'érudition  classique 
n'est  pas  aussi  marquée  qu'on  pourrait  le  croire,  quand 
on  songe  a  toutes  les  autres  études  sacrifiées  chez  nous  k 
ce  genre  d'instruction.  Lu  grand  nombre  des  meilleures 
éditions  des  principaux  classiques  grecs  et  latf  ns  actuelle- 
ment entre  les  mains  de  nos  élèves. nous  viennent  des  Uni- 
versités allemandes;  non  pas  que  les  bénéfices  d'auteur 
soient  grands  dans  ce  pays,  mais  parce  que  Aes  professeurs 
Y  sont  placés  dans  une  situation  qui  force  chacun  d'eux  à 
dévouer  sa  vie  à  une  branche  particulière  de  connaissance, 
et  à  y  exceller,  s'il  a  autant  de  zèle  que  de  talent.  Ceux 
qui  sont  chargés  de  l'enseignement  o>na  les  écoles  alle- 
mandes (  et  leur  Age  correspond  à  celui,  des  étudia  ns  dans 
nos  écoles  publiques)  recueillent  tous  les  avantages  d'une 
semblable  division  du  travail;  ils  se  font  souvent  un  nom 
dans  le  monde  scientifique  et  littéraire,  et  ils  obtiennent 
des  chaires  dans  tes  Universités.  En  France,  les  mêmes 
résultat*  dérivent  de  la  même  cause..  Toutes  les  classes, 
excepté  celles  des  plus  jeunes  enfans,  sont  généralement 
dirigées  par  des  personnes  vouées  à  nue  seule  espèce  d'en- 

(i)  L'auteur  vaut' parler  ici  de  nos  répétiteurs,  dont  l'enseignement 
borné  a  certaines  facultés,  s'accorde  généralement  arec  celui  des  pro- 
fesseurs. En  1  Utile,  le  même  nom  est  donne  (riptiitoto)  a  des  personne» 
obobues  par  l'Université,  pour  diriger  particulièrement  un  certain  nom- 
bre d'élève»;  ces  riptiitori  n'embrassent  pas ,  comme  les  tuteurs  anglais, 
toutes  le»  parties  de  l'instruction  ;  ils  se  vouent  exclusivement  à  une 
certaine  branche  de  connaissance,  et  quand  ib  s'y  distinguent,  lia  peu 
»cnt  devenir  professeurs. 

{Note  du  traducttur.) 
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A  Glasgow,  comme  le  raconte  le  professeur  Jardine  dan» 
son  livre  déjà  cité,  on  a  su  heureusement  combiner  les 
avantages  des  leçons  publiques  avec  ceux  d'une  direction 
particulière.  Les  professeurs  de  cette  Université  font  plu- 
sieurs classes  à  des  heures  différentes.  La  première  foi*, 
la  font  la  leçon  dan»  les  formes;  ensuite  ils  consacrent 
une  ou  deux  heures  à  examiner  les  élèves  de  vive  voix,  ou 
à  lire  les  exercices  composés  par  les  élèves  sur  le  sujet  de 
la  leçon  précédente     On  pense  avec  raison  que  les  étu- 
dians  seront  beaucoup  plus  attentifs,  s'ils  sont  obligés  de 
subir  un  examen  après  la  leçon,  et  de  reproduire  dans  leur 
propre  langage  les  argnmens,  les  faits  et  les  éclaircissc- 
mens  qu'ils  auront  entendus.  M.  Jardine  ajoute  quelques 
détails  sur  la  méthode  suivie  par  le  professeur  de  droit 
John  Millar,  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  rendre 
l'Université  de  Glasgow  la  plus  célèbre  de  l'Écosse  pour 
l'enseignement  du  droit  :  chaque  matin,  avant  de  com- 
mencer son  cours,  il  posait  aux  élèves  un  certain  nombre 
de  questions,  pour  voir  ceux  qui  avaient  su  le  mieux  suivre 
ses  raisonnemens  dans  la  leçon  précédente;  quand  le  cours 
était  terminé,  son  usage  était  de  rester  quelque  temps  dans 
la  salle  pour  converser  avec  ceux  des  éludians  qui  dési- 
raient avoir  quelques  détails  nouveaux  sur  le  sujet  traité 
publiquement.  Il  engageait  avec  eux  une  conversation 
familière   dans  laquelle  il  trouvait  moyen  d'éclaircir 
plus  d'un  doute  et  de  corriger  plus  d'une  erreur.  Cette 
partie  de  la  leçon  était  appelée  familièrement  par  les  étu- 
dians  le  comité  ou  la  conférence  (  the  committee  ),  et  sis  en 
tiraient  ordinairement  plus  de  profit  que  du  cours  propre- 
ment dit.  A  Édimbourg,  où  les  examens  publics  sont  si 
rares  et  si  négligés,  on  ne  s'est  pas  occupé  non  plus  de 
donner  une  forme  réglée  à  la  direction  particulière  des 
élèves.  Les  fonctions  de  tuteur  ou  de  répétiteur  n'y  sont 
exercées  ni  par  les  professeurs  eux-mêmes  comme  à  Glas- 
gow, ni  par  des  personnes  agréées  de  l'Université  comme 

(1)  Cette  méthode  a  été  quelquefois  employée  dam  noa  facultés  ;  rt 
ferait  à  désirer  qu'elle  y  fat  régulièrement  établie. 

(  Note  du  traducteur.  ) 
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en  Angleterre  et  dans  presque  tous  les  établissements  dn 
continent.  Lorsque  le  cours,  qui  dure  ordinairement  qua- 
tre ans,  tire  à  sa  fin,  l'étudiant  se  met  lui-même  à  la  re- 
cherche d'un  maître  particulier  qui  le  prépare  à  prendre 
ses  grades.  Ce  maître  a  le  nom  technique  de  grinder,  en 
français  rémouleur  ou  gagne-petit.  Ce  n'est  pas  qu'ils  res- 
semblent tout-à-fait  à  la  pierre  à  repasser  d'Horace1  ;  car 
ils  sont  occupés  à  aiguiser  leur  esprit  beaucoup  pins  que 
celui  de  leurs  élèves.  Par  exemple,  ils  préparent  une  thèse 
en  latin  à  l'usage  du  candidat,  et  par  la  longue  habitude» 
qu'Us  ont  des  examens,  ils  lui  fournissent  des  réponses 
aux  questions  qui  sont  ordinairement  posées  par  les  pro- 
fesseurs. Cesgrindm  sont  assurément  des  gens  très  indus- 
trieux, et  ils  seraient  même  Capables  de  remplir  des  forVc^ 
fions  plus  importantes,  si  eu  se  réduisant  comme  ils  font 
maintenant  à  une  faculté  spéciale,  ils  étaient  régulière- 
ment attachés  au  service  de  l'Université  comme  maîtres, 
particuliers.  ' 

Pour  en  revenir  au  point  d'où  nous  sommes  partis,  et 
résumer  tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  le  cours  de  cet 
article,  nous  pensons  que  l'éducation  a  besoin  d'une  ré- 
forme en  Angleterre  et  en  Irlande.  Il  faudrait,  i°  que  l'édu- 
cation préliminaire  fût  moins  longue  et  plus  complète  ; 
2°  que  partout  l'enseignement  des  sciences  spéciales  telles 
que  la  médecine,  le  droit  et  la  théologie  fussent  soumis  à 
des  règles  fixes,  que  les  examens  fussent  fréquens  et  rigou- 
reux; 3'  que  les  professeurs  publics,  plus  occupés,  eussent 
une  influence  directe  et  réelle  sur  l'avancement  des  jeu- 
nes gens,  et  que  les  tuteurs,  plus  nombreux  et  moins  sur- 
chargés d'occupations  diverses,  communiquassent  à  leurs 
élèves  une  instruction  moins  étendue  mais  plus  solide.  Il 
serait  bon  que  l'on  établit  dans  toutes  les  Universités  ce 
qu'il  y  a  de  bon  dans  chacune  d'elles,  et  que  Ton  emprun- 
tât aux  Universités  de  France,  d'Allemagne  et  d'Italie  ce 
que  leur  organisation  et  leurs  dsages  peuvent  offrir  d'utile 

(i)  ........  fuogar  vice  cotis ,  acuturo 

Boddcre  qux  ferrum  valet ,  exsors  ipia  «ccandi. 

(Hobat.,  AH.  poét.  ) 
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et  de  raisonnable.  Hous  espérons  que  le  gouverne!» ent 
fixera  son  attention  sur  cette  matière  ;  Oxford,  Cambridge 
et  Dublin,  sollicitent  des  chaugemens  importa  us.  En  effet, 
Lorsque  Ton  considère  combien  de  causes  peuvent  insen- 
siblement affecter  et  changer  l'esprit  et  le  but  des  institu- 
tions universitaires,  on  peut  certainement  affirmer  qu'il 
s'écoule  rarement  un  siècle  sans  que  d'importantes  modi* 
ficatioi»  ne  deviennent  indispensables.  Chaque  pas  dans 
les  progrès  de  l'esprit  humain,  chaque  changement  poli- 
tique, chaque  variation  dans  les  opinions  religieuses  de 
ta  masse  de  la  société,  chaque  révolution  dans  les  mceurs 
et  dans  les  usages  d'un  peuple,  toutes  ces  causes  agissent 
nécessairement  sur  les  lois  qui  régissent  l'instruction  pu- 
blique. Les  réglemens  qui  remontent  à  une  haute  anti* 
quité  peuvent  non-seulement  devenir  inutiles,  mais  dou- 
ner  lieu  a  de  fâcheuses  conséquences  auxquelles  n'ont 
jamais  songé  leurs  fondateurs,  et,  sans  nier  qu'il  doive 
toujours  rester  des  principes  qui  ne  périssent  pas,  on  peut, 
dans  cette  matière  comme  dans  beaucoup  d'autres,  répéter 
cette  maxime  de  Bacon  ;  •  Le  temps  est  un  grand  innova- 
teur. » 

'       '  A.Filok. 

â  *  »  ■ 
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SUR  LES  SIGNES  NUMÉRIQUES  ET  ALPHABÉTIQUES 


ET  \N  PARTICULIER  DES  GRECS. 


Noua  devons  au  savant  Delambre  un  Traité  de  C arithmé- 
tique des  Grecs ,  publié  d'abord  à  la  suite  de  la  traduction 
des  œuvres  d'Archimède ,  de  Peyrard,  et  depuis  réimprimé 
«Uns  YHUtoire  de  l'astronomie  ancienne.  L'ingénieux  système 
de  la  numération  grecque  y  est  parfaitement  expliqué,  et 
d'ailleurs  nous  devons  le  supposer  connu  de  presque  tous 
uos  lecteurs;  mais  l'auteur  n'y  a  point  traité  de  l'origine 
de  ce  système;  il  a  négligé  d'en  faire  la  comparaison  avec 
ceux  usités  chei  d'autres  peuples  anciens,  et  c'est  à  cette 
lacune  que  nous  voudrions  suppléer  :  d'autant  que  la  com- 
paraison dont  nous  parlons  met  en  évidence  des  faits  sin- 
gulièrement intéressons  pour  les  sciences  philologiques. 

On  sait  que  la  numération  des  Grecs  exige  l'emploi  de 
vingt-sept  caractères ,  et  que  leur  alphabet  n'est  composé 
que  de  vingt-quatre  lettres.  Les  trois  caractères  addition- 
nels qu'ils  ont  choisis  pour  compléter  le  tableau  numéri- 
que ,  sont  les  deux  abréviations  r  et  %  et  le  {  ou  Coppa, 
lettre  usitée  dans  certains  dialectes,  mais  qui  s'est  perdue 
dans  la  langue  commune.  On  devrait  s'attendre  que  ces 
additionnels  seraient  rejetés  à  la  fin  du  tableau 
ea  remplir  les  trois  dernières  places,  mais  il  n'en  est 
pas  ainsi ,  et  le  ç  occupe  la  sixième  place,  le  4  la  dix-hui- 
tième et  le  %  la  vingt-septième,  anomalie  singulière,  dont 
il  faut  trouver  la  raison. 

Remarquons  que  les  Hébreux  ont  un  système  de  numé- 
ration entièrement  semblable  à  celui  des  Grecs ,  et  comme 
leur  alphabet  n'est  que  de  vingt-deux  lettres ,  ils  ont  eu 
besoin  de  recourir  à  cinq  caractères  supplémentaires.  Cbex 
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eux,  cette  iotercalation  s'est  faite  naturellement  à  la  ftn  du 
tableau;  et,  ce  qui  est  digne  de  remarque ,  il  y  a  précisé- 
ment cinq  lettres  de  leur  alphabet  qui  sont  susceptibles  de 
deux  formes,  Tune  finale,  l'autre  initiale  ou  médiate;  ces 
cinq  lettres  finales  ont  été  prises  pour  compléter  le  tableau. 

Les  Arabes ,  antérieurement  à  l'adoption  des  chiffres  qui 
chez  nous  portent  leur  nom ,  et  qu'ils  ont  empruntés  des 
Hindoux,  avaient  un  système  de  numération  analogue  à 
celui  des  Grecs  et  des  Hébreux.  L'usage  efi  est  encore  resté 
chez  eux,  malgré  l'introduction  des  chiffres  Hindoux,  à 
peu  près  comme  celui  des  chiffres  .romains  s'est  conservé 
parmi  nous  :  et  les  peuples  qui  ont  adopté  l'alphabet  arabe, 
comme  les  Persans  et  les  Turcs,  attribuent  aussi  à  leurs 
lettres  les  mêmes  valeurs  numériques.  Ces  valeurs  n'ont 
aucun  rapport  avec  l'ordre  suivant  lequel  les  grammai- 
riens modernes  disposent  l'alphabet  arabe ,  et  comme  cet 
alphabet  comprend  plus  de  vingt-sept  lettres,  il  s'en  trouve 
plusieurs  parmi  elles  qui  n'ont  point  de  valeur  numérique. 

Maintenant,  si  Ton  rapproche  les  trois  alphabets  grec? 
hébreu  et  arabe,  que  l'on  dispose  dans  le  même  ordre 
les  lettres  analogues,  ou  celles  dont  les  noms  ne  diffèrent 
que  par  la  prononciation,  comme  Alpha,  Aleph,AUf,  on 
trouvera  l'explication  de  toutes  les  anomalies  précédentes. 
On  verra  que  les  Grecs  n'ont  intercalé  à  la  sixième  place 
du  tableau  numérique ,  le  signe  que  pour  tenir  lieu  de 
la  lettre  Fou,  dont  la  valeur  numérique  est  six  dans  les  al- 
phabets hébreu  et  arabe,  lettre  qui  a  disparu  de  la  langue 
grecque  commune,  mais  qui  s'est  conservée  à  la  sixième 
place,  sous  la  forme  F  et  le  nom  de  Digamma,  dans  les  al- 
phabets latin  et  éolien. 

Pareillement  le  signe  {  ou  Coppa  ne  se  trouve  intercalé  à 
la  dix-huitième  place  du  tableau  numérique,  immédiate- 
ment avant  le  p%  que  pour  tenir  lieu  de  son  analogue  Qouf 
ou  Quafy  conservée  sous  la  forme  Q  dans  l'alphabet  latin , 
où  elle  précède  la  lettre  R,  ainsi  que  dans  les  alphabets  sé- 
mitiques. Il  faut  cependant  remarquer  que  dans  ces  der- 
niers, le  Qouf  occupe  Ih  dix  neuvième  et  non  la  dii-n»»- 
tième  place  du  tableau  numérique,  ce  qui  fait  que  les  let- 
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1res  suivante*  Ra,  Schin,  Ta,  etc.,  anticipent  d'un  rang  sur 
les  lettres  grecques  correspondantes  p,  *,  t,  etc.  Le  signe  2> 
a  été  rejeté  par  les  Grecs  à  la  An  du  tableau,  parce  qu'il 
ne  correspond  plus  à  aucune  lettre  de  l'alphabet  sémitique. 

Il  est  donc  Incontestable  que  les  Grecs,  les  Hébreux, 
les  Arabes ,  ont  puisé  leur  système  de  numération  écrite  à 
une  source  oommune  ;  et  les  Phéniciens  sont  le  seul  peu- 
ple à  qui  les  traditions  historiques  permettent  d'en  attri- 
buer l'invention  ou  l'adoption  primitive.  Les  Phéniciens, 
navigateurs  et  commerçons,  ont  dû  éprouver  les  premiers 
le  besoin  d'une  arithmétique  commode.  Leurs  relations 
de  négoce  leur  ont  fourni  l'occasion  de  transmettre  à  la 
fois  leur  alphabet  et  leur  tableau  numérique  aux  Euro- 
péens, habitans  du  littoral  de  la  Méditerranée.  Ceux-ci, 
en  modifiant  l'alphabet,  pour  l'adapter  aux  consonnances 
de  leurs  langues,  ont  plus  religieusement  oonservé  la  va- 
leur numérique  des  lettres  ;  parce  qu'à  cette  époque  d'une 
civilisation  dans l'enfance,  l'emploi  dés  lettres,  comme 
signes  numériques,  était  moins  vulgaire  et  moins  suscep- 
tible de  s'altérer  par  l'usage. 

C'est  une  circonstance  bien  digne  do  fixer  l'attention  des 
observateurs,  que  celle  qui  a  transmis,  dans  des  temps  re- 
culés ,  l'alphabet  d'un  petit  peuple  sémitique  à  toute  une 
grande  famille  de  peuples  de  la  raoo  indo-germaine  :  il 
a  fallu  un  enchaînement  singulier  d'événemens,  pour  que 
oc  type  primitif,  subissant  des  muances  sans  nombre,  et 
dans  la  forme  des  caractères,  et  dans  leur  valeur  phonéti- 
que, se  perpétuât  dans  les  langues  écrites  de  tous  les  peu- 
ples Européens,  d'une  grande  partie  de  ceux  de  l'Asie  et 
de  l'Afrique.  On  a  lieu  surtout  de  s'étonner  que  les  peuples 
occidentaux,  en  adoptant  l'alphabet  sémitique,  n'aient 
point  conservé  le  mode  d'écriture  de  droite  à  gauche ,  pro- 
pre à  tous  les  peuples  de  race  arabe  ;  que  du  moins  ils 
l'aient  abandonné  prompte  ment ,  ainsi  que  le  système  de 
transition  appelé  boustropheden ,  pour  revenir  au  mode  d'é- 
criture de  gauche  à  droite,  usité  chez  les  Hindoux,  dont 
l'alphabet  leur  était  inconnu.  Ne  serait-on  pas  porté  à 
croire ,  d'après  cela ,  que  les  modes  d'écriture ,  comme  les 
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systèmes  grammaticaux ,  sont  primitive  ment  déterminé* 
par  les  caractères  organiques  qui  différencient  les  race» 
humaines,  tandis  que  la  spécification  de»  caractères  dans 
les  langues  écrites  proviendrait  de  circonstances  fortuites* 
ainsi  que  le  pense  M.  G.  de  Humboldt  de  la  formation  de 
la  partie  phonétique  des  langues  parlées  ?  Néanmoins  dans 
des  temps  très  modernes ,  les  Turcs  et  les  Persans  de  race 
indo-germaine*  en  adoptant  l'alphabet  des  Arabes,  ont 
conservé  leur  mode  d'éoriture;  mais  alors  ils  subissaient 
au  plus  haut  degré  l'influence  de  la  conquête  ou  du  pro- 
sélytisme religieux.  Au  surplus  le  savant  et  bizarre  Fabrc 
d'Olivet  a  expliqué  l'adoption  de  l'un  ou  l'autre  système 
d'écriture  par  une  raison  mystique ,  que  nous  ne  croyons 
pas  à  propos  de  rapporter  ici. 

Ou  enseigne  dans  les  écoles  et  tous  les  ouvrages  élémen- 
taires répètent,  sur  le  témoignage  desauteurs  auciens,  que 
des  vingt-quatre  lettres  qui  composent  l'alphabet  grec, 
seize,  qu'on  appelle  CaUméennes,  ont  été  apportées  de  Phé- 
nicie,  et  les  huit  autres  inventées  postérieurement  par  les 
Grecs  eux-mêmes.  Mais  la  comparaison  des  alphabets  et 
des  tableaux  numériques  détruit  complètement  cette  opi- 
nion ,  qu'on  est  surpris  de  voir  régner  encore  Comment 
le  Zêta  grec  ou  le  G  latin  se  trouverait-il  précisément  à  la 
place  du  Zain  hébreu  ou  du  Za  arabe  ?  le  Thêta  à  la  place  du 
Teth  hébreu  ou  du  Ta  arabe?  le  Xi  ou  l'S  latin,  à  celle  du 
Sanuc h  hébreu  ou  du  *Smarabe  (qui  est  bien  primitivement 
Ja  même  lettre,  ainsi  que  le  prouve  le  changement  du  g 
en  jjj  dans  certains  dialectes)?  \e  Chi  dont  l'analogue  man- 
que en  hébreu,  à  la  place  du  Kha  arabe;  et  enfin  le  Phi  et 
le  Psik  celles  des  deux  autres  lettres  arabes  qui  leur  sont 
analogues?  il  est  évident  que  l'intercala  tion  de  ces  lettre*, 
prétendues  modernes,  ne  s'est  pasfaptc  hors  de  rinfluençe, 
si  je  puis  m'exprimer  ainsi ,  de  l'alphabet  phénicieu*  mai* 
bien  que  pendaut  long- temps  l'alphabet  des  (Jiflcrcns  peu- 
ples grecs  a  été  vague ,  les  uns  adoptant  cette  lettre  qui 
était  rejetée  par  d'autres,  jusqu'à  ce  qu'enfin  l'alphabet  de 
la  langue  commune  se  fût  définitivement  constitué.  Une 
telle  conclusion  est  immédiatement  suggérée  par  la  com- 
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paraison  des  alphabets  ;  mais  afin  de  la  tirer  avec  plus  de 
certitude,  il  fallait  s'aider  de  eclle  des  tableaux  numériques, 
parce  que  la  valeur  numérique  d'une  lettre  est  un  élément 
moins  susceptible  de  s'altérer  que  sa  forme ,  sou  nom  ou 
sa  valeur  phonétique. 

D'un  autre  côté,  V Upsilon  ou  le  V  latin ,  que  Ton  range 
parmi  les  cadméennes,  n'existe  plus  dans  les  dialectes  sé- 
mitiques que  nous  connaissons;  le  Van  hébreu  et  arabe 
(  dont  le  nom  s'est  perpétué  dans  l'alphabet  germanique) 
étant  bien, comme  nous  l'avons  fait  voif,  l'analogue  de  FF  ou 
du  Digamma;  et  d'ailleurs  la  dénomination  p silon  indiquant 
qu'on  a  voulu  le  distinguer  d'un  autre  V.  Il  en  est  de 
même  de  VOméga,  dont  l'invention,  bien  postérieure,  est 
entièrement  due  aux  Grecs,  et  doit  avoir  eu  lieu  en  même 
temps  que  ce  singulier  changement  dans  la  valeur  phoné- 
tique de  VHela,  (He  hébreu  ou  Ha  arabe)  qui  de  sigue 
d'aspiration  est  devenu  un  E  long,  et  bientôt  s'est  confondu 
dans  la  prononciation  avec  1*1. 

Suivant  certains  grammairiens,  on  aurait  mutilé  la  forme 
de  YHeta,  pour  en  faire  un  esprit  ou  signe  d'aspiration,  et 
cet  esprit  aurait  été  remplacé  dans  le  dialecte  éolien  par 
le  Digamma,  dont  là  forme  F  serait  une  altération  de  celle 
de  VHeta,  et  par  sa  ressemblance  à  deux  Gamma  l'un  sur 
l'autre ,  aurait  déterminé  le  nom  de  ce  caractère.  Mais 
nous  venons  de  voir  que  l'existence  du  Digamma  était  con- 
temporaine de  VHeta,  employé  comme  signe  d'aspiration, 
et  bien  antérieure  au  changement  qu'a  subi  la  valeur  pho- 
nétique de  cette  dernière  lettre.  Quant  au  nom  et  à  la 
forme  du  Digamma,  il  nous  semble  que  l'inspection  du  ta- 
bleau numérique  en  donne  uneétymologie  asset  plausible. 
Remarquons  en  effet  que,  par  des  causes  que  nous  igno- 
rons, certains  peuples  grecs,  en  adoptant  dans  leur  al- 
phabet le  Vaxi  des  Phéniciens,  n'en  ont  point  retenu  le 
nom,  ainsi  qu'ils  l'ont  fait  pour  lès  autres  lettres  A leph% 
Beth,  etc.  De  là  4a  nécessité  de  lui  imposer  un  nom  déri- 
vant ou  de  sa  valeur  phonétique,  ou  de  sa  valeur  numé- 
rique. Or,  la  valeur  numérique  du  Gamma  est  3,  celle  du 
l' au  ou  Digamma  est  6;  je  laisse  à  tirer  la  conséquence. 
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Il  est  essentiel  d'observer  que,  par  d'autres  oauses  qui 
nous  sont  pareillement  inconnues,  les  Latins,  en  re- 
cevant ,  soit  directement ,  soit  par  l'intermédiaire  d'autres 
peuples ,  l'alphabet  des  Phéniciens ,  n'ont  point  conservé 
les  noms  des  lettres  qui  le  composaient.  Ils  n'en  ont  point 
retenu  non  plus  les  valeurs  numériques;  et  cette  autre 
circonstance,  qui  vraisemblablement  se  lie  à,la  première,  a 
été  cause  que  les  Latins  n'ont  jamais  pos  sédé  qu'un  sys- 
tème de  numération  écrite,  irrégulier,  incommode  dans  les 
usages  vulgaires  et  tout-à-fait  impropre  à  ceux  des  scien- 
ces :  numération  qui  était  cependant  encore  en  France, 
an  dix-septième  siècle,  la  seule  officielle  et  qu'on  pût  em- 
ployer dans  les  comptes  de  deniers  publics.  Les  rapports 
multipliés  des  Romains  avec  les  Grecs  ne  purent  les  porter 
à  adopter  un  système  de  numération  meilleur^  ni  à  réparer 
cette  imperfection  originelle  dans  les  rudimensdeteur  civi- 
lisation. 

Dans  tout  ce  que  nous  avons  dit  de  l'alphabet  latin ,  il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  cet  alphabet  n'était  primiti- 
vement composé  que  de  dix-neuf  ou  au  plus  vingt  lettres, 
en  y  comptant  le  K.  Les  lettres  X,  Y,  Z,  ajoutées  après 
coup,  par  suite  de  la  fréquentation  des  Grecs  ,  u'ont  plus 
de  rapport  avec  Tordre  des  alphabets  grec  ou  phénicien. 
On  pourrait  aussi ,  en  complétant  les  uns  par  les  autres  les 
divers  alphabets  dérivés ,  essayer  de  reconstruire  leur  type 
commun  et  primitif;  mais  cela  exigerait  une  discussion  très 
conjecturale  et  qui  nous  écarterait  trop  de  notre  objet.  Je 
reviens  à  la  numération  des  Grecs. 

Delambre  a  fait  voir  comment ,  avec  de  légers  change- 
mens,  on  pouvait  rendre  cette  numération  beaucoup  plus 
parfaite,  pour  l'expression  des  très  grands  nombres.  L'idée 
n'en  vint  pas  à  Archimède  et  aux  autres  grands  géomètres 
qui  s'occupèrent,  chez  les  Grecs,  de  spéculations  arithmé- 
tiques. Ils  s'obstinèrent  à  prendre  pour  unité  des  grands 
nombres  la  myriade ,  au  lieu  du  milU  qu'aurait  dû  leur 
faire  choisir  l'étendue  de  leur  tableau  numérique.  On  doit 
en  chercher  la  raison  dans  la  numération  parlée.  En  effet, 
le  nombre  le  plus  élevé  qui  ait  reçu  un  nom  dans  la  langue 
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grecque,  est  10,000,  f*»pt*9  tandis  que  mille ,  en  latin, 
taustnd ,  en  allemand ,  sont  les  derniers  noms  de  nombre 
radicaux.  De  là  vient  que  le  même  mot  t*»n*9  avec  un 
léger  changement  d'accentuation,  a  été  pris  pour  désigner 
une  multitude  confuse,  innombrable.  C'est  par  une  raison 
entièrement  semblable  que  le  mot  chinois  man>  dont  la 
.signification  propre  est  10,000,  s'emploie  aussi,  au  rap- 
port de  M.  Abel-Rémusat,  pour  désigner  le  tout ,  l'immen- 
sité. (  Essai  sur  la  langue  et  la  littérature  chinoise,  p.  118). 
L'usage  de  la  langue  parlée  ayant  donc  habitué  les  Grecs 
à  considérer  la  myriade  comme  la  plus  haute  unité  nu- 
mérique ,  ils  n'ont  pu  secouer  le  joug  de  cette  influence 
dans  le  système  de  leur  numération  écrite ,  et  y  ont  intro- 
duit une  complication  inutile ,  qui  heureusement  ne  se 
faisait  guère  sentir  que  dans  des  calculs  de  pure  curiosité. 
Le  samscrit,  au  contraire,  par  une  particularité  remar- 
quable ,  a  des  racines  numériques  pour  les  termes  de  la 
progression  décuple,  jusqu'à  l'ordre  des  trillions;  et  cette 
richesse  de  nomenclature  a  peut-être  mis  sur  la  voie  du 
système  de  numération  écrite  le  plus  simple.  Peut-être 
aussi  cette  richesse  if  est-elle  due  qu'au  besoin  de  la  fabu- 
leuse chronologie  de  leurs  légendes. 

On  sait  que  les  Grecs,  en  appliquant  aux  nombres  en- 
tiers la  numération  décimale ,  employaient,  pour  le  calcul 
des  fractions,  le  système  de  division  sexagésimale,  qui 
s'est  perpétué  chez  nous  dans  la  mesure  du  temps  et  des 
angles.  Il  suit  de  là  que  dans  leurs  calculs  de  fractions , 
ila  n'avaient  pas  occasion  d'écrire  un  «nombre  supérieur  à 
59  ou  au  plus  à  60.  D'un  autre  côté,  quand,  un  ordre,  d'u- 
nités fractionnaires  manquait ,  il  leur  était  commode  d'in- 
diquer son  absence  par  un  signe ,  précaution  inutjle  à 
prendre  dans  leur  numération  entière.  Or,  le  signe  qu'ils 
avaient  adopté  à  cet  effet,  ou  du  moins  qu'on  trouve  em- 
ployé dans  les  manuscrits  de  VAlmageste  et  d'autres  ou- 
vrages mathématiques,  c'est  Y  Omicron,  dont  la  valeur  nu- 
mérique est  70,  qui  suit  immédiatement  le  £,  dont  la 
valeur  numérique  est  60,  et  qui  par  conséquent  était 
la  première  lettre  du  tableau,  qu'on  pût  employer  comme 
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iéro  dans  le  Calcul  des  nombres  fractionnaires,  sans  qu'on 
pût  être  tenté  de  lui  attribuer  la  valeur  d'un  chiffre  signi- 
ficatif. Delambre  en  conclut  que  telle  est  la  raison  de 
l'adoption  de  oe  signe  dans*la  numération  des  Grecs ,  et 
par  suite  dans  la  nôtre,  et  au  premier  coup  d'œil,  son 
explication  semble  très  plausible.  Néanmoins ,  quand  on 
réfléchit  que  la  forme  O,  affectée  au  zéro,  se  trouve  dans 
la  table  numérique  des  Hindoux,  à  une  époque  bien  an- 
térieure a  celte  de  la  composition  de  l'A! majesté,  comme 
l'attestent  les  inscriptions  des  pagodes;  que,  lors  de  la 
transcription  des  plus  anciens  manuscrits  grecs ,  on  avait 
déjà  connaissance  eu  Europe  des  chiffres  hindoux  ou  ara- 
bes ;  il  parait  hors  de  doute  que  remploi  par  les  copistes 
du  signe  O  est  un  emprunt  fait  à  la  table  numérique  des 
Hindoux;  et  l'explication  de  Delambre  ne  subsiste  plus 
que  comme  exemple  des  erreurs  où  les  rapprochemens  tes 
plus  ingénieux  peuvent  faire  tomber.  L'alliance  de  ce  signe 
avec  les  chiffres  grecs  doit  d'autant  moins  surprendre, que 
nous-mêmes  en  opérons  une  semblable  dans  la  notation 
des  nombres  fractionnaires  sexagésimaux ,  désignant  par 
les  chiffres  romains  I,  II,  III,  IV,  etc.,  les  unités  fraction- 
naires des  i",  2* ,  3%  4*  ordres,  et  par  O  les  unités  entières 
qui  les  précèdent.  Suivant  M.  Àbel-Rémusat  (p.  43  de 
l'ouvrage  cité  plus  haut),  les  Chinois  se  servent  aussi  du  O 
en  l'intercalant  entre  les  caractères  significatifs,  pour 
tenir  lieu  des  ordres  d'unités  qui  manquent.  Ainsi  ils 
écrivent  loooOio,  pour  1010,  parce  que  sans  cela,  on 
entendrait  iooo  fois  10  ;  et  ils  appellent  alors  ce  caractère 
ilng,  c'est-à-dire  séparation.  A  la  vérité,  suivant  la  con- 
jecture de  l'illustre  orientaliste  que  nous  venons  de  nom- 
•mer,  les  Chinois  devraient  au  commerce  des  Européens 
la  connaissance  et  l'emploi  du  réro. 

Les  Arméniens  passent  pour  avoir  emprunté  aux  Grecs 
leur  alphabet ,  dans  le  cinquième  siècle  de  notre  ère.  U 
n'est  donc  pas  étonnant  qu'Us  aient  adopté  le  même  sys- 
tème de  numération ,  mais  en  donnant  plus  d'extension  à 
la  table  numérique ,  et  la  portant  jusqu'aux  unités  déci- 
males do  quatrième  ordre.  Pour  cela  ils  avaient  besoin  ée 
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Irente-six  caractères,  et  leur  alphabet  a  trente-huit  lettre»; 
en  conséquence  le*  deux  dernières  sont  dépourvues  de  va- 
leur numérique,  et  les  autres  ont  régulièrement  celle  que 
leur  assigne  leur  rang  dans  l'aphabet. 

Les  Arabes,  indépendamment  des  vingt-sept  lettres  em- 
ployées à  former  le  tableau  numérique  correspondant  à 
celui  des  Grecs,  eu  ont  une,  le  gain,  dont  la  valeur  nu- 
mérique est  iooo,  Mais  cette  addition  est  une  superfétalioi^ 
véritable,  qui  romprait  l'harmonie  de  la  numération 
pour  les'nombres  supérieurs,  et  qu'on  peut  vraisemblable- 
ment attribuer  au  zèle  maladroit  de  quelques  grammairiens. 

Les  Éthiopiens,  s'il  faut  en  croire  fVemmers,  auteur 
du Lexicon/Ethiopicum,  imprimé  à  Home  en  1 638,  auraient 
encore  un  système  de  numération  analogue  à  celui  des 
Grecs,  avec  une  table  numérique  plus  bornée.  Ainsi  ils 
auraient  d'abord  neuf  chiffres  pour  les  unités  et  neuf  pour 
les  dizaines  :  ensuite  le  caractère  ?  désignerait  100,  comme 
eo  grec;  ap,'3p,  etc.,  désigneraient  200,  3oo,  etc.; 
ff ,  app ,  3/y ,  etc. ,  désigneraient  1000,  2000,  3ooo,  elaiusi 
de  suite. 

Enfin  ,  ce  qui  a  lieu  de  surprendre ,  chez  les  habitans  de 
l'Ile  de  Ceylan  ,  sous  les  yeux  des  Brames ,  le  système  de 
numération  des  Hindoux  n'est  point  usité,  mais  bien  un 
autre,  analogue  à  celui  des  Grecs,  ou  plutôt  à  celui  des 
Éthiopiens,  tel  que  nous  venons  de  l'expliquer.  Voyez  A 
Grammar  of  the  Cingalcse  Language,  byj.  Chater,  Colombo, 
j8i5,  p.  i35. 

Les  .Arabes,  en  recevant  les  chiffres  des  Hindoux,  ont 
adopté  leur  manière  d'ordonner  les  chiffres  de  gauche  à 
droile,  tandis  que  dans  leur  autre  système  de  numération, 
dont  l'origine  est  sémitique,  ils  les  ordonnent  de  droite  à 
gauche.  D'un  autre  côté,  on  a  quelque  lieu  d'être  surpris 
que  les  chiffres  hindoux,tcls  qu'ils  sont  figurés  actuellement 
dans  les  livres  sanscrits,  s'éloignent  beaucoup  plus,  pour 
la  forme,  des  chiffres  arabes  que  des  nôtres,  bien  que  nous 
ne  les  ayous  reçus  que  par  l'intermédiaire  des  Arabes.  On 
peut  voir  une  autre  dégénération  de  la  forme  primitive 
des  chiffres  hindoux,  dans  YEssai  sur  le  Pati,  de  MM.  Bur- 

12 


Digitized  by  Google 


^00  MCLARCEJ*. 

iioufct  Lassen,  planche  a.  Ce  n'est  pas  un  des  moindres 
avantages  de  la  typographie  «l'avoir  fixé  à  peu  près  la 
forme  des  caractères,  sujette  à  des  altérations  sans  nom- 
bre ,  par  la  fantaisie  des  copistes. 

Parmi  les  dix  caractères  numériques  de  la  table  des  Hin- 
dou* ,  deux  seulement  paraissent  avoir  reçu  originairement 
la  forme  simple  qu'ils  ont  conservée  :  oe  sont  les  signes  de 
l'unité  et  du  zéro.  La  ligne  droite  et  le  cercle ,  les  plus 
simples  des  lignes  géométriques,  ont  été  affectées  à  la  re- 
présentation symbolique  de  ces  deux  idées  abstraites ,  sans 
doute  en  vertu  d'un  de  ces  rapports  mystiques,  si  fort  dans 
le  génie  des  Orientaux.  Rappelons-nous  que,  suivant  le 
récit  de  quelques  voyageurs,  les  Chinois  connaissaient,  dès 
le  temps  de  l'empereur  Fo-hi,  l'arithmétique  binaire,  c'est- 
à-dire  le  système  de  numération,  qui,  fondé  sur  le  même 
principe  que  celui  des  Hindoux,  a  pour  base  le  nombre  a 
au  lieu  du  nombre  10,  et  qui  n'exige  l'emploi  que  de  deux 
caractères ,  ceux  de  l'unité  et  duzéro.  On  a  souvent  rele- 
vé, uou  sans  quelque  affectation,  une  lettre  de  Lcihnitz 
au  jésuite  Bouvet,  où  il  indique  le  système,  renouvelé  par 
lui,  d'une  arithmétique  binaire,  comme  très  propre  à  faire 
concevoir  à  l'empereur  régnant  d'alors,  la  possibilité  de 
la  création,  attendu  qu'avec  les  signes  de  l'unité  et  du 
zéro,  ou  avec  les  symboles  de  l'être  et  du  néant,  on  peut 
exp  rimer  tous  les  nombres.  Sans  doute  il  n'attachait  pas 
grande  importance  à  cette  idée  pythagoricienne,  échappée 
à  son  imagination  active  ;  mais  en  la  proposant ,  il  prou- 
vait qu'il  connaissait  l'esprit  qui  a  présidé  a  la  formation 
de  toutes  les  civilisations  théocratiques  de  l'Asie.  Au  reste  , 
nous  avons  fait  ailleurs  l'observation  que  cette  arithméti- 
que binaire,  bieu  qu'incommode  par  sa  prolixité,  et  surtout 
parce  qu'elle  ne  s'accorde  point  avec  la  base  de  la  numé- 
ration parlée,  réduit  toutes  les  opérations  de  calcul  au  mé- 
canisme le  plus  simple,  et,  sous  ce  rapport,  rend  plus 
facile  qu'aucune  autre  la  construction  des  machines  arith- 
métiques ,  qu'elle  ramène  la  multiplication  à  de  simples 
additions,  et  dispense  de  tout  tâtonnement  dans  la  divi- 
sion ;  qu'elle  est  enfin  bien  supérieure  a  l'arithmétique 
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iétrarcttym,  ou  dout  la  base  serait  4;  et  dent  le  système, 
proposé,  dit-on  ,  par  Aristote,  a  été  développé  par  Wei- 
gél ,  en  1687. 

Nous  avons  déjà  observé  que  le  signe  du  zéro  se  retrouve 
avec  la  formé  qui  lui  a  été  attribuée  par  les  Hindoux,  dans 
les  arithmétiques  grecque,  chinoise,  etc.  ,  quoique  diffé- 
remment employé  ,  «uivaut  le  système  de  ces  arithméti- 
ques. Pareillement,  la  b'gne  droite  verticale,  employée 
comme  signe  de  l'unité,  se  retrouve  dans  toutes  le  numé- 
rations hiéroglyphiques,  ou  qui  ne  sont  point  fondées , 
comme  la  numération  phénicienne,  sur  un  emploi  régu- 
lier des  caractères  alphabétiques.  Ainsi  les  Grecs  eux- 
mêmes,  qui  ne  se  servaient  pas  toujours  du  système  alpha- 
bétique ou  phénicien ,  désignaient  l'unité  par  le  signe  I,  que 
certains  grammairiens  ont  mal  à  propos  regardé  comme 
\ine  syncope  des  mots  tU  ou  pi*.  Chacun  sait  que  les 
Latins  représentaient  F  unité  par  le  même  signe,  et  le 
nombre  10  par  deux  barres  croisées,  signe  d'origine  hié- 
roglyphique, mais  que  la  forme  a  fait  confondre  avec  la 
lettre  X.  On  peut  voir,  dans  les  Mémoires  relatifs  d  l'Asie, 
«le  M.  Klaproth  ,  t.  H,  p.  i3a,  que  les  anciens  caractères 
cii  in  ois  affectés  aux  nombres  1  et  10  avaient  précisément  la 
môme  forme;  sauf  que,  pour  ce  dernier,  les  deux  barres  se 
croisaient  à  angle  droit. 

M.  Champollion-Figeac  doit  publier  un  Mémoire  sur  les 
*ignes  numériques  usités  dans  l'Égypte  et  la  Phénicie,  où 
il  approfondira  des  questions  que  nous  ne  pouvons  qu'ef- 
fleurer. Il  nous  apprendra,  sans  doute,  si  l'invention  de 
l'alphabet  et  de  la  table  numérique  des  Phéniciens  leur 
est  propre,  ou  s'ils  les  tiennent  de  leurs  relations  avec 
l'Egypte  ;  si  l'ordonnance  de  l'alphabet  et  de  la  table  nu- 
mérique est  due  au  hasard,  ou  si  le  mysticisme  sacerdotal 
y  a  présidé.  D'après  oe  qu'il  nous  a  déjà  fait  connaître  de 
la  numération  hiéroglyphique  égyptienne,  elle  parait 
vague  et  sans  système  régulier.  Les  nombres  sont  repré- 
sentés tantôt  par  des  barres  verticales ,  ou  des  unités  ac- 
cumulées à  la  manière  des  Latins,  et  tantôt  par  des  chiffres 
qui ,  chose  singulière ,  ont  assez  de  ressemblance  avec  les 
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nôtres.  Le  mode  suivant  lequel  le»  chiffres  juxtaposés  se 
combinent ,  semble  offrir  également  beaucoup  d'ano- 
malies. 

A.  Coubnot. 

■ 

FACULTE  DES  LETTRES. 


COURS  DE  PHILOSOPHIE. 

M.  deCardaillac,  suppléant  M.  Laromiguière ,  est  chargé 
de  faire  le  cours  de  philosophie.  Voici  quel  est  le  fond 
des  idées  qu'il  a  exposées  dans  Ha  première  leçon. 

Lorsqu'on  étudie  les  différens  procédés  par  lesquels 
rhomme  arrive  à  la  vérité,  on  reconnaît  qu'il  s'appuie  sur 
deux  bases,savoir  :  D'une  part  sur  sa  raison  et  de  l'autre  sur 
l'autorité. 

Il  découvre  certaines  vérités  par  lui-même;  mais  il  en 
admet  un  bien  plus  grand  nombre  sur  le  témoignage  des 
autres  hommes.  Cette  confiance  dans  le  témoignage,  cette 
foi  à  l'autorité  est  une  inclination  naturelle  de  l'esprit  hu- 
main ;  mais  elle  ne  s'étend  pas  au  môme  point  dans  tous 
les  individus;  elle  diffère  surtout  de  portée  selon  l'âge  de 
l'homme.  Ainsi  »  elle  est  à  son  plus  haut  terme  dans  l'en- 
fant. Ge  dernier  n'a  presque  point  de  notions  qui  lui  soient 
propres,  ou  qu'il  ne  soit  prêt  à  abandonner  sur  l'autorité 
de  ceux  qui  l'entourent.  Toutes  les  vérités  qu'il  possède  , 
il  les  doit  au  témoignage;  il  ne  s'y  repose  qu'au  moment 
où  le  témoignage  les  confirme;  il  en  doute  et  les  re- 
jette si  le  témoignage  les  attaque  ou  les  proscrit.  Quand 
la  jeunesse  succède  à  l'enfance,  l'esprit  commence  à  se- 
couer le  joug  qu'il  a  jusqu'alors  porté.  Il  croit  un  peu  plus 
en  lui-même ,  et  il  hasarde  quelques  critiques  sur  ce  qu'il 
avait  admis  sans  examen.  L'âge  mûr  est  l'époque  où  la 
raison  juge  l'autorité ,  au  lieu  de  s'y  soumettre ,  et  ue  re- 
çoit plus  rien  qu'elle  n'ait  contrôlé. 

Il  est  bien  entendu  que  cette  époque  n'arrive  que  pour 
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rhomme  éclairé ,  pour  celui  qui ,  par  ses  éludes  ,  s'csYmis 
en  état  d'examiner  par  lui-même.  Les  phénomènes,  pré- 
sentés ici  par  l'individu  pris  isolément ,  se  retrouvent 
datis  l'espèce.  Une  nation  procède  comme  un  homme 
dans  la  recherche  de  la  vérité  :  elle  débute  par  la  foi  au 
témoignage,  elle  finit  par  le  contrôle  et  l'examen.  Ainsi , 
les  nations  modernes  nous-  présentent ,  dans  l'intervalle 
qui  s'est  écoulé  depuis  la  chute  de  l'empire  romain  jus- 
qu'au XVI*  siècle,  une  époque  correspondante  à  l'enfance 
de  l'homme.  Pendant  ce  laps  de  temps,  quelques  hom- 
mes se  sont  élevés  au-dessus  de  l'espèce  par  leurs  travaux 
et  leurs  lumières;  ils  décident  souverainement  de  toutes 
les  questions  intellectuelles,  morales  et  physiques.  Le 
reste  des  hommes  croit  sur  parole,  incapables  qu'ils  sont 
de  discuter  le  témoignage  qu'on  leur  oppose.  Au  XVI' 
siècle,  Luther,  au  XVII",  Descartes  commencent  la  jeu- 
nesse de  l'Europe  moderne  ,  et  jettent  des  semences  d'exa- 
men et  de  doute  au  milieu  de  la  foi  générale.  Ils  préparent 
ainsi  l'âge  mûr. 

Mais  de  même  qu'un  homme,  après  avoir  été  trop  cré- 
dule ,  refuse  désormais  de  rien  croire ,  se  demande  des 
raisons  de  croyance  pour  des  vérités  non  susceptibles  de 
démonstration,  et  brise  toutes  les  lois  de  son  intelligence, 
parce  qu'il  voudrait  trouver  la  loi  de  ces  lois;  de  même, 
une  nation  peut  arriver  à  l'exagération  du  droit  d'examen , 
porter  la  critique  aussi  loin  qu'autrefois  la  confiance  ,  et 
briser  toutes  les  lois  sociales,  parce  qu'elle  ne  peut  s'en 
rendre  compte.  De  là  le»  excès  de  notre  révolution. 

Ces  excès  ont  amené  une  réaction  ou  une  exagération 
dans  le  sens  contraire ,  et  par  conséquent  un  retour  à  la 
doctrine  des  premiers  âges.  M.  de  La  Mennais  est  parti 
des  folies  de  l'esprit  d'examen  ,  pour  prêcher  la  soumis- 
sion à  l'autorité,  et  proclamer  le  témoignage  universel 
des  hommes  comme  le  seul  fondement  légitime  de  la  vé- 
rité. 

C'est  entre  les  deux  mou ve mens  contraires  de  la  foi  et 
de  l'examen  que  la  philosophie  s'arrête;  elle  étudie  l'in- 
telligence humaine,  cl  démontre  que,  d'une  part,  cetttt 
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iutclfigencc  répugne  à  tout  admettre  sur  la  foi  d'autres 
hotnme§  qui  no  sont  que  des  intelligences  comme  elle  ;  el 
que,  d'autre  part,  oetle  intelligence' a  ses  croyances  natu- 
relles, dépendantes  de- sa  propre  constitution,  dont  elle 
ne  peut  pas  plus  se  demander  compte  que  d'elle-même  , 
et  qu'elle  ne  peut  rejeter  sans  se  renier.  C'est  ainsi  que  ht 
philosophie  fait  la  paix  entre  la  religion  et  la  science. 

L'élude  de  l'intelligence  humaine  sera  dono  l'objet  des 
leçons  suivantes;  et  cette  étude  fera  connaître  les  notions 
soumises  à  la  critique  et  celles  qui  sont  à  l'abri  de  l'examen. 

Le  plan  de  cette  leçon  est  magnifique.  Ou  aurait  pu  dé- 
sirer plus  de  développemens  et  plus  de  rigueur  dans  les 
détails;  mais  l'ensemble  annonoo  dans  le  professeur  un 
haut  sentiment  de  la  science  qu'il  enseigne. 

Telle  n'est  pas  la  disposition  d'ame  avec  laquelle 
M.  Maugras  a  ouvert  le  cours  qu'il  est  chargé  de  faire ,  en 
remplacement  de  M.  Millon  ,  sur  l'Histoire  de  la  Philoso- 
phie ancienne.  Il  serait  difficile  de  trouver  un  professeur 
qui  eût  moins  de  bienveillance  pour  l'objet  de  son  ensei- 
gnement. Il  annonce  que  les  philosophes  n'ont  jamais  dé- 
couvert de  vérités;  que  dans  les  sciences  physiques  on 
parle  bien  des  découvertes  de  Newton,  de  Kepler,  etc...; 
mais  que  dans  la  philosophie  générale  (c'est  spéciale  qu'H 
aurait  fallu  dire  selon  nous)  on  ne  parle  que  des  erreur* 
de  Platon  ou  d'Aristote;  qu'en  conséquence,  s'il  ne  mêlait 
pas,  à  ses  leçons  sur  les  philosophes  anciens,  quelques  rap- 
proehemens  des  philosophes  français,  il  ne  serait  que  te 
grave  concierge  des  catacombes  philoiopkiqueâ ,  tuant  quelque* 
épitaphes  sur  tes  tombeau*  de  Zènon,  Épicure  ou  autres. 

Mais,  après  avoir  donné  quelques  éloges  à  La  méthode 
cartésienne ,  et  cité  avec  admiration  les  noms  d'Ai-naut , 
Malcbranche,  Fénélon,  Bossuet ,  Pascal,  le  professeur  a 
fait  entendre  qu'il,  n'attachait  pas  une  grando  importance 
même  aux  découvertes  des  modernes,  en  répétant,  d'après 
Locke  ,  que  tout  ce  qu'on  a  découvert  en  philosophie  de- 
puis deux  mille  ans  tiendrait  dans  une  coque  de  noix. 

Les  philosophes  étrangers  n'ont  pas  non  plus  trouvé* 
grâce  aux  yeux  du  maître.  Il  leur  a  au  contraire  opposé 
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Descartes ,  et  a  dit  qu'il  avait  des  sentimens  trop  véritablement 
français  pour  ne  pas  voir  avec  plaisir  que  Descartes  le  pre- 
mier avait  donné  l'évidence  pour  sceptre  au  trône  ontologique^ 
et  que  nous  l'emportions  aussi  en  métaphysique  sur  les 
au  très  nations ,  qui  doivent  déjà  nous  le  céder  sous  le  rap- 
port des  sciences  ,  des  arts  et  des  lettres, 

M.  Maugras  a  déclaré  que  la  mission  du  professeur  de 
philosophie  était  éminemment  contentieuse ,  c'est-à-dire 
qu'elle  consistait  à  lire  les  opinions  contradictoires  des 
philosophes,  et  à  se  promener  dans  ce  vaste  lazaret  des  ma- 
ladies intellectuelles;  qu'en  conséquence,  son  cours  serait 
une  clinique  philosophique  ;  mais  que  cependaot  celte  der- 
nière comparaison  était  plus  amusante  qu'exacte,  parce  que 

yyj^^ts^^ï^^^î^j  r**^^fi ^t^j s^ <î î TTi^i f s^t  ^ ^^îi^  f^t^£(£&^stfi  ^ 
tandis  que  Us  philosophes  sont  des  malades  qui  ignorent  leurs 
maladies  ,  et  qui  veulent  encore  guérir  les  autres. 

Nous  avons  remarqué  dans  la  leçon  de  M.  Maugras  cer- 
taines phrases  sur  des  prophètes  fallacieux  et  magnifiques , 
qui ,  d'un  ton  solennel  et  emphatique,  annonçaient  comme 
possible  la  découverte  de  quelque  vérité  nouvelle  en  phi- 
losophie, et  auxquels  il  recommandait  de  se  garder  de 
P enthousiasme.  Il  nous  est  absolument  impossible  de  devi- 
ner à  qui  M.  le  professeur  voulait  faire  allusion.  Ce  ne 
peut  être  à  son  paisible  collègue,  M.  de  Cardaillac ,  dont  la 
modestie  et  le  sang-froid  égalent  le  bon  sens. .  L'autre 
chaire  de  philosophie  est  muette  depuis  sis  ans ,  et  d'ail- 
leurs nous  ne  pouvons  voir  dans  les  deux  professeur»  qui 
l'ont  successivement  occupée  ,  personne  qui  mérite  le* 
épithètes  d'emphatique  et  de  fallacieux.  Nous  ne  voyons  pas 
■on  plus  parmi  les  nouveaux  ouvrages  publiés,  soit  à 
l'étranger,  soit  en  France,  aucun  livre  qui  ait  pu  causer 
ce  brûlant  plaidoyer  contre  l'enthousiasme  cl  les  pro- 
phètes, qui  a  rempli  La  moitié  do  la  leçon.  Nous  oserons 
reprochera  M.  le  professeur,  qui  blàinc  avec  raison  l'on*» 
fKurilè  ,  d'avoir  été  au  moins  obscur  en  ce  point. 
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COUUS  D'ÉLOQUENCE  FRANÇAISE. 

» 

L'année  dernière,  M.  Villcmain  a  considéré  le  dix-hui- 
tième siècle  sous  un  rapport  purement  littéraire  ;  un  exa- 
men plus  difficile ,  plus  important ,  va  l'occuper  cette  an- 
née :  c'est  la  philosophie,  vrai  caractère  dtstinctif  de  ce 
siècle ,  et  son  influence  sur  la  littérature,  qu'il  se  propose 
de  peindre.  Voici  les  premiers  traits  de  ce  tableau  : 

«  Tel  fut  le  caractère  du  dix-huitième  siècle  ;  hardi,  émi- 
nemment réformateur,  il  fut  le  seul  pouvoir  populaire  qui 
lutta  contre  l'antique  pouvoir  de  la  monarchie  et  des  tra- 
ditions. 

«  Dans  ces  paroles  est  renfermée  en  grande  partie  l'his- 
toire du  dix-huitième  siècle;  mais  en  même  temps  nous 
devons  nous  attacher  aux  productions  plus  spécialement 
littéraires,  qui  signalèrent  cette  grande  époque. 

a  Quel  prodigieux  changement  s'était  opéré  en  cinquante 
ans!  quel  immense  intervalle  a  séparé  la  politique  tirée  de 
l'Ecriture  Sainte  par  Bossuet,  de  YEsprit  des  Lois  par  Mon- 
tesquieu !  Au  commencement  du  dix-huitième  siècle  % 
toutes  les  chaires  de  la  religion  sont  occupées  par  les  plus 
beaux  génies;  et  bientôt,  à  trente  ans  d'intervalle,  toutes 
ces  grandeurs  disparaissent  sans  être  remplacées.  Lors- 
qu'après  les  Bossuet,  les  Fénélon,  les  Massillon,  les  Fleury, 
nous  voyons  s'élever  un  BuHun,  un  Rousseau,  un  Montes- 
quieu ,  nous  nous  disons  que  toutes  les  puissances  de  l'es- 
prit humain  ont,  par  un  mouvement  spontané,  passé  de 
la  théologie  dans  une  philosophie  nouvelle. 

«  Le  travail  ne  m'a  pas  suffi  pour  indiquer  dignement 
cette  grande  révolution  de  la  pensée  humaine,  liée  à  toutes 
les  révolutions  de  la  société  elle-même ,  pour  vous  mon- 
trer ce  caractère  nécessaire,  inévitable,  fatal  du  dix-hui- 
tième siècle,  s'attachaut  aux  ouvrages  même  les  plus  fri- 
voles en  apparence.  Ainsi  Montesquieu ,  en  traçant  de  sa 
plume  brillante  et  légère  les  scandales  de  la  régence  ,  s'é- 
lève aux  plus  hautes  conceptions  de  la  philosophie  mo- 
rale, et  va  éveiller  le  génie  de  Beccaria  au  sein  de  lHa- 
lie;  ainsi  la  même  plume  qui,  reproduisant  la  coquetterie 
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de  style,  le  marivaudage  mis  à  la  mode  pendant  les  trente 
premières  années  du  dix-huitième  siècle,  s'est  si  laborieu- 
sement amusée  à  construire  le  Temple  de  Gnide  ;  la  même 
plume  éleva ,  prépara  par  un  travail  de  vingt  ans  et  par 
d'immenses  méditations ,  cet  admirable  et  cependant  in- 
complet monument  de  VEsprit  des  lois.  » 

Cependant  le  dix-huitième  siècle  a  eu  ses  erreurs  et 
quelquefois  même  ses  scandales.  Le  professeur  en  trouve, 
sinon  l'excuse ,  dvtanoins  Pexplication  dans  les  entraves 
mêmes  imposées  à  la  pensée,  dont  la  frivolité  ou  la  licence 
était  une  espèce  de  réaction  et  de  passive  nécessité.  La  li- 
berté donne  seule  la  pureté  du  goût  et  la  dignité  de  carac- 
tère :  il  oontinue. 

«Ainsi ,  avec  u  ne  impartialité  rigoureuse,  nous  essaierons, 
sans  indignation  et  sans  colère ,  sans  analhème  et  sans 
flatterie,  de  découvrir,  de  démêler  les  causes  qui  ont  dé- 
terminé le  mouvement  <le  cette  grande  époque.  Combien 
ne  sera-t-il  pas  instructif  pour  nous  de  pénétrer  dans  la 
profondeur  du  génie  de  Montesquieu,  de  rechercher  dans 
tous  les  écrivains  qui  l'ont  précédé,  et  dans  tous  ceux  qui 
furent  ses  contemporains  en  Angleterre,  et  même  en  Ita- 
lie, les  influences  qu'il  a  communiquées  et  celles  qu'il  a 
reçues  ;  de  faire  la  part  de  sa  pensée  et  de  ses  études,  celle 
de  son  originalité  et  celle  de  son  époque.  Cette  méditation 
nous  occupera  long-temps ,  et  là  nous  verrons  le  talent 
de  l'orateur,  l'éloquence  elle-même  s'assortir  et  s'allier 
sans  cesse  à  la  profondeur  des  vues,  à  la  science  parfaite 
des  faits,  à  la  méditation  ardente  de  toutes  les  vérités  spé- 
culatives. 

•  Nous  décernerons  enfin  à  Montesquieu  une  éclatante 
supériorité  sur  les  Filangieri,  les  Hobbes,  les  Grotius  et 
tant  d'autres  qui  ne  furent  que  des  savans  et  des  compi- 
lateurs, tandis  que  Montesquieu  fut  un  génie  neuf  et  puis- 
sant. 

«  Lorsque  nous  aurons  achevé  cette  tâche,  nous  envisa- 
gerons le  caractère  général  delà  philosophie  dont  Montes- 
quieu fut  long-temps  l'interprète  ;  philosophie  hardie  dans 
ses  plans,  féconde  dans  ses  résultats,  mais  en  même  temps 
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frappée  d'un  vice  capital.  Dans  la  Grèce  antique,  la  phi- 
losophie morale  avait  prédominé ,  par  la  nécessité  même 
des  études ,  sur  la  philosophie  naturelle.  Les  instru meus 
manquant  pour  saisir  la  matière ,  l'ame  s'était  repliée  sur 
elle-même  et ,  par  une  contemplation  quelquefois  médi- 
tative ,  quelquefois  presque  mystique ,  s'était  élevée  aux 
grands  problèmes  de  la  métaphysique  et  de  la  psycho- 
logie. 

«Tel  avait  été,  aa  dix-septième  siècle»  l'élan  naturel  de* 
pensées  d'un  Descartes,  d'un  Leibnitz,  d'un  Pascal. Dans 
le  dix-huitième  siècle,  la  philosophie  naturelle  prédomina 
sur  la  philosophie  morale.  Chose  singulière!  les  plus  gran- 
des, les  plus  hautes  découvertes  dont  puisse  s'honorer 
notre  époque,  ces  grandes  recherches  par  lesquelles  d'a- 
bord Descartes,  avec  son  imagination ,  ensuite  Newton  « 
aveo  méthode  et  calcul,  avaient  pénétré  les  lois  du  monde 
matériel,  ces  recherches  et  ces  découvertes,  dis-je,  firent 
croire  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  autant  de  certitude  dans  le* 
sciences  morales. 

«  Sans  doute  nous  n'approuverons  pas,  il  s'en  faut  bien, 
le  chancelier  d'Aguesseau,  lorsqu'il  veut  prohiber  en 
France  les  découvertes  de  Newton ,  et  qu'il  refuse  son  visa 
au  Système  du  monde  ;  ce  respectable  et  noble  esprit ,  pré- 
occupé de  pensées  religieuses,  dominé  par  la  philosophie 
spiritualiste  de  Descartes,  avait  cru  que  douner  au  monde 
des  lois  matérielles,  inviolables  et  toutes- puissantes ,  c'é- 
tait, pour  ainsi  dire ,  rendre  inutile  la  main  de  l'Étre-Sn- 
préme,  enlever  à  i'amc  son  immortalité,  et  détruire  La 
croyance  d'un  Dieu  toul-puissanf.  D'Aguesseau  n'avait 
pas  compris  que  l'éternité  de  la  loi  fait  encore  plus  éclater 
la  puissance  et  la  sagesse  du  législateur  ,  que  la  main 
toujours  présente  du  législateur  pour  amender  *on  ou- 
vrage. 

«  Sous  l'inspiration  mal  comprise  de  celle  immortelle 
découverte,  on  vit  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle  se 
dévouer  presque  exclusivement  à  la  constatation  des  véri- 
tés matérielles  ;  elle  s'imagina  que  le  monde  intellectuel  » 
c'est-à-dire  l'ame  humaine,  ne  pouvait  pas  être  bien  clé- 
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composée,  bien  observée,  bien  comprise;  elle  réduisit 
toul  à  la  loi  de  sensation.  Engagée  une  fois  dans  celle 
roule,  portant  partout  beaucoup  d'attention  et  de  saga- 
cité, mais  aussi  celte  espèce  de  partialité  que  donne  la 
préoccupation  d'un  seul  système,  elle  devint  étroite  en 
même  temps  qu'elle  était  hardie,  elle  devint  pleine  de 
préjugés  en  même  temps  qu'elle  était  pleine  d'innova- 
tions. » 

Après  cette  vive  peinture  du  caractère  de  la  philosophie 
au  dix  •huitième  siècle,  et  un  portrait  aussi  neuf  qne 
vigourem  du  génie  de  Buffbn  ,  M.  Villemain  poursuit 
ainsi  : 

•  IL  nous  restera  à  vous  expliquer  comment  le  dix-hui- 
tième siècle  vit  se  développer,  à  côté  de  la  philosophie  la 
plus  matérialiste  sous  tous  les  rapports ,  l'élévation  d'un 
génie  singulièrement  spiritualiste ,  et  qui  rappelle  quel- 
que chose  de  la  hardiesse  et  de  la  rêverie  de  Platon ,  avec 
moins  de  pureté  et  d'éloquence.  Peut-être  faudra-t-il  vous 
expliquer  ce  phénomène,  plutôt  par  ce  besoin  de  combats 
et  de  contradictions  qu'éprouvait  le  rhéteur  ,  que  par  l'é- 
lan d'une  ame  faite  pour  ces  hautes  et  douces  contem- 
plations. 

«  Lorsque  notre  imagination  nous  retrace  Rousseau  , 
tout  brûlant  d'un  amour  de  célébrité,  repoussé  par  la  so- 
ciété dont  il  devait  faire  un  jour  la  gloire  et  le  charme  ; 
quand  notre  imagination  nous  le  représente  arrivant  au 
milieu  des  pompes  et  du  luxe  de  Paris ,  qui  était  alors  un 
immense  salon  de  littérature  ;  quand  nous  nous  figurons 
ce  dix-huitième  siècle,  dans  lequel  l'esprit  étaitla  première 
des  puissances  f  la  première  des  séductions  ;  quand  nous 
nous  reportous  à  cette  époque  où  quelques  vers  étaient 
la  folie  du  temps  ;  et  qu'en  même  temps  nous  voyous 
Rousseau  débutant  dans  la  gloire  par  une  espèce  d'ana- 
thème  lancé  coutre  toute  littérature  ;  à  une  époque  ivre 
du  plaisir  de  penser,  déclarant  insolemment  que  l'homme 
qui  pense  est  un  animal  dépravé  ;  il  me  semble  que  noiis 
nous  arrêtons  quelque  temps,  et  que  nous  nous  rteman- 
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don»  si  c'est  l'audace  du  sophiste  poussée  à  l'excès,  ou 
une  intime  conviction  qui  fait  entendre  ce  singulier  blas- 
phème. Toutefois  nous  pouvons  nous  expliquer  par  là 
cette  immense  gloire ,  cette  vogue  toute  populaire  du  gé- 
nie de  Rousseau  ,  et  celte  domination  dont  s'inquiétait 
Voltaire,  au  milieu  de  Feruey  et  des  caresses  des  rois 
étrangers. 

«  Nous  suivons  cette  môme  inspiration  de  son  talent, 
ce  même  oalcul  de  son  ambition  dans  tous  ses  travaux. 
Dans  un  siècle  où  la  philosophie  morale  était  attaquée , 
nous  voyons  Rousseau  se  révolter  et  opposer  aux  lettres  de 
Saint-Lambert ,  qui  n'étaient  point  encore  publiées ,  mais 
qui  faisaient  déjà  l'amusement  d'une  société  brillante,  oes 
livres  que  nous  n'avons  pas  le  droit  d'analyser  tout  entiers, 
où  ,  quelle  que  soit  la  sincérité  qu'on  puisse  attribuer  aux 
opinions  de  l'auteur,  il  est  impossible  de  ne  pas  recon- 
naître la  puissance  et  la  chaleur  du  sentiment  moral , 
une  sorte  d'amour  du  beau  ,  étranger  long-temps  à  la  lit- 
térature moderne  ,  et  cette  haute  philosophie  qui  semble 
avoir  été  transmise  de  Platon  a  Fénélon  ,  pour  être  trans- 
mise ensuite  avec  moins  de  pureté  à  l'ame  de  Rousseau. 
Ces  paroles  qui  vous  surprendront  peut-être  ,  Rousseau 
les  aurait  dites  lui-même  :  «  Qu'auriez-vous  l'ait, lui  doman- 
«  dait-on  ,  si  vous  aviez  vécu  du  temps  de  Fénélou  ?  — 
«J'aurais  fait  tout  pour  être  son  valct-de-chambrc  ;  car  je 
«  n'aurais  pas  osé  aspirer  à  êtra  son  secrétaire.  »  Cette 
boutade  de  modestie,  ce  caprice  d'admiration  et  d'en- 
thousiasme pour  un  grand  génie ,  je  le  donne  pour  ce  qu'il 
vaut.  Ou  y  verra  du  moins  une  marque  de  la  profonde  im- 
pression que  la  philosophie  platonicienne  avait  faite  sur 
Rousseau,  et  de  l'influence  qu'elle  dut  exercer  sur  le  carac- 
tère et  le  coloris  de  ses  ouvrages.  » 

Après  cette  revue  aussi  brillante  que  rapide  des  écri- 
vains les  plus  remarquables  de  cette  époque ,  l'orateur 
jette  un  regard  hardi  sur  la  littérature  européenne  :  l'Ita- 
lie, l'Allemagne,  l'Angleterre,  lui  offrirent  avec  notre  lit- 
térature des  comparaisons  nombreuses  et  intéressantes. 
Mais,  dit-il  : 
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«  Un  grand  objet  d'examen  qui  doit  nous  attacher  spé- 
cialement, c'est  l'éloquence  politique. 

«J'essaierai,  pour  la  première  fois,  de  définir  et  de 
faire  exactement  connaître  ces  grands  orateurs  qui  por- 
tèrent si  haut  la  gloire  du  parlement  britannique;  je 
montrerai  ce  Pilt,  mûri  dès  vingt  ans  par  les  affaires  et 
l'ambition,  qui  aimait  le  pouvoir  avec  une  passion  de 
jeunesse,  comme  on  aime  l'étude  à  votre  âge,  mais  qui  ai- 
mait aussi  la  grandeur  de  l'Angleterre;  ce  Pitt  qui  mourut 
si  pauvre ,  que ,  comme  s'il  se  fût  agi  d'un  citoyen  de  la 
Grèce,  l'Angleterre  faisait  les  frais  de  ses  funérailles,  et 
que  son  adversaire  Fox  proposait  de  les  faire. 

«  Nous  parlerons  aussi  de  ce  Fox,  si  éloquent,  si  impé- 
tueux ,  si  irrégulier  dans  sa  vie  et  dans  son  génie;  de  Shé- 
ridan ,  si  ingénieux,  si  brillant  et  tellement  amoureux  de 
«es  bons  mots,  que  la  même  plaisanterie  lui  servait  quel- 
quefois pour  un  discours  au  parlement  et  pour  une  co- 
médie. 

«  Enfin  nous  nous  arrêterons  avec  un  sentiment  parti- 
culier de  respect  devant  le  plus  honnête  homme  de  ces 
honnêtes  gens,  devant  celui  qui  eut  le  plus  de  candeur 
dans  *sa  vertu,  le  pjus  de  sincérité  dans  sa  conduite  poli- 
tique ;  devant  ce  Burke,  génie  vraiment  asiatique  par  une 
sorte  de  luxe  et  de  surabondance  d'imagination;  plus  épris 
du  charme  de  la  domination  de  la  parole  qu'il  ne  l'était  de 
la  puissance  ;  fait  pour  contredire  Pitt  ou  pour  le  soutenir 
plutôt  que  pour  régner  à  sa  place.  » 

M.  Villemain  annonce  ensuite  qu'il  va  lire  un  morceau 
traduit  de  lord  Chatam  :  ce  morceau ,  il  4e  fait  précéder 
de  cette  introduction  animée  et  rapide. 

«  Après  avoir  passé  une  graude  partie  de  sa  vie  dans  les 
affaires  publiques ,  avec  une  grande  réputation  de  hauteur 
dame  et  d'intégrité;  après  avoir  dirigé  avec  éclat  cette 
guerre  où  vint  se  mêler  le  grand  nom  de  Frédéric;  lord 
Chatam  était  depuis  long- temps  retiré  des  affaires  et  voyait 
passer  devant  ses  yeux  des  pouvoirs  moins  digrfes  de  lui. 
Lord  Chatam  était  vieux,  de  celte  vieillesse  rapide  et  an- 
ticipée que  l'agitation  des  affaires,  que  les  passions  poli- 
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tiques ,  que  les  combats  nocturnes  de  la  tribune  donnent 
aux  grands  orateurs  anglais.  C'était  une  crise,  un  grand 
événement  dans  les  destinées  de  l'Angleterre  ;  des  fautes , 
des  imprudences ,  des  violences  avaient  brisé  le  lien  qui 
depuis  long-temps  attachait  encore  les  colonies  améri- 
caines à  la  métropole.  Dans  le  premier  mouvement  de 
l'orgueil  britannique,  tout  le  monde  s'était  soulevé  contre 
ces  Anglais  qui  ne  voulaient  plus  être  sujets  des  autres 
Anglais.  Une  guerre  violente  avait  éclaté;  et  il  faut  le  dire, 
la  politique  anglaise,  souvent  moins  généreuse  que  ne  le 
fut  la  franchise  de  la  tribune,  n'avait  pas  dédaigné  les 
moyens  les  plus  cruels  ou  de  vaincre  ou  de  se  venger. 
Ainsi,  chez  une  nation  qui  s'honore  d'un  sentiment  phi- 
lanthropique ,  le  pouvoir  avait  secrèlement  soudoyé  ces 
bandes  féroces  que  la  victoire  et  la  civilisation  américaines 
avaient  refoulées  dans  les  forêts  du  nord.  Les  cannibales 
eux-mêmes,  appelés  par  la  politique  britannique,  avaient 
aiguisé  leurs  couteaux  de  guerre;  et  enfin,  il  faut  le  dire 
en  frémissant,  on  assure  que  plus  d'un  général  anglais 
paya ,  au  poids  de  l'or  et  avec  des  tonnes  d'eau-de-vie , 
ces  chevelures  toutes  sanglantes  que  la  barbarie  du  scalpel 
indien  savait  si  bien  enlever  aux  têèes  d'ancien6  "vain- 
queurs. » 

Dans  le  passage  que  cite  l'auteur,  lord  Chatam  récla- 
mait contre  cette  férocité  nouvelle  et  cet  abus  d'une  poli- 
tique inhumaine. 

Par  une  adroite  transition ,  le  professeur  sort  de  la  lit- 
térature étrangère  et  rentre  dans  la  littérature  nationale; 
il  cherchera  quel  fut,  après  la  seconde  époque  du  dix- 
huitième  siècle,  le  caractère  delà  critique  littéraire.  Le 
Voyage  (fAnacharsis  fixera  particulièrement  son  attention. 
Le  jugement  qu'il  porte  sur  Barthélémy  nous  a  paru  un 
peu  sévère-  M.  Villemain  termine  ainsi  sa  brillante  leçon  : 

«  Après  tant  d'analyses,  de  recherches,  de  comparaisons, 
de  plagiats  *  de  compilations ,  quand  nous  aurons  ainsi 
feuilleté  toute  l'Europe,  il  nous  restera  encore  à  examiner 
les  théories  des  beaux-arts.  C'est  alors  que  nous  ferons  ce 
qu'on  nons  a  rejproché  de  n'avoir  point  fait  jusqu'à  pré- 
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sent  :  la  parti*  systématique  et  théorique  de  la  littérature. 
Nous  nous  demanderons  ce  que  c'est  que  le  beau  dans  les 
arts;  ce  que  c'est  que  le  goût  national,  le  goût  universel, 
Pcsprit  cosmopolite,  l'esprit  individuel. 

«  Enfin,  quand  nous  aurons  fait  ce  dernier  effort,  quand 
nous  aurons  examiné  toute  la  théorie  du  talent  d'écrire, 
il  nous  restera  à  rechercher,  à  deviner,  à  conjecturer  ce 
que  c'est  que  remploi  de  la  parole  improvisée;  cet  emploi 
si  facile  sur  des  sujets  connus,  si  difficile  dans  les  grandes 
questions  des  sciences,  de  la  philosophie,  de  la  politique. 
Nous  chercherons  a  le  suivre  dans  ses  caprices  et  dans  ses 
règles,  et,  s'il  est  permis  de  le  dire,  dans  ses  faiblesses  et 
dans  ses  fautes;  en  un  mot,  nous  improviserons  sur  le  ta- 
lent d'improviser.» 

COLLEGE  ROYAL  DE  FRANCE. 


COURS  DE  LITTÉRATURE  FRANÇAISE. 

L'ouverture  de  ce  cours  est  une  véritable  fête  pour 
ta  jeuness  .  Ceux  qui  connaissent  déjà  Al.  Andrieux  sont 
impatiens  de  le  revoir  et  de  l'entendre  de  nouveau  ;  les 
jeunes  gens  qui  arrivent  de  la  province ,  ne  le  sont  pas 
moins  d'assister  aux  leçons  d'un  professeur  qui  joint  tant 
d'amabilité ,  tant  d'esprit  à  tant  de  savoir.  Son  air  modoste, 
l'abandon  de  sa  conversation ,  pleine  de  grâce  et  de  fran- 
chise ,  inspirent  uue  entière  confiance  ;  dès  qu'il  entre  , 
les  applaudissemens  éclatent  ;  mais  bientôt  le  plus  par- 
fait silence  s'établit  ;  on  se  penche  ,  on  se  dresse  pour 
recueillir  les  sons  de  cette  voix  si  faible ,  que  l'émotion 
affaiblit  encore ,  et  à  force  d'être  écouté  le  professeur  parvient 
*  se  faire  entendre.  Nous  laisserons  M.  Andrieux  exposer 
lui-même  sa  manière  d'envisager  un  cours  de  littérature  ;  • 
mais  ce  que  nous  devons  dire ,  c'est  que  jamais  ses  audi- 
teurs ne  sortent  du  Collège  de  France  qu'avec  l'intention  de 
travailler  à  s'améliorer,  et  avec  la  conviction  que  jamais 
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une  pensée  fausse  n'est  sortie  sciemment  de  sa  bouche. 
«  Il  y  a  du  Voltaire  et  du  Rolliu  dans  cet  homme-là»  me 
disait  un  jeune  homme  ,  et  cela  est  vrai.  On  assure  au 
reste  que  la  gloire  de  l'auteur  du  Traité  des  Études  est^ia 
seule  qui  tenterait.  M.  Andrieux.  Espérons  qu'une  partie 
de  ses  vues  sera  bientôt  réalisée ,  puisqu'il  se  décide 
enfin  à  faire  imprimer  ses  leçons.  Mais  revenons  à  la 
première  séance.  Le  professeur  annouce  qu'il  était  dans 
l'habitude  de  lire  la  première  leçon.  L'émotion  qu'il 
éprouve  en  rentrant  dans  sa  chaire  après  une  longue  ab- 
sence, son  faible  talent  de  parole  l'engageaient  à  l'écrire  ; 
mais  cette  année  il  a  voulu  tenter  de  se  débarrasser  de 
son  cahier,  il  n'a  jamais  approuvé  la  méthode  de  lire  des 
livres.  Après  en  avoir  donné  beaucoup  de  raisons  ,  il 
ajoute  ;  «  Quand  vous  êtes  devant  un  professeur  qui  lit 
«  un  cahier,  vous  pensez  que  son  affaire  est  faite ,  qu'il  a 
c  chez  lui  une  provision  de  savoir  toute  prête ,  et  qu'il 
«  prend  à  même  pour  venir  vous  faire  une  leçon  ;  vous 
«  n'éprouvez  pas  de  transe  qu'il  ne  finisse  pas  heureuse- 
«  ment  la  phrase  qu'il  a  bien  commencée,  vous  êtes  froid. 
«  Et  lui-même  se  prive  d'un  de  ses  pluspuissansjmoyensd'in- 
«  térêt,  des  soudainetés,  de  ces  choses  qui  se  présentent  tout 
«  à  coup  à  la  pensée  du  professeur,  et  qui,  par  cela  qu'elles 
«sont  inattendues,  réveillent  l'attention  de  l'auditoire, 
«  Enfin,  il  ne  peut  pas  lire  sur  la  figure  de  ceux  qui  l'écou- 
«  tent  des  objections  à  ce  qu'il  avance.  Plus  d'une  fois  il 
«  m'est  arrivé  ,  quand  je  faisais  un  raisonnement,  de  re- 
o  marquer  une  grimace  sur  la  figure  de  ceux  qui  m'en- 
«touraient;  cette  grimace  était  pour  moi  un  avertisse- 
«  ment,  je  pressentais  l'objection  et  j'y  répondais.  • 

M.  Andrieux  rappelle  qu'il  doit  cette  année  parler  du 
vrai  et  du  beau  dans  tes  compositions  littéraires,  mais  ce 
n'est  là  qu'une  partie  de  son  cours,  et  il  croit,  dans  l'in- 
térêt des  personnes  qui  viennent  l'entendre  pour  la  pre- 
mière fois,  devoir  donner  une  espèce  de  table  des  ma- 
tières qui  sera  bien  sèche  et  bien  aride ,  mais  qui  aura 
l'avantage  de  rattacher  les  leçons  de  cette  année  à  celles 
des  années  précédentes.  11  peut  être  bon  d'ailleurs  de  dire 
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aux  jeunes  gens  pourquoi  un  ouvrage  a  été  entrepris  et 
comment  il  a  été  exécuté.  «  Il  faudra  parler  de  moi,  dit 

•  M.  Andrieux,  et  sans  doute  vous  ne  croyez  pas,  mes- 
sieurs, que  je  cède  ici  à  un  mouvement  de  vaine  glo- 
«  riole ,  qui  serait  ridicule  à  mon  âge;  mais  il  y  a  peut- 
«  être  dans  cet  auditoire  quelque  homme  que  l'avenir 
«inquiète,  eh  bien,  il  faut  qu'il  sache  qu'avec  une  intelli- 
gence ordinaire,  l'amour  du  travail  et  une  bonne  con- 
«  duite,  il  est  impossible,  et  j'en  suis  la  preuve  ,  qu'il  ne 

•  parvienne  pas  à  remplir,  d'une  manière  honorable,  une 

•  place  utile  dans  la  société.  » 

Ce  fut  en  1804  que  M. 'le  comte  de  Cessac  offrit  à 
M.  Andrieux,  son  confrère  à  l'Institut,  la  chaire  de  gram- 
maire et  de  littérature  qu'on  allait  établir  à  l'École  Poly- 
technique, dont  il  était  alors  le  directeur,  c  Cette  tâche 

•  m'effraya  d'abord  :  je  sortais  d'emplois  importans  qui 

•  n'avaient  aucun  rapport  avec  l'enseignement  public. 
«Mais  en  y  réfléchissant  davantage,  je  pensai  que  cette 
«  place  pouvait  me  convenir.  Je  me  disais  à  moi-même 
■  qu'après  tout  il  n'était  pas  nécessaire  d'être  un  littéra- 

•  leur  accompli  pour  faire  un  cours  de  grammaire  à  l'É- 
«  cole  Polytechnique.  Cela  m'offrait  d'ailleurs  l'occasion 
«  de  revenir  à  des  études  qui  m'étaient  chères,  que  je 

•  n'avais  jamais  abandonnées,  qui  avaient  fait  le  bonheur 

•  de  ma  jeunesse  et  ma  consolation  dans  de  pénibles  cir- 
«  constances;  et  je  me  disais  avec  Pline  :  Quid  félicita  in 
«  senectuie  quant  quod  dulcissimum  fuit  in  juventa.  J'acceptai 
«  donc  et  je  ne  le  regrette  pas ,  car  jamais  je  ne  me  suis 

•  repenti  un  seul  instant  de  l'avoir  fait.  Ces  paisibles 
«  fonctions  conviennent  a  mes  goûts,  suffisent  à  mon  am- 

•  bition.  Elles  me  rapprochent  de  la  jeunesse  que  j'aitou- 
«  jours  aimée,  et  m'obligent  à  vivre  en  fort  bonne  compa- 
gnie avec  MM.  Homère,  Virgile,  Horace,  Cicéron,  et 

•  gens  du  même  calibre  qui  forment  une  société  très  ai- 

•  niable,  je  vous  l'assure.  »  M.  Andrieux  avait  divisé  son 
cours  eu  quatre  parties  :  r  la  grammaire.  C'était,  on  le 
présume  bieu  ,  un  cours  de  grammaire  philosophique,  et 
tel  qu'il  convenait  à  des  jeunes  gens  habitués  à  des  études 
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sérieuses  et  abstraites.  a°  Un  peu  de  rhétorique,  mais  sur- 
tout l'art  de  parler.  Ou  néglige  trop  cette  partie  de  l'ensei- 
gnement qui  devient  plus  utile  que  jamais,  aujourd'hui 
que  nous  avons  une  tribune  législative.  5*  L'art  d'écrire. 
«  Je  m'étendais  peu  sur  la  poésie  y  dit  le  professeur;  je  fai- 

•  sais  surtout  des  remarques  générales.  Mais  ce  à  quoi  je 
«  m'appliquais,  c'était  à  bien  faire  distinguer  à  mes  élèves 
«  la  prose  et  les  vers.  Les  jeunes  gens  ne  sont  que  trop 
«  disposés  à  admirer  ces  ouvrages  où  les  images  réservées 
«  à  la  poésie  sont  transportées  dans  la  prose.  La  prose  poé- 
«  tique  est  fausse  ;  car,  comme  le  dit  très  bien  M.  Jourdain, 
«  il  n'y  a  que  des  xers  et  de  la  prose,  tout  ce  qui  est  prose  n'est 
«  point  vers,  et  tout  ce  qui  n'est  point  vers  est  prose.  »  4°  Une 
petite  histoire  littéraire  de  la  France  jusqu'à  nos  jours. 
M.  Andrieux  fait  remarquer  que  c'était  vraiment  faire  un 
cours  d'histoire  de  France ,  car  ou  ne  peut  faire  l'histoire 
des  livres  sans  faire  celle  des  pensées  ,  et  les  pensées  repro- 
duisent les  opinions,  les  mœurs  et  les  usages,  nou-seulc- 
înent  des  écrivains,  mais  encore  de  leur  siècle.  «  Dans 

•  cette  grande  revue  de  tous  nos  auteurs,  j'arrêtais  surtout 
«  mes  élèves  à  ce  qui  est  beau ,  à  ce  qui  est  bon  ;  car  on 
«  n'écrit  pas  avec  des  mots ,  on  écrit  avec  son  cœur,  et 
■  pour  bien  écrire ,  pour  écrire  même  médiocrement ,  il 
«  faut  cultiver  les  qualités  affection nelles.  Aussi,  dans 
«  le  programme  de  mes  leçons  que  je  soumis  au  conseil  de 

•  perfectionnement  de  l'École  Polytechnique ,  j'avais  eu 

•  soin  de  dire  que  je  m'attacherais  à  faire  ressortir  la  mo- 
«  raie  de  la  littérature.  Le  conseil  3  composé  de  gens  du 
«  premier  mérite,  applaudit  à  cette  idée,  et  je  devins  le 
«  professeur  de  morale  de  l'École.  » 

En  passant  au  collège  de  France,  M.  Andrieux  sentît 
bien  qu'il  fallait  changer  de  plan.  Il  s'adressait  à  des  jeunes 
gens  qui  venaient  à  Paris  pour  terminer  leurs  études; 
c'était,  pour  ainsi  dire,  un  cours  de  littérature  transcen- 
dante dont  il  était  chargé.  L'enseignement  des  belles-let- 
tres peut  se  diviser  en  trois  parties  ,  le  didactique ,  le  philo- 
sophique et  {'historique.  On  s'est  beaucoup  occupé  du  didac- 
tique; on  s'en  est  même  trop  exclusivement  occupé.  Ce  fui 
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à  la  partie  philosophique  que  M.  Andrieux  sMla,  parce 
que  c'était  la  pins  neuve.  Aussi,  l'ouvrage  qu'il  travaille 
«aus  relâche  scra-t-il  intitulé  Philosophie  des  Belles- Lettrés. 
u  Le  sujet  une  fois  choisi,  il  fallait  le  div.ser  :  une  divi- 
sion bien  naturelle  se  présentait  à  moi  ;  les  ouvrages, 
me  disais-ie.  sont  faits  par  l'homme  et  pour  l'homme 
Pour  bien  connaîlrc  les  ouvrages,  il  faut  «d'abord  étudier 
l'homme;  c'est  dons  la  nature  que  nous  trouverons  la 
source  du  beau  et  du  vrai,  qui  sont  les  causes  du  plaisir 
que  nous  éprouvons  en  lisant  les  ouvrages.  On  divise 
ordinairement  l'homme  en  entendement  et  en  volonté;  je 
veux  bien  admettre  celte  division  ;  mais  il  est  une  chose 
que  je  mettrais  e,i  première  ligne,  c'est  l'instinct.  J'at- 
tribue ,  je  l'avoue ,  la  plus  grande  importante  aux  quali- 
tés instinctives,  et  j'en  distinguerai  de  plusieurs  espèces 
N'allons  pas  toutefois  tomber  dans  l'erreur  des  réalistes 
et  nous  figurer  qu'il  y  a  dans  le  corps  humain  un  certain 
nombre  de  parties  séparées  bien  distinctement  et  bien 
soigneusement;  que  l'une  s'appelle  volonté,  l'autre  enten- 
dement, l'autre  instinct.  Souvenons-nous  bien  au  con- 
traire que  ce  sont  des  noms  inventés  pour  faciliter 
des  recherches  ;  que  ce  sont  des  étiquettes  apposées 
pour  se  reconnaître  dans  ce  vaste  magasin,  et  disons 
avecHippocrate,  que  d*ns  l'homme,  tout  conspire,  touteon. 
court,  tout  consent.  Je  sais  que  nous  avons  des  observa- 
tions physiologiques  assez  bien  vérifiées,  qu'ainsi  il  est 
probable  que  nous  pensons  dans  le  cerveau  ;  mais  tout 
cela  est  bien  peu  de  chose,  et  je  voudrais  savoir  si  les 
anatomistes  sauraient  faire  une  différence  entre  le  cer- 
veau de  Voltaire  et  celui  du  plus  sot  de  sus  critiques. 
Après  avoir  placé  les  qualités  instinctives  au  premier 
rang,  je  les  diviserai  en  qualités  instinctives,  physiques, 
mixtes  et  morales.  Les  premières ,  purement  physiifu  s, 
uous  sont  communes  avec  les  animaux;  les  secondes 
tiennent  a  la  fois  du  physique  et  du  moral,  et  les  der^ 
oières  sont  purement  morales.  Rappelez-vous  cette  di* 
vision  que  nous  reprendrons  dans  la  prochaine  séance, 
flic  est ,  Mossjeurs ,  ia  base  de  l'ouvrage,  qni  m'- 
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«  depuis  vingt  ans  ;  cel  ouvrage  ,  je  l'ai  eut  repris  dans  le 
«  désir  d'être  utile  à  la  génération  qui  s'élève  ,  à  celle  qui 
«  nous  succédera.  Puissiez-vous,  Messieurs,  pour  prix  de 
•  tant  de  travaux ,  rendre  de  moi  ce  témoignage,  que  tous 
t  mes  momens  furent  dévoués  à  l'accomplissement  de 
«  mes  devoirs ,  ce  sera ,  je  vous  l'assure  ,  ma  plus  chère  et 
€  ma  plus  douce  récompense!  » 

•  CORRESPONDANCE. 


Paris,  ce  9  décembre  1837. 

Monsieur  le  Rédacteur, 

Vous  avez  eu  toute  raison ,  en  annonçant,  dans  le  der- 
nier numéro  du  Lycée  ,  le  recueil  que  je  publie  sous  le 
titre  de  Code  universitaire  ou  Lois  et  Statuts  de  l*  Université 
royale  de  France  ,  de  ne  point  le  présenter  comme  officiel. 
Il  n'a  point  en  effet  ce  caractère.  Seulement ,  comme  in- 
specteur général  ou  membre  du  conseil ,  j'ai  vu  depuis 
20  ans  naître  et  se  développer  la  législation  de  l'Université; 
j'ai  toujours  pensé  qu'il  suffirait  à  cette  grande  institution 
d'être  bien  connue,  pour  être  réputée,  sous  tous  les  rapports 
littéraires  et  religieux ,  moraux  et  politiques ,  l'une  des 
plus  belles  créations  des  temps  modernes  ;  et  j'ai  voulu  la 
montrer  telle  qu'elle  est.  Je  dirai  un  autre  motif.  Montrer 
la  loi  aux  administrés,  est  le  plus  digne  hommage  qu'on 
puisse  rendre  au  pouvoir  qui  administre  ,  et  j'ai  dû  offrir 
cet  hommage  au  chef  illustre  qui  gouverne  l'Université 
de  France  ,  au  Ministre  Graud-Maitre ,  qui  veut  l'ordre 
légal ,  et  qui  rejette  loin  de  lui  les  violences  ou  les 
faiblesses  de  l'arbitraire.  La  publication  des  lois  et  des 
statuts  qui  régissent  le  corps  enseignant  avait  donc  ,à  mes 
yeux,  outre  son  utilité,  qui  me  semble  incontestable  ,  Ta- 
vantage  de  l'à-propos.  Mais  enfin  ,  si  dans  ce  recueil , 
que  j'ai  tâché  de  rendre  exact  et  qui  ne  peut  avoir  d'au- 
tre mérite ,  il  «se  trouve  au  contraire ,  malgré  tous  mes 
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soins,  des  inexactitudes,  des  omissions ,  des  erreurs  quel- 
conques, je  me  hâte  de  le  dire  ,  la  faute  en  est  à  moi 
seul. 

Plus  tard  ,  peut-être,  me  sera-t-il  permis ,  en  profitant 
des  observations  qui  pourront  suivre  cette  première  publi- 
cation ,  de  soumettre  le  recueil ,  revu  avec  un  nouveau 
scrupule  ,  à  la  sanction  du  Conseil  royal. 

Je  vous  prie,  Monsieur  le  Rédacteur,  d'insérer  cette 
lettre  dans  votre  prochain  numéro,  et  d'agréer  l'assurance 
de  ma  considération  très  distinguée. 

Ambroise  Rendu. 

nouvelles  Scientifiques  et  littéraires. 


Comprêssion  des  corps.  Beaucoup  de  physiciens  s'occu- 
pent aujourd'hui  de  cette  question  importante.  M.  Oers- 
ted  de  Copenhague  va  publier  un  grand^ravail,  duquel 
il  résulte  que  la  compressibilité  de  l'eau,  poussée  jusqu'à 
70  atmosphères,  est  à  peu  près  de 45  millionièmes  par  at- 
mosphère, valeur  obtenue  par  Canton.  M.  Oersted  n'a 
pu  trouver  aucune  chaleur  sensible  dégagée  par  cette  com- 
pression. La  compressibilité  du  mercure  a  été  d'environ 
i  millionième  seulement  par  atmosphère;  celle  du  verre 
est  encore  bien  inférieure  à  cette  dernière.  La  compres- 
sion de  l'éther  sulfurique  est  i  -J  ;  celle  de  l'alcool  |  ;  celle 
de  sulfure  de  carbone  *  ;  celle  de  l'eau  étant  i. 

Perkins,  ingénieur  anglais  très  renommé,  a  fait,  sur  la 
compression  des  liquides  et  des  gaz,  des  expériences  plus 
en  grand.  Il  a  poussé  la  compression  de  l'eau  jusqu'à  2000 
atmosphères;  mais  les  valeurs  qu'il  assigne  pour  la  com- 
pression de  ce  liquide  jusque  vers  100  atmosphères,  sont 
évidemment  trop  grandes  :  elles  sont  presque  doubles  des 
valeurs  trouvées  par  des  physiciens  très  distingués,  qui 
n'ont  pu  commettre  de  telles  erreurs,  les  appareils  dont 
Us  se  servaient  étant  susceptibles  de  plus  de  précision  que 
la  machine  de  M.  Perkins.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  der- 
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nier  trouve  que  12  litre*  d'eau,  comprimé»  par  iooo  at- 
mosphères, se  réduisent  à  1 1  litres,  et  Ce  résultat  donne 
4a  millionièmes  pour  lu  compression  résultant  du  poids 
d'une  atmosphère.  M.  Perkinsa  aus*i  comprimé  l'air  jus- 
qu'à 1200  atmosphères;  ce  gaz  s'est  liquéfié  presque  en 
totalité. 

M.  Despretz  annonce  des  expériences  qui  tendent  à 
prouver  que  tous  les  gaz  se  compriment  dans  une  progres- 
sion plus  rapide  que  ne  l'indique  la  loi  de  Mariotte.  D'un 
autre  côté,  M.  Galy-Cazalat ,  professeur  de  physique  au 
collège  de  Versailles,  trouve  que  l'air  se  comprime  plus 
rapidement  qu'en  suivant  la  loi  de  Mariotte.  Entre  des  ré- 
sultats aussi  opposés  les  uns  aux  autres,  il  semble  que  Ton 
doive  admettre  comme  exacte  la  loi  de  Mariotte,  confor- 
mément à  l'opinion  de  M.  Oersted. 

Paris.  Académie  des  Sciences.  M.  Biot  a  lu  dernièrement 
un  mémoire  très  important  sur  la  figure  de  la  terre.  11  ré- 
sulterait de  ses  expériences  que  la  pesanteur  n'est  pas  uni- 
forme sur  toasts  points  d'un  même  parallèle,  ce  que  l'on 
savait  déjà,  mais  que,  de  plus,  la  pesanteur  peut  varier 
en  un  même  lieu,  soit  dans  le  cours  des  siècles»  en  vertu 
de  certains  changemens  survenus  à  l'écorce  ou  au  noyau 
du  globe ,  soit  dans  le  cours  d'une  anuée,  en  vertu  de 
l'action  solaire.  Ainsi ,  à  Paris,  le  pendule  simple,  qui  bat 
la  seconde  sexagésimale,  varierait  de  5  secondés  environ 
dans  sa  marche  diurne ,  à  diverses  époques  dé  Tannée. 

Londres.  Société  royale.  Le  jour  de  la  Saint- André,  la 
Société  royale  a  repris  ses  séances.  Une  très  vive  discussion 
s'est  élevée  daus  son  sein  au  sujet  de  la  présidence.  Sir 
Humphrey  Davy,  que  ses  travaux  mémorables  avaient 
appelé  depuis  long-temps  à  ce  poste  honorable ,  n'ayant 
pu  continuer  à  l'occuper  par  des  motifs  que  nous  ne  pou- 
vons et  ne  devons  point  rapporter  ici,  la  présidence  a  été 
refusée  par  beaucoup  de  membres  de  la  Société  :  elle  a 
été  enfin  acceptée  par  le  docteur  Gilbert.  Nous  ferons  con- 
naître les  mémoires  les  plus  importans  qui  seront  lus  à  la 
Société  royale  daus  le  cours  de  ses  séances. 

Arias  (  Pas-de-Calais).  —  Société  pour  l'encouragement 


Digitized  by  Google 


-  ET  LITTERAIRES.  l8; 

des  sciences,  des  lettres  et  des  arts.  —  Prix  proposés.  —  Lu 
Société  propose  ,  pour  prix  à  décerner  en  1828,  les  sujets 
suivait  s  :  1*  Serait-il  avantageux  de  commencer  rensei- 
gnement des  sciences j  pour  les.  enfans,  à  leur  sortie  des 
écoles  primaires,  pa*r  l'étude  de  la  langue  française ,  du 
dessin ,  de  la  géographie  et  de  l'histoire,  et  de  renfermer 
dans  cette  dernière  un  cours  de  morale  et  de  religion ,  en 
renvoyant  à  une  époque  plus  éloignée ,  c'est-à-dire  quand 
les  enfans  auraient  atteint  au  moins  l'âge  de  douze  ans , 
l'étude  des  langues  latine  et  grecque?  Quels  seraient  les 
avantages  ou  les  inconvéniensde  cette  nouvelle  méthode? 
Prix:  une  médaille  d'or  de  200  francs.  —  20  Examiner, 
d'après  l'histoire  des  peuples  anciens  et  modernes,  jus- 
qu'à quel  point  est  vraie  cette  proposition  :  «  Les  siècles 
•  les  plus  ignorans  et  les  plus  grossiers  ont  toujours  été 
«  les  plus  vicieux  et  les  plus  corrompus;  »  en  écartant  avec 
soin  toute  idée  qui  tiendrait  aux  paradoxes  sur  l'inutilité 
ou  le  danger  des  sciences.  Prix  :  une  médaille  d'or  de  200 
francs. 

Les  ouvrages  devront  être  adressés,  francs  de  port,  à 
M.  le  secrétaire  perpétuel,  et  être  parvenus  avant  le  1" 
juillet,  terme  de  rigueur. 

Lmvbbsité  d'OxroRP.  Géologie.  La  géologie  est  une  des 
sciences  physiques  qui  ont  été  le  plus  cultivées  dans  ces 
derniers  temps.  On  cite  en  Angleterre  le  professeur  Buck- 
land  et  le  révérend  William  Conybeare,  tous  deux  de 
l'Université  d'Oxford,  comme  ayant  obtenu  un  rang  dis- 
tingué parmi  les  géologues  de  l'époque.  M.  Daubeny, 
agrégé  au  collège  Magdalen  ,  et  professeur  de  chimie  à 
Oxford,  vient  de  faire  paraître  uu  ouvrage  très  remar- 
quable sur  les  éruptious  volcaniques1.  C'est  le  résumé  de 
plusieurs  leçons  faites  par  l'auteur  à  l'Université  d'Oxford. 

L'ouvrage  est  divisé  en  quatre  parties:  la  première  con- 

(1)  A  description  of  active  and  extinct  volcanoes,  vtith  remarks  on 
fbeir  orîgin,  their  chemica!  phenomeoa  ,  and  the  character  of  thelè  pro- 
ducti,  aa  determined  by  the  condition  of  the  earth  doring  the  periad  of 
lotir  formation.  Being  toc  Substance  of  sotne  lectures  delrrcroé  befute 
the  TJnivcrsity  of  Oxford.  1  ?ol.  Londoa,  i8a6. 
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tient  des  recherches  sur  les  volcans  éteints  de  France  et 
d'Allemagne;  la  seconde  renferme  la  description  des  vol- 
cans en  activité  de  Hongrie,  d'Italie,  de  Sicile,  et  des  Mes 
de  Lipari ,  toutes  contrées  qui  ont  été  visitées  par  l'auteur. 
Dans  la  troisième  partie  il  donne ,  d'après  d'autres  au- 
teurs, la  description  des  volcans  d'Islande  et  des  autres 
parties  de  l'Europe  qu'il  n'a  pas  visitées ,  aussi  bien  que 
de  ceux  qui  existent  dans  les  continens  et  les  Iles  des  trois 
autres  parties  du  globe.  La  dernière  partie  est  consacrée 
à  l'examen  des  inductions  générales  qui  peuvent  être  tirées 
des  phénomènes  volcaniques.  LaRevue  d'Edimbourg,  n'go, 
en  rendant  compte  dernièrement  de  l'ouvrage  de  M.  Dau- 
beny, a  critiqué  l'ordre  des  matières  adopte  par  l'auteur, 
t  II  nous  semble ,  dit  le  rédacteur,  que  la  dernière  partie 
devrait  se  trouver  la  première ,  c'est-a-dire  que  les  consi- 
dérations générales  sur  la  nature  des  matières  volcauiques 
devraient  précéder  les  observations  particulières,  et  que 
la  description  des  volcans  éteints  ne  devrait  se  trouver 
qu'après  la  description  des  volcans  en  activité.  »  Nous  ne 
saurions  partager  l'opinion  du  critique  écossais ,  ni  sur 
l'un  ni  sur  l'autre  de  ces  deux  points.  Il  nous  semble 
d'abord  qu'avant  de  s'élever  à  des  inductions  générales ,  il 
est  rigoureusement  nécessaire  d'observer  tous  les  faits. 
C'est  après  avoir  examiné  dans  les  livres  ou  par  ses  yeux 
la  trace  des  anciens  volcans,  c'est  après  être  descendu  le 
plus  profondément  possible  dans  les  cratères  qui  fument 
encore,  qu'il  est  permis  de  généraliser  les  phénomènes 
volcaniques  et  de  poser,  en  quelque  sorte ,  les  lois  de  la 
matière.  M.  Daubeny  a  dû  nécessairement  procéder  ainsi 
pour  le  savoir.  11  a  bien  fait,  selon  nous ,  de  conserver  le 
même  ordre  dans  son  livre  et  de  faire  parcourir  à  ses  lec- 
teurs exactement  le  même  chemin  qu'il  a  parcouru  lui- 
même.  Un  professeur  qui  procède  par  la  synthèse ,  donne 
la  science  toute  faite,  ce  qui  est  plus  commode  et  plus 
tranchant;  un  professeur  qui  procède  par  V  analyse  y  fait 
faire  la  science  à  ses  disciples,  ou  plutôt  la  fait  avec  eux, 
ce  qui  est  plus  difficile  et  plus  philosophique.  Nous  ue 
pouvons  donc  qu'approuver  M.  Daubeny  d'avoir  adopté 
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cette  dernière  méthode;  quant  au  second  reproche  de  la 
Revue  cPÉdimbourg ,  il  ne  nous  paraît  pas  plus  fondé  que  le 
premier.  Les  volcans  éteints  devaient  avoir  le  pas  sur  les 
volcans  en  activité,  parce  qu'ils  étaient  les  premiers  en 
date ,  et  qu'en  toute  science  les  faits  anciens  servent  sou- 
vent à  éclaircir  les  nouveaux.  D'ailleurs,  pour  se  former 
un  système  sur  l'origine ,  l'influence  et  les  effets  des  vol- 
cans, il  nous  semble  qu'il  était  indispensable  de  conserver 
Tordre  chronologique. 

L'ouvrage  de  M.  Daubeny  contient  sur  les  volcans  les 
observations  les  plus  anciennes  et  les  opinions  les  plus 
modernes;  c'est  un  résumé  complet  de  la  science  depuis 
son  origine  jusqu'à  nos  jours.  Nous  croyons  que  ce  traité 
sera  consulté  avec  fruit  par  ceux  de  nos  savans  qui  s'occu- 
pent de  recherches  géologiques;  et  comme  l'a  fort  bien 
dit  la  Revue  a"  Edimbourg,  dont  nous  nous  plaisons  à  tra- 
duire et  à  approuver  ici  les  expressions,  H.  Daubeny 
réunit  les  deux  qualités  qui  constituent  le  naturaliste  :  à 
l'observation  minutieuse  et  éclairée  des  faits,  il  joint,  à  un 
degré  éminent  le  pouvoir  de  généraliser  qui  n'appartient 
qu'aux  esprits  supérieurs. 

Russie.  Odessa.  Etablissement  d'éducation  publique.  Cette 
ville  compte  dix  établissent  us  pour  l'éducation  des  gar- 
çons. Le  lycée  Richelieu,  fondé  en  18 18;)  l'Ecole  grecque 
pour  leS  enfans  des  négocians  ;  l'École  des  Orphelins  ; 
l'École  établie  par  l'Église  grecque;  l'École  Allemande  évangé- 
tique  ;  C Ecole  J uive  ,  et  quatre  pensionnats  particuliers. 
Pour  l'éducation  des  filles,  les  établissemens  sont  au  nom- 
bre de  six,  savoir  :  f  Institut  des  demoiselles  nobles,  fondé  en 
1806;  l'École  normale,  l'École  grecque,  l'École  juive,  et 
deux  pensionnats  particuliers. 

La  population  de  la  ville  est  de  52,740  ames;  le  nombre 
des  élèves  ,  daus  les  premiers  établissemens,  est  de  1018, 
et  dans  les  seconds  de  422,  ce  qui  donne  un  élève  du  sexe 
masculin  sur  32  habitans,  et  un  du  sexe  féminin  sur  77  ; 
et  en  réunissant  les  élèves  des  deux  sexes,  on  a  un  total 
de  i44<>;  ce  qui  donne  un  élève  sur  22  habitans.  (  Extrait 
du  Journal  d'Odessa.  ) 
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Allemagne.  —  Munich.  —  Fondation  d'une  École  polytech- 
nique. Une  ordonnance  royale  du  27  septembre  dernier, 
établit  dans  cette  ville  une  école  polytechnique  ,  destinée 
à  former  des  chefs  et  des  sous-chefs  d'ateliers ,  et  même 
des  ouvriers  pour  les  manufactures.  Ou  y  enseignera  les 
sciences  naturelles  et  manufacturières  ,  les  sciences  com- 
merciales ,  et  l'architecture  civile. 

—  Astronomie  élémentaire,  par  A.  Quelelet,  de  l'académie 
de  Bruxelles1. 

Cet  ouvrage  est  le  résumé  des  leçons  publiques  que 
l'auteur  donne  annuellement  au  Musée  de  Bruxelles  ;  il 
est  écrit  avec  beaucoup  d'ordre ,  de  clarté  et  de  précision  ; 
nous  le  recommandons  aux  personues  qui,  peu  familiari- 
sées avec  le  langage  mathématique,  désireraient  néaumoins 
acquérir  des  notions  exactes  sur  le  système  du  monde  et 
sur  les  forces  qui  le  régissent. 

—  Théâtre  des  Grecs.  —  Tragédies  de  Sophocle  ,  traduites 
par  M.  Artaud1.  C'est  une  heureuse  idée  que  celle  d'avoir 
réuni  en  une  seule  collection  d'un  format  commode  et  élé- 
gant ,  les  chefs-d'œuvre  du  théâtre  grec.  Sophocle  ouvre 
cette  magnifique  galerie.  Bien  que  dans  l'ordre  des  temps  il 
ne  vienne  qu'après  Eschyle,  il  était  plus  propre  à  nous  faire 
goûter  les  beautés  de  la  tragédie  grecque,  par  la  sagesse  de 
ses  plans ,  la  pureté  de  ses  formes ,  la  régularité  de  ses 
pièces  mieux  appropriées  aux  habitudes  de  notre  scène. 
Nous  n'avions  de  ce  poète  qu'une  traduction  complète, 
celle  de  Rochefort  :  nous  l'examinerons  en  la  comparant 
avec  celle  de  M.  Artaud  ,  dont  le  travail  fera  l'objet  d'un 
article  spécial.  Par  son  importance  et  le  talent  connu  du 
traducteur  ,  ce  travail  mérite  une  attention  particulière. 

—  Iconographie  instructive,  ou  collection  de  portraits  des 
personnages  les  plus  célèbres  de  l'histoire  moderne ,  ac- 
compagnés et  entourés  d'une  notice  biographique,  chro- 
nologique et  bibliographique. 

Portraits  gravés  d'après  les  dessins  de  M.  Deveria,  par 

(1)  Un  volume  ùvi».  Cher  Malher  et  coinp'  ,  paaMge  Dauphiar. 
Pria  :  4  Tr.  5o  c. 

(3)  Chea  Brissot-Thivars  et  compagnie. 
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MM.  Bertonnier,  Fontaine,  et  autres  artistes  distingués. 

Notices  par  MM.  Jarry  de  Mancy  et  F.  Boyer,  éditeurs  de 
la  collection  *. 

Nous  nous  bornons  à  annoncer  aujourd'hui  cette  col- 
lection dont  les  deux  premières  livraisons  viennent  de  pa- 
raître, à  peu  de  jours  d'intervalle,  à  Paris  et  à  Bruxelles. 
C'eat  une  application  ingénieuse  de  la  méthode  du  célèbre 
atlas  de  Le  Sage  (comte  de  Las  Cases)  à  la  biographie  des 
personnages  les  plus  fameux  de  l'histoire  moderne,  natio- 
naux ou  étrangers. 

Deux  cadres  de  portraits  gravés  pour  cette  collection 
font  partie  de  l'exposition  du  Louvre,  sous  les  n°'  120a  et 
1242.  Pour  la  beauté  de  l'exécution,  ces  portraits  sont  su- 
périeurs à  toutes  les  collections  modernes  publiées  dans  ce 
format,  et  la  modicité  du  prix  sera  encore  pour  cette 
galerie  un  élément  de  succès. 

NOUVELLES  UNIVERSITAIRES. 


M.  Pabbé  Burnier-Fontanel,  membre  de  la  Légion- 
d'honneur,  protonotaire  apostolique,  chanoine  honoraire 
<l«  la  métropole  de  Notre-Dame,  promoteur  général  du 
diocèse  et  doyen  de  la  Faeulté  de  théologie  de  l'académie 
de  Paris,  a  été  frappé  d'apoplexie  foudroyante,  samedi  der- 
nier, i5  décembre.  Ses  obsèques  ont  eu  lien  lundi  17, 
dans  l'église  de  Noire-Dame. 

Cette  perte ,  aussi  douloureuse  qu'imprévue ,  sera  vive- 
ment sentie  par  tous  les  amis  de  la  religion  et  de  la  tolé- 
rance. La  Faculté  de  théologie,  en  particulier ,  regrettera 

(•)  L'ouvrage  se  publie  par  série  de  »4  portrait»,  avec  texte  ou  »an» 
texte.  Chaque  série  en  six  livraisons. 

Prix  tU  iouêcription.  —  A  portraits  avec  texte,  a  fr.  Pour  les  non- 
souscripteur»,  et  séparément,  chaque  portrait,  y5  c.  Exemplaires  sans 
texte ,  papier  de  Chine,  4  portraits,  4  fr-  Wcw»,  papier  vélin,  4  portr.  a  fr. 

On  souscrit  enfiles  éditeurs,  rue  du  Pot  de-Fer,  n»  so  >  et  au  bureau 
«lu  LrcSt.. 
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long-temps  le  savoir  modeste ,  le  zèle  et  l'activité  infati- 
gable de  son  doyen. 

— Par  divers  arrêtés  de  S.  Exc.  le  Ministre,  les  nomi- 
nations suivantes  ont  eu  lieu  : 

Départemens.  Avigron.  M.  A  vallon,  maître  d'études  au 
collège  royal  de  Lyon ,  est  provisoirement  chargé  des 
fonctions  de  censeur  des  études  au  collège  royal  d'Avi- 
gnon. Au  même  collège  sont  chargés  :  du  cours  de  philo- 
sophie, M.  L'abbé  Imbert;  de  la  rhétorique,  M.  Caresme, 
professeur  de  seconde  au  collège  royal  de  Tournon  ;  de  la 
seconde,  M.  Régnier,  régent  de  rhétorique  au  collège  du 
Puy;  de  la  troisième,  M.  Nougarède ,  régent  au  collège 
d'Uzès;  de  la  quatrième,  M.  Jullicn,  qui  était  chargé  de 
la  sixième  au  collège  royal  de  Tournon;  et  de  la  sixième, 
M.  Alazard ,  maître  élémentaire  au  collège  royal  de  Nî- 
mes. M.  l'abbé  Girard  est  nommé  aumônier  du  même  col- 
lège d'Avignon. 

Tournon.  M.  Gors,  agrégé,  chargé  du  cours  de  physi- 
que, est  chargé  du  cours  de  mathématiques  spéciales; 
M.  David  est  chargé  de  la  rhétorique;  M.  AlcoufTe,  pro- 
fesseur de  seconde  au  collège  royal  d'Avignon,  est  chargé 
de  la  même  classe  au  collège  royal  de  Tournon  ;  M .  Mar- 
tin est  nommé  titulaire  de  quatrième  au  même  collège  ; 
et  M.  Dumas,  professeur  de  sixième  au  collège  royal 
d'Avignon,  est  chargé  de  la  même  classe  au  collège  de 
Tournon. 

Nîmes.  M.  Ract-Madoux,  professeur  de  troisième  au 
collège  royal  d'Avignon,  est  chargé  provisoirement  de  la 
même  chaire  au  collège  royal  de  Nîmes. 

Toulouse.  M.  Mahuziès  est  chargé  provisoirement  de 
la  chaire  de  philosophie  au  collège  royal.  M.  Boisgiraud  , 
professeur  de  physique  au  collège  royal  de  Poitiers,  est 
nommé  professeur  de  physique  à  la  Faculté  des  sciences, 
en  remplacement  de  M.  Assiot,  décédé. 

Grenoble.  M.  Dupont  du  Chambon  est  chargé  provi- 
soirement de  la  chaire  de  physique  du  collège  royal. 

Moi  lins.  M.  Charvot,  professeur  de  seconde,  csl  chargé 
de  la  rhétorique;  M.  Anot,  professeur  de  troisième,  est 
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chargé  de  la  chaire  de  seconde,  et  M.  Bedel,  agrégé ,  de  la 
chaire  de  troisième.  M.  l'abbé  Artis,  aumônier  du  collège 
royal  d'Avignon,  est  nommé  aumônier  du  collège  royal  de 
Moulins. 

Reims.  M.  l'abbé  Brunon,  professeur  de  philosophie  au 
collège  royal  d'Avignon ,  est  chargé  de  la  même  chaire  au 
collège  royal  de  Reims. 

Poitiers.  M.  Gaschot ,  professeur  de  mathématiques  à 
l'école  des  arts  et  métiers  de  Châlons,  est  chargé  de  la 
chaire  de  mathématiques  élémentaires  au  collège  royal  de 
Poitiers. 

Metz.  M.  Labastide,  agrégé,  est  nommé  professeur  de 
troisième  eu  remplacement  de  M.  Madeleine,  décédé. 

Amiens.  Par  suite  du  concours  ouvert  devant  l'académie 
de  cette  ville,  sont  nommés  agrégés  :  MM.  Bedel,  répéti- 
teur à  l'institution  de  M.  Delanncau,  à  Paris;  Cadart, 
régent  au  collège  de  Saint-Pol;  Delalleau,  régent  au  col- 
lège de  Maubeugc. 

—  Paris.  M.  Maugé ,  ancien  jélève  de  l'École  normale , 
vient  d'acquérir  l'institution  de  M.  Mouton,  à  Paris,  rue  de 
la  Sourdière,  n°  8.  Cet  établissement  ne  peut  manquer 
de  prospérer  sous  la  direction  de  M.  Maugé. 

COLLÈGE  ROYAL  DE  FRANCE. 


Les  cours  du  collège  de  France  ont  été  ouverts  le  3,  décembre  ,  dans 
l'ordre  suivant  : 

Calcul  différentiel  et  intégral.  M.  Lacroix,  professeur,  les  mardi  et 
samedi,  a  1 1  heures. 

Astronomie-Mathématique,  M.  Binct,  professeur,  les  lunditf  mercredi 
et  vendredi,  à  10  heures. 

Physique  générale  et  mathématique.  MM.  Biot  ou  Cauchy,  professeurs, 
les  mardi  et  samedi ,  à  2  heures. 

Physique  générale  et  expérimentale.  M.  Ampère,  professeur,  les  lundi, 
mercredi  et  vendredi,  à  it  heures. 

Chimie.  M.  Thénard,  professeur,  les  mardi,  jeudi  et  samedi,  à  midi. 

Anatomie.  MM.  Portai  ou  Clément,  professeurs,  les  mardi,  jeudi  et 
wmedi ,  &  3  heures. 
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Histoire  naturelle.  M.  Cuvier,  professeur.,  les  mardi ,  Jeudi  et  samedi, 
à  10  heures. 

Droit  de  la  nature  et  des  gens.  M.  de  Portets,  professeur,  les  lundi, 
mercredi  et  vendredi ,  à  8  heures. 

Histoire  et  morale.  M.  Daunou ,  professeur,  les  lundi,  mercredi  et 
vendredi ,  à  midi. 

langue  et  philosophie  grecquos.  M.  Tburot ,  professeur,  les  mardi, 
jeudi  et  samedi ,  a  9  heures. 

Langue  et  littérature  grecques.  M.  Gail ,  professeur,  on  M.  son  fils ,  les 
mardi,  jeudi  et  samedi,  à  10  heures. 

Eloquence  latine.  M.  Burnouf,  professeur,  les  mardi,  jeudi  et  samedi, 
à  8  heures  un  quart. 

Poésie  latine.  M.  Naudet,  professeur,  le  s  lundi,  mercredi  et  vendredi, 
à  9  heures. 

Littérature  française.  M.  Andrieux ,  professeur,  les  mercredi  et  ven- 
dredi, à  a  heure*. 

Langues  hébraïque,  chaldatque  et  syriaque.  M.  Quatremère,  profes- 
seur, les  hindi,  mercredi  et  vendredi,  h  midi  et  demi. 

Langues  et  littératures  chinoise  et  tactat •e-man dchou .  M.  Abcl-Remusat, 
professeur,  les  lundi,  mercredi  et  vendredi,  à  1 1  heures. 

Langue  et  littérature  sanskrites.  M.  de  Chezy,  professeur»  les  lundi, 
mercredi  et  samedi ,  à  3  heures. 

Langue  arabe.  M.  Caussin  de  Perce  val,  professeur,  ou  M.  son  fils ,  les 
lundi,  mercredi  et  vendredi,  à  8  heures. 

Langue  personne.  M.  Silvestre  de  Sac  y,  professeur,  les  lundi,  mer- 
credi et  vendredi,  à  9  heures. 

Langue, turque.  M.  kieffer,  professeur,  les  lundi,  mercredi  et  ven- 
dredi, à  10  heures. 
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A  Paria,  cher  Audin  ,  quai  des  Augustins. 
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Cette  Correspondance  formera  environ  8  vol.  in-8©. 

Prix  de  chaque  vol   fr.  6  » 

14.  Couaa  db  littebatubb  GBBCQGB ,  ou  Recueil  des  plus  beaux  passages 
de  tous  tes  auteurs  grecs,  dans  la  prose  et  dans  ta  poésie ,  avec  la  traduc- 
tion française  en  regard,  et  une  notice  historique  et  littéraire  sur  chaque 
auteur;  par  M.  Planche.  Tome  iv,  in  8°  de  ij  feuilles.  A  Paris,  chez 


Gauthier  frères,  et  chez  L.  Hachette.  Prix   fr.  7  5o 

\.'onvTage  aura  7  volumes. 

?5.  Couas  db  FBTsiQUB  ;  par  M.  Gay-Lussac,  à  l'académie  des  sciences 
de  Paru;  recueilli  et  publié  par  M.  Grosselin  ,  sténographe.  ln-8°.  A 
Paria ,  chez  L.  Hachette.  Prix  de  chaque  leçon  fr.  ■  i5 


Les  abonne»  recevront  chaque  leçon  franco ,  à  raison  de  25  c,  en  payant  d'a- 
vance dix  leçons. 

a€.  EUmbbs  db  gbombtbu  DBSCBiPxivB,  à  Fusage  des  élèves  qui  se  des- 
tinent à  l'école  polytechnique,  à  l'école  militaire,  et  a  l'école  de  marine. 
Par  E.  Ducheane,  profesaeur  de  mathématiques  spéciales,  au  collège 
de  Vendôme.  In-ia  de  8  feuilles  plus  un  cahier  de  18  planches  in-4°.  A 
Paria,  citez  Malher  «t  comp.,  passage  Dauphinc.  Prix  .  .  .  .  fr.  4  5o 

17.  Elb mbbs  bb  lociqdb  ;  par  F.  Barthc ,  professeur  à  l'école  royale 
spéciale  militaire  de  Saint-Cyr.  In  îa  de  3  feuilles  i/a.  A  Paris,  chez 
Touroeux,  quai  des  Augustins,  n*  i3. 

38.  EUsibbs  d'idbologib  ;  première  partie,  par  M.  le  comte  Destutt  de 
Tracy,  pair  de  France.  In- 18  de  9  feuilles  7/9,  nouvelle  édition.  A  Pa- 
ris, chez  M»9  Lévi,  quai  des  Augustins,  n  •  a5.  Prix.  ....    fr.  3  » 

Les  Elément  d'idéologie  forment  cinq  vol.  in-18. 

39.  Études  du  Cabtbsunismb  ,  ou  Priocipca  de  la  philosophie  de  Réné 
Descartes ,  commentés  par  un  appendice  contenant  les  £ragmens  de  ce 
philosophe  qui  se  rapportent  aux  questions  traitées  dans  cet  ouvrage  etc.; 
par  M.  Ad.  Mazure,  professeur  agrégé  pour  les  classe*  supérieures  au 
collège  de  Louis-lc-Grand.  Un  vol.  io-ia  de  9  feuilles  i/a.  A  Paris,  chez 


L.  Hachette,  rue  Pierre- S arra zin ,  n»  la.  Prix  fr.    3  » 

3o.  Histoibb  dbF&anci  abrégée,  critique  et  philosophique,  à  l'usage  des 
gens  du  monde;  parPigault-Lebrun.  Tome  vn.In-8»  de  5i  feuillea5/8. 

A  Paris,  Cour  des  Fontaines,  n»  7.  Prix  fr.    7  » 

LooTragc  aura  8  volume*. 


3i.  Histoibb  db  la  bbvoixtjob  ibauçaisk;  par  M.  A.Thicrs.  Tomes  ix 
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et  x  (et  dernier)  a  vol.  in-8°  ,  ensemble  de  63  feuilles  i/4«  A  Paris,  chez 
Lecointe  et  Durey. 

3a.  Histoire  dbs  Fiançais  des  divers  états  aux  cinq  derniers  siée tes  ;  par 
À. -A.  Monteil.  Quatorzième  siècle,  a  vol.  in-8°,  ensemble  de  64  feuilles. 
A  Paris,  chez  Janet  et  Cotelle,  chez  L.  Hachette.  Prix  .  ...    fr.  i4  » 

33.  Lsçons  blémbntaibes  db  physique  et  d* astronomie  ;  par  Ajasson  de 
Grandsagne.  In-ia  de  la  feuilles  5/6  plus  trois  planches.  A  Paris,  chez 
Thominc,  rue  de  la  Harpe,  n°  78.  Prix,   fr.  4 

34.  MrMOIBBS  ET  MBLAHCB.S  RISTOBIQCBS  ET  LITTERAIRES;  par  le  pHnce  de 

Ligne.  Tome  i"in-8°  de  a;  feuilles  i;4.  A  Paris,  chez  A.  Dupont,  rue 
Vivienne  n°  16. 

Cet  ouvrage  formera  4  vol.  in  80. 
Prix  de  chacun  fr.  6  5o 

35.  Rbcobildbs  r  loges  historiques  tus  dans  tes  séances  publiques  de  l'ins- 
titut royal  de  France;  par  M.  le  baron  Cuvicr.  Tome  m.  In  8°  de  3a  f. 
A  Paris  et  à  Strasbourg ,  chez  Lcvrault.  Prix   fr.  6  • 

36.  Les  ties  dbs  sommes  illustres  de  Plutarqor,  traduites  du  grec  par 
D.  Ricard,  ornées  de  cartes  et  portraits.  3«  livraison  in-4°  de  10  feurttes. 
A  Paris ,  chez  Dubois ,  rue  Taranne,  n°  18. 

L'ouvrage  formera  tu  moin»  douze  volumes  qui  se  composeront  de  six  livrai- 


Chaque  volume  coûtera  fr.  3o 

LIVRES  LATINS. 

37.  Bucoliqcb»  (tes)  et  Ccglogue  èlègiaque  de  Gray,  traduites  en  vers 
libres  texte  en  regard,  par  Hippolyte  M.  In- 18  de  6  feuilles.  A  Paria, 
chez  L.  Hachette. 

38.  De  là  déclinaison  en  latin,  pour  suppléer  au  pen  d'ordre,  au  peu 
de  clarté  et  à  l'insuffisance  des  grammaires  latines  qui  ont  para  jusqu'à 
ce  jour;  par  un  régent  de  l'académie  de  Douai.  In-ia  d'une  feuille.  A 
Lille,  chez  Malo.  Prix  fr.  .  5o 

39.  Nouveau  coubs  db  vebsions,  composé  de  traits  d'histoire,  fables  , 
épitres ,  morceaux  de  morale  et  d'extraits  de  l'histoire  de  France  ;  suivi 
de  versions  grecques  et  de  matières  de  vers;  rédigé  et  mis  en  ordre  par 
deux  professeurs,  à  l'usage  des  quatrièmes ,  avec  les  corrigés  en  regard . 
In- 1  a  de  17  feuilles.  A  Paris,  chez  A.  Delalain.  Prix  fr.  5  » 

40.  Satibks  dr  Pkfisk  et  db  SoLriciA,  traduites  en  vers  français,  texte  en 
regard  ;  précédées  d'une  histoire  abrégée  de  la  satire  ancienne ,  et  sui- 
vies dénotes;  par  A.  F.  Théry,  censeur  des  études  au  collège  royal  de 
Versailles,  ln-ia  de  11  feuilles  î/ia,  papier  superfin.  A  Paris,  chez  L. 
Hachette ,  rue  PierrcSarrazin  ,  n°  îa. 

LIVRES  GRECS. 

41 .  Histoires  choisies  d'Élirn,  de  XitNOpnoN,  d'Hérodote,  de  Diodohb 
de  Sicile  ;  de  Polybb ,  db  Plctabqub,  etc..  à  l'usage  des  classes  de  qua- 
trième ,  troisième ,  deuxième  et  rhétorique ,  texte  grec  seul  ;  par  un  an  - 
cien  professeur.  In-ia  de  a  feuilles  i/a,  chez  Rusand. 

—  Le  môme,  traduction  française,  in-ia. 
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DES  MÉTHODES  D'ENSEIGNEMENT. 


ÉDUCATION  DOMESTIQUE 

■    PRÉPARATOIRE  A  CBLLE  DU  COLLÈGE. 

»      *  •  t  >        >    .*«     u   .    •..  g 

L'éoccatioh  la  plus  importante,  «elle  qui  ne  s'efface  ja- 
mais, commence  auprès  du  foyer  domestique,  et  sous 
l'aile  maternelle;  les  années  qui  s'écoulent  entre  l'âge  de 
raison  et  Centrée  au  collège,  ont  sur  le  reste  de  la  vie  une 
grande  influence,  et  cependant  trop  souvent  l'enfance 
reste  abandonnée  à  elle-même  pendant  cette  période,  trop 
heureuse  quand  l'erreur  ne  vient  pas,  prendre  dans  son 
faible  ceryeau.la  place  de  la  vérité;  car,  pour  cet  âge  sur- 
tout, il  y  a  quelque  chose  de  pire  que  l'ignorance,  c'est 
une  science  mal  enseignée,  mal  apprise.  Mais  entre  ces 
deux  incowénieus ,  de  ne  rien  savoir,  ou  de  mal  savoir, 
n'y  a-t-il  pas  un  juste  milieu;  ne  peut-on  trouver  le  moyen 
de  mettre  à  profit  les  premières  années  de  la  vie,  et  de 
remplir  cette  lacune  qui  existe  entre  le  moment  ou  l'intel- 
ligence s'ouvre  à  la  lumière  et  celui  que  l'usage  et  la  raison 
ont  fixé  pour  l'éducatiou  publique?  Les  prémices  de  l'es- 
prit, comme  ceux  de  l'ame,  n'appartiennent-elles  pas  aux 
familles,  et  les  parens  ne  sontrils  pas  curieux  d'assister  à 
ce  premier  développement,  toujours  si  intéressant,  de 
l'intelligence  humaine  ?  Sans  doute  ce  devoir  si  précieux, 
si  doux,  bien  des  parens  voudraient  le  remplir;  mais  à 
quelques-uns  manquent  les  conseils,  à  d'autres  le  temps. 
Nous  croyons  donc  faire  une  chose  utile  aux  pères  de  fa- 
mille en  leur  donnant,  sur  la  première  éducation  des  en- 
fins,  sur  celle  que  nous  appellerons  éducation  préparatoire 
du  collège ,  quelques  avis  que  nous  a  dictés  l'expérience. 
.  On  se  croit  trop  facilement  quitte  de  la  dette  contractée 
te  citoyen  et  comme  père  quand  on  peut,  par  sa  for- 
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tune ,  se  reposer  sur  d'autres  du  soin  d'élever  ses  etifans. 
Les  collèges  sont  là  pour  remplacer  la  maison  paternelle; 
et  quand  on  a  fait  un  sacrifice  d'argent,  on  a ,  ensemble , 
satisfait  a  tout,  on  n'a  cependant  rempli  que  la  plus  faible 
partie  de  toutes  les  obligations  qui  nous  sont  imposées. 
Sans  doute,  sous  beaucoup  de  rapports.,  les  collèges  nout 
utiles,  et  l'éducation  publique  a  de  grands  avantages; 
mais  ces  avantages,  pour  être  réels,  «t  fécond»,  exigent 
une  préparation  indispensable,  celle  que  Ton  néglige  trop 
souvent,  et  qui  va  faire  l'objet  de  cet  article. 

Trois  choses  sont  oécessaircs  pour  qu%in  enfant  re- 
tire de  la  vie  commune  agrément  et  utilité  un  caractère 
docile,  une  éducation  bien commencée,  une  bonne  santé. 
Voyons  donc  quels  sont  les  moyens  de  se  procurer  ces  trois 
avantages  et  d'éviter  les  défauts  qui  pourraient  les  dé- 
truire. 

La  germe  de  toutes  les  mauvaises  comme  de  toutes  les 
bonnes  qualités  est  dans  le  cœur  de  l'enfance;  mais  il  ne 
n'y  développe  pas  de  suite  ;  il  est  des  vices  que  l'âge  seul 
trahît.  Deux  défauts  néanmoins  y  dominent,  et  avec  un 
empire  beaucoup  plus  violent  qu'on  ne  se  l'imagine ,  l'or- 
gueil et  l'esprit  de  despotisme.  Il  n'est  pas  d'illusions  que 
ne  se  crée  une  jeune  vanité,  qui  voit  autour  d'elle  tout 
^empresser  d'obéir  à  ses  caprices;  elle  prend  pour  une 
obligation  ce  qui  n'est  qu'une  complaisance ,  et  trop  sou- 
vent ne  tient  aueun  compte  de  ces  soins  désintéressés  dans 
lesquels  euo  ne  voit  qu'une  bonté  trop  facile.  Pour  savoir 
apprécier  un  bienfait  ou  un  sentiment  affectueux,  il  faut 
avoir  vécu  et  trouvé  des  ingrats  ;  l'enfance  n'a  pas  encore 
eu  ce  malheur  ni  cet  avantage  ;  aussi  est-elle  très  portée  à 
croire  que  tout  ce  qui  l'entoure  doit  obéir  à  ses  fantaisies, 
applaudir  à  ses  moindres  gentillesses.  Celte  disposition 
dangereuse  n'est  malheureusement  que  trop  encouragée 
par  la  faiblesse  ou  l'aveuglement  des  parons ,  et  par  cette 
molle  condescendance  qui  espère  regagner  en  reconnais- 
sance et  en  tendresse  ce  qu'elle  perd  en  autorité;  calcul 
faux,  Il*,  effet,  dans  le  cœur  de  l'enfonce  surtout,  la  justice 
est  le  meilleur  titre  à  l'amour.  Aussi,  qu'arrive-t-il  ?  De  ces 
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flatteries  qui  caressent  les  caprices  d'un  enfant,  naît  sur- 
tout cet  esprit  de  domination  que  non»  avons  signalé 
comme  un  des  caractères  principaux  de  cet  âge.  Qui  ne 
connaît  de  ces  petits  tyrans  domestiques  qui  font  taembler 
toute  une  maison  P  Qui  n*a  souvent  entendu  des  parens 
appeler  de  tous  leurs  vœ us  le  moment  ou  le  collège  viendra 
les  débarrasser  de  leurs  enfansP  Je  n'exagère  point  ici.  Eh 
bien  t  au  collège,  qui  va  vous  délivrer  d'un  fardeau  pé- 
nible, ces  mêmes  défauts  qui  tous  rendent  vos  enfans  à 
charge,  y  feront  leur  malheur.  Là,  en  effet,  seront  fort  mal 
accueillis  et  cet  orgueil  et  cet  esprit  de  domination  que 
vous  aves  laissé  croître  en  eux  :  l'égalité  de  la  vie  com- 
mune s'accommodera  fort  mal  du  premier,  et  la  régularité 
4b  la  discipline  ne  sera  pas  plus  disposée  à  transigor  avec 
le  second.  Ainsi  votre  complaisance  aura  fait  votre  mal* 
heur  et  celui  de  vos  enfans.  Nos  réflexions  sont  sévères; 
noms  voudrions  qu'elles  ne- fussent  pas  fondées;  mais  si 
elles  étaient  vraies ,  ii  faudrait  en  chercher  le  remède  ,  et 
ce  remède  est  bien  moins  difficile ,  et  surtout  bien  moins 
lent  et  bien  moins  pénible  qu'on  ne  le  pense.  Je  m'expli- 
que. L'enfance  raisonne  plus  qu'on  ne  le  croit,  et  raisonne 
bien  ;  elle  voit  d'un  coup  d'œil  ce  qu'elle  peut  ou  ne  peut 
pas  obtenir;  nulle  finesse  ne  surpasse  son  instinct.  9a  pre- 
mière attaque  et  votre  première  défense  décident  la  lutte 
entre  elle  et  vous;  du  premier  abord  elle  vous  dominera 
ou  renoncera  à  son  empire.  Voici  deno  la  règle  à  suivre: 
en  tout ,  accorder  ou  refuser  sur-le-champ  à  un  enfant 
ce  qu'il  demande  ;  mais  le  lui  refuser  de  ce  ton  qui  n'an- 
nonce ni  faiblesse  ni  caprice  dans  la  sévérité,  ou  bien  le 
lui  accorder  sans  condition  ,  sans  arrière  pensée.  Il  y  a 
dans  la  franchise  de  l'enfance  un  art  qui  déconcerterait 
toutes  vos  ruses.  Entre  ces  deux  extrêmes ,  tout  accorder 
ou  tout  refuser,  je  ne  connais  pas  de  milieu.  Singulier 
moyen ,  dira-t-on ,  d'arriver  au  même  bot  par  deux  che- 
mins opposés  1  Opposés  en  apparence,  mais  en  réalité  les 
mêmes.  Réfléchissez  en  effet.  Dans  l'esprit  de  domination 
des  enfans,  il  y  a  plus  de  caprice  que  d'intérêt ,  plus  d'im- 
patience physique  que  de  calcul ,  et  plus  de  malice  que  de 
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besoin.  4J»ue  veulent-ils,  en  résumé?  Le  plus  .souvent 
triompher  de  vos  refus,  fatiguer  voûre  opiniâtreté:  c'est 
pour  eux  une  question  d'amour-propre;  ils  veulent  avoir 
le  dernjer  mot.  Or,  par  les  moyens  que  j'indique ,  nous 
obtenons  le  même  résultat,  celui  de  couper  court  à  tontes 
leurs  importunités  et  à  toutes  leurs  ruses.  Soyez  en  sûrs, 
ils  pe  s'amuseront  pas  à  vous  fatiguer  de  leurs  fantaisies 
et  de  leurs  demandes,  quand  ils  seront  certains  de  tout  ou 
de  ne  rien  obtenir;  c'est  un  peu  pour  eux  le  plaisir  de  la  .dif- 
ficulté vaincue;,  la  défense  ni  toujours  son  charme,  et  l'op- 
position sa  gloire.  Ce  remède  paraîtra  bien  simple;. nous 
n'en  contiaMsous  pas  de  plus  prompt,  de  plus  infaillible. 
Voilà  donc  pour  le  moral  ;  l'intelligence  a  aussi  ses  besoins 
et  ses  faiblesses,  non  moins  réels,  non  moins  dignes  d'at* 
leution.  «•!»•»•.    ...  « 

Les  premières  impressions  de  lîenfan ce  n'ont  pas  sur 
l  ame  une  influence  plus  grande  que  celle  des  premiers 
élémens  sur  l'esprit.  Les  commencemens  de  la  science 
*onl*  comme  ceux  de  la  vie,  les  plus  difficiles,  les  plus  ira* 
porlans  ;  souvent  tout  l'avenir  de  l'homme  a  péri  dans  Je 
vice  d'une  méthode  fausse ,  ou  d'une  première  direction 
peu  cultivée.  Pour  arriver  à  Tinleiiigeuce  des  eufan&,  ce 
n'est  pas  assezid'un  savoir  profond,  d'un  sens  juste  ;  il  faut 
ime  merveilleuse  sagacité  ;  car  à  chaque  intelligence  on 
doit  parler  uu  langage  différent  et  qui  lui  soit  propre.  Ici  , 
froide  et  paresseuse ,  elle  ne  se  développe  que  lentement; 
là,  vive  et  animée,  elle  conçoit  rapidement.  La  sagesse 
du  maître  doit  saisir  toutes  ces  variétés,  s'y  prêter,  et  en- 
trer, en  quelque  sorte,  dans  le  secret  des  divers  esprits.  Ici, 
il  faut  bien  le  dire,  se  révèle,  selon  nous,  un  inconvénient 
de  l'instruction  publique;  et  ce  qui,  daus  les  elasses  su- 
périeures, est  uu  avantage,  la  généralité  de  renseigne- 
ment, dans  les  basses  classes  est  un  défaut.  Eneflet,  quelles 
que  soient  la  patience  d'un  maître,  et  son  habileté ,  il  ne 
peut  s'arrêter  assez  longtemps  sur  les  premiers  principes, 
il  ne  peut  assez  se  mettre  à  la  portée  de  toutes  tes  intelli- 
gences, pour  que,  dans  un  grand  nombre  d'en  Tans,  plu- 
sieurs n'échappent  pas  à  ses  soing  et  à  son  activité.  Or,  si 
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celte  première  initiation «à  la  science  est  tn complète  etdé- 
fectueuse,  le  moyen  de  réparer  dans  les  études  cet  te  'perte, 
de  combler  cette  lacune  9  On  sent  donc  qu'il  est  nécessaire 
de  préparer  les  enfaus  à  recevoir  les  semences  précieuses 
de  l'instruction  publique,  par  uue  Instruction  élémentaire 
privée  :  cette  instruction,  dont  nous  allons  essayer  de 
tracer  l'image  en  quelques  mots,  est  très  simple. 

On  s'atttchera  surtout  à  mettre  dans  l'esprit  dés  enfans 
quelques  règles  très  ol ai rcS  de  grammaire  française  et  de 
logique;  choisissez  des  ouvrages  courts,  mais  simples', 
mais*  clairs.  Sans  don  le  ils  auront  besoin  d'être  expliquée, 
complétés;  rte  critiquez  point ,  provoquez  au  contraire  les 
questions,  des  en  fans;  ces1  libres  entretiens  valent  bea^-  ' 
coup  mieux  que  les  livres.  Vous  serez  sûrs  ainsi  que  les 
enfans  se  meubleront  la  tôle  de  choses  et  non  de  mots; 
vous  exercerez  leur  intelligence  et  non  leur  mémoire;  vous 
formerez  en  eux  la  langue  du  raisonnement  et  des  idée< 
Les  enfans  doivent  se  faire  à  eux-mêmes  la  science,  plutôt 
qu'ils  ne  la  doivent  recevoir.  «  Je  voudrais,  dit  Montaigne, 
«  que  selon  la  portée  de  Pâme  qu'un  maître  a  entre' les 
t  mains,  il  commençât  à  la  mettre  sur  la  montre,  lui  fii- 
«sant  goûter  les  choses,  les  choisir,  et  discerner  d'elle- 
flmème;  quelquefois  lui  ouvrant  le  chemin  ,  quelquefois 
«le  lui  laissant  ouvrir.  »  Ces  explications  données  de 
vive  voix  ont  d'ailleurs  un  autre  avantage;  elles  se  gra- 
vent mieux  dan»  l'esprit  de  l'élève.  Il  est  bien  a'Ussï  ;  au- 
tant que  possible,  de  rendre  ces  démonstrations  frappa  rilès 
en  les  appliquant  à  des  objets  sensibles  ;  ca^  le1  plus^Pir 
moyen  d'arriver  à  l'intelligence  d'un  enfaW,  cMst  de 
passer  par  son  imagiuation;  il  ne  faut  pas  Craindre  sur- 
tout de  revenir  plusieurs  fors  et  longuement  sur  les^mêmés 
choses.  Ces  redites  seront  fécondes  ;  un  seul  principe  bien 
compris  amènera -tontes  les  conséquences;  e'est  moins  à 
la  science  qu'à  l'instrument  même  de  la  skrfènce  IpVfl  faut 
donner  ses  soins.  »  -f-i.iib  mju.i  »  ^  l* 

A  ces  principes  de  grammaire  «t  de  logi<pie  'enjoindra 
l'étude  de  la  géographie,  du  dessin,  les  élt  meus  dWilhniè 
tique    N'oublions  pas  un  article,  selon  no4W^  très  nécc«- 
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saint  ,  bien  que  trop  négligé  encore»  quoiqu'il  le  soit  moins 
qu'autrefois,  récriture.  Celle  partie  surtout  est  1res  isu> 
parfaile  dans  les  collèges  >  ou  la  nécessité  do  beaucoup 
écrire  et  d'écrire  très  file  gâte  la  main  des  enfans  ayant 
qu'elle  soit  formée»  Cette  branche  d'éducation»  soigneuse- 
ment cultivée  en  Angleterre  et  es  Amérique  ,  mérite  une 
attention  particulière.  Des  méthodes  très  abrégées  et  ad- 
mirables rendent  aujourd'hui  on  ce  genre  les  progrès 
aussi  rapides  qu'assurés.  Toutes  les  connaissances  préli- 
minaires ,  que  nous  venons  d'indiquer»  demandent  en 
quelque  sorte  des  études  réglées  et  un  travail  sédentaire. 
Il  en  est  d'autres  qui  s'offrent  à  l'enfance  en  tous  temps  et 
en  tous  lieux,  dans  les  habitudes  et  les  faits  journaliers. 
Les  premières  notions  des  sciences  exactes  et  naturelles 
peuvent  s'acquérir  sans  aucune  préparation  pénible  ;  car 
les  promenades  publiques  sont  une  source  inépuisable 
d'observations  utiles  à  l'enfant;  nos  musées  sont  pour 
ainsi  dire  des  cours  perpétuels  de  beaux-arts  et  d'histoire 
naturelle  ;  les  phénomènes  les  plus  curieux  de  la  physique 
se  produisent  à  chaque  instant  sous  nos  yeux  et  sous  nos 
pat;  la  géométrie  nous  présente  fréquemment  ses  propor- 
tions merveilleuses  et  ses  figures  intéressantes.  Profitez  de 
la  curiosité  naturelle  à  l'enfance  pour  lui  donner  sur 
toutes  les  sciences  des  notions  exactes,  des  idées  claires. 
Le  germe  de  toutes  ces  connaissances,  habilement  déposé 
dans  leur  esprit ,  n'y  demeurera  point  Stérile  ;  elle  les  re- 
trouvera au  besoin.  Ainsi  elle  grandira  dans  la  science 
ccsnme  dans  la  vie,  sans  efforts  et  surtout  sans  dégoût. 

Tel  est  le  bagage  bien  léger,  on  le  voit,  avec  lequel  un 
enfant  doit  entrer  dans  un  établissement  public.  Ces  con- 
naissances mêmes,  une  mère  peut  les  donner  à  son  fils; 
elles  forment,  dans  les  pensions  de  demoiselles,  le  fond 
de  renseignement.  Ainsi ,  par  une  heureuse  combinaison, 
l'instruction  de  la  jeune  fille  peut  un  jour  servir  à  la  mère. 
Mais,  nous  dira-t-on,  que  de  difficultés  à  vaincre!  Com- 
ment assujétir  un  enfant  au  travail,  sans  la  crainte* des 
châtimens,  et  le  moyen  de  les  employer  au  sein  de  l'indul- 
gence de  kl  famille  ?  Non,  il  n'est  pas  besoin  de  punitions  ; 
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ou  peu  d'adresse  et  de  persévérancè  suffisent.  Les  Un- 
fans,  comme  les  hommes»  s'ennuient,  et  assez  prompte- 
ment  *  de  l'oisiveté.  Sachet  saisir  ces  momens  d'ennui; 
présentez- vous  alors  avec  vos  leçons  et  vos  livres ,  et  Us 
seront  reçus  comme  une  récréation;  adressez -»vous surtout 
à  la  curiosité  de  l'enfant;  oflrea-lui  l'instruction  sous  la 
forme  du  plaisir,  et  no  roua  inquiétée  plus  des  progrès  et 
du  aèie ,  ils  ne  tarderont  pas  à  venir.  C'est  le  cotisefl  de 
Montaigne. 

Nous  avons  cherché  à  préparer  le  caractère  et  l'intelli- 
gence ;  il  nous  reste  une  troisième  partie,  le  physique.  Nos 
conseils  seront  encore  plus  simples  à  ce  sujet.  Le  moins  de 
précautions  que  Ton  prendra  de  la  santé  d'un  enfant,  est 
la  meilleure  manière  delà  rendre  égale  et  vigoureuse.  Les 
enfans  sont  principalement  sujets  aux  rhumes;  laissez-les 
toujours  rester  ou  courir  la  tête  nue;  que  leur  nourriture 
soit  saine t  mai/»  commune.  «  II  faut,  dit  Fénélon ,  mé- 
«  nager  la  santé  de  l'enfant ,  tâcher  de  lut  faire  un  sang 
i  doux  pur  le  choix  des  alimetis  et  par  un  régime  de  vie 
«  simple;  qu'il  ne  mange  point  hors  de  son  repas,  parce 

•  que  c'est  surcharger  l'estomac  pendant  que  la  digestion 
«  n'est  pas  faite;  qu'il  ne  mange  rien  de  haut  goût  qui 

•  l'engage  à  manger  au-delà  de  son  besoin  ,  et  qui  le  dé- 
boute des  alimens  plus  convenables  à  sa  sauté.  »  A  ces 
conseils  nous  en  ajouterons  un  seul ,  c'est  de  faire  con- 
tracter aux  enfans  l'habitude  de  se  coucher  de  bonne 
heure  et  de  se  lever  matin ,  habitude  précieuse  pour  les 
mœurs  comme  pour  la  santé.  Ces  principes  ont  leurs  ex- 
ceptions; mais  ces  exceptions  devront. être  rares,  et  se 
rapprocher  autant  que  possible  de  la  règle  générale.  Mous 
n'avons  pas  besoin  de  recommander  un  exercice  habituel 
et  fréquent;  on  n'a,  à  cet  égard,  qu'à  laisser  l'enfance 
suivre  son  penchant  naturel.  Nous  conseillerons  même  de 
seconder  ce  goût  par  des  exercices  gymnastiques  sage- 
ment combinés;  le  développement  des  forces  physiques  no 
peut  que  fortifier  l'esprit.  Ces  détails  sont  bien  minutieux, 
ou  nous  les  pardonnera  ;  rien  ne  saurait  être  petit  de  ce 
qui  peut  contribuer  à  préparer  une  ame  vigoureuse  et  une 
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intelligence  élevée  dans  un  corps  sain,  et  nous  avons  ici  la 
conscience  de  remplir  un  devoir. 

Ainsi  disposes  à  supporter  la  discipline  et  les  exercices 
de  l'instruction  publique,  capables  d'en  saisir  et  d'en 
comprendre  les  leçons,  les  enfans  entreront  avec  plaisir 
et  confiance  dans  cette  vie  de  collège  qui  ne  se  présente 
d'ordinaire  à  eux  que  sous  un  aspect  triste  et  rebutant  ;  ils 
seront  moins  étrangers  dans  ce  monde  nouveau  qui  re- 
produit en  abrégé  les  passions  d'un  autre  monde  ;  et  dans 
cette  égalité  de  l'étude  et  de  la  vie  commune ,  ils  trouve- 
ront le  bonheur  avec  l'instruction.  '  * 4 

 •  •  •  
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'  COURS 

DE  GÉOMÉTRIE  ÉLÉMENTAIRE  \ 

A  C'OSAOI  Dit  iLÉTKS  QOI  SB  DISTIfTBlfT  4  t.'*CO|I  POLYTBCH.1IQCR 
■T  AUX  ÉCOLE*  II1LITAIBSS  , 

Par  M.  A.  J.  H.  Vincekt, 

Professeur  de  mathématiques  spéciales  dans  l'académie  de  Paris  (Collège  de 
Sainte-Barbe)  ,  élève  de  l'ancienne  école  normale,  etc. 


La  géométrie  et  l'astronomie  sont  les  a  t  nées  de  toutes 
les  sciences  :  ce  sont  aussi ,  je  crois ,  les  seules  dont  l'ex- 
position ait  été  faite  de  bonne  heure  dans*  deux  livres 
regardés  pendant  une  longue  suite  de  siècles  comme  Cano- 
niques, savoir  les  Èlémens  d'Euclide  et  la  grande  composition 
de  Ptolémée.  Ce  dernier  ouvrage  ne  subsiste  plus  depuis 
long-temps  que  comme  monument  historique ,  parce  que 
les  progrès  dont  les  sciences  d'observation  sont  suscep- 
tibles, tendent  non-seulement  à  les  étendre,  mais  à  ébran- 
ler sans  cesse  leurs  fondemens,  lorsqu'ils  sont  systéma- 
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tique».  H  n'eu  est  pas  de  même  dans  les  scieuces  abstraites 
ou  purement  rationnelles;  et  Euclide,  cet  heureux  com- 
pilateur» règne  encore  en  maître  dans  les  Universités  au- 
delà  du  détroit,  malgré  les  vices  bien  reconnus  de  l'or- 
donnance de  ses  Élémens,  les  lacunes  de  quelques  parties, 
et  les  dévejoppemens  surannés  que  d'autres  présentent. 
On  a  cru  sans  doute  que  ces  inconvéuicns  étaient  balancés 
par  l'adoption  d'un  type  uniforme  d'enseignement;  ou 
bien,  suivant  le  préjugé  vulgaire,  on  a  pensé  que  le  livre 
qui  avait  servi  à  former  Newton  et  Maclaurin,  pouvait 
bien  servir  encore  à  l'instruction  de  leurs  successeurs. 

En  France,  au  contraire,  dès  le  milieu  du  dix-septième 
siècle,  Hérigone,  Lamy  et  beaucoup  d'autres  publièrent 
des  Élémens  d'Euclide  arrangés,  qui  n'avaient  guère  que 
le  titre  de  commun  avec  l'ouvrage  du  géomètre  grec.  Les 
élémens  de  géométrie,  et  principalement  ceux  à  l'usage 
des  écoles  spéciales,  se  multiplièrent  dans  la  suite  avec 
profusion  ;  on  ne  connut  d'Euclide  en  quelque  sorte  que 
le  nom  ;  et  sans  la  traduction  de  Peyrard ,  je  doute  que 
beaucoup  de  gens  fussent  tentés  de  l'étudier  dans  l'ori- 
ginal ,  ou  dans  les  versions  latines  des  premiers  commen- 
tateurs. 

Cependant  l'enseignement  des  sciences  eut  chez  nous, 
comme  tout  le  reste,  sa  révolution.  Lorsque  M.  Legendre 
publia  la  première  édition  de  ses  Elémens  de  géométrie,  il 
eut  en  vue  d'opérer  un  retour  vers  la  méthode  sévère  et 
classique  des  géomètres  grecs,  de  rappeler  à  ces  formes 
rigoureuses  de  raisonnement,  long-temps  négligées  pour 
d'autres  méthodes  qu'on  jugeait  plus  rapides  et  plus  sim- 
ples. Bien  d'autres  ouvrages  élémentaires,  rédigés  dans  un 
esprit  semblable,  se  sont  succédés  depuis  et  ont  obtenu 
une  juste  approbatiou  ;  la  théorie  de  l'étendue ,  que  l'in- 
térêt attaché  à  d'autres  branches  de  la  science  mathéma- 
tique avait  rendue  pendant  long-temps  presque  statiou- 
naire,  a  été  cultivée  en  dernier  lieu  avec  une  ardeur 
nouvelle.  .  i 

C'est  dans  de  telles  circonstances  que  ML  Vincent  s'est 
proposé,  par  la  publication  de  son  Cours  de  géométrie  èié- 
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mtntairê,  de  contribuer  aux  progrès  de  la  science  qu'il  pro- 
fesse avec  distinction.  Faire  un  exact  dénombrement  des 
faits  géométriques  qui  sont  la  matière  de  renseignement 
élémentaire ,  les  ranger  sous  la  classification  la  plus  natu- 
relle et  la  plus  simple,  introduire  dans  cet  enseignement 
des  notions  que  l'état  actuel  des  connaissances  permet  d'y 
faire  entrer,  rapporter  le  tout  A  un  ordre  d'applications 
utiles  au  plus  grand  nombre  des  élèves,  telle  est  la  tâché 
qu'il  a  entreprise  et  dont  il  s'est ,  a  uos  yeux,  heureuse-  \ 
ment  acquitté.  Mous  allons  d'abord  (aire  connaître  le  plan 
de  son  ouvrage,  puis  nous  présenterons  les  observations 
qu'il  nous  a  suggérées. 

Le  cours  de  géométrie  élémentaire  est  divisé  en  cinq 
livres ,  subdivisés  eux-mêmes  en  chapitres  et  en  sections. 

Le  premier  livre  a  pour  objet  la  ligne  droite  et  les  sys- 
tèmes de  lignes  droites  qui  peuvent  être  contenus  dans 
un  plan.  On  y  traite  successivement:  i*  des  angles,  des 
perpendiculaires  et  des  obliques;  a*  des  triangles;  5°  des 
parallèles;  4-  du  quadrilatère  et  de  ses  diverses  espèces; 
5*  des  lignes  proportionnelles  et  des  triangles  semblables  ; 
&  des  polygones;  7*  de  la  symétrie  des  figures  planes; 
8"  de  la  similitude  des  polygones;  9*  de  la  mesure  des 
aires;  10"  le  livre  est  terminé  par  divers  théorèmes  sur  les 
aires. 

Le  second  livre  a  pour  objet  le  ctrcU  et  les  systèmes  de 
droites  et  de  cercles  qui  peuvent  être  contenus  dans  un 
plan.  Il  traite:  1*  des  cordes,  des  sécantes  et  des  tan- 
gentes; »Q  de  la  mesure  des  angles;  5*  des  rapports  des 
droites  qui  se  coupent  dans  le- cercle  ou  hors  du  cercle  ; 
4°  des  rapports  de  position  des  cercles  sur  un  même  pian  ; 
5*  des  polygones  réguliers,  inscrits  et  circonscrits  au  cer- 
cle; Qr  du  rapport  de  la  circonférence  au  diamètre;  de 
l'aire  du  cercle. 

Le  troisième  livre  a  pour  objet  le  pién  et  les  systèmes  <te 
plan  et  de  droite  considérés  dans  l'espace.  Il  traite:  i-  des 
perpendiculaires  et  des  obliques  au  plan  ;  a*  des  droites 
parallèles  aux  plans  et  des  droites  parallèles  en  tre  cites 
dans  l'espace;  5°  des  plans  parallèles;  4'  des  angles  dièdres 
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et  des  pians  perpendiculaires  entre  eux;  de*  angles 
trièdres  et  polyèdre*;  6*  des  polyèdres  en  général,  et  en 
particulier  du  prisme,  du  parallélipipède  et  de  ses  va- 
riétéa  ,  du  tétraèdre  et  de  la  pyramide  ;  7*  des  polyèdres 
réguliers;  8*  de  la  symétrie  dans  l'espace;  9*  de  la  simili- 
tude dea  polyèdres;  lo*  de  la  mesure  dea  aires  des  po- 
lyèdre»; 1 1*  de  celle  de  leurs  volumes. 

Le  quatrième  livre  a  peur  objet  les  principaux  corps 
ronds.  Il  commence ,  1*  par  des  notions  générales  sur  les 
diverses  espèces  de  surfaces,  surfaces  réglées ,  gauches  et 
développables ,  surfaces  de  révolution,  etc.  On  y  traite  en- 
suite ,  s*  du  cylindre;  3*  du  cône;  4*  des  propriétés  géné- 
rales de  la  sphère,  des  triangles  et  polygones sphériques; 
5*  de  l'aire  de  la  sphère;  6°  de  son  volume. 

Le  cinquième  livre  est  exclusivement  consacré  aux  pro- 
blèmes que  l'auteur  range  sous  deux  classes,  problèmes 
graphiques  et  problèmes  numériques*  Il  observe  avec  raison 
que,  sous  un  autre  point  de  vue,  les  problèmes  de  géo- 
métrie peuvent  être  divisés  en  problèmes  théoriques  et 
problèmes  pratiques*  Personne  ne  s'avisera  de  trouver  mau- 
vais, comme  M.  Vincent  parait  le  craindre,  que  les  pro- 
blèmes de  cette  dernière  nature  soient  isolés  d'un  corps 
d'ouvrage  consacré  à  l'exposition  de  la  géométrie  ration- 
nelle ,  et  réunis  dans  un  appendice.  Quaut  aux  problèmes 
théoriques,  les  seuls  dont  les  anciens  se  soient  occupés, 
ou  dont  ils  aient  cru  les  solutions  dignes  d'être  mention- 
nées ,  il  est  vrai  qu'ils  les  inséraient  dans  le  corps  de  leurs 
traités ,  parce  que  ce  sont  de  véritables  propositions  géné- 
rales qui  ne  diffèrent,  que  pour  la  forme  de  l'énoncé,  de 
celles  appelée**  théorèmes.  M.  Vincent  en,a  agi  de  même  à 
l'égard  de  plusieurs  de  ces  problèmes  théoriques;  et  parmi 
ceux  qu'il  a  rejetés  dans  ton  cinquième  livre ,  je  n'en  vois 
qu'on  peUt  nombre,  comme  celui  de  la  division  en 
moyenue  et  extrême  raison ,  que  leur  importance  lerau 
peut-être  désirer  de  voir  élever  au  rang  des  théorèmes. 

Tous  les  problèmes  que  M*  Vincent  appelle  numériques 
sortent  du  domaine  de  la  géométrie  pure ,  pouf  entrer 
dans  celui  des  applications.  Leur  solution  exige  la  cotinais- 
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tance  du  système  métrique;  l'auteur  en  expose  lés  bases, 
«t  donne  eu  outre,  à  la  fin  4e  son  ouvrage ,  une  table  de 
conversion  des  mesures  anciennes  en  mesures  nouvelles , 

et  vice  versât  une  table  des  cordes,  et  une  des  densités  des 

• 

principaux  corps  naturels.  ■  » 

Les  divisions  et  subdivisions  nombreuses  que  l'auteur  a 
adoptées  dans  ses  quatre  premiers  livres,  ont  l'avantage 
de  classer  méthodiquement  les  théorèmes  dans  l'intelli- 
gence de  l'élève,  de  montrer  comment  chaque  abstraction 
géométrique  se  combine  avec  les  autres,  de  manière  à 
donner  naissance  à  des  relations  nouvelles,  d'assurer 
qu'on  a  fait  rémunération  de  toutes  les  combinaisons  pos- 
sibles, de  faire  reconnaître  les  combinaisons  les  plus  fé- 
condes. Les  sciences ,  encore  pauvres ,  ne  peuvent  point 
comporter  une  telle  classification,  qui  laisserait  apercevoir 
trop  de  lacunes;  aussi  n'en  ont-elles  pas  besoin.  En  re- 
vanche ,  elle  est  nécessaire  pour  guider  dans  l'étude  des 
sciences  riches  et  long-temps  cultivées,  au  nombre  des- 
quelles la  géométrie  doit  se  ranger.  En  même  temps  qu'elle 
sert  à  enregistrer  les  faits  déjà  connus,  elle  est  uu^noyen 
pour  en  découvrir  d'autres.  * 

Ce  n'est  pas  que  toute  méthode  de  classification ,  aussi 
bien  pour  les  faits  abstraits  que  pour  les  êtres  naturels,'  ne 
soit  toujours  plus  ou  moins  arbitraire  et  inexacte.  Ainsi, 
nous  trouvons  dans  le  chapitre  V  du  troisième  livre  de 
Al.  Vincent,  la  théorie  des  angles  polyèdres  très  éloignée 
de  celle  des  polygones  sphériques,  avec  laquelle  %lle  a  la 
plus  intime  analogie,  tandis  qu'elle  n'en  a  que  fort  peu  avec 
celle  de  l'évaluation  des  surfaces  et  votumes  des  polyèdres, 
traitée  dans  le  chapitre  suivant.  Le  nombre  des  faces  sons 
lesquelles  se  combinent  les  vérités  géométriques  très 
considérable;  ce  qui  est  plus  simple  .dans  un  ordre  d'ab- 
straction ,  est  plus  compliqué  dans  m*  antre.  Dajis  I S  im- 
puissance où  ucuis  sommes  de  soumettre  le  monde  abstrait 
à  nos  catégories,  non  plus  quelle  monde  uéel,  il  faut  bien 
adopter  celles  qui.,  sur  l'ensemble  §  offrent* le  mow*  de 
défectuosité..       ,  i      1 1 

Nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  l'ouvrage  de  ■  M.  Vlu- 
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cent  offre  un  répertoire  plus  complet  de  théorèmes  élé- 
mentaires que  ceux  mis  d'ordinaire  entre  les  mains  des 

rtudians.  Peut-être  môme  y  en  a-t-il  trop  pour  la  durée 
ordinaire  du  cours  et  les  besoins  de  la  plupart  des  élèves; 
mais  o'est  un  iucouvénient  auquel  les  professeurs  peuvent 
aisément  remédier.  L'auteur  en  a  même  donné  beaucoup  1 
vins  démonstrations,  et  pour  servir  d'exercices.  Il  a  dis- 
tingué, par  un  caractère  d'impression  plus  petit,  des 
théories  moins  essentielles;  il  a  disposé  ses  énoncés  de 
manière  à  être  indépendans  des  circonstances  particulières 
de  la  figure  et  de  la  légende  littérale.  Enfin  il  ne  s'est  pas 
apsujéti  à  répéter  servilement  des  démonstrations  dont  le 
lour  est  le  même ,  et  il  a  appelé  ainsi  l'attention  de  l'élève 
«air  l'analogie  des  questions. 

Deux  additions  importantes  distinguent  ces  nouveaux 
rieiiiens.  La  première  a  pour  objet  la  théorie  de  la  symr- 
tritn  sur  un  plan  et  dans  l'espace,  par  rapport  à  des  points, 
des  axes  ou  des  plans.  La  symétrie  est  Tune  des  plus  sim- 
ples des  relations  géométriques;  lorsqu'on  applique  Pal- 

bre  à  la  représentation  dés  formes  de  l'étendue,  c'est  C3 
même  rapport  qui  est  mis  le  plus  immédiatement  en  évi- 
dence par  la  nature  des  signes  algébriques  ;  aussi  devient- 
il  alors  l'objet  d'une  attention  spéciale,  quoique  ,  par  une 
contradiction  bizarre ,  jusqu'à  Al.  Legendre,  le  nom  même 
de  sy  métrie  eût  été  banni  des  élémcns.  Les  arts  emploient 
sans  cesse  la  considération  du  rapport  de  symétrie  ;  et  en- 
fin ,  dans  la  nature  même,  lorsque  des  formes  infiniment 
variées  d'organisation  attestent  I  extrême  complication  des 
causes  qui  les  ont  déterminées,  la  symétrie  est  le  seul  rap- 
port géométrique  qui  subsiste,  et  qui  témoigne  de  l'exis- 
tence d'une  relation  simple  entre  «les  forces  si  compliquées 

L'antre,  addition  dont  je  veux  parler  est  en  tête  du 
quatrième  livre  ,  et  a  pour  objet  des  notions  générales  sur 
la  théorie  des  surfaces ,  bien  mal  à  propos  regardée 
comme  faisant  partie  d'un  enseignement  supérieur.  Je  re- 
grette seulement  que  M.  Vincent  n'ait  pas  donné  plus 
d'extension  à  e,e  chapitre.  Ce  qu'on  a  appelé,  depuis 
Monge,  géométrie  descriptive,  se  compose  de  deux  parties 
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bien  distinctes  :  Tune  eut  une  exposition  des  pri  neipes  gé- 
néraux de  la  théorie  de  l'étendue,  faite  sans  le  secours  des 
signes  algébriques,  et  en  sortant  du  cercle  étroit  où  il 
avait  plu  aux  géomètres  grecs  de  renfermer;  l'autre  est 
l'explication  d'un  système  de  projections  et  d'épures.  Je 
conçois  qu'on  abandonne  cette  seconde  partie  aux  écoles 
spéciale»,  et  qu'on  l'y  cultive  avec  soin,  quoiqu'on  ait 
peut-être  exagéré  les  services  qu'on  pouvait  en  tirer;  mais 
dans  l'état  où  les  sciences  sont  parvenues ,  je  crois  que  la 
première  devrait  faire  partie  de  l'enseignement  élémen- 
taire. Elle  donnerait  aux  élèves  des  idées  générales,  d'une 
compréhension  très  simple ,  utiles  dans  les  usages  de  la 
vie  en  même  temps  qu'elles  sont  attrayantes  pour  l'esprit. 
Cela  vaudrait  mieux  pour  eux  que  la  démonstration  de 
plusieurs  propositions  d'Euclide ,  qui  sont  de  pure  curio- 
sité; niais  il  faudrait  secouer  le  joug  de  la  routine  et  de  ee 
préjugé  qui  faisait  attacher  par  les  anciens  tant  de  prix  à 
l'emploi  exclusif  de  la  ligne  droite  et  du  cercle. 

Je  Tais  passer  a  quelques  observations  de  détails,  et 
d'abord  je  prendrai  la  liberté  de  critiquer  la  définition  des 
surfaces  rondes,  que  M.  Vincent  a  donnée ep  tête  de  ses  Élé- 
ment. •  Ce  sont,  dit-il,  les  surfaces  (différentes  du  plan) 
«  sur  lesquelles  on  peut  appliquer  en  chaque  point  «ne 
«  circonférence  de  cercle  dans  tous  les  sens ,  ou  dans  un 
«  sens  seulement.  »  Il  me  semble  d'abord  que  l'existence 
de  semblables  surfaces  n'est  point  un  fait  assez  évident  de 
lui-même  pour  qu'il  n'ait  besoin  d'être  rendu  sensible  par 
des  exemples;  et ,  d'ailleurs ,  quel  est  l'élève ,  débutant  en 
géométrie,  à  l'esprit  duquel  une  telle  définition  fasse 
image,  et  donne  une  idée  claire  de  la  chose  définie? 
D'ailleurs,  puisque  l'auteur  ne  traite  que  des  cylindres  et 
cônes  droits,  pourquoi  ne  pas  substituer  à  la  notion  si  va- 
gue de  surfaces  rondes ,  celle" de  surfaces  de  révolution, 
qui  fait  image  aux  yeux  de  tout  le  monde,  et  qui  comprend 
les  trois  surfaces  dont  il  s'agit  dans  les  élémens  ? 

L'auteur  a  adopté,  pour  servir  de  base  à  la  théorie  des 
parallèles,  la  démonstration  de  Bertrand  de  Genève.  On 
sait  quelles  objections  ont  été  faites  à  cette  démonstration 
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et  à  toute»  celles  qui  reposent  sur  la  considération  d'es- 
paces infinis.  Je  ne  veux  pas  retomber  ici  dans  les  intermi- 
nables dissertations  sur  le  fameux  postulatum;  je  me  bor- 
nerai à  dire  que  le  raisonnement  employé  par  M.  Legendre 
dans  1?  note  a  de  ses  Élément,  et  qu'il  regarde  comme  une 
démonstration  par  l'analyse ,  me  semble ,  malgré  les  ob- 
jections auxquelles  il  a  été  sujet  de  la  part  du  célèbre 
physicien  Lcslie,  la  base  véritable  de  la  théorie  des  pa- 
rallèles. Nous  sommes  tentés  seulement  de  reprocher  à  cet 
habile  géomètre  d'avoir  déguisé,  sous  dos  symboles  algé- 
briques, un  raisonnement  dans  lequel  réellement  l'al- 
gèbre n'entre  pour  riou,  et  qui,  traduit  en  langue  vulgaire, 
pourrai L  ê|re  mis  eu  tôle  de  tout  traité  de  géométrie  ration- 
nelle.. -■«<.•. 

Si  les  bornes  de  cet  article  me  le  permettaient ,  j'essaie- 
rais de  faire  voi*  comment  les  difficultés  de  la  théorie  des 
parallèles  tiennent  à  celles  auxquelles  a  été  sujette,  de 
tout  temps,  la  définition  géométrique  de  la  similitude ,  et 
ne  peuvent  être  de  même  pleinement  résolus  qu'en  ad- 
mettant l'évidence  intuitive  de  ce  principe,  que  les  rap- 
ports de  situation  des  figures  sont  iudépendans  de  leurs 
dimensions  absolues,  ou  du  module  arbitraire  de  la  gran- 
deur linéaire.  M.  Vincent  s'est  particulièrement  attaché  à 
bien  définir  la  similitude ,  et  ses  définitions  sont  scolas- 
tiquement  rigoureuses;  mais  quand  il  dit  «  que  les  poly- 

•  gones  semblables  sont  ceux  qui  peuvent  se  décomposer 
«  en  on  même  nombre  de  triangles  semblables  chacun  à 
«chacun,  et  disposés  de  la  même  manière  ;  que  les 
«  triangles  semblables  sont  ceux  qui  ont  les  cotés  propor- 

•  tionnels  et  disposés  de  la  même  manière,  »  ce  qui  fait 
l'essence  de  la  notion  de  similitude  entre  deux  polygones  , 
savoir  l'égale  inclinaison  des  côtés  les  uns  sur  les  autres, 
et  La  proportionnalité  de  ces  côtés  a  disparu .  Tout  le  monde 
sait  ce  que  c'est  que  la  même  figure  rapportée  à  une 
échelle  différente  ,  ou  vue  avec  un  verre  plus  ou  moins 
grossissant  ;  et  pour  reconnaître  cette  notion  vulgaire  dans 
les  définitions  desanteurs,  il  faut  être  géomètre.  Anté- 
«ieu  renient  à  la  rigueur  logique  ou  verbale,  il  y  a  une  ri- 
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gueur  métaphysique  qui  consiste  à  développer  les  idées 
fondamentales  d'une  science,  suivant  la  manière  dont 
elles  naissent  dans  l'intelligence.  Faute  d'y  avoir  égard , 
on  interdit  à  beaucoup  d'esprits  droits  l'entrée  de  cette 
science,  et  Ton  court  risque  de  faire  porter  sur  les  mots 
l'attention  due  aux  idées. 

On  connaît  le  raisonnement  par  lequel  il  est  d'usage  de 
démontrer  qu'une  proportion  qui  a  lieu  entre  quatre  gran- 
deurs respectivement  commensurables,  subsiste  quand  ces 
mêmes  grandeurs  deviennent  incommensurables.  M.  Vin- 
cent l'emploie  comme  tons  les  auteurs  modernes;  je  ne 
sais  si  j'oserai  dire  que  ce  raisonnement  me  paraît  un  vé- 
ritable paralogisme.  On  ne  peut  se  former  une  idée  de  ce 
que  c'est  qu'une  proportion  entre  grandeurs  incommen- 
surables, qu'en  employant  cette  notion  des  limites  qui 
fait  nécessairement  le  passage  de  la  théorie  des  quantités 
discrètes  à  celle  des  grandeurs  continues.  Pour  me  faire 
entendre,  soient  a,  b,  cs  d  les  quatre  termes  de  la  pro- 
portion que  l'on  a  démontré  subsister  quand  les  rapports 

-,  -,  sont  des  nombres  commeusurables  :  supposons-les 

maintenant  incommensurables,  et  divisons  les  grandeurs 
«,  cy  en  parties  égales  m  et  n;  on  pourra  déterminer  deux 
grandeurs  £'  cf,  commensurables  avec  a  et  c,et  qui  ne  dif- 
féreront de  b  et  d  que  de  quantités  respectivement  moin- 
dres que  m  et  n.  Mais  alors  la  proportion  a  :  6'  v.'t  t  if  a 
été  démontrée  subsister;  donc  puisque  m  et  n,  et  d  fortiori 
b  —  b\  d  —  a*  9  peuvent  décroître  au-derons  de  toute 
grandeur  assignable,  on  peut  écrire  à  la  limite  a  :  b  :  :  c:  d. 
Ou  l'on  fera  une  fois  pour  toutes  ce  raisonnement,  et 
alors  la  réduction  ordinaire  par  l'absurde  ne  servira  qu'à  dé- 
montrer une  proposition  identique  dans  les  termes;  ou  on 
ne  le  fera  pas,  et  alors  cette  réduction  ne  démontrera  rien, 
puisqu'on  ne  saura  pas  ce  que  c'est  qu'une  proportion 
entre  grandeurs  incommensurables. 

M.  Vincent  donne,  dans  le  chapitre  1  de  son  second  livre, 
la  vraie  définition  des  tangentes,  dans  laquelle  entre  né- 
cessairement la  notion  de  limites;  il  ajoute  que  la  défini- 
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lion  donnée  pour  l'ordinaire  dans  les  élémcns,  «  que  ce 
■  sont  des  droites  qui  n'out  qu'un  point  de  commun  avec 
«  la  courte  »  est  moins  générale,  et  applicable  seulement 
aux  courbes  fermées  et  convexes,  comme  le  cercle.  Il  aurait 
dû  dire  qu'elle  est  fausse;  car  on  ne  peut  pas  légitimement 
définir  un  être  par  une  condition  à  laquelle  il  ne  satisfait 
qu'accidentellement  et  qui  n'est  point  inhérente  à  sa  na- 
ture. Les  anciens  en  avaient  usé  ainsi  pour  éviter  les  dif- 
ficultés qu'ils  croyaient  attachées  à  la  notion  de  limites; 
mais  comme  on  ne  peut  les  éluder  dans  d'autres  circon- 
tances,  il  vaut  bien  mieux  donner  de  suite  à  l'élève  les 
idées  ies  plus  générales  et  les  plus  justes. 

On  sait  que  Laplaec  et  d'autres  géomètres  ont  démontré 
l'axiome  vulgaire  «  que  la  ligne  droite  est  la  plus  courte 
«  qu'on  puisse  mener  entre  deux  points  »:  l'analogue  de 
cette  proposition  pour  les  plans  et  les  surfaces  courbes,  est 
regardée  comme  un  axiome  par  M.  Vincent,  dans  le 
chap.  l"de  son  quatrième  livre.  J'observerai  qu'on  peut  la 
démoutrer,  pour  les  assemblages  de  plans,  au  moyen  du 
théorème  connu  sur  la  projection  des  aires,  et  de  là  passer 
à  la  limite,  au  cas  des  surfaces  courbes. 

Puisque  j'ai  parlé  du  théorème  sur  la  projection  des 
aires,  je  ferai  encore  remarquer  que  M.  Vincent  a  montré 
beaucoup  de  discernement,  en  choisissant  pour  la  dé- 
monstration principale  du  théorème  de  Pythagore,  celle 
parles  triangles  semblables,  et  non  celle  qui  repose  sur  la 
décomposition  des  carrés.  Je  conviens  que  cela  paraîtra 
très  indifférent  à  un  grand  nombre  de  personnes;  mais 
quiconque  aura  réfléchi  sur  la  philosophie  des  sciences 
mathématiques,  où  le  théorème  connu  des  anciens  sous  le 
nom  de  magi&ter  matheseos ,  joue  un  si  grand  rôle,  re- 
connaîtra que  ce  théorème  a  lieu  entre  les  secondes  puis- 
huêccs  plutôt  qu'entre  les  carrés  des  côtés  du  triangle  ;  que 
c'est  uniquement  sous  le  premier  de  ces  deux  énoncés  qu'il 
est  susceptible  de  l'extension  analogique  relative  aux  pro- 
jections des  aires,  et  de  toutes  celles  qu'il  reçoit  dans  la 
géométrie  analytique  à  laquelle  il  sert  de  base.  Comme  il 
arrive  ensuite  que  les  carrés  faits  sur  des  lignes  sont  mc- 
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suréa  par  les  secondes  puissance»  de  ces  mômes  lignes,  il 
faut  bien  que  le  théorème  soit  susceptible  de  démonstra- 
tion sous  Tune  et  l'autre  forme;  mais  entre  toutescelles  que 
peut  prendre  une  même  vérité  mathématique,  il  importe, 
pour  la  perfection  de  la  théorie,  de  distinguer  celle  qui  est 
vraiment  la  forme  primitive  et  génératrice  des  autres. 

M.  Vincent  a  prouvé  qu'il  savait  sortir  du  chemin 
battu  ,  pour  faire  participer  renseignement  élémentaire 
au  mouvement  progressif  général;  c'est  ce  qui  nous  a  en- 
hardis à  soumettre  à  son  jugement  et  à  celui  de  nos  lec- 
teurs les  réflexions  qui  précèdent. 

A.  CODRNOT. 


MÉLANGES. 


/ 


DE  LA  TRADUCTION. 

PREMIER  ARTICLE. 


Dans  un  recueil  qui  a  pour  but  spécial  les  progrès  des 
études  classiques ,  peut-être  ne  sera-t-il  pas  inutile  de  dire 
quelques  mots  sur  un  des  moyens  les  plus  immédiats 
d'acquérir  soi-même  et  de  transmettre  aux  autres  la  con- 
naissance des  grands  écrivains  de  l'antiquité,  je  veux  dire 
la  traduction. 

Ici  plusieurs  questions  se  présentent  à  la  fois.  Est-il 
'  possible  de  traduire?  En  supposant  une  bonne  traduction 
possible,  jusqu'à  quel  point  peut-elle  être  utile?  quels 
obstacles  s'opposent  au  succès  du  traducteur?  et  quels 
moyens  a-t-il  pour  triompher  de  ces  obstacles?  Chacune 
de  ces  questions  exigerait  de  longs  développcmcns ,  et  si 
l'on  voulait  seulement  analyser  tout  ce  que  les  critiques 
et  les  traducteurs  ont  écrit  sur  ce  sujet,  l'espace  et  le 
temps  manqueraient  plutôt  que  la  matière.  Il  faut  donc 
savoir  se  borner,  et  nous  nous  contenterons  d'effleurer, 
pour  ainsi ^ire  en  courant,  les  sommités  des  choses. 
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Un  ingénieux  critique,  dont  les  articles,  épars  d'abord 
dans  un  journal  très  répandu,  ont  été  réunis  ensuite  sous 
le  titre  d'Annales  littéraires ,  soutient  qu'essayer  de  rendre 
daus  nos  idiomes  modernes  l'éloquence ,  les  graoes , 
l'énergie  des  grands  modèles  de  l'antiquilé,  c'est  courir 
après  une  chimère,  et  que  toute  traduction  satisfaisante 
est  une  œuvre  impossible. 

Sans  chercher  à  réfuter  l'un  après  l'autre  les  argumens 
dont  l'auteur  de  ce  paradoxe  a  su  l'étayer,  nous  nous  de- 
manderons* seulement,  qu'est-ce  que  traduire?  Lui- 
même  nous  fournira  la  réponse  :  «  C'est  faire  revivre  en 
quelque  sorte  les  anciens  écrivains;  c'est  nous  en  offrir 
une  image  ressemblante  et  animée  ;  c'est  les  tirer,  pour 
ainsi  dire,  de  ce  tombeau  et  de  ce  silence  d'une  langue 
morte,  pour  leur  rendre  l'existence  et  la  parole  dans  une 
langue  vivante.  >  En  d'autres  termes ,  traduire  c'est  trans- 
porter d'une  langue  dans  une  autre  les  sentimens,  les 
pensées ,  les  images  d'un  auteur,  et  produire  en  môme 
temps,  dans  celle  que  l'on  parle,  les  effets  de  style  qu'il  a 
su  obtenir  dans  la  sienne. 

Certes,  une  telle  entreprise  est  grande  et  difficile;  mais 
s'ensuit-il  qu'elle  soit  impossible? 

Beaucoup  d'efforts  ont  été  infructueux  ;  mais  ne  peut- 
il  pas  arriver  que  des  efforts  plus  heureux  soient  enfin 
couronnés  du  succès?  Que  répondraient  les  adversaires 
de  l'art  de  traduire,  si  on  leur  soutenait  que  les  auteurs 
de  tant  de  traductions,  qu'ils  condamnent  justement,  ne 
se  sont  pas  même  doutés  de  la  tâche  qu'ils  s'imposaient; 
qu'ils  n'ont  connu  aucun  des  moyens  de  la  remplir  avec 
honneur;  enfin,  qu'ils  n'ont  pas  même  essayé  de  traduire, 
dans  la  juste  acception  de  ce  mot?  Ils  concluent,  de  tant 
de  fameux  naufrages,  que  jamais  on  n'atteindra  le  pork 
Concluons-en  plutôt  qu'il  faut  tenir  une  autre  route  et  se 
montrer  plus  habile  à  éviter  les  écueils.  La  question  reste 
donc  entière  et  doit  être  résolue  par  le  raisonnement  et 
non  par  les  exemples. 

Or  sur  quoi  se  fondent  ceux  qui  prétendent  qu'il  est 
impossible  de  traduire?  La  langue  française,  disent-ils, 
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est  pauvre,  sèche  et  sans  harmonie,  comparée  aux  idio- 
mes si  riches  et  si  doux  des  Grecs  et  des  Latins  :  reproche 
banal  et  qui  n'a  pas  même  le  mérite  de  la  nouveauté)  La 
langue  latine  aussi  était  rude  et  stérile  en  comparaison  de 
la  grecque ,  si  nous  en  croyons  le  plus  éloquent  des  ora- 
teurs et  le  plus  habile  des  critique*,  Cicéronet  Quintilien. 
Ainsi  ces  belles  périodes  que  nous  admirons  dans  la  Mi- 
Ionienne,  ces  vers  qui  nous  enchantent  dans  l'Éuéide, 
ne  seraient  qu'un  assemblage  de  syllabes  sourdes,  dures 
et  sans  grâce  !  Convenons  au  moins  que  des  sons  qu'on  dit 
si  mal  nés  pour  l'oreille  sont  heureusement  combinés,  et 
que  des  mains  habiles  ont  su  tirer  d'un  instrument  impar- 
lait de  merveilleux  accords.  Mais  non,  la  langue  latine  ne 
mérite  pas  les  reproches  que  lui  faisaient  les  écrivains  qui 
savaient  le  mieux  s'en  servir.  Leur  exemple  réfute  leur 
doctrine,  et  d'ailleurs  s'ils  critiquaient  les  défauts  de  leur 
idiome,  ils  en  ont  aussi,  en  cent  endroits,  relevé  les  avan- 
tages. Soyons  justes.  Chaque  langue  a  son  harmonie  par- 
ticulière, qui  est  relative  à  l'organisation  des  hommes  qui 
la  parlent ,  et  plus  encore  à  l'habitude  qu'ont  leurs  oreilles 
d'être  frappées  de  certains  sons.  En  musique,  l'air  le  plus 
agréable  nous  flatte  moins  s'il  nous  est  inconnu  que  si 
nous  l'avons  déjà  entendu  plusieurs  fois.  Des  accords  qui 
nous  sont  devenus  familiers  trouvent  nos  organes  tout  pré- 
parés à  les  recevoir;  nous  accompagnons  en  secret,  nous 
précédons  même ,  sans  le  vouloir,  la  voix  du  musicien  ou 
les  sons  de  la  lyre  :  il  en  est  de  même  du  langage  parlé. 
La  prononciation  la  plus  agréable  pour  un  peuple  est  celle 
de  sa  propre  langue. 

Si  les  Romains  trouvaient  dans  le  grec  des  mots  pins 
harmonieux  que  les  leurs,  c'est  que  le  grec  était  en  quel- 
que horte  devenu  pour  eux  une  seconde  langue  mater- 
nelle. Mais  nous,  pour  qui  ni  le  grec  ni  le  latin  n'existent 
que  dans  les  livres,  nous  ne  pouvons  raisonnablement 
nous  vanter  d'en  sentir  la  véritable  harmonie.  Les  Grecs 
de  no-*  jours  rient  de  la  manière  dont  ils  nous  entendent 
lire  Homère,  et  peut-être  eux-mêmes  délîgurent-ils  un 
peu  le  langage  de  leurs  ancêtres.  Nous  ne  lisons  point 


Digitized  by  Google 


MUL43CE*.  air 

Virgile  comme  les  Italien*,  et  les  Anglais  qui  prononcent 
taytiri,  lorsque  uous  disons  tityrt,  n'en  trouvent  pas  moins 
de  charme  dans  la  lecture  des  églogucs.  Que  conclurons- 
uous  de  ces  réflexions?  Que  nous  ne  prononçons  pas  le 
latin  comme  les  anciens?  oui.  Que  nous  ayons  tort  de  le 
prononcer  à  notre  manière?  non.  Ceci  nous  ramène  à 
notre  proposition  :  l'harmonie  des  langues  est  relative; 
elle  est  môme  arbitraire,  puisque  celle  du  lalin  est  autre 
pour  les  Français,  autre  pour  les  Anglais,  autre  pour  le* 
Italiens.  Essayons  de  le  prononcer  à  la  manière  anglaise, 
il  deviendra  pour  nous  un  jargon  barbare.  Disous  même 
comme  les* Italiens  le  vers      resonare  lupis  uluUmtibus  urbes, 
en  faisant  sonner  tous  les  u  comme  ou,  nous  serons  plus 
frappés  de  la  nouveauté  et,  pour  ainsi  dire,  de  l'élrangeié 
des  sons  que  de  l'harmouie  imitative.  Je  dis  plus  :  celte 
lettre  ou,  qui  revient  si  souvent  dans  les  mots  latins ,  est 
traitée  par  Quinlilieu  de  dure  et  de  mal  sonnante;  et  ce 
judicieux  critique  regrette  que  les  Latins  n'aient  pas  l'y  des 
Grecs  dont  certainement  notre  u  se  rapproche  beaucoup. 
Ce  que  je  viens  de  dire  des  lettres,  je  le  dirai  aussi  de  l'ac- 
cent. Certes  en  prononçant  arma  virumque  cano,  etc.,  nous 
n'élevons  pas  la  voix  sur  les  mêmes  syllabes  que  faisaient 
les  anciens:  mais  qu'importe?  Comme  nous  le  lisons,  le 
vers  nous  parait  doux,  coulaul,  harmonieux;  que  demun 
doos-nous  de  plus?  Et  qu'on  ne  dise  pas  qu'a  ce  compte 
il  faudrait  aussi  franciser  la  prononciation  de  l'allemand, 
de  l'anglais,  de  l'espagnol;  loin  de  nous  une  prétention 
si  absurde.  Ces  langues  sont  vivantes;  la  conversation 
avec  ceux  qui  les  parlent  peut  nous  en  faire  connaître  les 
nuances  les  plus  délicates.  Si  nous  voulons  être  entendus 
en  les  parlant  nous-mêmes,  il  faut  y  plier  cl  y  façonner 
nos  organes.  J'étendrai  même  cette  observation  jusqu'au 
çrec,  et  il  serait  à  désirer  que  nos  écoles  renonçassent  à 
une  prononciation  toute  conjecturale ,  pour  adopter  celle 
des  habttaus  de  la  Grèce,  qui  est  au  moins  un^fait.  Puisse 
ce  peuple  Infortuné  reprendre  un  jour  en  Europe  le  rang 
que  lui  mérite  ut  son  courage  et  la  gloire  de  ses  ancêtres  ! 
puisse  le  vœu  de  Fénélou  s'accomplir,  cl  la  Grèce  entier.' 
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être  rendue  à  la  religion ,  à  la  philosophie  et  aux  beaux- 
arts,  qui  la  regardent  comme  leur  patrie!  Alors  aussi  la 
langue  de  Démosthèncet  de  Xénophon,  cette  langue  qui 
ne  s'est  jamais  éteinte,  et  qui,  bien  qu'un  peu  altérée, 
est  encore  parlée  aujourd'hui  par  une  population  répan- 
due sur  de  vastes  pays,  reprendra  son  éclat;  et  peut-être 
obtiendra- t-elle  aussi  bien  que  l'anglais  et  l'allemand, 
que  nous  prenions  la  peine  de  la  prononcer  comme  le 
peuple  qui  la  parle. 

Mais  revenons  au  latin.  Je  crois  avoir  prouvé  que,  s'il 
nous  parait  si  harmonieux,  c'est  parce  que  nous  lui  don- 
nons les  sons  et  l'accentuation  de  notre  langtic ,  et  que 
nous  le  plions  à  l'habitude  de  nos  organes.  Mais,  s'écrie- 
t-on ,  combien  Virgile  serait  plus  beau,  s'il  était  lu  avec  la 
prononciation  du  siècle  d'Auguste  !  J'avoue  que  pour  les 
Romains  cette  prononciation  était  plus  belle  que  la  nôtre  ; 
qu'elle  était  même  plus  belle  en  soi ,  plus  variée ,  plus 
musicale;  mais  je  persiste  à  le  soutenir  :  la  nôtre  est  bonne 
pour  nous  par  cela  seul  qu'elle  est  nôtre.  Je  persiste  à  dire 
que  nous  jugeons  Virgile  avec  les  mêmes  sens  et  les  mêmes 
habitudes  que  nous  jugeons  Racine.  Or,  quel  lecteur  de 
bonne  foi  ne  conviendra  qu'il  trouve  aux  beaux  vers  de 
Racine  une  harmonie  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  à  l'oreille 
la  plus  exigeante  ?  Cessons  donc  d'adresser  ces  injustes  re- 
proches à  une  langue  qu'ont  illustrée  tant  d'immortels 
génies;  cessons  de  dire  que  l'idiome  de  M  a  ss  il  Ion  et  de 
Bossuet  est  stérile  et  impuissant.  Pourquoi  ne  suffirait-il 
pas  à  traduire  Cicéron ,  puisque  sous  la  plume  de  ces  grauds 
maîtres  il  a  suffi  quelquefois  a  le  surpasser? 

Mais  si  la  possibilité  des  traductions  est  démontrée  par 
le  raisonnement,  elle  l'est  aussi  par  le  fait;  et,  pour  ne 
parler  que  de  celles  dont  les  auteurs  ne  sont  plus,  il  en  est 
jusqu'à  deux  que  jt  pourrais  nommer,  et  dont  l'ingénieux 
ennemi  des  traductions  a  lui-même  proclamé  le  mérite 
éclatant.  £e  sont  les  Géorgiqucs  traduites  par  Delille,  et 
les  extraits  de  Pline  le  naturaliste  par  M.  Gucroult.  J'em- 
prunterai plus  lard  quelques  exemples  à  ces  beaux  ou- 
vrages. 
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Mais  ce  n'est  pas  tout  :  après  avoir  contesté  la  possibilité 
de  traduire,  on  eu  conteste  même  Futilité.  Il  est  *  dit-on , 
deux  classes  de  lecteurs  :  les  uns  savent  le  latin,  les  autres, 
ue  le  savent  pas.  Les  premiers ,  ajoute-t-on,  préféreront 
toujours  l'original  à  vos  pâles  copies  ;  et  quant  aux  derniers, 
plût  à  Dieu  qu'ils  n'eussent  jamais  lu  de  traductions  I  ils 
n'auraient  pas  conçu  pour  des  ouvrages  éternellement  ad- 
mirables ce  mépris  si  ordinaire  aux  gens  du  monde,  mépris 
qui  ne  serait  que  trop  juste,  si  les  anciens  étaient  ce  que 
vous  les  faites.  Ces  objections,  plus  spécieuses  que  solides, 
tombent  devant  la  vérité  et  l'expérience.  Sans  doute,  celui 
qui  est  initié  aux  mystères  des  muses  grecques  et  latines 
aimera  mieux  les  entendre  parler  elles-mêmes,  pour  ainsi 
dire,  que  s'expliquer  par  truchement.  Mais  combien  en 
est-il  pour  qui  leurs  divins  accens  soient  devenus  aussi  fa- 
miliers que  ceux  de  la  langue  maternelle?  Quelle  intelli- 
gence, sûre  d'elle-même,  osera  dédaignèr  tout  secours? 
Convenons-en  de  bonne  foi  :  nous  admirons  avec  enthou- 
siasme les  chefs-d'œuvre  des  anciens;  mais  nous  ne  les 
voyons  pourtant  qu'à  travers  le  prisme  d'un  idiome  étran- 
ger. Ce  seraient  pour  nous  des  divinités  voilées,  si  la  ré- 
flexion et  l'étude  n'écartaient  l'obstacle  qui  les  dérobe  à 
notre  vue.  Et  combien  de  fois  notre  paresse  ne  sent-elle 
pas  encore  le  besoin  d'être  aidée  par  une  main  officieuse  1 
Le  futur  avocat,  qui  veut  se  former  à  l'école  de  Cicéron , 
peut  sans  doute,  il  doit  même  le  lire  dans  sa  langue  ;  il  ne 
*c  destine  pas  au  barreau  sans  avoir  cultivé  son  esprit  par 
les  études  littéraires.  Mais  combien  d'études  plus  graves, 
plus  épineuses,  plus  indispensables  à  sa  noble  profession, 
n'occupent  pas  ses  momeus?  Peut-il  donner  à  celle  du 
latiu  tout  le  temps  nécessaire  pour  en  saisir  toutes  les 
nuances,  en  comprendre  toutes  les  finesses?  Une  traduc- 
tion, même  défectueuse,  abrégera  ses  travaux,  ménagera 
sou  temps,  aidera  son  intelligence.  Que  sera-ce  si  cette 
traduction  est  bonne  ?  et  nous  avons  prouvé  qué ,  pour 
qu'il  en  existe  de  bonnes,  ce  n'est  point  la  langue  française 
qui  manque  aux  écrivains ,  ce  sont  les  écrivains  qui  man- 
quent à  la  langue. 
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Je  dirai  plus  :  il  est  telle  expression  qui ,  pour  être  bien 
comprise,  a  besoin  d'être  traduite,  et  qui  ne  peut  être  tra- 
duite que  d'une  seule  manière. 

La  raisou  pour  marcher  n'a  souvent  cm 'une  voie, 

dit  le  législateur  de  noire  Parnasse.  Si  vous  n'entrez  pas 
dans  cette  voie,  vous  vous  égarez  loi  11  du  but*.  Des  exem- 
ples feront  sentir  ma  pensée.  Cicéron ,  dans  la  quatrième 
Catitinaire,  exhorte  le  sénat  à  la  sévérité,  lui  promet  de 
faire  exécuter  son  arrêt ,  quel  qu'il  soit,  et  déclare  que  la 
haine  et  les  persécutions  que  lui  garde  la  vengeance  des 
méchaus  ne  l'effraient  point.  Il  termine  par  ces  mots  : 
H  abêtis  enim  eum  cousu  terri,  qui  et  parère  v  es  fris  décret  is  non 
dubitet,  et  ea  quœ  statueritis,  quoad  vivet,  defendere  et  per  se  ip- 
sum  prœstare  possit.  Ge  qu'un  traducteur  rend  ainsi  :  (Vous 
avez  un  consul  qui,  jusqu'à  la  mort,  ne  manquera  ni  de 
courage  pour  se  charger  de  vos  ordres,  ni  de  force  pour 
les  soutenir  el  les  faire  exécuter.  »  Cette  phrase  n'a  aucun 
sens  ;  car  Cicéron  ne  devait  plus  être  consul  que  2S  jours, 
et  il  ne  devait  pas  avoir  jusqu'à  la  mort  des  ordres  à  Caire 
exécuter.  Un  autre  traducteur  :  «  Votre  consul,  n'en  dou- 
iez pas,  est  prêt  à  tout  sacrifier  pour*  l'exécution  de  vos 
décrets  et  le  maintien  de  votre  autorité.  »  Ici  quoad  vivët 
n'est  pas  rendu;  mais  le  mot  important  prœstare  est  omis 
dans  l'une  et  dans  l'autre  version.  Voici  la  véritable  |>ensée 
de  l'orateur  :  «  Vous  avez  un  consul  qui  ne  craindra  pas 
d'exécuter  vos  arrêts,  qui  les  défendra  toute  sa  vie,  et  qui 
en  accepte  pour  toujours  la  responsabilité.  >  Ce  dernier  mot 
est  la  seule  traduction  de  prœstare,  terme  de  droit  qui  si* 
gftific  garantir  quelque  chose,  en  répondre.  On  n'aura  pas  une 
idée  nette  de  la  phrase,  tant  que  ce  mol  ne  sera  pas  trouvé. 

Dans  Thucydide,  l'athénien  Cléon  cxhorle  ses  concis 
ioyens  à  tirer  une  prompte  vengeance  de  la  défection  de 
Mitylèue.  «Je  m'étonne,  dit-il,  qu'on  ait  remis  en  délibé- 
ration l'affaire  de  Milylène,  et  causé  une  perle  de  temps 
qui  est  toute  à  l'avantage  des  coupables.  Le  temps  amortit 
le  feu  de  la  colère  et  enchaîne  le  bras  armé  pour  punir. 
Mais  quand  la  vengeance  suit  immédiatement  l'outrage, 
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c'est  alors  qu'elle  use  pleinement  du  droit  de  représailles, 
fiûxtrrm  Tiff  Tt(*ù>çien  «t«A«^<C«7c/.»  Tant  qu'on  n'a  pas  rencon- 
tré le  mot  représailles  pour  rendre  le  verbe  *»*A*pC«i  u,  qui 
signifie  reprendre,  on  n'a  pas  une  idée  juste  de  la  pensée, 
elle  échappe  à  travers  les  commentaires  et  les  circonlo- 
cutions. La  traduction  latine  maxime  vindictam  repetit  ne 
met  pas  môme  sur  la  voie. 

C'en  est  assez ,  je  pense,  pour  prouver  qu'une  traduction 
bien  faite  est  un  ouvrage  utile,  et  que  tant  d'essais  mal- 
heureux doivent  exciter  à  essayer  de  nouveau. 

Mais,  dira-t-on,  quelque  talent  que  vous  supposiez  au 
traducteur,  Usera  toujours  par  quelque  endroit  au-dessous 
de  l'original;  il  ne  le  rendra  point  trait  pour  trait.  Ici  la 
phrase  n'aura  pas  la  même  longueur;  plus  loiu,  une  mé- 
taphore ne  sera  pas  exactement  traduite;  ailleurs,  un  seul 
mot  sera  représenté  par  plusieurs.  Certes,  ces  difficultés 
sont  réelles  :  mais  quelles  bornes  peut-on  assigner  au  talent? 
Dans  l'idée  que  nous  nous  faisons  d'une  bonne  traduction, 
nous  les  supposons  vaincues  autant  que  le  permet  le  génie 
de  la  langue.  Nous  supposons  que ,  tout  plein  de  son  mo- 
dèle, le  traducteur  aura  fait  avec  des  moyens  divers  une 
image  semblable;  et  que  le  lecteur  éclairé  recevra,  en  li- 
sant son  ouvrage,  les  mêmes  impressions  qu'il  a  reçues  en 
lisant  l'original.  Quel  censeur  chagrin  ira  minutieusement 
critiquer  des  détails  insignifians,  quand  l'ensemble  sera  ce 
qu'il  doit  être? Qui  s'occupera  de  quelques  traits  particu- 
liers, quand  la  physionomie  sera  exactement  représentée? 
J'ose  le  dire;  la  traduction  telle  que  nous  la  concevons  ici, 
aura  un  Avantage  qui  rachètera  bien  des  infériorités  :  elle 
prendra  place  parmi  les  arts  d'imitation,  et  portera  avec 
elle  ce  charme  indéfinissable  dont  ils  sont  la  source.  Pour- 
quoi une  belle  statue,  un  beau  tableau  flattent-ils  si  agréa- 
blement n 6s  yeux?  Est-ce  uniquement  parce  que  la  na- 
ture y  est  retracée  avec  fidélité?  Mais  alors  une  figure  en 
cire,  a  laquelle  un  art  grossier  donne  même  le  teint  cl  le 
coloris  qui  brillent  sur  le  visage  de  l'homme,  l'emporterait 
sur  la  plus  belle  statue  en  marbre  de  Paros.  Plusieurs  se 
souviennent  peut-être  d'avoir  vu  le  marbre  même  déshonoré 
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par  ce  fard  qui  n'est  pas  fait  pour  lui;  et  l'on  se  souvient  aussi 
que  le  goût  public  fît  justice  de  cet  étrange  aberration  de 
Tari.  Ce  marbre  était  pourtant  plus  près  de  la  nature,  que 
celui  qui  u'offre  qu'une  figure  sans  couleur  et  des  traits 
uniformes. 

De  même ,  imitez  par  la  gravure  un  tableau  de  Gérard, 
de  Gros,  ou  de  Girodet  :  si  votre  burin  est  fidèle,  vous 
ferez  un  ouvrage  digne  d'attirer  les  regards;  on  louera 
votre  exactitude  ;  on  admirera  comment  vous  avez  pu,  avec 
une  seule  couleur,  imiter  des  chefs-d'œuvre  ou  la  peinture 
a  déployé  toutes  ses  richesses.  Mais  allez  plus  loin ,  et,  à 
.  l'aide  de  l'impression,  multipliez  à  l'infini  les  épreuves  de 
votre  gravure  ;  toutes  seront  tellement  semblables  qu'on 
ne  pourra  les  distinguer  l'une  de  l'autre:  l'imitation  sera 
portée  jusqu'à  l'identité ,  ou ,  pour  mieux  dire,  il  n'y  aura 
plus  d'imitation;  vous  aurez  fait  une  multitude  de  copies, 
sans  difficulté  comme  sans  mérite.  Ce  n'est  donc  pas 
l'exacte  ressemblance  qui  plaît  dans  les  arts  d'imitation, 
c'est  la  difficulté  vaincue;  c'est  la  comparaison  des  pro- 
cédés et  des  moyens  de  l'art  imitateur,  avec  ceux  de  la  na- 
ture ou  de  l'art  différent  qui  a  créé  le  modèle  ;  que  sais-je? 
c'est  peut-être  une  vanité  secrète  de  l'esprit  humain  qui 
s'applaudit  à  lui-même  et  se  complaît  dans  ses  œuvres. 

Appliquons  ces  principes  à  l'art  de  traduire  et  nous  ver- 
rons qu'il  participe  à  tous  ces  avantages;  nous  sentirons 
que  les  différences  qui  tiennent  au  génie  des  deux  langues 
peuvent  ajouter  du  prix  à  une  bonne  traduction,  bien 
loin  d'y  en  ôter;  et  s'il  arrivait  jamais  qu'un  traducteur 
écrivit  en  un  français  noble,  harmonieux,  éloquent,  les 
discours  de  Cicéron ,  nous  jouirions  de  son  ouvrage, 
comme  des  autres  chefs-d'œuvre  de  notre  langue,  sans 
nous  inquiéter  si  cette  langue  est  ou  non  inférieure  à  celle 
des  Romains.  C'est  alors  que  les  gens  du  monde  pourraient 
prendre  une  idée  plus  juste  des  grands  génies  de  l'anti- 
quité; et  ce  seraient  les  traductions  qui  auraient  conquis 
à  ces  dieux  du  Parnasse  de  nouveaux  adorateurs. 

Mais  ici  les  exemples  viennent  encore  à  l'appui  du  rai- 
sonnemeut.  a  On  sait,  «lit  Quintilicn  ,  que  Cicéron  publia 
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plusieurs  ouvrages  de  Xénophon  et  de  Platon  qu'il  avait 
traduits  ;  que  Messala  mit  en  latin  plusieurs  discours  grecs, 
où  il  réussit  si  bien  que  la  version  le  disputait  à  l'original 
pour  la  délicatesse  du  style.  Cicéron  lui-même  nous  ap- 
prend qu'il  traduisit  pour  l'instruction  de  ses  contempo- 
rains ,  les  deux  discours  d'Eschine  et  de  Démosthène  sur 
la  couronne.  «  Nos  romains ,  dit-il ,  verront  dans  ce  travail 
ce  qu'ils  doivent  exiger  de  ceux  qui  prétendent  à  Patti- 
cisme,  et  ils  y  trouveront  un  modèle  auquel  ils  pourront 
les  renvoyer  au  besoin.  »  Il  est  vrai  que ,  pour  parler  avec 
cette  confiance ,  il  faudrait  être  Cicéron.  Mais  sans  se  flat- 
ter d'atteindre  à  la  perfection  ,  il  est  du  moins  permis  d'y 
aspirer.  «  Quant  à  mon  ouvrage ,  ajoute  l'éloquent  défen- 
seur des  traductions,  on  en  fera  deux  critiques.  On  dira 
que  les  deux  orateurs  s'expriment  mieux  en  grec-  Oui; 
mais  je  demanderai  s'ils  se  seraient  mieux  exprimés  dans 
notre  langue.  On  dira  encore  :  pourquoi  lirais-jc  plutôt  les 
traductions  que  les  originaux?  Mais  ces  hommes  si  diffi- 
ciles lisent  bien  Y Andricnne  et  les  Synéplièbes,  Ils  lisent  Té- 
renec  et  Cécilius  avec  autant  de  plaisir  que  Ménandre.  Ils 
préfèrent  la  lecture  d'Ennius,  de  Pacuvius,  d'Accius  à 
celle  d'Euripide  et  de  Sophocle.  D'où  leur  viendrait  donc 
ce  dédain  pour  des  harangues  traduites  du  grec ,  lorsqu'ils 
n'en  éprouvent  point  pour  des  vers  traduits  de  la  même 
langue  ?  » —  Boilcau  voulait  aussi  que  l'on  fil  des  traduc- 
tions qui,  en  même  temps  qu'elles  seraient  lues  comme 
des  modèles  pour  bien  écrire,  serviraient  de  modèles  pour 
bien  penser,  et  rendraient  le  goût  de  la  bonne  antiquité 
familier  à  ceux  qui  ne  sont  pas  en  état  de  lire  les 
originaux.  » 

Serions-nous  donc  plus  dédaigneux  que  Cicéron  ,  Quin- 
lilicn  et  Boileau?  et  voudrions-nous  flétrir  par  d'injustes 
mépris  un  genre  de  littérature  qu'ils  ont  loué,  recom- 
mandé, pratiqué? 

J.  L.  BmNouF, 

Professeur  d'éloquence  latine  au 
collège  royal  île  France. 
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FACULTÉ  DES  LETTRES. 
COURS  DE  POÉSIE  LATINE. 

Un  nombreux  auditoire  attendait  le  professeur,  qui  a  dix 
être  flatté  d'une  afïhicnce,  il  faut  le  dire,  peu  ordinaire. 
Après  avoir  fait  connaître  la  devise  à  laquelle  il  doit  être 
fidèle  :  ad  rem  et  ad  veritatem  omnia,  ad  fastum  nikii; il  trace 
le  plan  de  son  cours.  Il  doit  passer  en  revue  les  poètes  la- 
tins, en  commençant  par  Virgile,  et  les  comparer  entre  eux 
et  avec  les  modernes.  Il  ue  craindra  pas  de  s'engager  quel- 
quefois dans  la  route  de  la  critique:  il  est,  à  l'égard  du 
génie,  religieux  sans  superstition.  Il  y  a  quelque  chose  à 
ses  yeux  de  plus  respectable  que  le  génie  même,  c'est  l'in- 
térêt de  la  jeunesse  et  la  loi  éternelle  du  goût. 

Avant  d'arriver  à  Virgile,  M.  Lcmaire  jette  un  regard  en 
arrière,  pour  voir  ce  qui  a  précédé  ce  grand  poète.  Il  re- 
connaît chez  les  Latins  l'imitation  perpétuelle  de  la  Grèce, 
i^elte  imitation  tient  à  deux  causes  :  l'Identité  de  la  mytho- 
logie des  deux  peuples,  et  l'éducation  des  Romains,  qui 
allaient  puiser  en  Grèce  les  trésors  de  la  science.  Sous  le 
point  de  vue  historique,  la  poésie  latine  offre  avec  la  poésie 
grecque,  un  contraste  frappant  :  celle-ci  précède  la  civili- 
sation; l'autre  au  conlraire  en  est  fille:  ce  qui  fui  pour 
cette  dernière,  ajoute  le  professeur,  une  cause  d'infériorité. 
Ici  se  présentait  naturellement  une  belle  question,  qu'il 
n'a  pas  même  effleurée. 

Il  ne  fait  pas  remonter  l'existence  de  la  poésie  latine  à 
Ennuis  et  à  Pacuvius,  ni  même  à  Plante  et  à  Tércnce  :  la 
comédie  ne  comportait  pas  les  ornemens  que  la  poésie 
reçut  plus  tard.  C'est  entre  les  maius  de  Lucrèce  qu'elle 
parait,  non  débarrassée  de  sa  rouille,  mais  déjà  parée  île 
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ses  grâces.  M.  Lemaire  cherche  à  expliquer  le  génie  de  ce 
poète  :  il  en  trouve  une  raison  dans  le  ressort  que  donnent 
à  certaines  âmes  les  violentes  secousses  politiques.  Il  nous 
semble  moins  heureux  quand  il  veut  interpréter  l'athéisme 
du  disciple  d'Épicure.  Il  reproduit  ici  une  idée  favorite, 
qu'il  avait  déjà  employée  dans  l'ingénieux  placet  présenté 
à  Louis  XVIII  en  faveur  du  chantre  de*la  nature. 

Tum  nuraina  credere  nulla 
Malucrat ,  quàni  non  justa  aut  igna'ra  Quiritum. 

Mais,  ce  qui  est  bon  eu  poésie,  où  Ton  ne  demande 
qu'une  vérité  oratoire,  est  bien  faible  dans  une  discussion 
sérieuse  et  philosophique  où  l'on  veut,  non  plus  un  point 
de  vue  brillant  et  spirituel,  mais  des  conjectures  qui  se 
soutiennent  devant  la  raison. 

Nous  ne  suivrons  pas  le  professeur  dans  la  comparaison 
x  qu'il  fait  d'Homère  et  de  Virgile.  Nous  douterons  seule- 
ment qu'avant  Homère  il  n'y  ait  eu  que  néant  et  confusion,  et 
que  la  poésie  soit  sa  création,  comme  Minerve  sortit  toute 
armée  du  cerveau  de  Jupiter.  Nous  ne  partagerons  pas  la 
ntauvaise  humeur  que  lui  donnent  des  recherches  faites 
dans  ces  derniers  temps  sur  l'époque  homérique,  et  la 
conclusion  impie  à  laquelle  elles  ont  conduit.  Ces  recher- 
ches peuvent  être  consciencieuses;  et  d'ailleurs  elles  ne 
portent  aucune  atteinte  au  mérite  littéraire  des  deux  poè- 
mes dont  elles  contestent  l'auteur.  N'importe  :  voilà  les 
sacrilèges  novateurs  foudroyés  par  l'inévitable  strophe  de 
Pompignan: 

Le  Nil  a  tu  sur  ses  rivage» ,  etc. 

M.  Lemaire  finit  par  indiquer  une  autre  source  de  poé- 
sie :  les  psaumes  offrent,  dit-il,  l'idéal  du  genre  lyrique.  Il 
analyse,  à  ce  sujet,  le  psaume  Super  fiumina  Babylonis.  Après 
avoir  lu  les  imitations  de  Pompignan  et  de  Racine,  en  fran- 
çais; de  Buchanan  et  de  Commire,  en  latin,  il  s'est  engagé 
dans  uue  longue  paraphrase,  à  laquelle  on  pourrait  repro- 
cher de  manquer  de  nouveauté.  Il  s'est  complètement  re- 
levé en  lisant  une  traduction  latine  de  sa  composition.  Ce 
morceau  débité  avec  un  soin  qu'on  n'avait  pas  remarqué 
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dans  la  lecture  des  autres  poètes  (prédilection  bien  pardon- 
nable à  un  auteur),  leur  était  au  reste  bien  supérieur.  Le 
mérite  d'une  versification  élégante  et  énergique ,  joint  à 
une  déclamation  sonore  et  à  une  action  animée,  valut  au 
professeur  une  bruyante  salve  d'applaudissemens. 


COLLEGE  ROYAL  DE  FRANCE. 


OUVERTURE  DU  COURS  D'ÉLOQUENCE  LATINE. 

Les  deux  cours  à'Eloqucnce  latine  que  possède  la  capi- 
tale, l'un  au  collège  de  France,  l'autre  à  la  Faculté  des 
Lettres,  sans  exciter  cette  grande  attente  et  ce  nombreux 
concours  qu'appellent  aux  leçons  d'éloquence  française  do 
MM.  Villemain  et  Andrieux,  l'intérêt  national  et  la  popu- 
larité du  sujet ,  unis  à  l'éclat  du  talent  et  a  la  grâce  de 
l'esprit  dans  l'exposition ,  n'en  poursuivent  pas  moins  , 
au  milieu  d'un  studieux  auditoire  ,  et  sous  les  formes 
modestes  qui  conviennent  surtout  à  la  science,  une  œu- 
vre éminemment  utile.  Les  savans  professeurs  qui  en  sont 
chargés  et  que  d'importans  services  rendus  à  l'enseigne- 
ment autant  que  le  mérite  incontestable  de  leurs  titres 
littéraires  ,  placent  à»la  tète  de  nos  humanistes ,  ont  par- 
faitement compris  leur  mission  et  la  remplissent  avec.un 
zèle  qui  doit  aussi  porter  ses  fruits  dans  l'avenir.  Nous 
parlerons  aujourd'hui  du  cours  que  M.  Burnouf  vient  pour 
la  cinquième  fois  d'ouvrir  au  collège  de  France,  espérant 
pouvoir,  dans  notre  prochain  cahier,  donner  une  analyse 
étendue  des  premières  leçons  de  M.  Leclerc  sur  le  grand 
siècle  littéraire  de  Rome,  auquel  le  professeur  restitue  le 
nom  de  siècle  de  César  ,  et  sur  les  œuvres  du  dictateur  lui- 
même,  particulièrement  sur  ses  célèbres  Mémoires. 
'  M.  Burnouf  avant  de  reprendre  ses  solides  et  neuves 
interprétations  des  Annales  de  Tacite  ,  fondement  labo- 
rieux autant  que  nécessaire  de  la  belle  traduction  dont  le 


Digitized  by  Google 


s 

MÉLANGES.  3^7 

premier  Tolume  a  été  examiné  dans  ce  recueil 1 ,  pré- 
sente dan»  un  discours  d'ouverture  ,  des  aperçus  pleins 
d'érudition  et  d'intérêt  sur^'origiue,  le  développement 
et  les  caractères  de  la  langue  et  de  la  littérature  latine.  Il 
divise  en  quatre  branches  principales  les  nombreux  dia- 
lectes qui  se  parlent  ou  se  parlèrent  jadis  en  Europe,  le 
grec ,  le  latin,  les  langues  germaniques  et  slavonnes.  En 
effet ,  les  idiomes  qui  précédèrent  le  celtique  et  l'ibérien, 
peut-être  antérieur  au  celtique,  n'ont  guère  laissé  de 
traces  que  pour  attester  combien  le  génie  des  peuples 
auxquels  ils  appartinrent,  différait  de  celui  de  la  race 
indo-germanique.  Celle-ci  au  contraire,  dernière  assise  de 
la  population  européenne,  vit  encore  soit  avec  ses  lan- 
gues parlées  la  plupart,  soit  dans  les  littératures  qui  nous 
ont  conservé  ceux  de  ses  dialectes  dont  l'usage  a  péri.  Le 
grec  lui-môme  subsiste  et  vit ,  quoique  sous  une  forme 
altérée,  dont  l'épuration,  nous  l'espérons  du  moins,  peut 
un  jour,  à  l'abri  de  la  paix  et  d'une  civilisation  renais- 
sante, enfanter  de  nouveaux  chefs-d'œuvre  !  Le  latin,  qui 
n'avait  pu  eulever  au  grec  le  seul  empire  qui  restât  à  son  - 
peuple,  celui  des  esprits,  n'a  pas  été  aussi  heureux  dans 
la  chute  des  maîtres  du  monde;  il  n'existe  plus  que  comme 
langue  morte,  et  à  peine  se  parle-t-il  encore  dans  l'ombre 
des  écoles.  Eu  revanche ,  il  s'est  fondu  dans  tous  les  idio- 
mes de  l'Europe  méridionale ,  depuis  la  mer  de  Grèce  et 
le  Rhiu  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule.  Ainsi,  comme  dit 
très  bien  M.  Burnouf,.le  latin  est  encore  pour  nous,  jus- 
qu'à un  certain  point,  la  langue  maternelle;  l'étudier, 
c'est  étudier  nos  propres  origines. 

Le  savant  professeur,  après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  ra- 
pide sur  les  antiques  habitans  du  Latium,  berceau  de  la 
langue  latine ,  et  sur  les  colonies  réelles  ou  prétendues 
qui  vinrent  de  Grèce,  a  des  époques  immémoriales,  peu- 
pler ou  civiliser  le  pays,  montre  combien  toutes  ces  tradi- 
tions ,  empreintes  d'un  caractère  mythologique  ,  sont 

(i)  Ce  volume,  le  premier  des  Histoires,  est  le  4*  des  œuvres  com- 
plètes. Le  5« ,  contenant  la  fin  des  Histoires ,  parait  en  ce  moment  chci 
L.  Hachitti  ,  nie  Pierre- Sarraxia ,  n.  la. 
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vagues  et  incertaines.  Peut-être  aurait-il  dû  signaler  la 
part  des  Grecs  qui,  les  premiers,  écrivirent  l'histoire  ro- 
maine, dans  ces  origines  si  justement  suspectes  aux  Nie- 
buhr et  aux  Schlegel.  Les  commencemens  de  Rome,  Ro- 
mulus  le  fort  et  le  législateur  Numa  (tô/uof)  entre  autres, 
ne  sont  point  eux-mêmes  à  l'abri  des  soupçons  de  ce 
genre  ,  ainsi  que  le  fait  voir  M.  Burnouf.  Quant  au  nom 
de  Rome  que  les  Grecs  ont  allégorisé  en  le  rapprochant 
de  pépn  la  force,  et  traduit  par  lo  latin  Valentia,  nous 
pensons,  avec  M.  A.  G.  Schlegel,  que  sa  véritable  étyniolo- 
gic  doit  être  le  mot  étrusque  ou  écrit  à  l'étrusque  Rama, 
qui  veut  dire  mamma,  et  s'applique  parfaitement  à  la  po- 
sition de  Rome  sur  un  ou  plusieurs  mamelons,  à  la  cité  des 
sept  collines.  Substituant  aux  conjectures  intéressées  des 
Grecs  des  conjectures  plus  vraisemblables  sur  les  migra- 
tions primitives  qui,  poussant  les  tribus  les  unes  sur  les 
autres,  peuplèrent  successivement  l'Italie,  non  point  par 
mer,  mais  par  terre ,  et  formèrent  de  leurs  débris  tant  de 
nations  diverses  autour  des  Latius,  les  Ombri,  ou  Celtes, 
les  Sabins,  les  Ausoniens,  les  Osques,  et  surtout  les  cé- 
lèbres Etrusques  ou  Tyrrhènes,  peut-être  d'origine  pélas- 
gique.  M.  Burnouf  fait  voir  que  la  première  population 
du  Latium  dut  être  extrêmement  mélangée,  et  que  par 
conséquent  la  langue  latine  elle-même,  loin  d'avoir  été 
celle  d'une  colonie  particulière,  fut  inévitablement  le  ré- 
sultat d'un  mélange  analogue  d'élémens  non  moins  divers. 
Les  faits,  d'ailleurs,  puisés  dans  une  étude  attentive  du 
latin,  le  témoignage  de  Varron  et  des  anciens  grammai- 
riens, les  inscriptions  antique»  et  bien  d'autres  preuves 
donnent  à  cette  hypothèse  toute  L'autorité  d'une  réalité 
historique. 

Nous  ne  suivrons  point  le  professeur  dans  les  développe- 
mens  étendus  où  il  montre  que  la  langue  latine,  malgré  sa 
ressemblance  avec  la  langue  grecque,  ne  fut  pas  plus  que 
la  population  du  Latium  un  emprunt  fait  à  la  Grèce.  Les 
deux  idiomes  eurent  une  source  commune  :  voilà  ce  qui 
explique  à  la  fois  et  leurs  caractères  communs  et  leurs 
différences  moins  remarquées,  mais  non  moins  remarqua- 
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bles.  Cette  source  fut  celle  des  dialectes  slaves  et  germani- 
ques ,  et  il  faut  la  chercher  avec  celle  de  tous  les  peuples 
et  de  toutes  les  langues  de  notre  occident ,  dans  la  Haute- 
Asie  ,  berceau  de  notre  espèce ,  tout  au  moins  de  notre 
race.  Il  faut  la  chercher  surtout  dans  le  sanscrit ,  langue 
sacrée  des  Brahmanes  de  l'Inde,  répandue  autrefois  depuis 
lesmonts  Himalaya  jusqu'à  l'île  de  Lanka  ou  Ceylan,  et  qui 
eut  des  dérivations  nombreuses,  soit  à  l'Orient ,  soit  a  l'Oc- 
cident. Le  sanscrit  réunit  en  lui  seul  toutes  les  formes 
grammaticales,  toutes  les  inflexions,  presque  toutes  les 
facines  du  grec  ,  du  latin,  de  l'allemand,  du  slave  ;  il  a 
formé  en  outre  le  persan  et  les  principaux  dialectes  de 
l'Inde  moderne.  Ccttc,idcntité  primitive  que  l'on  est  surpris 
d'observer  entre  tant  d'idiomes  divers,  se  retrouve  dans  les 
religions,  les  mythologies  et  les  antiques  traditions  de  tous 
les  peuples  de  la  race  appelée  justement  de  nos  jours  race 
indo- germanique. 

Mais  si  la  langue  latine  ne  fut  point  fille  de  la  langue 
grecque  ,  si  même  elle  porte  en  soi  des  marques  certaines 
d'une  formation  plus  antique  ,  il  n'est  pas  moins  sûr 
qu'elle  se  développa  el  se  perfectionna  en  grande  partie 
sous  l'influence  des  Grecs  et  de  leur  idiome  si  riche  et  si 
flexible,  le  premier  poli  entre  tous  ce»  idiomes  d'une  ori- 
gine commune.  Ceci  est  plus  vrai  encore  de  la  littérature 
latine  devancée  de  sept  ou  huit  siècles  par  la  littérature 
grecque  ,  qui,  sous  le  beau  ciel  d'Ionie,  prit  un  essor  si 
rapide  et  fut  importée  de  bonne  heure  en  Italie  par  les 
colonies  de  la  Grande-Grèce.  Tout  ou  presque  tout  dans 
les  lettres  romaines  fut  d'imitation  et  d'inspiration  grecque, 
histoire,  théâtre,  philosophie,  poésie  épique  et  lyri- 
que. L'ordre  seul  dans  lequel  ces  genres  divers  parurent 
chez  les  Romains  ,  suffirait  à  prouver  que  leur  développe- 
ment ne  se  fit  point  de  lui-même  ni  par  l'élan  spontané  de 
l'imagination  et  de  la  pensée.  M.  Burnouf  en  montre  fort 
bien  les  causes  dans  la  situation  du  peuple-roi ,  ayant  à 
lutter  seurcontre  toutes  les  nations  voisines,  et  non  moins 
préoccupé  par  lesdébats  intérieurs  des  deux  classes  rivales  : 
de  là  son  génie ,  tout  entier  dirigé  vers  l'action,  et  qui  vit 
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la  gloire  dans  rem  pire  plus  enc  ore  que  dans  la  liberté.  Mais 
ce  qui  appartient  en  propre  aux  Romains,  ce  qui  fut  et  ce 
qui  sera  toujours  leur  vrai  titre  à  la  reconnaissance  comme 
à  Tadmiratiou  de  la  postérité ,  c'est  leur  législation  civile , 
c'est  leur  droit.  On  peut  même  dire  avec  le  savant  profes- 
seur que  Rome  imprima  à  sa  jurisprudence  un  caractère 
d'originalité  qui  manque  à  ses  autres  productions. 

M.  Burnouf,  après  ces  réflexions  judicieuses  sur  les  ori- 
gines et  le  caractère  générai  de  la  littérature  latine ,  en 
marque  ,  à  grands  traits»  les  principales  époques ,  en  suit 
les  développemens  divers,  où  se  retrouve  constamment 
l'influence^  grecque .  depuis  la  seconde  guerre  punique.  Si 
le  professeur  eût  donné  à  cette  seconde  partie  de  son  dis- 
cours la  même  étendue  qu'à  la  première ,  nous  l'y  sui- 
vrions encore  avec  autant  déplaisir  que  d'instruction.  Mais 
nous  aurons  peut-être  occasion  d'y  revenir,  et  d'ailleurs , 
dans  notre  prochain  numéro,  en  parlant  du  cours  de 
M.  Leclerc ,  nous  essaierons  de  suppléer  à  ce  que  peut 
offrir  d'incomplet  cette  rapide  analyse. 

 i— 4  «~~*~««*«««*»~ 
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Voyagé  du  capitaine  Parry.  Quoique  le  but  de  ce 
voyage  n'ait  pas  été  atteint ,  cependant  plusieurs  observa- 
tions importantes  faites  à  la  plus  grande  hauteur  où  les 
hommes  se  soient  encore  élevés  vers  le  pôle  septentrio- 
nal,  sont  des  résultats  précieux  pour  la  science,  et 
quelques-unes  pourront  n'être  pas  inutiles  aux  nouveaux 
voyageurs  qui  tenteront  ces  périlleuses  expéditions. 

Voici  les  phénomènes  magnétiques  qui  ont  été  observés. 
L'inclinaison  de  l'aiguille  augmente  à  mesure  qu'on  s'a- 
vance au  N.,  depuis  environ  8 1%  jusqu'à  8a°2a'.  A8a°i5!  de 
latitude,  la  variation  à  l'O.  diminua  de  19°  à  i5°  \  à  me- 
sure que  l'on  allait  au  N.  ;  et ,  en  allant  à  l'E.  elle  devint 
encore  moindre;  le  plus, petit  changement  de  position 
vers  l'O. augmentait  rapidement  la  variation; sous  17°! 5'  de 
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long.O.,  elle  fulà»*°  ^.Ces  phénomènes  semblent  favori- 
ser la  théorie  de  M.  le  professeur  Hanstecn  sur  l'existence 
de  deux  pôles  magnétiques  dans  l'hémisphère  septentrio- 
nal. Une  observation  curieuse  est  celle  des  pluies  extraor- 
i  d maires  qui  tombent  sous  une  latitude  aussi  haute.  Sous 
8V  i5*  il  plut  fortement  pendant  trente-une  heures. 

Le  a5  juillet,  un  magnifique  phénomène  fut  observé. 
Six  arcs-en-ciel  produits  par  la  brume,  parurent  distincte- 
ment et  offrirent  les  couleurs  du  prisme  très  intenses. 

De  la  latitude  Si"  45'  i5"  à  laquelle  le  capitaine  Parry 
s'est  élevé ,  il  ne  découvrit  aucune  apparence  de  terre.  On 
ne  trouvait  pas  fond  à  5oo  brasses.  Il  est  à  présumer  que 
la  terre,  s'il  en  existe,  est  à  une  très  grande  distance. 

Afrique.  —  M.  Pacho  a  lu  à  la  société  de  géographie  un 
Mémoire  du  plus  grand  intérêt  sur  la  civilisation  de  l'in- 
térieur de  l'Afrique.  Déjà  de  nombreuses  expéditions  ont 
été  tentées  avec  peu  de  succès  vers  ces  contrées  si  mal 
connues.  Jusqu'à  ce  jour,  ni  les  courageux  efforts  de  plu- 
sieurs savans,  victimes  la  plupart  de  leur  zèle  ardent  pour 
la  science,  ni  les  encouragemens  et  For  des  gouverne- 
mens  européens  ,  ni  les  ressources  et  les  désirs  du  com- 
merce ,  n'ont  pu  établir  des  rapports  entre  l'Europe  et  ces 
régions  reculées  ;  et  cependant  ces  rapports  seuls  peuvent 
nous  conduire  à  la  connaissance  de  cette  vaste  partie  du 
monde, et  doivent ,  en  même  temps,  améliorer  l'état  des 
peuples  qui  l'habitent.  M.  Drovctti,  qui  depuis  un  grand 
nombre  d'années  est  établi  en  Egypte  avec  une  mission 
dont  le  gouvernement  a  deux  fois  apprécié  l'utilité,  a  cour  u 
un  projet  dont  l'exécution  amènera  saus  aucun  doute  cet 
heureux  résultat.  Des  caravanes  ,  venant  en  Egypte  du 
centre  de  l'Afrique  ,  conduisent  avec  elles  des  jeunes  nè- 
gres dont  M.  Drovelti  a  eu  l'occasion  de  remarquer  l'in- 
telligence. Il  a  pensé  que,  si  cesenfans,  envoyés  dans  les 
payjsles  plus  civilisés  de  l'Europe,  y  étaient  initiés  à  nos 
connaissances  et  à  nos  arts  .  bientôt  de  retour  dans  leur 
patrie  ,  ils  y  porteraient  les  avantages  d'une  civilisation 
plus  avancée,  et  inspireraient  à  leurs  compatriotes  le  désir 
d'établir  de  faciles  communications.  Dans  ces  vues  toutes 


Digitized  by  Google 


232  NOUVELLES  SCIENTIFIQUES 

philanlropiques ,  M.  Drovetti  se  propose  d'envoyer,  à  ses 
frais,  à  Paris  un  certain  nombre  de  jeunes  nègres ,  ami 
qu'ils  puissent  être  instruits  dans  nos  écoles.  Nous  devons 
espérer  que  les  gouvernemens  encourageront  l'heureuse 
idée  de  M.  Drovetti ,  et  que  de  riches  capitalistes ,  en  s 'as- 
sociant à  lui,  le  mettront  dans  la  possibilité  de  lui  donner 
tout  le  développement  qu'elle  mérite.  Tel  est ,  eu  sub- 
stance, le  Mémoire  lu  par  M.  Pacho. 

Asie.  Code  des  Birmans.  On  trouve  dans  ce  code  ,  dont 
une  partie  seulement  est  traduite  en  anglais,  des  disposi- 
tions semblables  à  quelques-unes  de  celles  qui  régissent 
des  nations  plus  civilisées;  on  en  trouve  d'autres  tout-à- 
fait  nouvelles.  Par  exemple  ,  le  législateur  s'est  occupé 
plus  particulièrement  de  l'intérieur  des  ménages.  Si  un 
mari  maltraite  sa  femme,  il  est  averti  une  première  fois; 
s'il  continue  ses  mauvais  trailemens,  la  femme  peut  le 
quitter  ,  emportant  tout  le  bien  avec  elle  ,  et  ne  lui  lais- 
sant que  les  habits  qui  le  couvrent. 

Les  hommes  se  vendent  dans  ces  contrées,  et  l'espèco 
humaine  n'a  pas  à  se  glorifier  de  ses  avantages  sur  la 
brute  ;  car  un  homme  se  vend  5o  tikals,  une  femme  a5 
et  un  éléphant  5o  à  sa  naissance.  Le  prix  de  ce  dernier 
croit  de  10  tikals  par  an  jusqu'à  sa  trentième  année. 

Si  un  esclave  ou  un  écolier  meurt  par  suite  des  puni- 
tions qui  lui  sont  imposées  (  il  paraît  que  l'ancien  sys- 
tème d'éducation  est  fort  en  vogue  chez  les  Birmans  ),  le 
maître  paie  une  amende  évaluée  au  prix  de  dix  hommes. 

Celui  qui  gagne  son  procès  paie  les  frais,  celui  qui 
perd  paie  une  amende.  Cette  disposition  pourrait  bien  di- 
minuer le  nombre  des  plaideurs.  (  Calcutta  ,  Government 
gazette.  ) 

Amérique  méridionale.  Extrait  du  Voyage  du  capitaine  An- 
drews.  —  On  pourra  se  faire  une  idée  de  l'état  de  l'in- 
struction au  Pérou  par  l'anecdote  que  rapporte  le  voyageur 
anglais.  Au  village  de  Vinara  il  remarqua  plus  d'indu- 
strie, plus  de  travail  dans  les  habitans,  et  ce  qui  surtout 
attira  son  attention  ce  fut  une  école  en  plein  air,  sous 
l'ombrage  d'un  énorme  figuier.  Le  maître  tenait  à  la  main 
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une  longue  baguette  avec  laquelle  il  rappelait  à  l'attention 
««es  élève»  assis  par  terre  en  cercle  à  ses  pieds.  La  plu- 
part de  ces  en  fans  n'étaient  encore  qu'à  l'alphabet,  quel- 
ques-uns écrivaient ,  imitant  des  modèles  tracés  sur  des 
ardoises;  les  plus  habiles  s'occupaient  d'arithmétique. 
Dès  qu'ils  aperçurent  les  étrangers,  ils  partirent  tous  d'un 
éclat  de  rire ,  et  le  maître  ,  averti  par  cette  gaîlé  subite, 
leva  les  yeux  et  ne  fut  pas  moins  surpris  que  ses  élèves. 
M.  Andrew*  apprit  de  lui  plusieurs  particularités  relatives 
à  sa  profession ,  entre  autres  que  le  prix  de  ses  leçons 
n'était  que  de  deux  à  quatre  réaux  (dix  à  vingt  sous)  par 
mois.  Ln  enfant  étant  venu  prier  son  maître  de  lui  tailler 
sa  plume  ,  celui-ci  tira  du  gousset  d'une  vieille  culotte 
courte  à  boucles  d'argent,  une  petite  serpe.  «Eh  î  quoi,  lui 
«dit  l'Anglais,  vous  n'avez  pas  un  outil  plus  commode?  — 
«  Non  ,  seigneur,  je  suis  très  pauvre.  —  Je  vais  vous  don- 
«  ner  quelque  chose  de  mieux  (il  lui  mit  dans  la  main  un 
canif  à  quatre  lames  . —  «  Quoi ,  s'écria  le  maître  d'école, 
«quatre  lames  sur  uu  seul  manche  ,  voilà  qui  est  prodi  • 
«gieux.  —  Ce  canif  est  à  vous.  —  Pour  combien?»  dit-il 
avec  un  regard  qui  exprimait  l'impossibilité  où  il  était  de 
l'acheter.  —  «Pour  rien  ;  je  vous  prie  de  l'accepter.»  Il  se 
signa  en  s'écriant  :  <•  Dieu  vous  le  rende.»  Ses  élèves  se 
pressaient  autour  de  lui  pour  admirer  cette  merveille,  et 
pour  lui  demander,  en  témoignage  de  sa  joie  ,  un  jour  de 
congé,  qu'il  ne  put  refuser  à  nos  instances. 

Nouvelle- Hollande.  New- South -IV aies.  —  Un  phéno- 
mène tout-à-fait  remarquable  et  dont  il  est  difficile  d'ex- 
pliquer la  soudaine  apparition  est  celui  d'innombrables 
chenilles  qui  dévastent  les  campagnes.  Elles  ne  se  pré- 
sentent pas  séparément ,  mais  en  ligne  serrée  de  plusieurs 
pouces  de  largeur  et  de  profondeur,  elles  s'entassent  les 
unes  sur  les  autres,  et  cette  colonne  marche  irrégulière- 
ment, portant  le  ravage  à  droite  et  à  gauche.  Derrière  elle 
tout  est  détruit  excepté  quelquesgraminécs  à  feuilles  rudes 
qu'elles  ne  peuvent  ronger.  Le  champ  se  couvre  de  leurs 
excrémens  fétides.  Veulent-elles  passer  une  rivière?  elles 
gagnent  une  pointe  de  terre  qui  s'avance  vis-à-vis  d'une 
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sinuosité  correspondante,  elles  se  laissent  tomber  dans 
l'eau,  et  bientôt  elles  sont  portées  de  l'autre  côté.  Leur 
colonne  est  si  serrée,  qu'on  peut  sous  un  seul  pied  en  écra- 
ser plusieurs  centaines.  C'est  ordinairement  au  commence- 
ment du  printemps  que  paraît  ce  fléau  destructeur.  Les 
paysans  croient  que  ces  chenilles  sont  apportées  par  le 
vent.  (Twoyears  in  New-South7Wales.  ) 
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Par  arrêté  de  S.  Ex.  le  Ministre,  et  par  suite  du  concours 
ouvert  dans  l'académie  de  Dijon,  ont  été  nommés  agrégés 
pour  les  classes  supérieures  des  lettres  dans  les  collèges 
royaux,  MM.  Michel,  régent  de  rhétorique  au  collège  de 
Reaunc  ;  Pcrcnnès,  chargé  provisoirement  de  la  rhétorique 
au  collège  royal  de  Besançon  ;  Assolans,  maître  d'étude 
au  collège  royal  de  Saint-Louis;  Caresme,  chargé  de  la 
classe  de  seconde  au  collège  royal  de  Tournon. 

—  Par  arrêté  du  14  décembre,  M.  Filon,  agrégé-sup- 
pléant pour  les  classes  supérieures  au  collège  royal  de 
Bourbon ,  est  chargé  provisoirement  d'une  des  chaires 
d'histoire  au  collège  de  Louis-Le-Grand. 
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LIVRES  FRANÇAIS. 


4a.  Abithmbtiqoi  appliquée  aux  spéculations  commerciales  et  indus- 
trielle*; par  J.-M.-L.  Woisard,  rédigé  et  publié  par  N.  Berton.  In-8» 
de  9  feuilles  3/4  >  plus  une  planche.  Imprimerie  de  Lamort ,  à  Metz. 

43.  Exebcicrs  de  mathématiques;  par  A.  L.  Cauchy.  Seconde  année, 
•f"  livraison.  In-4»  de  5  feuilles.  A  Paris,  chez  Debure  frères,  rue  Ser- 
pente, n»  7.  Prix  fr.  1  5o 

44>  Explication  lhivbbsbllb  ;  par  H.  Azaïs.  Tome  111,  in-8°  de  17 
feuilles  5/8  ;  tome  iv,  in-8°  de  16  feuilles  i/4.  A  Paris,  chez  l'auteur,  rue 
du  Gay-Trouin.  n°  3.  Prix  des  deux  volumes   6  » 

45.  L'iRSTtTbTioif  dbs  Enfans,  ou  Conseils  d'un  père  à  son  fils,  imités 
des  vers  que  Muret.a  écrits  en  latin  pour  l'usage  de  son  neveu,  et  qui 
peuvent  servira  tous  les  jeunes  écoliers;  par  François  de  IVeufchâteau. 
In- 11  d'une  feuille.  A  Paris,  chez  Treutlcl  et  Wûrtz. 

46.  Mélanges  db  belicion  ,  dk  cbitiquk  et  de  littébatcbb;  par  M.  de 
Boulogne,  évéque  de  Troyes.  Tome  u  ,  in-8°  de  3o  feuilles  i/3.  A  Pari», 
rhez  Adrien  Leclerc,  quai  des  Augustins,  n°  35.  Prix  7  5o 

47.  Mbmoibbs  bt  mblahgbs  bistobiqobs  bt  littMbaibbs  \  par  le  prince 
de  Ligne.  Tome  m,  in-8°  de  a5  feuilles  i/4.  A  Paris,  chez  A.  Dupont , 
rue  Vivienne,  n°  16. 

Os  Mémoires  ,  compose»  d'ex  irait»  des  ouvrages  imprimes  du  prince  de  Ligne, 
Formeront  4  vol.  in- 8.  U  en  paraît  trois. 

Prix  de  chacun   7  » 

48.  Mbmoibbs  philosophiques  do  baboh  de***,  ou  V Adepte  du  philoso- 
phisme  ramené  à  la  religion  catholique  par  gradation  et  au  moyen  d'argu- 
mens,  de  faits  et  de  preuves  sans  réplique;  par  l'abbé  Grillon,  ministre 
d'état,  agent  général  du  clergé  de  France.  In-ia  de  i4  feuilles.  A  Paris, 
rue  Saint-Guillaume,  n*  i5. 

49.  Méthode  pour  se  former  en  peu  de  temps ,  et  sans  étude ,  à  une  pro- 
nonciation facile  et  correcte  des  tangues  étrangères ,  extraite  d'un  ouvrage 
inédit  sur  l'étude  des  langues;  par  le  comte  d'il.  In-8°d'une  feuille  1/?, 
A  Paris,  chez  Filleul,  rue  de  Gastiglione ,  n°  1a. 


5o.  Nouvelle  méthode  ds  lhctube  pour  apprendre  à  lire  en  peu  de  le- 
çons; par  M.  Mialle,  professeur  de  sténographie.  In-8°  de  10  feuilles 
3/4.  A  Paris ,  chez  l'auteur,  place  de  la  Bourse  ;  chez  L.  Hachette. 
Un  rendra  compte  de  cet  ouvrage  ,  qui  est  le  résultat  d'un  grand  travail. 

St.  Parxis  de  l'histoibk  vv  m«»ys*  pat  M.  Desmichels,  prnfrs- 
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seur  d'histoire  tu  collège  royal  d'Henri  IV,  deux  parties  in-S°,  en- 
semble de  ao  feuilles.  A  Paris,  cher  L.  Colas ,  et  L.  Hachette.  Pr.  5  • 

5a.  Pascis  dk  l'histoibb  modbbnb  ;  par  M.  Michclet ,  précédé  du 
Précis  de  l'histoire  du  moyen  âge ,  depuis  la  première  croisade  jusqu'à  la 
prise  de  Gonstantinople  par  les  Turcs  Ottomans.  In-8°  de  16  feuilles  \ 

A  Paris,  chez  L.  Colas;  chez  L.  Hachette.  Prix  4  • 

La  première  partie  de  ce  volume  est  lormée  de  la  seconde  partie  du  numéro 

précédent. 

On  rendra  compte  de  ces  deux  ouvrages  que  nous  annonçons  aujourd'hui. 
55.  Pbincifbs  db  bbugioiv  natobbllb ;  par  Philippe  Marcotte,  avocat. 
ln-8°  d'une  feuille.  A  Paris,  chez  Delaforest,  rue  des  Filles  Saint- 
Thomas,  n°  7.  Prix   ,  . 

LIVRES  LATINS. 

54.  Pobsibs  lybiqubs  o'Uobacb  ,  traduction  nouvelle ,  accompagnée 
d'études  analytiques  et  du  texte  collationnc  sur  les  meilleures  édition» 
critiques  et  sur  un  manuscrit  du  xi*  siècle  non  encore  consulté;  par 
J.-F.  Stiévenart,  ancien  élève  de  l'École  Normale,  etc.  ln-8°  de  3i 
feuilles.  A  Paris,  chez  L.  Hachette,  rue  Pierre-Sarrazin,  n°  îa.  Pr.  7  • 

On  rendra  compte  de  cet  ouvrage  dans  un  des  prochains  numéros. 

55.  Tablbaux  bt  nodblbs  d*  exercices  pour  {enseignement  du  latin.  In- 
la  d'une  feuille  ija.  Imprimerie  de  Thibaud-Landriot ,  a  Clcrraont- 
Fcrrand. 

LIVRES  ALLEMANDS. 

56.  Coubs  db  tuImbs  bt  os  VBBsiOBS ,  en  français  et  en  allemand:  par 
J.  T.  Hermann.  ln-8°  de  a7  feuilles  3/4.  A  Paris,  chez  Bobée,  rue  de 
Richelieu,  n"  t4- 

(  Tous  les  ouvrages  ci-dessus  annoncés  se  trouvent  aussi  a  librairie 
classique  de  L.  Hachbttb,  rue  Pierre-Sarrazin,  n°u.) 
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COUP  D'OEIL 

SUR  LA  CRISE  ACTUELLE  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE  EN  FRANCE, 
A  l'occasion  de  l'Ordonnance  du  4  janvier  i8a8. 


Use  ordonnance  royale  du  a6  août  1824,  en  instituant 
un  ministère  des  affaires  ecclésiastiques  et  de  l'instruction 
publique,  avait  réuni  àdhs  une  seule  main,  celle  du 
grand-maitre  -d'alors ,  ces  deux  importantes  attributions. 
Déjà  le  grand-maître  avait  succédé,  le  1"  juin  182a,  an 
président- ministre  du  Conseil  royal  de  l'instruction  pu- 
blique, qui,  remplaçant,  le  1"  novembre  1820,  le  prési- 
dent de  la  Commission,  avait  cessé  de  relever  du  ministère 
de  l'intérieur.  Ces  simples  rapprochemens  de  dates,  même 
en  écartant  les  noms  propres  ,  révéleraient  un  plan  et  une 
progression  suivis  avec  constance,  aux  yeux  de  quiconque 
n'est  pas  demeuré  complètement  étranger,  à  la  marche 
générale  des  affaires  depuis  quelques  années. 

Aujourd'hui  paraît  une  ordonnance  qui ,  renouvelant 
le  ministère,  sépare  de  nouveau,  en  1828,  l'instruction 
publique  des  affaires  ecclésiastiques,  lesquelles  demeurent 
sous  la  direction  du  prélat  qui  réunissait  naguère  ces  deux 
branches  d'administration.  Quant  à  l'instruction  publique, 
elle  est  replacée  provisoirement  sous  l'autorité  du  ministre 
de  l'intérieur  ;  mais  tout  annonce  que  l'indépendance  qui 
lui  est  donnée  d'une  main  ne  lui  sera  point  retirée  de 
l'autre.  Ministre  ou  grand-maître,  son  chef  n'appartiendra 
qn'a  elle  seule ,  et  la  représentera  immédiatement  dans  le 
Conseil  du  roi. 

Cependant  les  jours  s'écoulent,  et  rien  n'est  encore  dé- 
finitivement réglé  à  cet  égard.  Le  choix  de  l'homme  ,  si 
important  dans  les  graves  circonstances  où  se  trouve  le 
pays,  n'est  point  encore  connu,  ni  même,  à  ce  qu'il  pa- 
rait, arrêté.  Si  nous  en  croyons  des  bruits  généralement 
répandus,  le  Conseil  serait  divisé  sur  ce  point  capital,  hé- 
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siterait  entre  des  directions  contraires,  et  reculerait  presque 
devant  son  propre  ouvrage.  Il  s'agit  en  effet  de  savoir  si  la 
séparation  décidée  en  principe ,  et  qui  semble  devoir  reo- 
dre  rinslruclion  publique  à  elle-même,  sera  pleinement 
exécutée,  poursuivie  dans  ses  conséquences,  si  nous  en- 
trerons franchement  dans  le  système  qu'elle  nous  promet, 
ou  si  l'esprit  du  système  auquel  cette  grande  mesure  pa- 
rait vouloir  mettre  fin  survivra  à  ses  formes,  et  conti- 
nuera de  régir  plus  ou  moins  secrètement  Tordre  nouveau. 

Le  Lycée,  quelle  qu'ait  été  jusqu'ici  sa  circonspection 
nécessaire,  ne  saurait  garder  le  silence  sur  eelte  question 
vitale  qu'il  n'a  pas  soulevée,  mais  que  les  événemens  vien- 
nent de  lui  livrer  presque  contre  son  espoir,  sinon  contre 
ses  vœux.  Fort  de  ta  droiture  de  ses  intentions,  autorisé 
d'ailleurs  par  l'initiative  que  vient  de  prendre  '  le  respec- 
table conseiller  qui  enrichit  depuis  quelque  temps  ces  ca- 
hiers d'un  'consciencieux  travail  sur  les  lois  et  statuts  de 
l'Université  royale  de  France,  il  ose  à  son  tour  exprimer 
ses  réflexions  sur  le  passé,  ses  vœux  et  ses  espérances  pour 
l'avenir.  M.  Rendu,  dans  mi  esprit  de  paix  et  de  charité 
chrétienne  encore  plus,  nous  le  pensons,  que  de  prudence 
et  de  ménagemens  dictés  par  sa  position,  évite  de  se  pro- 
noncer et  sur  la  réunion  de  1824  et  sur  la  séparation  de 
1828.  Il  se  garde  également  d'effleurer  aucune  des  .hantes 
questions  de  droit  public  ou  de  saine  politique  auxquelles 
peut  donner  lieu,  soit  la  législation  actuelle  de  l'instruc- 
tion publique  en  général,  soit  l'organisation  de  l'Univer- 
sité en  particulier.  Il  prend  les  choses  telles  qu'il  tes  voit, 
considère  les  rapports  naturels  des  institutions  existantes, 
du  clergé  avec  l'Université  ,  de  l'Université  avec  les  socié- 
tés savantes ,  sans  examiner  si  ces  rapports  sont  en  réalité 
ce  qu'ils  devraient  être  ,  ni  même  ce  qu'ils  pourraient 
être;  puis  il  conclut  que  tout  est  bien,  chacun  restant 

(1)  Un  mot  sur  l'Univcrtité,  a  l'occasion  de  l'ordonnance  qui  sépare 
l'instruction  publique  du  ministère  des  affaires  ecclésiastiques ,  par 
M.  Arubroise  Rendu ,  chevalier,  etc. ,  conseiller  au  conseil  royal  de 
l'instruction  publique  ,  etc.  Cette  brochure  est  annexée  au  présent  nu 

méro  do  Lycée. 
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chez  soi  •  le  clergé  dans  la  religion ,  les  savans  dans  la 
science ,  et  l'Université  entre  les  deux,  participant  de  l'un 
et  de  l'autre,  plus  religieuse  que  les  corps  savans,  plus 
savante  que  le  corps  ecclésiastique. 

Nous  aussi  nous  pensons  qu'il  est  des  liens  naturels  et 
nécessaires  entre  ces  trois  grandes  institutions  ,  comme 
entre  toutes  les  institutions  sociales,  et  que  leur  total  iso- 
lement ne  serait  pas  moins  funeste  que  pourrait  l'être  leur 
amalgame  violent ,  ou,  ce  qui  reviendrai}  au  même ,  leur 
confusion.  Nous  pensons  que  le  premier  de  ces  deux  pé- 
rils également  redoutables  pour  un  état,  a  menacé  et  me- 
nace encore  le  clergé  à  la  fois  et  l'Université,  c'est-à-dire 
la  religion  et  l'enseignement  de  la  jeunesse,  en  les  scin- 
dant d'avec  la  vraie  science.  Quant  au  second,  nous  ve- 
nons d'y  échapper  peut-être ,  en  échappant  à  la  domina- 
tion de  l'instruction  publique  par  le  clergé.  Il  ne  faut  pas 
se  le  dissimuler,  l'envahissement  était  flagrant.  La  guerre 
fut  active,  quoique  sourde,  de  1820  à  182a,  depuis  que 
M.  de  Corbière  eût  saisi  le  pouvoir  absolu  ;  de  1822  à  1824» 
ce  fut  une  rapide  conquête,  marquée  chaque  jour  par  des 
succès  et  couronnée  enfin  par  la  victoire,  c'est-à-dire  par 
la  réunion  et  la  subordination  de  l'instruction  publique 
aux  affaires  ecclésiastiques.  Non-seulement  Us  écoles  pri- 
maires, mats  les  collèges  de  l'Université ,  soumis  à  la  sur- 
veillance formelle  des  évêques  ;  non-seulement  les  frères 
do  la  doctrine  ebrélienne,  mais  des  congrégations,  moins 
légales  et  plus  formidables,  envoyées  de  toutes  parts  en 
possession  des  établissement  élémentaires ,  ou  se  glissant 
impunément  jusque  dans  les  établissemens  supérieurs  ;  la 
grande  école  normale  supprimée  pour  faire  place  à  des 
fantômes  d'écoles  partielles  qui  devaient,  disait-on,  la  re- 
cruter; l'école  de  droit,  dépouillée  des  chaires  nouvelles 
qui  agrandissaient  son  enseignement  et  l'élevaient  à  la 
hauteur  de  nos  nouvelles  institutions;  l'école  de  médecine, 
ou  mutilée  ou  épurée  en  masse  ;  les  chaires  de  philosophie 
et  d'histoire  condamnées  au  silence  ou  à  la  nullité,  dans 
les  facultés  des  lettres  et  dans  les  collèges  royaux;  partout 
des  ecclésiastiques  ou  des  hommes  nouveaux ,  sans  autres 
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titres  que  leur  zèle  de  la  veille ,  appelés  aux  postes  les  plus 
émincns,  et,  malgré  leurs  chutes  fréquentes,  s'obslinant 
au  monopole  de  l'administration;  enfin  l'esprit  rétrograde 
mis  à  l'ordre  du  jour  ;  les  résistances  brisées;  les  membres 
du  corps  enseignant  inquiétés,  découragés,  humiliés;  les 
établissemens ,  comme  les  individus  ,  livrés  presque  sans 
défense  aux  intrigues  locales  :  voilà  en  abrégé  quels  furent 
les  résultats  de  la  prétendue  conciliation  qui  allait  s'opé- 
rant  entre  l'Université  et  le  clergé  ;  voilà  jusqu'où  s'em- 
portèrent les  préjugés  et  les  passions  que  cette  combinaison 
fatale  avait  déchaînés. 

Et  qu'on  ne  nous  accuse  pas  de  récriminer  contre  les 
personnes  :  nous  n'avons  garde  d'imputer  au  digne  et  vé- 
nérable prélat  que  les  circonstances  plus  que  sa  volonté 
avaient  placé  à  la  tête  de  ce  mouvement  de  réaction,  les 
conséquences  qu'il  devait  nécessairement  produire  par 
tant  de  collisions  d'idées  et  d'intérêts  dont  le  passé  sem- 
blait avoir  suffisamment  démontré  le  danger.  Nous  sau- 
rions plutôt  gré  à  M.  l'évôque  d'Hermopolis  des  consé- 
quences qu'un  tel  système  n'avait  pas  encore  produites. 
En  effet ,  la  modération  de  son  caractère  et  la  justesse  de 
son  esprit  finirent  par  s'effrayer  de  ce  funeste  et  si  rapide 
progrès.  Mais  le  mal  était  déjà  grand;  l'impulsion  avait 
été  trop  fortement  donnée  pour  qu'il  fût  possible  de  l'arrê- 
ter. D'ailleurs,  le  nouveau  ministre,  merveilleusement 
placé  pour  l'attaque  ,  se  trouvait  dans  une  fausse  position 
pour  la  défense.  Aussi  l'administration  ,  d'âpre  et  de  vio- 
lente qn'clle  avait  été  ,  devint  peu  à  peu  molle  et  faible. 
L'ennemi  s'était  emparé  de  toutes  les  aveuues  de  la  place, 
il  avait  des  intelligences  jusque  dans  l'intérieur,  le  mot 
d'ordre  même  était  en  son  pouvoir;  comment  lui  résister? 
Parlons  sans  figure  :  en  vain  des  influences  destructives 
avaient  passé  ou  étaient  démasquées;  en  vain  des  conseils 
de  raison  et  de  fermeté  commençaient  à  se  faire  entendre  ; 
en  vain  la  direction  de  l'instruction  publique,  animée  de 
meilleures  intentions  ,  s'éclairait  de  jour  en  jour  sur  la  dé- 
plorable situation  des  affaires  et  s'occupait  d'y  porter  re- 
mède :  il  était  trop  tard,  là  comme  partout  ailleurs.  Des 
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améliorations  partielles,  quoique  mal  conçues  ou  mal 
appliquées,  dans  les  collèges  royaux;  rénorme  faute  d'a- 
voir tari  la  source  tout  à  la  fois  de  la  reproduction  et  du 
perfectionnement  universitaires,  révélée  enfin  parla  pénu- 
rie générale  des  professeurs,  et  à  demi  réparée  parle  renou- 
vellement imparfait  de  l'École  Normale  sous  le  nom  équi- 
voque d'École  préparatoire;  ces  mesures  et  d'autres  moins 
importantes  ne  pouvaient  que  pallier  le  vice  d'une  combi- 
naison fausse  en  elle-même,  anti-universitaire  ,  anti-po- 
litique ,  qui  avait  détruit  la  sécurité  parmi  les  membres 
du  corps  enseignant ,  répandu  la  méfiance  autour  d'eux  , 
et  jeté  l'inquiétude  dans  toute  la  France  sur  l'avenir  de 
ses  enfans.  .  I|MI1I 

C'est  qu'on  ne  viole  jamais  impunément  la  nature  des, 
choses.  L'instruction  a  besoin  de  liberté  aussi  bien  que 
d'édification  ;  elle  puise  la  vie  à  deux  sources ,  à,  celle  de 
La  religion  et  à  celle  de  la  science  ,  séparées,  ici-bas  quoi- 
qu'émanées  d'un  principe  commun ,.  dont  L'unité  n'existe 
qu'aux  cieux.  Nous  essaierons  dans  un  second  article  d'é- 
tablir cette  vérité,  et  nous  montrerons  que  le  gouverne- 
ment de  l'Université  ne  saurait  remplir  sa  mission  qu'en 
la  reconnaissant  jjans  toute  son  étendue.  Nous  saisirons 
en  même  temps  cette  nouvelle  occasion  de  rendre  j  ustice 
aux  vues  développées  par  M.  Rendu  sur  la  double  nécessité 
de  propager  l'instruction  primaire  par  les  méthodes  que 
L'expérience  a  fait  reconnaître  comme  les  meilleures ,  et 
d'instituer  des  écoles  secondaires,  spécialement  destinées 
à  l'instruction  des  classes  industrielles  et  manufacturières. 
Enfin  nous,  présenterons  aussi  quelques  idées  sur  une  né- 
cessité non  moins  urgente ,  celle  de  rendre  son  lustre  et 
sa  dignité  à  l'enseignement  supérieur  des  lettres,  de  l'his- 
toire et  de  la  philosophie,  gloire  tant  déchue  de  l'Université 
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ASIE. 

État  de  i'édacttioo  dans  1m  Indei-OrieoUie*. 

Tandis  que  la  civilisation  verse  sur  nos  heureuses  con- 
trées une  lumière  toujours  croissante ,  (1  est  des  peuples 
qui  sont  encore  dans  la  nuit,  ou  chez  lesquels  le  jour 
commence  à  peine  à  poindre.  Il  y  a  loin  des  universités 
européennes,  de  ces  vastes  établlssemens  où  chaque  science 
a  son  représentant  et  ou  la  pensée  humaine  est  cultivée  « 
sous  toutes  les  formes,  à  ces  humbles  écoles  de  l'Inde  où 
l'instruction  est  resserrée  dans  des  limites  si  étroites,  et 
où  l'ignorance  des  maîtres  est  presque  égale  À  celle  des 
élèves.  Nous  croyons  cependant  qu'il  s'attache  un  intérêt 
véritable  à  ces  essais  encore  informes.  On  se  plaît  à  voir 
les  premiers  efforts  d'un  peuple  qui  sort  de  la  barbarie , 
comme  on  ahne  à  voir  un  enfant  essayer  ses  premiers  pas. 

Dans  la  partie  méridionale  de  l'Inde  ,  notamment  à 
Baugalore,  l'une  des  villes  les  plus  riches  et  les  plus  po- 
puleuses delà  province  de  Mysore,  l'instruction  est  con- 
finée dans  la  classe  la  moins  nombreuse  des  habit  ans,  et 
pourtant  elle  se  réduit  à  savoir  lire ,  écrire  et  compter.  Le 
petit  nombre  de  ceux  qui  désirent  pousser  plus  loin  leur 
éducation  ne  savent  comment  s'y  prendre ,  parce  qulls 
manquent  de  maîtres  assez  instruits ,  de  livres  d'éducation 
convenables,  et  d'une  méthode  d'étude  régulière.  Les  der- 
nières classes  du  peuple ,  celles  des  laboureurs  et  des  arti- 
sans ,  qui  forment  la  plus  grande  partie  de  la  population , 
sont  plongées  dans  une  ignorance  déplorable. 

Dans  la  tribu  des  Brahmines  (  ou  Brahmanes  ) ,  les  lao- 
kicas  ou  laïcs,  qui  remplissent  presque  tous  les  offices 
oivils  de  la  province,  savent  lire  les  lettres  d'affaires  et  te- 
nir les  comptes ,  quelquefois  même  en  partie  double  dans- 
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la  lauguo  vulgaire.  Presque  tous  les  vaydieas  ou  prêtres 
savent  non-seulement  lire  et  écrire,  mais  encore  réciter 
une  partie  de  leurs  védas  (livres  de  théologie),  science 
qui  est  regardée  comme  nécessaire  à  la  dignité  de  leurs 
fonctions  sacerdotales;  mais  leur  instruction  s'étend  ra- 
rement jusqu'à  comprendre  le  sens  des  écritures  :  car  ou 
n'en  compte  qu'un  sur  cinq  qui  connaisse  suffisamment 
la  langue  sanscrite.  Il  n'existe  pas  à  Bangalore  d'académie 
où  Ton  étudie  le  sanscrit  ;  mais  ce  vide  est  en  quelque 
sorte  rempli  par  le  soin  que  prennent  quelques  brah- 
mines  instruits  de  former  dans  leurs  heures  de  loisir  uu 
petit  nombre  de  jeunes  brahmatcharis  qui  se  contentent 
de  ces  leçons  volontaires  sur  les  védas  (  théologie) ,  les  ca- 
vyas  (poésie),  les  sastras  (sciences),  etc. 

Dans  la  ville,  le  fort  et  les  faubourgs  de  Bangalore,  H  y 
a  sept  écoles  de  télugou,  vingt -une  de  canara,  quatre 
de  mahratta,  et  trois  de  tamil,  en  tout  trente-cinq  d'hin- 
dou ,  qui  renferment  cinq  cent  soixante  élèves;  dans  ce 
nombre  on  en  compte  cent  qui  étudient  le  télugou,  trois 
cents  qui  viennent  pour  le  canara,  cent  pour  le  mah- 
ratta ,  et  soixante  pour  le  tamil.  Ces  élèves  sont  pris' dans 
toutes  les  sectes  indifféremment.  Le  nombre  de  ceux  qui 
suivent  ces  écoles ,  comparé  à  la  quantité  d'enfans  que 
renferme  la  ville,  donnerait  une  proportion  d'un  pour 
cinq  ou  six;  et  encore,  parmi  eux,  à  peine  eu  est-il  un 
quart  qui  restent  à  l'école  assez  long-temps  pour  acquérir 
une  connaissance  suffisante  de  la  lecture  et  de  l'écriture. 
Les  maîtres  des  écoles  de  télugou,  de  canara  et  de  mah- 
ratta sont  ordinairement  des  brahmines;  et ,  en  général , 
la  connaissance  qu'ils  ont  des  langues  qu'ils  professent 
cet  extrêmement  limitée.  Ils  peuvent  bien  lire  cou  rixjn 
ment  et  écrire  d'une  manière  assez  lisible  ;  mais  il  leur  est 
impossible  d'expliquer  un  seul  passage  des  livres  dont  ils 
se  servent  pour  instruire  leurs  élèves. 

L'âge  de  cinq  ans  est  considéré  comme  le  moment  le 
plus  favorable  pour  faire  commencer  à  un  enfant  sa  vie 
scolastique  ;  cependant  il  y  en  a  plus  d'un  dans  la  pro- 
vince qui  n'ont  été  mis  à  l'école  qu'après  six  ans  accom- 
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plis ,  et  il  s'en  trouve  même  qui  n'y  entrent  qu'à  l'âge  de  dm 
ou  onze  ans.  L'usage  veut  qu'un  enfant,  qui  commence 
son  éducation ,  fasse  au  maître  un  cadeau  de  quelques 
fanams',  et  qu'il  sacrifie  au  dieu  de  la  sagesse,  dont  L'i- 
mage est  placée  dans  toutes  les  écoles;  il  prie  cette  divi- 
nité de  lui  rendre  la  science  facile,  et  d'aplanir  devant  lui 
tous  les  obstacles.  Le  maître,  qui  est  prêtre  en  même 
temps,  l'assiste  dans  l'accomplissement  des  cérémonies 
d'usage.  L'écolier  reçoit  ensuite  des  mains  de  son  maître 
un  livre  contenant  l'alphabet  écrit  en  gros  caractères,  et  il 
apprend  à  répéter  chaque  lettre  trois  fois  à  mesure  qu'on 
les  lui  indique  dans  le  livre  Cela  fait,  on  passe  à  la  distri- 
bution parmi  les  élèves  des  offrandes  qui  viennent  d'être 
faites  à  Ganesa 2.  et  l'écolier  nouveau-venu,  après  avoir 
salué  avec  respect  l'image  de  la  divinité  et  le  maître,  re- 
tourne à  la  maison  paternelle.  Dans  cette  occasion ,  et 
chaque  fois  qu'un  élève  commence  un  nouveau  livre  et 
entreprend  une  étude  nouvelle ,  toute  l'école  jouit  d'un 
congé  général  pendant  l'après-dîner.  En  raison  de  cette 
indulgence  accordée  pour  fêter  sa  bienvenue,  l'écolier 
est  tenu  de  faire  au  maître  un  petit  présent  additionnel. 
Si  ses  parens  sont  riches,  on  répète  cette  cérémonie  d'in- 
stallation à  plusieurs  reprises  et  avec  grande  pompe  dans 
la  maison  de  l'écolier,  où  se  rendent  à  cet  effet  son  maître 
et  se  futurs  camarades.  Dans  ce  cas,  le  maître  reçoit  uu 
riche  présent  en  argent,  en  habits,  etc.,  selon  les  moyens 
du  père ,  et  la  cérémonie  se  termine  d'ordinaire  par  une 
procession  dout  on  fait  les  honneurs  à  l'enfant  :  il  est  pro- 
mené à  travers  la  ville  en  palanquin  ou  à  cheval,  au  sou 
des  instrumens,  au  milieu  des  danses  et  des  cris  de  joie. 
Les  émolumens  d'un  maître  dans  cette  province  sont 

(i)  Fanam  ,  petite  monnaie  du  paya  ,  qui  vaut  quelques  sous  de 
France. 

(a)  Ganeaa ,  dieu  de  la  sagesse ,  est  représenté  avec  une  tête  d'élé- 
phant, symbole  de  discernement  et  de  sagacité  ;  il  est  accompagné 
d'un  rat  que  les  Hindous  considèrent  comme  un  animal  sage  et  pré- 
voyant. On  n'entreprend  rien  .sans  une  invocation  préalable  à  cette  di- 
vinité, dont  le  nom  se  compose  des  deux  mots  réunis  Isa  ,  maître  > 
Gana,  assemblée  (  des  Dieux  ). 
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fort  peu  considérables  ;  les  enfans  pauvres  donnent  par 
mois  pour  leur  pension  un  fanam  cantaray,  égal  à  trois 
fanams  de  Madras  §,  environ  dix  sous  ;  et  encore  cette  ré- 
tribution n'est-elle  pas  toujours  payée  avec  exactitude, 
comme  s'en  plaignent  les  maîtres  d'école.  Les  enfans  riches 
paient  depuis  deux  jusqu'à  quatre  fanams  cantaray,  selon  la 
fortune  de  leurs  parens.  En  outre ,  dans  quelques  écoles , 
chaque  enfant  fournit  au  maître  une  certaine  quantité 
d'huile ,  de  bois  à  brûler,  etc.,  une  fois  toutes  les  semaines 
ou  tous  les  quinze  jours.  Au  temps  de  Navaratri,  qui  tombe 
dans  les  mois  de  septembre  et  d'octobre,  le  maître  as- 
semble tous  ses  élèves,  et  les  conduit  tour  à  tour  chez 
leurs  parens  et  amis,  ainsi  que  chez  quelques  personnages 
recommandantes  de  la  ville;  là,  il  leur  fait  chanter  des 
hymnes,  et  il  obtient  encore  quelques  petits  cadeaux  en 
argent,  en  habits,  etc. 

On  reste  à  l'école  depuis  six  heures  du  matin  jusqu'à 
six  ou  sept  heures  du  soir,  et  pendant  ce  temps  il  est  ac- 
cordé aux  enfans  deux  ou  trois  heures  le  matin  et  au  mi- 
lieu du  jour  pour  prendre  leurs  repas  ;  le  soir  ils  étudient 
leurs  leçons  chez  eux.  Au  temps  de  la  pleine  et  de  la  nou- 
velle lune  et  les  premiers  jours  du  premier  et  du  dernier 
quartier,  on  donne  congé,  tout  travail  étant  défendu  ces 
jours-là ,  ainsi  qu'à  cerl  aines jiu  1res  fêtes,  dans  le  courant 
de  1  année. 

Les  plus  jeunes  élèves  apprennent  d'abord  l'alphabet  en 
traçant  avec  leurs  doigts  chaque  lettre  à  mesure  que  le 
maître  ou  le  moniteur1  les  trace  sur  le  sable ,  les  répétant 
à  haute  voix  jusqu'à  ce  que  les  élèves  soient  en  état  de  les 
écrire  eux-mêmes  sans  le  secours  d'un  modèle.  Alors  on 
leur  apprend  la  liaison  des  voyelles  el  des  consonnes ,  les 
chiffres  et  la  table  de  multiplication.  On  leur  fait  écrire 
toutes  ces  figures  sur  le  sable  d'après  un  modèle  placé 
sous  leurs  yeux,  et  ils  les  lisent  ensuite  à  haute  voix.  Cet 
exercice  forme  une  partie  de  leur  travail  journalier  ;  il  est 
répété  des  mois  entiers,  tantôt  par  chaque  enfant  séparé- 

(i)  L'élère  le  plus  instruit  agit  en  qualité  de  moniteur  dans  Ici  écoles 
des  Hindous,  comme  dans  nos  écoles  d'enseignement  mutuel. 
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ment,  tantôt  par  tous  les  enfans  ensemble,  l'un  donnant  le 
signal  et  les  autres  suivant  en  chœur.  Ils  écri  vent  aussi  quel- 
quefois sur  le  sable  et  répètent  de  vive  voix  les  noms  des  ré* 
volutions1,  des  années,  des  mois,  des  jours  de  la  semaine, 
des  planètes,  des  signes  du  zodiaque,  des  constellai  ions,  etc. 
Ceux  qui  ont  acquis  assez  d'habitude  en  traçant  ces  ca- 
ractère- parviennent  à  écrire  des  noms  propres  que  le 
maître  ou  le  moniteur  donne  à  chaque  élève  en  particu- 
lier ;  lorsqu'ils  en  sont  venus  à  I aire  ce  dernier  travail 
d'une  manière  correcte ,  ils  commencent  à  lire  et  à  ap- 
prendre des  livres  par  cœur,  en  continuant  à  recevoir 
chaque  jour  une  leçon  d'une  longueur  raisonnable ,  mais 
toujours  sans  qu'on  leur  explique  un  seul  mot  de  ce  qu'ils 
lisent.  Ensuite  ils  commencent  à  étudier  les  règles  de  l'a- 
rithmétique ,  que  leur  maître  leur  écrit  sur  des  feuilles  de 
cadjan,  ou  sur  une  planche  peinte.  Ils  s'exercent  à  écrire 
sur  les  feuilles  de  cadjan ,  sur  le  bois  ou  sur  le  papier,  d'a- 
près les  caractères  tracés  par  le  maître  à  la  première  ligne 
de  l'exemple ,  formant  d'abord  de  grosses  lettres,  et  gra- 
duellement descendant  à  des  formes  d'une  grandeur 
moyenne.  Pour  la  lecture,  les  enfans  sont  instruits  indi- 
viduellement, sans  méthode,  sans  ordre  et  sans  discipline. 
Il  n'y  a  ni  rangs,  ni  récompenses,  ni  punitions  dans  les 
écoles  des  Hindous  pour  exciter  parmi  les  élèves  un  es- 
prit d'émulation.  Avec  tous  ces  désavantages,  lorsqu'un 
enfant  reste  à  l'école  durant  le  cours  des  études  ci-dessus 
décrites,  ce  qui  dure  au  moins  cinq  ans,  il  sait  lire  cou- 
ramment les  caractères  imprimés  ou  manuscrits,  écrire 
lisiblement,  et  faire  les  principales  règles  de  l'arithmé- 
tique. On  le  regarde  alors  comme  ayant  reçu  une  éduca- 
tion, sinon  libérale,  du  moins  bonne  et  .suffisante  ,  et  on 
le  lance  dans  le  monde  pour  qu'il  y  aille  chercher  fortune, 
n  Les  Anglais  ,  maîtres  du  pays  ,  ont  fait,  dans  ces  der- 
niers temps ,  de  louables  efforts  pour  améliorer  l'état  de 
l'éducation.  Des  établissemens  d'instruction  ont  été  fon- 
dés ,  cl  le  collège  du  fort  Saint-Georges  renferme  main- 

(i)  Les  Hindous  divisent  le  temps  par  révolution»  de  soixante  années 
chacune. 
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tenant  des  élèves  qui  pourraient  servir  de  maîtres  aux 
professeurs  de  Bangalore.  Il  s'est  formé  au  Bengale  une 
société  pour  la  propagation  des  livres  élémentaires.  Une 
autre  société  établie  à  Madras  pour  le  même  objet  et  sur  le 
même  modèle ,  vient  de  publier  le  rapport  de  ses  tra- 
vaux annuels.  Il  en  résulte  que  dans  Tannée  qui  s'est  écou- 
lée ,  ses  ressources  se  sont  considérablement  accrues.  Les 
obstacles  qu'elle  avait  d'abord  rencontrés  dans  le  mode 
d'enseignement  du  pays  commencent  à  s'aplanir,  et  son 
action,  au  «lieu  d'être  bornée  au  chef-lieu  de  la  prési- 
dence et  à  un  petit  nombre  de  villes  importantes,  S'étend 
maintenant  jusqu'aux  villages  les  plus  éloignés.  Pour  la 
mettre  à  même  d'agir  avec  plus  de  succès  encore,  le  gou- 
vernement local  vient  d'ajouter  à  ses  fonds  une  somme  de 
3,ooo  roupies. 

Le  rapport  contient  en  outre  les  principes  de  la  société 
et  de  l'objet  qu'elle  se  propose.  Ces  principes  peuvent  se 
renfermer  en  deux  mots,  vérité  et  moralité.  Elle  pro- 
fesse un  respect  absolu  pour  toutes  les  religions ,  toutes 
les  formes  ,  les  opinions ,  les  coutumes  et  les  usages  éta- 
blis. Son  objet  est  de  répandre  l'instruction  élémentaire 
dans  la  génération  qui  s'élève,  de  cultiver  et  d'étendre 
l'intelligence  des  jeunes  Indiens  et  de  perfectionner  en 
eux  le  sentiment  moral.  Pour  faire  le  bien  sans  aucun 
mélange,  la  société  s'est  imposée  la  loi  formelle  de  ne 
blesser  aucune  secte,  et  de  ne  répandre  aucun  livre  qui 
puisse  donner  matière  à  des  controverses  religieuses.  Aux 
livres  qui  concernent  les  sciences ,  les  langues  ou  l'indus- 
trie ,  elle  n'ajoutera  que  des  ouvrages  moraux  qui ,  sans 
troubler  personue  dans  sa  croyance  intime  ,  pourront 
contribuer  à  former  l'intelligence  et  le  caractère  de  tous. 

Si  quelque  chose  peut  absoudre  la  conquête  anglaise,  nu 
du  moins  lui  donuer  un  caractère  distinct  de  toutes  les 
conquêtes  précédentes,  c'est  qu'elle  a  tourné  »  non-seu- 
lement au  profit  du  commerce ,  mais  à  celui  de  la  science. 
À  Londres,  à  coté  des  magnifiques  bassins  des  Indes 
orientales,  ou  visite  avec  curiosité  le  Musée  indien,  trésor 
d'une  autre  espèce  ;  on  examine  ces  riches  collections  de 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  RE  l'eRSEIGH EMEUT  PUBLIC. 

costumes,  de  Livres,  de  minéraux ,  de  plantes ,  d'animaux, 
et  Ton  aime  à  voir  que  ces  marchands  anglais  qui  se  sont 
faits  rois  de  l'Inde  n'ont  pas  tout  sacrifié  aux  intérêts  de 
leur  comptoir.  Les  vaincus  eux-mêmes  ont  leur  part  dans 
les  fruits  de  la  victoire:  de  sages  réglemens  ont  été  portés  ; 
l'instruction  devient  plus  étendue  et  plus  populaire  ;  la 
superstition  se  détruit  non  par  la  violence  ,  mais  par  l'ac- 
tion lente  et  douce  des  lumières  et  du  temps.  Ces  résultats 
de  la  conquête  consoleront  les  Indieus  de  leur  sujétion  , 
en  attendant  qu'ils  servent  à  les  affranchir.  Çe  qui  arri- 
vera un  Jour  :  car  la  science  et  le  travail  produisent  à  la 
longue  la  liberté  sans  orages  et  le  bonheur  pour  tous. 

Filon. 


EXAMEN  CRITIQUE  D'OUVRAGES  CLASSIQUES. 


MANUEL  D'ALGÈBRE  1 , 

OU  EXPOSITION  ÉLÉMENTAIRE  DES  PRINCIPES  DE  CETTE  SCIENCE» 

♦ 

Pau  M.  Tebquem, 

•  •  • 

Docteur  es-sciences,  officier  de  l'Université,  professeur 
aux  écoles  royales  d'artillerie  ,  etc. 


Ce  manuel  a  été  composé ,  comme  l'auteur  nous  en 
avertit  dans  sa  préface ,  pour  les  nombreux  jeunes  gens  à 
qui  les  études  mathématiques  sont  nécessaires  ,  et  que 
leur  position  sociale  éloigne  de  nos  collèges.  On  sait  qu'en 
effet,  dans  l'état  actuel  de  l'instruction  publique,  la  plu- 
part de  ceux  qui  se  destinent  aux  professions  industrielles 
ou  commerciales  ,  à  l'architecture ,  aux  beaux-arts ,  sont 
obligés  de  chercher  ailleurs  que  daus  le  corps  enseiguanl 
les  connaissances  dont  ils  ont  besoin.  Cet  ordre  de  choses, 
nous  nous  plaisons  à  le  reconnaître,  va  de  jour  eu  jour  en 

(■)  Paris  ,  Iloret,  1837,  in  18  de  /Jao  pages.  Pii*  .  3  fr.  5o  c . 
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^'améliorant ,  grâce  aux  soins  éclairés  de  l'administration 
qui  préside  aiix  destinées  universitaires.  Mais  une  réforme 
complète  ne  peut  être  que  l'ouvrage  du  temps;  et  en  atten- 
dant qu'elle  «oit  exécutée,  on  doit  savoir  gré  aux  hommes 
laborieux  qui  consacrent  leurs  veilles  à  cette  classe  inté- 
ressante déjeunes  gens  dont  nous  venons  de  parler.  Exa- 
minons comment  M.  Terquem  a  rempli  sa  part  de  cette 
honorable  tâche. 

Le  manuel  d'Algèbre  est  divisé  en  deux  parties.  La  pre- 
mière, intitulée  calcul  littéral,  traite  des  opérations  algé- 
briques, et  contient  onze  leçons  ou  chapitres.  La  seconde, 
comprenant  l'algèbre  proprement  dite,  que  l'auteur  nomme 
calent  par  équations,  est  divisée  en  quinze  leçons. 

Les  cinq  premières  leçons  de  la  première  partie  sont^ 
consacrées  aux  quatre  premières  opérations  de  l'algèbre. 
Les  préceptes  y  sont  appuyés ,  comme  dans  tout  le  reste  de 
l'ouvrage  ,  d'exemples  nombreux  et  variés. 

Les  deux  leçons  suivantes  traitent  des  fractions  littérales, 
des  exposans  négatifs,  et  de  l'exposant  zéro. 

On  trouve  dans  la  huitième  et  la  neuvième  leçon  la  théo- 
rie des  permutations  et  des  combinaisons ,  avec  et  sans 
répétition,  présentée  avec  beaucoup  plus  de  développement 
qu'elle  ne  l'est  dans  aucun  livre  élémentaire.  Les  ouvrages 
même  que  l'on  regarde  comme  les  plus  complets  ne  traitent 
que  des  combinaisons  sans  répétition  ,  et  seulement  à 
cause  de  la  relation  accidentelle  qu'elles  ont  avec  la  formule 
du  binôme.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  cependant  que  toute 
cette  théorie,  mériterait,  pour  elle-même  et  pour  ses  ap- 
plications au  calcul  des  probabilités  et  à  l'arithmétique  so- 
ciale ,  d'être  introduite  dans  l'enseignement.  Bien  plus ,  la 
théorie  des  combinaisons  n'étant  pas  plus,  au  fond,  du 
ressort  de  l'algèbre  que  de  celui  de  l'arithmétique ,  puis- 
qu'elle est  toute,  pour  ainsi  dire  ,  d'intuition,  nous  dési- 
rerions qu'on  en  plaçât  les  premiers  élémens  dans  cette 
dernière  science,  ne  serait-ce  que  pour  tenter  de  rendre 
populaire  la  réprobation  dtr  la  loterie  et  des  jeux. 

La  dixième  leçon,  à  laquelle  les  deux  précédentes  servent 
en  quelque  sorte  de  préparation,  est  consacrée  à  la  for  - 
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mule  du  binôme  de  Newton  et  au  développement  des  puis- 
sances entières  des  polynômes.  Ou  y  trouve  aussi  beau- 
coup de  détails  utiles  que  .jusqu'à  présent,  on  n'a  pas  l'ha- 
bitude de  rencontrer  dans  les  traités  élémentaires,  du 
moi  us  eu  France  :  car  en  Allemagne ,  au  coutraire ,  ou 
donne  peut-être  dans  l'excès  opposé  par  l'importance  que 
Ton  attache  à  l'analyse  dite  combinatoire  et  aux  dévelop- 
pe mens  des  produits  et  des  puissances.  Cette  leçon  est  ter- 
minée par  une  démonstration  de  ce  principe  :  que  l'on 
peut  intervertir  d'une  manière  quelconque  l'ordre  des  facteurs 
d'un  produit  $  quel  que  soit  leur  nombre.  Le  tour  de  cette  dé- 
monstration nous  parait  neuf,  mais  elle  n'a  peut-être  pas 
tout  le  degré  de  clarté  désirable. 

L'onzième  leçon  traite  de  la  recherche  du  plus  grand 
'commun  diviseur  des  polynômes.  L'auteur  nous  parait 
être  le  premier  qui  ait  cherché  à  rendre  cette  théorie 
exempte  de  reproches  ,  en  démontrant  un  principe  sur 
lequel  elle  est  fondée ,  et  que  jusqu'ici  Ton  admettait  assez 
généralement  comme  évident ,  bien  qu'il  soit  loin  de  l'être 
réellement.  Ce  principe  est  celui-ci  :  que  l'on  ne  peut  décom- 
poser un  polynôme  en  facteurs  premiers  rationnels  et  entiers  que 
d'une  seule  manière.  Toutefois  nous  u 'oserions  affirmer  que 
la  démonstration  de  l'auteur  fût  bien  rigoureuse 

Ici  commence  la  seconde  partie,  ou  le  calcul  par  équa- 
tions. 

Les  cinq  premières  leçons  sont  employées  à  la  résolu- 
tion des  équations  du  premier  degré  contenant  une  ou 
plusieurs  inconnues,  numériques  ou  algébriques  ,  ainsi 
qu'à  la  discussion  des  formules  générales  qui  douneut  l'ex- 
pression des  inconnues  en  fonction  des  coefficiens.  L'au- 
teur y  expose  d'une  manière  simple  et  ingénieuse  la  loi  de 
formation  de  ces  formules  qui,  comme  on  le  sait  d'ailleurs, 
avait  déjà  été  démontrée  dans  les  mémoires  de  l'académie 

(i)  Ce  théorème  vient  d'être  démontré  d'une  manière  qui  ne  laisae 
lien  a  désirer,  dans  un  petit  ouvrage  publié  récemment  par  M.  Lefé- 
bure  de  Fourcy  (che?.  Bachelier)  ,  et  sof  lequel  nous  pourrons  revenir. 
La  même  démonstration  vient  aussi  d'être  reproduite  dans  la  cinquième 
/édition  de  l'algèbre  de  M.  Bourdon. 
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des  sciences,  pour  l'auuéc  177a ,  et  dans  le  tome  IV  des  an- 
nales de  mathématiques  ;  malgré  le  mérite  de  cette  nou- 
velle démonstration  ,  nous  avouerons  que  nous  eussions 
mieux  aimé  ne  pas  la  voir  dans  un  ouvrage  destiné  à  de- 
venir populaire:  car  il  est  certain  que  l'emploi  des  formules 
générales  devient  très  incommode  lorsqu'il  y  a  trois  incon- 
nues, et  presque  impraticable  au-delà;  et  que  jamais  on 
n'y  recourt  daus  la  pratique. 

La  sixième  leçon  traite  de  la  distinction  entre  tes  quan- 
tités abstraites  et  concrètes  ,  et  donne  l'interprétation  des 
solutions  uégatives.  Cette  interprétation  nous  paraît  fon- 
dée sur  une  métaphysique  saine  et  lumineuse. 

La  septième  leçon  est  consacrée  à  t'analyse  indéterminée 
cl  u  premier  degré  à  une  et  à  plusieurs  inconnues. 

Les  six  leçons  qui  suivent  comprennent  l'extraction  des 
racines  de  tous  les  degrés  des  quantités  numériques  et 
littérales,  la  résolution  des  équations  dites  à  deux  et  à  trois 
termes,  renfermant,  comme  cas  particuliers,  les  équations 
du  second  degré ,  la  théorie  des  radicaux  et  des  exposans 
fractionnaires,  et  celle  des  quantités  imaginaires.  C'est 
toujours  à  regret  que  nous  trouvons  dans  un  traité  d'algè- 
bre la  formation  des  puissances  et  l'extraction  des  racines 
des  nombres.  Ces  opérations  appartiennent  tout  aussi  bien 
à  l'arithmétique  que  la  multiplication  et  la  division  dont 
elles  dérivent,  comme  celles-ci  dérivent  de  l'addition  et 
de  la  soustraction  ,  et  la  théorie  en  est  certainement  beau- 
coup plus  facile  à  exposer.  C'est  pourquoi  nous  désirerions 
les  voir  placées  en  arithmétique  immédiatement  après  la 
division.  Nous  regrettons  aussi  que  l'auteur  n'ait  pas 
adopté  exclusivement ,  pour  la  résolution  de  l'équation 
du  second  degré,  la  méthode  employée  par  les  anciens  al- 
gébristes  indiens ,  qui  consiste  à  multiplier  par  quatre  fois 
le  coëffictent  du  carré  de  l'inconnue,  et  que  lui-même 
nous  a  fait  connaître  dans  le  troisième  volume  de  la  cor- 
respoudanec  de  l'Ecole  polytechnique;  cette  méthode  est, 
sans  contredit,  la  plus  simple  en  théorie  et  la  plus  com- 
mode pour  la  pratique. 

Enfin ,  la  quatorzième  leçon  traite  des  exponentielles  et 
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des  logarithmes ,  et  la  quinzième  de  leurs  applications  aux 
progressions  et  au  calcul  des  intérêts ,  des  annuités ,  des 
rentes  viagères ,  des  fonds  publics ,  etc.  Cette  dernière  le- 
çon ,  très  intéressante  par  les  applications  qu'elle  contient, 
est  entachée  d'une  faute  grave  que  nous  devons  signaler. 
L'auteur  établit  d'abord  une  formule  pour  les  placemens 
annuels.  Puis,  en  faisant  tous  ces  placemens  négatifs  à  l'ex- 
ception du  premier,  il  en  conclut  une  formule  d'annuités  , 
c'est-à-dire  de  remboursera  en  s  annuels  (le  mot  rembourse- 
ment étant  ici  pris  daus  son  acception  primitive  de  recette). 
Or,  l'effet  d'un  placement ,  sous  le  rapport  des  intérêts 
qu'il  produit ,  est  postérieur  à  ce  placement ,  tandis  que 
l'effet  d'un  remboursement  est  rétroactif,  puisqu'il  doit  ac- 
quitter des  intérêts  écoulés;  il  résulte  de  là  que  le  dernier 
placement  se  fait  au  commencement  de  la^ernière  année', 
et  le  dernier  remboursement  à  la  fin  de  cette  même  an- 
née, et  non  au  commencement  comme  le  suppose  la  for- 
mule de  l'auteur,  qui  se  trouve  ainsi  trop  faible  d'une 
unité.  Cette  même  leçon  contient  encore  une  autre  erreur, 
moins  grave  à  la  vérité ,  en  ce  qu'il  est  plus  facile  aù  lec- 
teur de  la  rectifier.  L'auteur  se  demande  quel  est  l'intérêt 
annuel  composé  lorsque  l'intérêt  simple  annuel  est  à  5  ou 
à  4  pour  £ ,  mais  se  paie  par  semestre  ;  la  réponse  est  5  ^ 
ou  4  ^5,  fr.  et  non  5  £, 

Nous  avons  encore  remarqué  plusieurs  inexactitudes  de 
détail  qui  sont  échappées  à  l'attention  de  l'auteur  et  sur 
lesquelles  nous  n'insisterons  pas;  mais  nous  devons  lui  re- 
procher un  nombre  considérable  de  fautes  typographiques 
qu'il  aurait  pu  éviter  en  relisant  les  épreuves  avec  plus  de 
soiu ,  bien  que  nous  sentions  toute  la  difficulté  qu'il  y  avait 
à  encadrer  des  formules  d'algèbre  dans  l'ingrate  justifi- 
cation de  l'in-18. 

Enfin ,  pour  terminer  nos  critiques ,  et  n'avoir  plus  que 
de  justes  éloges  à  donner  au  savant  auteur ,  nous  lui  dirons 
qu'il  a  fait  entrer  beaucoup  trop  de  choses  dans  sou  ma- 
nuel ,  qu'il  y  a  mis  beaucoup  de  théories,  de  formules, 
presque  inintelligibles  pour  les  jeunes  gens  sans  guide 
auxquels  il  le  destine  ,  et  qu'il  l'a  rendu  par  là  moins  pro- 
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prc  à  être  mis  entre  leurs  mains.  M.  Terquem  n'a  pas  as- 
sez ménagé  ses  forces  ;  il  avait  sans  doute  beaucoup  à 
faire  pour  descendre  au  niveau  de  ses  lecteurs  ;  mais  nous 
devons  lui  dire  franchement  que  dépasser  le  but,  ce  n'est 
pas  l'atteindre. 

Malgré  les  défauts  que  nous  venons  de  signaler,  et  nous 
pouvons  le  dire ,  à  cause  même  de  ces  défauts  l'ouvrage 
dont  nous  venons  de  rendre  compte  sera  très  utile  aux 
professeurs;  ils  y  remarqueront  beaucoup  d'idées  aussi 
piquantes  que  neuves,  dans  lesquelles  ils  reconnaîtront 
certainement  le  cachet  d'un  géomètre  habile.  Nous  le  re- 
commandons aussi,  malgré  tout,  aux  jeunes  élèves,  qui 
y  trouveront  une  foule  d'exemples  et  d'applications  aussi 
variées  qu'intéressantes;  et  en  résumé,  ce  manuel  est  un 
ouvrage  original  que  nous  croyons  digne  d'obtenir  du  suc- 
cès, surtout  lorsque  l'auteur  l'aura  revu,  corrigé  et  di- 
minué. 

Viucent. 
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POESIES  LYRIQUES  D'HORACE, 

TRADUCTION  JfOOTBLLB, 

Accompagnée  d'étude*  analytique*  et  du  texte  collationné  sur  le* 
meilleures  éditions  critiques  et  sur  un  manuscrit  du  onzième  siècle, 
non  encore  consulté  ;  par  J.  F.  Stiitbnabt,  ancien  élère  de  l'École 
Normale,  professeur  de  rhétorique  un  collège  royal  de  Strasbourg, 
membre  de  La  société  des  sciences ,  etc. ,  du  Bas-Rhin  '. 


Si 9  comme  on  le  pense  assez  généralement,  la  philo- 
sophie doit  se  borner  désormais  à  recueillir,  à  classer  les 
systèmes,  et  à  faire  sortir  de  leur  rapprochement  cette 
vérité  qu'aucun  ne  possède  tout  entière,  mais  dont  cha- 
cun a  sa  faible  part,  le  temps  est  certainement  venu  où 
l'érudition,  après  tant  de  travaux,  qui  ne  permettent 
plus  guère  de  découvertes  nouvelles ,  se  réduira  aussi  à 
rassembler  et  à  choisir,  se  renfermera ,  se  reposera  dans 
Yecctectisme.  Tel  est ,  en  général ,  aujourd'hui ,  l'esprit  de 
la  critique  savante;  les  commentaires  vont  sans  cesse 
s'épurant  et  s'abrégeant;  à  chaque  édition  nouvelle,  on 
en  voit  disparaître  les  erreurs ,  les  hypothèses  et  toutes  ces 
divagations  parées  du  beau  nom  d'excursus;  de  révisions 
en  révisions ,  ils  arriveront  bientôt  à  ne  plus  contenir  que 
le  vrai  et  que  l'utile. 

Combien  de  livres  faits  sur  Horace  !  Ils  composeraient 
seuls,  a-t-on  dit ,  une  bibliothèque.  Remercions  ceux  qui, 
se  chargeant  à  notre  place  de  cette  immense  lecture,  nous 
donnent  en  quelques  pages  ce  qui  reste  et  doit  rester  de 
tant  de  recherches  et  d'études  diverses.  Si  leur  tâche  est 
pénible,  elle  n'est  certainement  pas  sans  utilité  et  sans 
gloire.  Vous  avez  emprunté  les  idées,  d'autrui ,  mais  vous 
les  avez  rendues  vôtres  par  la  sagacité  du  choix ,  par  l'or- 
dre ,  par  la  liaison ,  par  la  justesse  et  la  précision  du  lan- 

(1)  Paris,  i8a8,  librairie  classique  de  Hachette,  me  Pierrc-Sarraxin, 
n°  îa. 
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gage.  Vous  avez  fait  comme  l'abeille  dont  parle  votre  au- 
teur, Apis»,.,  more  modoque  ,  grata  carpentls  thym*  per  plu- 
rimum  Uborem. 

M.  Stiévenart  qui  parait  aimer  beaucoup  Horace,  et 
qui  l'entend  fort  bien ,  acceptera  sans  doute  plus  volon- 
tiers sous  cette  forme  cette  louange  qui  lui  est  due.  Son 
livre  est  un  excellent  résumé  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur 
le  lyrique  latin. 

Donnant  d'abord  son  attention  à  la  correction  du  texte, 
il  Ta  établi  par  une  révision  scrupuleuse  des  éditions  criti- 
ques les  plus  estimées  qui  aient  paru  depuis  un  demi- 
siècle  en  France,  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre. Le  travail  de  M.'  Vanderbourg  sur  les  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  du  Roi,  lui  a  principalement  servi;  il  y  a 
joint  les  recherches  plus  récentes  de  MM.  Bothe,  Jaeck, 
Jahn ,  Sachse ,  celles  de  nos  compatriotes  MM.  Pottier  et 
Achaintre  ;  enfin  le  secours  d'un  manuscrit  d'Horace,  du 
onzième  siècle ,  appartenant  à  la  ville  de  Schlestadt ,  qui 
a  échappé  aux  investigations  d'Oberlin ,  et  dont  il  doit  la 
communication  à  la  bienveillance  de  M.  Schweighaeuscr 
fils.  On  voit  que  l'auteur,  actuellement  professeur  à  Stras- 
bourg, a  su  mettre  à  profit  le  voisinage  savant  de  l'Alle- 
magne. 

Pour  l'intelligence  de  ces  poésies ,  qu'il  se  proposait  de 
commenter  et  de  traduire,  il  a  surtout  pris  pour  guide 
Mitscherlich,  que  les  interprètes  français  lui  paraissent 
avoir  trop  peu  consulté;  mais  il  ne  s'est  pas  asservi  à  le 
suivre  sans  cesse,  et,  toutes  les  fois  qu'il  l'a  jugé  nécessaire, 
■  Ha  choisi,  dit-il,  une  note  de  notre  Dacier,  une  heu- 
reuse construction  de  M.  Fea,  une  dissertation  solide  de 
M.  Vanderbourg,  une  de  ces  pages  trop  rares  où  Galiani 
devine ,  où  Sivry  n'est  pas  égaré  par  son  étrange  système, 
où  Sanadon  n'est  pas  novateur,  une  ponctuation  lucide 
du  chevalier  Croft,  un  aperçu  hardi  de  Klotz  sur  la  partie 
figurée  du  style,  une  indication  de  Wagner,  une  décou- 
verte topographique  de  l'abbé  Chaupy,  une  scholie  de 
Porphyrion,  un  excursus  de  Jani,  une  conjecture  ingé- 
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nieuse  de  Lefcvre,  de  Gcssncr  ou  de  Christius  ,  les  éclair- 
cissemens  de  Nitsch  et  de  Docring,  elc...  » 

Je  transcris  volontiers  cette  énumération  qui  fait  hon- 
neur au  zèle  patient  de  M.  Stiévéuart,  et  serait  toute  seule 
une  garantie  du  mérite  de. son  livre.  Elle  n'e*t  cependant 
point  encore  complète,  et  je  vois  que  pour  composer  les 
analyses  dont  il  a  fait  suivre  chacune  des  odes  d'Horace, 
M.  Stiévenart  a  consulté  les  sommaires  et  les  notes  des  tra- 
ductions en  vers  de  MM.de  Wailly,  Daru,  Halevy,  les  Études 
lyriques  d'aprts  Horace ,  par  Rcganhac  ,  les  Explications  es- 
thétiques  de  M'cndel ,  les  argumens  de  MM.  Vaaderbourg, 
Wctzel,  Mitscherlich ,  l'édition  récemment  publiée  par 
M.  Duvicquet,  VEssai  sur  la  vie  et  les  écrits  d'Horace ,  de 
MM.  Campenon  et  Després,  beaucoup  d'autres  ouvrages 
enfin  qui ,  sans  traiter  spécialement  son  sujet ,  Tout  ce- 
pendant quelquefois  effleuré,  et  auxquels  il  pouvait  faire 
plus  d'un  heureux  emprunt. 

Tant  de  secours,  on  peut  le  croire  ,  n'ont  point  été  inu- 
tiles à  M.  Sliévenart.  Ses  analyses  sont  des  morceaux  de 
critique  fort  instructifs  et  fort  intéressans  :  elles  se  dis- 
tinguent en  même  temps  par  une  brièveté  pleine  de  sens. 
Quelques  lignes  suffisent  à  l'auteur  pour  faire  connaître  le 
sujet  et  la  marche  de  chaque  pièce,  l'artifice  du  mètre,  les 
expressions,  les  figures ,  les  mouvemens  les  plus  remar- 
quables, les  difficultés  du  texte,  les  controverses  des  sa- 
vons, enfin  ce  que  le  poêle  a  pu  devoir  à  l'imitation  et  ce 
qu'il  lui  a  rendu. 

Ce  commentaire  est  complété  par  la  traduction  ,  qui , 
calquée  sur  le  latin  ,  suivant  exactement  l'ordre  des  idées, 
et  même  la  disposition  des  mois,  peut  être  considérée 
elle-même  comme  une  sorte  de  commentaire  continu, 
non  moins  utile  que  l'autre.  Est-elle  quelque  chose  de 
plus?  y  trouve-t-on  toujours,  avec  le  génie  d'Horace,  celui 
de  notre  langue?  unit-elle  toujours  aux  traits  du  modèle  la 
grâce  d'un  ouvrage  original?  M.  Stiévenart  m'accuserait 
justement  de  flatterie,  si  je  répondais  affirmativement. 
Il  ne  me  contredira  pas,  si  je  le  place  seulement ,  en  rang 
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fort  honorable ,  parmi  ceux  qui  ont  le  plus  approché  d'un 
prix,  que  personne  encore  n'a  remporté. 

La  traduction  est  un  art,  qui ,  comme  tous  les  autres, 
q  son  histoire,  et  dont  les  différentes  périodes  se  trouvent 
assez  bien  représentées  par  les  versions  en  prose  que  nous 
ont  données  successivement,  des  œuvres  d'Horace,  Da- 
cier,  Sanadon,  Batteux  ,  Binet,  MM.  Campenon  et  Des- 
prés, Goubaux  et  Barbet,  enfin,  leur  dernier  interprète, 
qui  nous  occupe  en  ce  moment.  Les  traductions  de  Dacier 
et  de  Sanadon  appartiennent  à  une  époque  où  l'on  s'oc- 
cupaitbien  plus  de  fixer,  à  l'aide  d'une  critique  laborieuse, 
le  sens  de  son  auteur,  que  d'en  reproduire,  dans  des  imi- 
tations exactes  ,  l'esprit,  le  style,  les  beautés.  Ccstraduc- 
tions  n'étaient  guère  qu'une  sorte  de  glose  et  de  para- 
phrase; fidèles  pour  le  fond,  elles  étaient  on  ne  peut  plus 
infidèles  pour  la  forme.  M"1'  Dacier,  Maucroix,  Rollin  , 
Bruraoy  sont  de  cette  école  :  ils  prêtent  aussi  aux  idées  des 
anciens  un  tour  tout-à-fait  moderne,  une  diction  lâche  , 
diffuse,  familière,  mais  qui,  dans  sa  négligence,  se  re- 
commande quelquefois  par  un  naturel ,  qu'on  a  regretté 
depuis  dans  des  versions  faites  d'après  un  meilleur  sys- 
tème. Après  Sanadon  et  Dacier,  vint  Batteux ,  qui ,  renou- 
velant la  licence  de  d'Ablancourt,  se  donua  souvent,  pour 
le  sens,  les  mêmes  libertés  que  ses  devanciers  s'étaient  don- 
nées ppur  le  style.  Il  est  plus  correct,  plus  élégant,  plus  vif, 
plus  facile;  mais  il  n'est  pas  moins  infidèle  à  sou  original, 
quoique  d'une  autre  manière.  Binet ,  par  une  sorte  de  réac- 
tion classique  contre  celte  légèreté  mondaine,  se  piqua  au 
contraire  d'une  fidélité  excessive;  il  s'appliqua  à  rendre, 
non-seulement  la  pensée  de  son  auteur,  non-seulement  le 
tour,  l'expression,  le  mouvement,  toutes  choses  fort  néces- 
saires à  reproduire,  mais  les  détails  les  plus  indifférons, 
une  construction  sans  importance,  un  mot  insignifiant  et 
dont  il  s'exagérait  la  force.  Il  rappelait  ce  professeur  , 
dont  parle  Rollin,  qui  traduisait  percalluernt  respublica  par 
cette  phrase  si  singulièrement  fidèle  :  La  république  avait 
contracté  un  durillon.  Quand,  dans  une  ode,  Binet  croit 
devoir  traduire  Atabolus,  comme  ferait  un  pilote  érudit, 
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par  le  Ouest-nord-ouest ,  il  n'est  certainement  pas  moins 
plaisant.  A  force  de  patience  pourtant,  il  arrive  parfois  a 
rendre  fort  bien  l'original ,  mais  il  est  captif  dans  l'étroit 
système  qu'il  s'est  tracé;  il  manque  d'aisance,  d'abandon , 
d'élégance  ;  on  ne  peut  moins  ressembler  a  Horace ,  on  ne 
peut  être  plus  infidèle  par  esprit  de  fidélité.  Entre  cet 
excès  de  scrupule,  et  la  trop  grande  liberté  des  anciens 
traducteurs,  il  y  avait  un  milieu  à  prendre  ;  MM.  Cara- 
penon  et  Després  le  comprirent  :  ils  recherchèrent  à  la 
fois  l'exactitude  et  l'élégance;  tout  en  suivant  de  près  les 
mouvemens,  les  idées,  les  expressions  de  l'auteur  latin, 
ils  s'appliquèrent  À  conserver,  dans  cette  servitude  vo- 
lontaire ,  une  allure  indépendante.  Venus  après  eux, 
MM.  Goubaux  et  Barbet  ont  eu  surtout  en  vue  dans 
leur  estimable  travail,  l'utilité  des  professeurs  et  des 
élèves;  ils  n'en  ont  pas  moins  ,  avec  plus  d'exactitude  ,  et 
peut-être  moins  d'élégance ,  suivi  à  peu  près  le  même 
système  de  traduction,  qui  est  celui  de  notre  temps,  et  le 
seul,  je  crois,  auquel  on  doive  désormais  s'attacher.  Les 
deux  devoirs  qu'il  impose  sont  également  indispensables  ; 
n'en  remplir  qu'un  ,  c'est  rester  à  la  moitié  de  sa  tache. 
Sans  doute  il  n'est  pas  aisé  de  les'concilier  ;  cette  perfection 
relative,  permise  à  l'art  de  la  traduction,  est  bien  difficile 
à  atteindre,  et  personne,  que  je  sache,  n'y  a  encore  com- 
plètement réussi  que  l'interprète  de  Pline  l'ancien.  Mais  il 
faut  y  tendre  sans  cessect  s'estimer  heureux  si  on  en  ap- 
proche. Tel  est,  je  le  répète ,  le  mérite  dont  on  peut  louer 
M.  Stiévenart.  Il  a  poussé  plus  loin  que  ses  devanciers 
dans  l'intelligence  du  texte,  et  il  ne  leur  est  certainement 
pas  inférieur  dans  la  manière  de  le  rendre.  Toutefois,  je 
le  dis  avec  franchise,  ni  eux,  ni  lui-même»  ne  me  satis- 
font entièrement;  il  reste  encore  dans  leurs  copies  quel- 
que chose  de  gêné ,  de  contraint,  d'étranger  à  la  savante 
facilité  d'Horace ,  et  au  libre  caractère  de  notre  langue. 

Une  citation  fera  mieux  comprendre  que  mes  éloges  et 
que  mes  critiques  les  mérites  et  les  défauts  de  la  nouvelle 
traduction;  je  ohoisis,  parmi  les  odes  les  plus  courtes 
d'Horace,  une  de  celles  que  la  mémoire  de  mes  lecteurs 
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rapprochera  le  plus  facilement  de  la  version  française. 
C'est  Tode  si  connue  et  si  digne  de  l'être ,  qu'Horace 
•dressa  au  vaisseau  qui  transportait  Virgile  ea  Italie  : 

m 

Sic  te  diva  patent  Cypri,  *4c.(  Lit.  1",  od.  3-). 

«  Que  la  déesse  de  Paphot,  que  le»  frère»  d'Hélène ,  astres  radieuçc , 
eue  le  roi  des  vents,  les  enchaînant  tout  pour  laisser  souffler  te  seul  U- 
pkire  y  te  dirigent,  ô  vaisseau  gui  me  doit  Virgile  ,  confié  à  tes  flânes  ! 
Bépose-le;  ah!  dépose-le  heureusement  sur  tts  rivée  attiq  ne*,  et  connerve- 
moi  la  moitié  de  moi-même  1 

•  Un  triple  chêne ,  un  triple  bronie  armait  le  cceur  du  mortel  qui ,  le 
premier,  liera  nn  frêle  esquif  aux  terribles  mers;  qui  ne  craignit  ni 
l'auster  qui  s'élance  et  combat  les  aquilons  9  ni  les  sinistres  hyades,  ni  la 
Curie  do  Notas,  le  plus  puissant  dominateur  de  1* Adriatique;,  soulevant , 
calmant  à  ton  gré  les  flots  1'  * 

«  A-t-il  redouté  les  approches  du  trépas ,  tul  qui  vif  d'un  œil  serein  les 
monstres  nageant  dans  l'abîme,  uno  mer  gonflée  de  courroux»,  et  ces 
écueils  Aerocérauniens  ai  tristement  fameuif 

•  En  vain  l'éternelle  sagesse  sépara  tes  nations  par  l'inviolable  bar- 
rière de  l'Océan ,  si  des  barques  impies  volent  par  de  là  ces  gouffres  in- 

«  L'audaoe  des  humains  brave  tous  les  périls,  se  précipite  à  travers  le 
crime  et  la  révolte.  L'audace  du  fik  de  Japet  fit  descendre  sur  la  terre 
le  feu  ravi  aux  palais  célestes. 

«Après  ce  vol  sacrilège,  les  maladies,  comme  une  armée,  fondent  pour 
ht  première  fois  sur  tes  peuples,  et  la  mort*  fatalité  tardive,  hâte  ses  pas. 

•  La  nature  nous  avait  refusé  des  ailes';  Dédale  se  confie  an  vide  des 
airs.  Les  travaux  d'Alcide  forcent  l'Achéron.  Rien  d'insurmontable  pour 
les  mortels  :  notre  délire  assiège  le  ciel  même ,  et,  grâce  a  nos  crimes , 
Jupiter  ne  dépose  plus  ses  foudres  irritées.  » 

« 

Cette  traduction  me  paraît  supérieure  à  celles  qui  l'a- 
vaient précédée.  Elle  leur  doit  beaucoup  sans  doute  ;  # 
mais  les  empruuts  sont  permis ,  et  même  commandés  aux 
traducteurs.  Ce  serait  folie  à  eux  de  prétendre  changer 
ce  qui  est  bien  ,  et  le  mieux  possible.  Ils  en  héritent  lé- 
gitimement ?  à  La  condition  seulement  de  grossir  l'héri- 
tage ,  et  s'il  se  peut  de  ne  le  transmette  à  personne.  ' 

Si  bonne  que  soit  cette  traduction  tcclectiqae ,  qu'on  me 
pasAc  ce  mot  que  j'ai  déjà  employé  et  dont  je  prétends 
faire  un  éloge ,  je  ne  pense  pas  que  l'art  de  l'auteur  à  mê- 
ler ses  heureux  emprunts  aveo  ses  propres  richesses,  à 
rassembler  et  à  fondre  dans  l'unité  de  son  style  ce  qu'il 
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copie  et  ce  qu'il  invente  ,  ait  encore  porté  son  travail  à 
ce  point  de  perfection  qui  décourage  la  rivalité  et  inter- 
dit de  nouveaux  effort*.  Il  ini  manque  quelque  chose  sous 
le  rapport  même  de  la  fidélité.  Des  changemens ,  si  légers 
qu'ils  soient,  si  insignifians  qu'ils  paraissent ,  par  cela 
seul  qu'ils  ne  sont  pas  indispensables  ,  doivent  être  con- 
damnés. Cette  sévérité  n'est  que  justice  quand  il  s'agit 
d'un  poète  comme  Horace  ,  qui  compte  ,  qui  pèse  ses 
mots  ,  et  chez  qui  la  perfection  de  chaque  détail  concourt 
à  la  beauté  achevée  de  l'ensemble. 

Diva  potens  Cyprl ,  est  une  expression  fort  ordinaire,  il 
n'y  aurait  nul  mérite  à  la  conserver  ;  mais  aussi  quelle 
nécessité  dt  passer  potens  9  de  changer  Cyprin  et  de  traduire 
la  déesse  de  Papkos  ?  C'est  là  une  inexactitude  presque  indif- 
férente ,  je  le  veux  bien  ;  je  la  blâme  seulement ,  parce 
qu'elle  est  toute  gratuite. 

Astres  radieux ,  qui  se  trouve  du  reste  dans  la  plupart 
des  traducteurs ,  ne  me  parait  pas  l'expression  propre 
pour  rendre  lucida  sidera,  qui  exprime  plutôt  une  clarté 
douce  et  sereine  qu'un  vif  éclat  . 

Pourquoi  cette  répétition,  qui  n'est  pas  dans  le  latin  , 
d'un  mot  peu  agréable  à  redoubler,  dépose-le,  ah!  dé- 
pose-le. 

Je  ne  sais  s'il  n'y  a  pas  quelque  subtilité  philologique  à 
traduire  guem  mortis  timuit  gradum  par  a-t-il  redouté  les  ap- 
proches du  trépas ,  et  si  cela  ne  veut  pas  simplement  dire 
comme  on  l'a  entendu  jusqu'ici  :  t  Quel  genre  de  mort, 
•       quelle  mort  craignait-il  donc ,  celui  qui ,  etc.  » 

Cette  image  mareturgidum,  ne  gagne  rien  à  ce  qu'on  y 
ajoute  dans  cette  expression  ,  empruntée  à  MM.  Campe- 
non  et  Després,  une  mer  gonflée  de  courroux. 

A  bscidit  terras  est  mal  rendu  par  séparâtes  nations.  Le 
mot  «  terres  »  ou  t  mondes  •  ou  tout  autre  est  nécessaire 
à  la  justesse  du  langage  et  à  l'exactitude  du  sens.  Ce  ne 
sont  pas  les  nations,  mais  les  continens  quesépare  la  barrière 
de  COcéan. 

Je  ne  puis  approuver,  aux  vers  s8et  39,  l'inutile  trans- 
position de  ces  deux  phrases  :  ignem  fraude  malâgentibus  in- 


Digitized  by  Google 


d'ouvbages  classiques.  261 
tutti  et pest  ignem  œtheria  domo  mbductum,  placées  dans  Tordre 
inverse  par  le  traducteur. 

Même  observation  que  plus  haut  sur  le  vers  3i,  où  terris 
est  traduit  par  les  peuples.  Il  n'est  pas  naturel  de  dire  que 
les  maladies  forent  sur  les  peuples;  il  faut  un  mot  plus 
général  :  «  sur  la  terre ,  sur  les  hommes.  » 

La  nature  est  une  expression  philosophique  qui  ne  me 
parait  pas  à  sa  place  dans  un  morceau  où  toutes  les  idées 
sont  exprimées  sous  une  forme  mythologique  :  c'est  une 
sorte  de  dissonance. 

Il  me  semble  que  nil  mortaitbus  arduum  est  ne  veut  pas 
tout-à-fait  dire  qu'il  n'y  a  rien  d'insurmontable  pour  les  mor- 
UU,  ce  qui  serait  trop  évidemment  faux,  mais  que  rien  ne 
leur  semble  tel. 

Enfin,  notre  délire  assiège  le  ciel  même,  n'a  pas  le  vague 
de  l'expression  cœtum  ipsum  petimus  stuttitia.  et  j'aimerais 
mieux  traduire  :  «  Notre  folie  s'attaque  an  ci<:l  même.  » 

Voilà  des  remarques  bien  minutieuses,  et  si,  dans  un 
tournai  de  la  nature  de  celui-ci,  il  n'était  pas  un  peu 
permis  de  faire  la  classe,  même  à  de  plus  savans  que  soi, 
j'en  demanderais  pardon  a  nos  lecteurs  et  à  l'auteur  de 
la  traduction.  Mais  j'ai  voulu  faire  voir  que  l'exactitude, 
quoique  portée  très  loin  dans  cet  estimable  travail , 
D'y  était  pas  toutefois  aussi  complète  qu'on  a  le  droit 
de  l'exiger  aujourd'hui  ;  je  l'ai  fait  sans  complaisance, 
avec  cette  franchise  où  M.  Stiévenart  reconnaîtra  les  tra- 
ditions de  l'école  dans  laquelle  nous  avons  l'un  et  l'autre 
étudié. 

Puisque  j'en  suis  sur  l'exactitude  de  la  traduction  et 
l'intelligence  du  texte,  je  relèverai  ici ,  par  forme  d'épisode, 
une  note  de  l'abbé  Caliani  sur  ces  vers  d'Horace,  ou  plutôt 
sur  la  manière  dont  on  les  traduit  ordinairement  : 

Semotique  priiu  tarda  nécessitas 
Lethi  oorripoit  graduai. 

L'abbé  Galiani,  avec  la  témérité  d'assertion  et  l'imper- 
tinence dédaigneuse  qui  caractérisent  sa  critique,  se  moque 
beaucoup  de  Vignorance  des  traducteurs  qui  ont  construit 
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tarda  nécessitas  lethi,  ce  qui ,  selon  lui ,  serait  la  même  chose 
que  de  dire  ta  mort  de  la  mort.  Et  que  propose-t-il  à  la  place  ? 
tarda  nécessitas  corripuit  gradum  Ut  ht.  Il  ne  voit  pas  qu'on 
peut  lui  objecter  que  cela  signifie  la  mort  hâta  le  pas  de  Ut 
mort;  il  ne  fait  pas  réflexion  que  corripers^radum ,  comme 
en  français  hâter  le  pas,  ne  peut  se  dire  que  de  son  propre 
pas,  qu'on  ne  hâte  point  le  pas  d'un  autre ,  mais  qu'on  lui 
lait  hâter  le  pas.  Enfin,  tout  familier  qu'il  se  vante  d'être 
avec  les  langues  anciennes ,  il  ne  sait  pas  que  rien  n'est 
plus -ordinaire  en  grec  et  en  latin  que  ces  redoublemens 
d'expressions,  et  que  nécessitas  lethi,  La  mort  de  la  mort, 
comme  il  lui  platt  de  traduire ,  n'est  pas  plus  extraordi- 
naire, par  exemple,  que  le  vita  vitalis  de  Cicéron.  L'abbé 
Galiani  raille  en  toute  occasion  les  pédans;  mais  il  est  pé- 
dant plus  que  personne;  et  pédantisme  pour  pédantisme , 
j'aimerais  mieux  encore  en  ce  genre  une  simplicité  un  peu 
naïve  et  un  peu  lourde,  que  la  fatuité. 

Cette  pesanteur  et  cette  suffisance  ne  sont  point  les  dé- 
fauts de  notre  temps;  on  y  a  généralement  plus  de  saga- 
cité ,  plus  de  goût  et  plus  de  conscience.  Cela  me  ramène 
à  M.  Stiévenart ,  en  qui  j'aime  à  louer  ces  qualités. 

Il  me  resterait  à  examiner  le  morceau  de  traduction  que 
j'ai  cité  sous  le  rapport  de  l'élégance;  mais  cet  article  est 
déjà  bien  long,  et  sans  entrer  dans  des  détails  qui  deman- 
deraient beaucoup  de  place  et  detemps,  j  c  me  bornerai  à 
louer  en  général  certains  passages  où  l'expression ,  le  tour, 
le  mouvement  de  l'original  m'ont  paru  heureusement  con- 
servés ,  et  qu'on  découvrira  bien  sans  que  je  prenne  le 
soin  de  les  indiquer.  Pour  les  critiques,  je  renvoie  aux 
passages  que  j'ai  soulignés.  Je  pense  qu'on  y  verra ,  comme 
moi  i  quelques  tournures  lourdes  et  languissantes  ,  quel- 
ques répétitions ,  quelques  consonnances  peu  agréables , 
quelques  expressions  impropres ,  obscures  ou  néologiques, 
enfin  quelques  constructions ,  quelques  chutes  de  phrases 
peu  harmonieuses. 

En  général,  l'harmonie  est  ce  qui  manque  le  plus  aux 
traductions  en  prose  d'Horace,  et  même  à  celle-ci.  Les 
pensées,  les  mots  se  trouvent  rendus;  mais  cet  ensemble 
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qui  dans  le  latin  flatte  si  agréablement  l'oreille,  a  disparu. 
Traduire  cette  partie  du  style  des  anciens ,  est  un  mérite 
aussi  difficile  à  posséder  qu'il  l'est  même  à  définir;  il 
ne  te  rencontre  guère  que  chez  nos  écrivains  originaux, 
dont  lé  style ,  quand  ils  imitent,  semble  un  écho  de 
l'antiquité. 

Quand  Bernardin  de  Saint-Pierre  écrit  sur  le  petit  mât  du 
pavillon  de  Paul  et  Virginie  ,  cette  imitatiou  des  premiers 
▼ers  de  notre  Ode  : 

«  Que  les  frères  d'Hélène ,  astres  charmans  comme  tous  ,  et  que  le 
père  des  vents  tous  dirigent  et  ne  fassent  souffler  que  le  zéphire.  > 

Dans  cette  prose,  à  la  Fénélon,  on  retrouve  je  ne  sais 

quel  sentiment  de  l'harmonie  du  latin  ;  c'est  comme  une 
lyre  qui  résonne  d'elle-même  aux  accords  d'une  autre 
lyre. 

J'en  dirais  autant  de  ces  jolis  vers,  inspirés  à  Marie 
Stuart  par  le  souvenir  confus  du  serves  animée  dimidium 
mm:  si  toutefois  ces  vers  qui  ont  paru  pour  la  première  ibis, 
en  1740»  je  crois,  dans  un  recueil  de  Moncrif ,  sont  de 
Marie  Stuart. 

Adieu,  France  I  adieu,  mes  beaux  jours! 
La  nef  qui  déjoint  nos  amours 

Une  part  te  reste,  elle  est  tienne  ; 

Je  la  lie  à  ton  amitié , 

Pour  que  de  l'autre  il  te  souvienne. 

De  nouveaux  efforts  ,  une  revue  attentive  et  difficile 
donneront  à  la  traduction  de  M.  Stiévenart  ce  qui  peut 
encore  lui  manquer  ;  qu'il  revoie  avec  sévérité  ce  pre- 
mier essai,  destiné  sans  doute  à  plus  d'une  édition;  qu'aidé 
des  conseils  de  la  critique ,  et  s'il  se  peut  des  décisions 
de  cet  inflexible  ami  qu'Horace  recommande  de  chercher, 
U  donne  à  sa  traduction  si  exacte  un  tour  quelquefois  plus 
agile  ,  plus  aisé  ,  pour  tout  dire  en  un  mot ,  plus  fran- 
çais ,  et  il  pourra  se  flatter  d'avoir  attaché  son  nom  à  un 
monument  solide.  Tel  qu'il  est ,  son  livre  est  un  titre 
fort  honorable,  et  que  ne  désavoueront  pas  le  corps  dont 
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M.  Stievenart  est  un  des  membres  les  plus  distingués,  et 

l'école  qui  le  compta  parmi  ses  meilleurs  disciples. 

H.  Patin. 


MÉLANGES. 

■■  1      ■  ■  ii- 

FACULTÉ  DES  LETTRES. 

1  OUVERTURE  ET  PREMIÈRES  LEÇONS  DU  COURS  D  ELOQUENCE  LATINE. 


Ce  fut,  nous  nous  en  souvenons,  il  y  a  quelques  années, 
un  véritable  événement  univeisitaire  que  la  nomination 
de  M.  Jos.-Vict.  Le  Clerc  à  la  chaire  d'éloquence  latine  de 
la  Faculté  des  lettres.  Cette  Faculté  dès  lors,  privée  par 
de  mesquines  et  funestes  influences,  bien  moins  que  par 
la  mort  ou  par  l'âge,  de  quelques-unes  de  ses  plus  nobles 
lumières,  commençait  à  languir.  Tombée  à  beaucoup  d'é- 
gards ,  comme  presque  tout  l'enseignement  supérieur  des 
lettres  et  de  la  philosophie  en  France,  au-dessous  de  l'état 
des  connaissances  ;  énervée  eu  outre,  et  chaque  jour  da- 
vantage, par  un  système  d'insignifiantes  adionct ions,  elle 
sentait  le  besoin  de  se  ranimer,  de  se  fortifier,  de  se  réha- 
biliter même  dans  la  science  et  dans  l'opinion.  Vn  esprit 
de  complaisance  ou  d'indifférence,  et ,  à  la  faveur  du  dé- 
couragement, un  autre  esprit  plus  fatal  encore,  disons-le, 
un  puéril  et  ridicule  népotisme  ne  s'était  point  jusque  là 
introduit  dans  son  sein;  l'intérêt  du  corps,  ù  défaut  de 
l'honneur  du  corps ,  faisait  taire  encore  l'intérêt  person- 
nel. Aussi  l'autorité,  n'ayant  à  choisir  qu'entre  des  candi- 
dats également  dignes,  nommait  M.  Le  Clerc,  et  cette 
fois  guidée,  non  point  trompée  par  le  vœu  de  la  Faculté 
elle-même,  elle  donnait  la  préférence  à  l'ancienneté  des 
services  non  moins  qu'à  la  spécialité  des  titres. 

En  effet,  l'édition  des  œuvres  complètes  de  Cicéron , 
travail  consciencieux,  solide,  approfondi,  fruit  de  longues 
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et  laborieuses  veilles,  avait  prouvé  dans  son  auteur  plus 
qu'un  professeur  instruit  et  un  homme  d'une  capacité 
vulgaire.  Elle  avait  révélé  un  humaniste  consommé,  ca- 
pable à  la  fois  de  puiser  aux  sources  et  de  les  épurer,  de 
mettre  en  œuvre  les  matériaux  déjà  connus,  et  de  faire 
connaître  à  son  tour  les  trésors  récemment  découverts 
dont  la  littérature  latine  s'enrichit  encore  chaque  jour.  Le 
mérite  du  fond  s'unissait  dans  ce  grand  ouvrage  au  mé- 
rite plus  commun  chez  nous  et  peut-être  un  peu  trop  re- 
cherché de  la  forme.  En  un  mot,  il  y  avait  là  plus  que  de 
la  rhétorique  ;  il  y  avait  quelque  chose  de  semblable  à  la 
bonne  et  vraie  philologie.  Le  nouveau  professeur  de  la 
Faculté  des  lettres  allait  enfin  ,  on  l'espérait,  faire  monter 
avec  lui  la  science  de  l'antiquité  dans  la  chaire  d'éloquence 
latine,  et  le  cours  de  littérature  grecque  de  M.  Boisso- 
nade  aurait  un  digne  pendant. 

Cette  attente,  à  bien  des  égards,  n'a  point  été  trompée. 
Frappé  de  l'insuffisance  extrême  des  études  de  la  littéra- 
ture latine  telles  qu'on  les  faisait  dans  la  plupart  de  nos 
écoles  même  élevées,  M.  Le  Clerc  entreprit  courageuse- 
ment de  nous  remettre,  pour  employer  ce  mot,  au  courant 
de  la  science  dans  cette  partie.  11  consacra  les  premières 
années  de  son  cours  à  interpréter  les  textes  nouveaux  dé- 
couverts en  Italie,  les  fragmens  des  Discours  de  Cicérou, 
ceux  de  la  République,  quelques  pages  retrouvées  aussi 
récemment  de  Cuton  l'ancien  et  de  C.  Gracchus  ;  enfin , 
les  lettres  si  curieuses  de  Fronton  et  de  Marc-Aurèle.  Mais 
après  nous  avoir  appris  ce  que  nous  connaissions  à  peine, 
il  fallait  nous  rapprendre  ce  que  nous  connaissions  mal 
ou  imparfaitement.  Kn  1826,  le  professeur  commença  une 
analyse  historique  de  toute  la  littérature  latine,  sauf  les 
poètes  qui  appartiennent  à  un  autre  cours,  où  l'on  envi- 
sage les  choses  sous  un  point  de  vue  fort  différent,  si  point 
de  vue  il  y  a.  Remontant  jusqu'à  la  naissance  des  lettres 
et  même  de  la  langue  romaines,  il  examina  les  plus  an- 
ciens restes  que  les  siècles  nous  eu  ont  transmis,  les  chants 
des  Prêtres  Salie  ns  et  des  Frères  Arvales,  les  fragmens  des 
Lois  royales  et  de  celles  des  Douze  Tables,  ceux  des  Annales 
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de»  Pontifes,  etc.  Vinrent  ensuite,  avec  les  premières  in- 
scriptions qui  nous  soient  parvenues,  tes  vieux  débris  des 
Annalistes  ou  des  historiens  proprement  dits,  depuis  Fa- 
bius Pictor  jusqu'aux  Origines  de  Gaton,  et  depuis  Cincius 
Alimentus  jusqu'à  Sisenna.  Il  n'oublia  pas  les  auteurs  de 
Commentaires  ou  de  Mémoires,  genre  d'histoire  confiden- 
tielle en  quelque  sorte ,  que  les  Romains  connurent  après 
les  Grecs,  et  oh  Sylla,  le  redoutable  dictateur,  avait  parlé 
de  lui-même  avant  César.  Passant  des  historiens  aux  ora- 
teurs ,  lumières  éteintes  qui  brillèrent  dans  le  cours  de 
cette  première  période  de  la  littérature  romaine ,  M.  Le 
Clerc  les  caractérisa  également ,  soit  par  ce  qu'on  sait 
d'eux,  soit  par  les  précieux  fragmens  qui  nous  restent  de 
ouelques-uns  de  leurs  discours,  de  ceux  surtout  de  Scipfon 
Emilien,  du  vieux  Caton  et  de  C.  Gracchus*  Le  professeur 
examina  sur  le  même  plan,  dans  la  seconde  partie  de  son 
cours  de  l'année  dernière,  les  grammairiens,  les  orateurs 
et  les  historiens  contemporains  de  César,  Vairon  entre 
autres,  le  plus  savant  des  Romains;  Antoine  et  Crassus, 
Sulpicius  et  Cotta,  Curion ,  Hortensius  ;  puis  l'élégant 
Atticus,  Fénestella,  Cornélius  Népos  et  Salluste.  Parvenu 
à  César  lui-même,  il  renvoya  au  cours  de  cette  année,  où 
il  se  proposait  de  traiter  des  auteurs  latins  en  prose  jus- 
qu'au siècle  de  Trajan,  ses  développemens  sur  les  ouvrages 
du  dictateur,  non  moins  pur  écrivain  que  politique  habile 
et  grand  homme  de  guerre. 

Le  discours  ou  la  leçon  d'ouverture  du  cours  de  1827- 
i8a8,  improvisé  avec  une  facilité  qui  montre  que  M.  Le 
Clerc,  dans  ses  fermes  et  courageux  travaux,  ne  néglige 
aucune  des  parties  du  professeur,  nous  a  offert  un  vaste 
tableau  de  la  période  dont  nous  venons  de  tracer  les  li- 
mites. Nous  y  avons  particulièrement  remarqué  le  passage 
où  l'orateur  s'élève  avec  chaleur  contre  l'usage  établi  de 
donner  au  siècle  de  César  le  nom  de  siècle  d'Auguste.  Mais 
citons  ses  propres  paroles  : 

«  ...  Cet  âge  d'or  des  lettres  romaines  est  appelé  d'or- 
dinaire le  siècle  d'Auguste.  J'ai  déjà  protesté  autrefois 
contre  cet  usage ,  qui  semble  rendre  la  postérité  complice 
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des  flatteries  contemporaines.  Le  grand  siècle  littéraire 
de  l'antique  Italie  s'étend  depuis  la  mort  de  Sylla  jusqu'à 
celle  d'Octave  :  ne  peut-on  trouver  dans  cet  intervalle 
quelque  autre  Romain  plus  digne  que  celui-ci  de  donner 
son  nom  à  une  époque  de  génie  et  de  gloire  ?  Auguste,  si 
l'on  veut,  fonda  des  bibliothèques,  protégea  Vitruve,  to- 
léra quelque  apparence  de  liberté  dans  Tite-Live,  et  il  eut 
surtout  le  bonheur,  ou  plutôt  la  prudence,  d'accueillir  les 
magnifiques  odes  d'Horace  et  les  louanges  mélodieuses  de 
Virgile;  mais  il  laissa  mourir  de  douleur  Ovide  exilé;  il 
étouffa  pour  jamais  l'éloquence  par  la  servitude ,  et  son 
pouvoir  soupçonneux  menaça  plus  d'une  fois  l'indépen- 
dance courageuse  de  l'historien  Labiénus ,  dont  il  fît  brû- 
ler publiquement  les  ouvrages.  Lui-même,  odieux  auteur 
des  proscriptions ,  astucieux  tyran  ,  il  n'eut  d'autre  génie 
que  celui  de  la  trahison  et  du  despotisme...  Donnons  plu- 
tôt à  ce  grand  siècle  le  nom  de  César  ;  ce  sera  du  moins 
l'appeler  du  nom  d'un  grand  homme. 

 Lequel  des  deux  vous  semble  avoir  exercé  sur  les 

Romains  la  plus  puissante  influence,  avoir  le  plus  remué 
leur  ame,  de  celui  dont  les  trophées  rappelaient  trois  mil-  , 
lions  d'hommes  vaincus ,  trois  cents  nations  soumises , 
huit  cents  villes  prises  d'assaut  ;  qui  fit  voyager  par  tout 
l'univers  alors  connu  ses  armes  triomphantes,  et  dont  le 
nom,  maintenant  même  encore,  exprime  l'autorité  do- 
minatrice, le  pouvoir  suprême,  ou  de  celui  qui  ne  fut  que 
l'héritier  de  l'empire ,  et  qui  s'efforça  toute  sa  vie  d'assou- 
pir la  vertu  romaine ,  dont  l'idée  seule  le  remplissait  d'ef- 
froi? Cicéron,  Hortensius,  Varron,  Salluste,  Lucrèce, 
avaient  vu  César;  Tite-Live,  Horace,  Virgile,  avaient  pu 
le  voir  aussi ,  et  leur  génie  avait  pu  s'allumer  au  foyer  de 
sa  gloire.  Tels  furent  jadis  Périclès,  Alexandre.  Voilà  les 
hommes  qui  créent  leur  siècle  ;  voilà  ceux  qui  sont  dignes 
de  lui  laisser  leur  nom. 

Oserai-je  dire  ce  qui  m'engage  encore  à  donner  ce  siècle 
à  César?  C'est  un  secret  rapport,  une  sorte  de  sympathie 
entre  le  caractère  particulier  de  César  et  celui  de  la  litté- 
rature en  général  pendant  celte  époque  si  glorieuse  pour 
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le  génie  romain.  Je  suis  loin  de  nier  les  crimes  de  César, 
et  surtout  ce  grand  crime  de  l'usurpation  armée,  ce  grand 
crime  de  l'oppression  violente  de  la  liberté  publique;  mais 
aussi  quelle  incroyable  force  d'ame  !  quelle  puissance  de 
domination,  je  ne  dis  pas  seulement  sur  les  autres,  mais 
sur  soi-même  l  II  sait  se  vaincre,  comme  il  a  vaincu  le 
sénat  et  les  lois.  On  n'ignore  point  combien  il  fut  clément 
après  Pharsale,  et  qu'en  relevant  les  statues  de  Pompée 
il  affermit  les  siennes.  Nul  plus  que  lui  n'a  offert  au  monde 
ce  merveilleux  contraste  de  la  méditation  dans  l'audace, 
du  calcul  dans  la  témérité,  de  la  modération  dans  la  force; 
c'est  une  force  qui  se  contient ,  une  impétuosité  qui  s'ar- 
rête, une  fougue  qui  se  maîtrise.  Tel  est  le  trait  distinctif 
de  César,  tel  est  aussi  le  caractère  principal  du  génie  Ut-, 
téraire  pendant  tout  ce  grand  siècle.  Ce  génie  est  fort, 
mais  calme  et  sage;  il  exerce  d'abord  sur  lui-même  celte 
souveraineté  qui  le  rend  tout-puissant  sur  les  autres  ;  il 
est  simple,  parce  qu'il  est  grand  ;  il  est  naturel,  parce  qu'il 
n'a  pas  besoin  de  chercher  hors  de  lui  des  beautés  d'em- 
prunt, des  ressources  étrangères.  C'est  en  ce  sens  qu'il  est 
vrai  de  dire  que  César  a  écrit  comme  il  a  combattu... 

 Ce  caractère  inimitable  de  simplicité,  de  naïveté 

sublime,  n'appartient  qu'aux  grandes  époques  littéraires... 
Ainsi  Xénophon,  l'historien  de  la  retraite  des  Dix-Mille, 
dont  il  fut  le  héros ,  se  nomme  dans  son  récit  avec  la 
même  indifférence  que  s'il  s'agissait  d'un  autre;  ainsi  Bos- 
suet  raconte  simplement  l'histoire  et  l'avenir  du  monde...» 

Nous  livrons  ce  morceau  tout  entier  aux  libres  réflexions 
de  nos  lecteurs  :  il  ne  manque  assurément  ni  d'élévation 
ni  d'élégauce  dans  le  style  ;  mais  le  fond  en  est-il  bien  so- 
lide, les  idées  en  sont-elles  également  justes,  et  ces  der- 
niers rapprochemens  surtout ,  ce  parallèle  détaillé  entre 
le  génie  de  César  et  celui  de  son  siècle  ne  sembleront-ils 
pas  un  peu  subtils,  un  peu  brillantes  ?  Ces  défauts  frappe- 
ront peut-être  encore  davantage  dans  le  passage  suivant 
de  la  sixième  leçon,  où  le  professeur,  de  même  qu'il  avait 
revendiqué  pour  le  grand  siècle  de  la  littérature  latine  le 
nom  de  César,  revendique  contre  César  lui-même,  en 
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analysant  le»  Mémoires  sur  la  guerre  des  Gaules,  la  gloire 
de  notre  vieille  patrie ,  et  cette  liberté  dont  elle  fut  tou- 
jours fière. 

a  I*»  Gaulois  étaient  dispersés  ,  mais  non  pas 

soumis.  La  Gaule  tout  entière  était  pour  César  un  champ 
de  bataille,  et  plus  d'une  fois  il  ne  se  trouva  maître  que 
du  terrain  môme  où  il  combattait.  Les  peuples  renais- 
saient de  leurs  défaites.  Semblables  à  ces  intrépides  défen- 
seurs d'Avaricum,  qui,  frappés  tour  à  tour  par  les  traits 
que  lançaient  les  machines  de  César,  se  remplaçaient  pour 
mourir,  les  peuples  se  succédaient  comme  les  rangs  d'une 
seule  année ,  comme  les  soldats  d'un  seul  rang  ,  et  une 
victoire  valait  à  César,  non  l'obéissance  des  vaincus,  mais 

de  nouveaux  et  de  plus  terribles  combats  La  Gaule 

eut  le  nom  de  province  romaine,  mais  elle  ne  fut  jamais 
entièrement  soumise.  Sans  cesse  elle  protesta ,  les  armes 
à  la  main,  contre  une  insolente  oppression.  Nous  allons 
la  voir,  dès  le  temps  de  la  guerre  civile,  soutenir  Marseille 
dans  sa  résistance  aux  ordres  de  César.  Unie  à  Vindcx 
elle  fit  trembler  Néron;  encouragée  par  l'exemple  de  Ci- 
vilis  et  de  Tutor,  par  les  oracles  de  Velléda ,  elle  disputa 
encore  ses  riches  provinces  aux  légions  de  Yespasien.  Plus 
lard,  pacifiée,  adoucie  par  les  lettres  grecques  et  latines, 
elle  parut  accepter  un  instant  sa  destinée  nouvelle ,  mais 
à  condition  de  partager  ou  de  donner  l'empire  ;  elle  éleva 
daus  Bordeaux  la  jeunesse  de  Gratien  ;  elle  fit  prendre  le 
diadème  à  Julien  daus  sa  chère  Lutèce,  comme  il  se  plai- 
sait à  la  nommer  ;  elle  gouverna  l'église  chrétienne  par  les 
conciles  d'Arles  ,  de  Tours,  de  Poitiers.  Mais  son  vieil 
amour  de  la  liberté  ne  s'éteignit  jamais ,  et  à  peine  les 
Francs  eurent-ils  paru  avec  Mérovée ,  elle  les  accueillit 
en  libérateurs,  elle  les  adopta  pour  ses  frères,  elle  s'appela 
la  France,  et  triomphante  avec  Clovis ,  elle  vit  fuir  avec 
Syagrius  les  dernières  légions  romaines  qui  aient  foulé  le 
sol  gaulois,  réservé  à  un  long  avenir  d'indépendance  et  de 
gloire.  Depuis,  elle  est  retournée  par  le  droit  de  la  guerre 
aux  lieux  où  la  guerre  l'avait  déjà  c©nduite  ;  elle  a  reparu 
dans  Rome,  et  sous  Charlemagne ,  et  dans  des  temps  plus 
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voisins  Je  nous,  ou  comme  protectrice  »  ou  comme  con- 
quérante. Aujourd'hui,  calme  et  forte,  redoutable  et  sage, 
éclairée  sur  les  vrais  intérêts  du  monde ,  et  sur  le  fatal 
prestige  de  ces  conquêtes  lointaines  qui  n'ont  pu  donner 
au  plus  grand  des  Romains,  à  César  lui-même,  que  le 
despotisme,  puisse-t-elle  ne  se  sertir  de  la  guerre,  de  ce 
fléau  que  les  Romains  ont  quelquefois  rendu  si  cruel,  que 
comme  d'un  instrument  de  délivrance,  et  ne  faire  nie  ses 
armes  victorieuses  que  les  auxiliaires  du  malheur  et  les 
vengeresses  de  l'humanité  !  » 

Nous  sommes  sensible,  autant  que  tout  autre  peut-être, 
aux  sentimens  généreux  quelquefois  éloquemment  expri- 
més dans  ce  morceau;  mais  notre  conscience  de  critique 
ne  nous  permet  pas  de  dissimuler  que  cette  manière  de 
présenter  l'histoire  des  Gaules  sous  les  Romains  et  sous  les 
premiers  chefs  Francs  ne  s'accorde  guère  avec  les  idées 
que  les  savantes  recherches  de  MM.  Guizot,  Thierry  et 
Sismondi  ont  fait  justement  prévaloir.  Nous  oserons ,  en 
terminant,  former  un  vœu  que  nous  soumettons  comme 
un  doute  au  jugement  du  zélé  et  savant  professeur.  N'est-il 
pas  à  craindre  que  ces  développemens  trop  généraux  et 
trop  multipliés ,  et  tous  ces  rapprochemens ,  quelque  in- 
génieux qu'ils  soient  du  reste,  ou  précisément  parce  qu'ils 
4e  sont  beaucoup,  ne  détournent  l'attention  de  ses  audi- 
teurs de  l'étude  positive ,  mais  moins  facile  et  moins  at- 
trayante des  textes,  n'usurpent  même  la  place  de  tant  de 
faits  importans  ou  curieux,  de  tant  de  réflexions  philolo- 
giques ou  littéraires ,  de  tant  de  vues  réellement  philoso- 
phiques dont  M.  Le  Clerc,  plus  que  personne ,  est  capable 
d'enrichir  ses  leçons  ? 

J.  D.  G. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Aooustiqub.  M.  Cagoiard  de  la  Tour  a  lu  une  noie  inté- 
ressante sur  l'élasticité  des  cordes  métalliques.  Tout  le 
monde  sait  que  si  on  allonge  une  lame  de  gomme  élastique 
en  la  tirant  avec  force  par  ses  extrémités,  elle  s'amincit  et 
se  rétrécit  d'autant  plus  que  l'allongement  est  plus  consi- 
dérable ;  en  sorte ,  qu'en  changeant  de  forme ,  elle  ne 
semble  pas  pour  cela  changer  de  volume ,  puisqu'elle  perd 
d'un  côté  ce  qu'elle  gagne  de  l'autre.  Il  serait  d'ailleurs 
naturel  de  penser  qu'il  en  doit  être  de  même  pour  une 
corde  métallique.  On  se  tromperait  pourtant  en  tirant  une 
pareille  conséquence.  M.  Cagniard  de  la  Tour  a  trouvé  que 
si  on  soumet  une  corde  métallique  à  une  traction  modérée, 
la  diminution  de  son  diamètre  est  moindre  qu'elle  ne  de- 
vrait être  si  l'amincissement  était  exactement  compensé 
par  l'allongement;  d'où  on  doit  conclure  que  par  suite  de 
la  traction,  un  vide  sensible  s'opère  entre  les  molécules 
de  la  corde.  L'expérience  a  été  faite  au  moyen  d'un  fil 
métallique  de  deux  mètres  de  longueur  et  d'un  millimètre 
de  diamètre  environ,  qui  traversait  un  tube  de  verre  très 
étroit  et  était  fixé  à  l'une  de  ses  extrémités;  l'intervalle 
entre  le  tube  et  le  fil  était  rempli  d'eau.  Or ,  lorsqu'eu 
tirant  le  fil  par  son  extrémité  libre  on  l'allongeait  de  ma- 
nière qu'il  en  sortit  une  longueur  de  six  millimètres  au- 
dessus  du  pelit  tube,  l'abaissement  de  la  colonne  d'eau 
n'était  que  de  deux  millimètres  un  quart  à  deux  millimè- 
tres et  demi  ;  tandis  qu'il  aurait  dû  être  de  cinq  milli- 
mètres à  très  peu  près ,  si  la  diminution  du  diamètre  eût 
été  exactement  compensée  par  rallongement  de  la  corde. 
M.  Cagniard  de  la  Tour  se  propose  de  soumettre  à  des 
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essais  analogues ,  îles  tiges  de  verre  et  d'autres  substances, 
et  il  espère  ainsi  démontrer  que  les  corps  sonores  de  matiè- 
res très  dures,  comme  le  verre,  le  métal  de  cloches,  etc..., 
nechangent  pas  seulement  de  forme  en  vibrant,  mais  qu'ils 
augmentent  ou  diminuent  très  sensiblement  de  volume. 

Propriétés  électriques  de  U  tourmaline.  —  M.  Becquerel 
s'est  proposé  d'étudier  l'état  électrique  d'une  tourmaline, 
selon  qu'on  lui  fait  prendre  une  température  uniforme 
dans  toute  sa  longueur,  ou  une  température  différente  à 
sesdeuxextrémités.  —  iwcas.  Pendant  que  la  tourmaline 
s'échauffe,  elle  manifeste  les  deux  électricités,  un  corps 
faiblement  électrisé  est  attiré  par  une  extrémité  et  repoussé 
par  l'autre.  Si  la  température  cesse  de  croître,  tout  signe 
d'électricité  disparaît  promptement ,  -et  on  n'en  a  au- 
cun indice  pendant  tout  le  temps  que  la  température 
reste  stationnaire  ;  enfin  si  la  température  diminue  , 
l'électricité  reparaît,  mais  elle  change  de  nature,  elle 
devient  positive  là  où  elle  était  négative  pendant  réchauf- 
fement, et  vice  versâ.  -a«  cas.Si  l'on  chauffe  la  tourmaline 
par  une  seule  extrémité,  elle  ne  prend  qu'une  seule  espèce 
d'électricité  jusqu'à  ce  que  la  seconde  extrémité  éprouve 
elle-même  une  élévation  de  température.  Ce  résultat  serait 
très  remarquable  et  très  important  s'il  était  bien  établi , 
niais  les  expériences  citées  par  M.  Becquerel  ne  m'ont  pas 
paru  suffisantes  pour  le  mettre  hors  de  doute. 

Antiquités  ABÉsiciiHEs.  M.  Warden  a  présenté  à  l'Aca- 
démie des  Sciences  son  ouvrage,  intitulé  :  Recherches  sur 
Us  antiquités  des  Etats- Unis  de  l'Amérique  septentrionale, 
et  y  a  joint  desrenseigncmens  curieux  sur  lesmonumens 
de  Palanquè  dans  l'ancienne  province  de  Guatkuala. 

Les  premières  de  ces  antiquités  cachées  depuis  ai  long- 
temps dans  les  épaisses  forêts  du  Neuveau-Honde  con- 
sistent en  ouvrages  considérables ,  qui  s'élendent  depuis 
le  bord  méridional  du  lac  Erié  jusqu'au  golfe  du  Mexique, 
et  le  long  du  Missouri  jusqu'aux  monts  Rocky.  Ces  monu- 
ment», de  formes  et  de  grandeurs  différentes,  et  les  objets 
d'antiquités  découverts  jusqu'à  ce  jour,  comprennent,  i*des 
fortifications;  a  des  tumuU  ou  tertres;  3°  des  murailles 
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de  terre  parallèles;  4°  des  murailles  souterraines  de  terre 
et  de  briques ,  et  des  objets  enfouis  à  uue  profondeur  con- 
sidérable; 5°  des  ouvertures  pratiquées  dans  la  terre  appe- 
lées puits;  61  des  rochers  avec  des  inscriptions;  j°  des 
idoles  ;  8°  des  coquilles  d'autres  pays  ;  et  90  des  momies. 

L'une  de  ces  fortifications ,  située  dans  l'état  de  l'Ohio, 
couvre  uoe  superficie  de  plus  de  cent  acres ,  et  est  entou- 
rée d'une  muraille  en  terre  de  vingt  pieds  d'épaisseur  à  sa 
base  et  de  douze  pieds  de  hauteur,  et  d'un  fossé  ou  tran- 
chée large  d'environ  vingt  pieds.  On  a  trouvé,  sur  les  mu- 
railles des  fortifications  et  tertres ,  des  arbres  d'une  gros- 
seur prodigieuse,  et  dont  quelques-uns  comptaient  plus 
de  quatre  cents  cercles  annuels  de  végétation  très  dis- 
tincts. Il  est  à  remarquer  que  les  Indiens  modernes  ne 
connaissent  pas  l'usage  des  tertres ,  et  ne  se  servent  pas  de 
retranchemens. 

Les  idoles  trouvées  dans  l'état  de  Ténessée  et  à  Natchez 
(état  de  Mtssissipi  ),  les  coquilles  marines  du  genre  murex 
découvertes  dans  une  ancienne  fortification  du  Kentucky, 
les  momies  des  cavernes  calcaires  du  même  état,  enfin  les 
inscriptions  hiéroglyphiques  trouvées  sur  un  rocher  dans 
l'état  de  Massachussets ,  sont  autant  de  faits  important 
dans  la  grande,  question  de  l'origine  des  Américains. 

On  peut  en  conclure ,  suivant  M.  Warden ,  que  la  vallée 
de  l'Ohio,  depuis  le  pays  des  Illinois  jusqu'au  Mexique, 
a  été  habitée  par  un  peuple  très  différent  de  ceux  qui  l'oc- 
cupaient à  l'époque  de  sa  découverte  par  les  colons  fran- 
çais du  Canada  et  de  la  Louisiane.  Tout  ce  qui  concerne 
l'origine ,  la  durée  et  l'extinction  de  ce  peuple  est  enve- 
loppé dans  un  impénétrable  mystère.  On  ne  peut  douter 
cependant  qu'il  n'ait  été  plus  civilisé  qu'aucun  des  peuples 
indiens  qui  existaient  lors  de  la  découverte  de  l'Amérique. 
Toutefois  cette  civilisation  était  peu  avancée ,  si  on  la 
compare  à  celle  des  habitaos  de  Palanquè.  Les  ruines 
trouvées  dans  ce  dernier  pays  prouvent  que  ses  monumens 
pouvaient  rivaliser  avec  ceux  des  plus  grandes  villes  de 
l'Europe ,  et  que  ce  peuple  était  arrivé  à  un  grand  déve- 
loppement de  facultés  intellectuelles. 
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Les  lignes  des  fortifications  et  tertres  s'érendant  depuis 
le  Mexique  jusqu'aux  grands  lacs  des  États-Unis,  peut-être 
les  anciens  peuples  de  l'Ohio  étaient-ils  une  colonie  de 
Palanquè,  placée  dans  cet  espace  par  la  facilité  des  con- 
quêtes et  du  commerce.  Cette  question  pourrait  être  réso- 
lue ,  si  un  savant  naturaliste  se  donnait  la  peine  d'exami- 
ner les  crânes  des  squelettes  trouvés  dans  les  tertres  de  la 
vallée  de  l'Ohio,  et  de  les  comparer  aux  figures  palan- 
quiennes,  dont  la  tête  pointue  et  la  physionomie  diffèrent 
de  celles  de  tous  les  peuples  connus. 

Les  anciens  monumens  de  Palanquè,  dit  en  terminant 
M.  >Varden,  sont  la  découverte  la  plus  étonnante  qui  ait 
été  faite  en  Amérique  ;  ils  prouvent  que  le  continent  ap- 
pelé Nouveau-Monde  a  été  peuplé  beaucoup  plus  ancien- 
nement qu'on  ne  le  croit,  puisqu'il  renferme  tant  de  ves- 
tiges d'art  sur  lesquels  la  tradition  reste  muette,  et  qui 
appartiennent  peut-être  à  une  époque  plus  reculée  que 
celle  où  les  annales  des  peuples  d'Europe  commencent  à 
s'appuyer  de  preuves  historiques. 

Société  pour  l'instruction  élémentaire.  État  de  renseigné- 
ment  élémentaire  au  Mexique,  —  Une  lettre  de  M.  Lucas 
Maman ,  de  Mexico ,  associé  étranger  de  la  société ,  con- 
tient les  détails  suivans  : 

c  Les  jésuites  étaient  autrefois  chargés  de  toutes  les 
branches  d'enseignement  en  Amérique,  et,  en  les  suppri- 
mant, on  négligea  de  substituer  quelque  chose  à  leur 
place.  Une  communauté  religieuse,  les  bélémites,  avait 
aussi  des  écoles  publiques,  lesquelles,  à  l'époque  de  leur 
extinction , 'furent  aussi  fermées  ;  et,  quoique  la  consti- 
tution espagnole,  sur  laquelle  a  été  modelée  l'adminis- 
tration civile  de  tous  les  états  de  cette  république,  charge 
les  municipalités  du  soin  de  l'enseignement  premier,  ces 
corporations,*  trop  souvent  renouvelées  ,  et  eu  général 
manquant  de  fonds,  ne  peuvent  pas  s'occuper  avec  assi- 
duité de  cette  affaire  importante.  L'enseignement  premier 
resta  donc  abandonné  à  peu  près  au  hasard,  entre  les 
mains  de  spéculateurs.  On  a  formé  une  société  d'ensei- 
gnement mutuel  ;  on  a  établi  une  école  d'après  cette  raé- 
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thode  dans  la  capitale,  et  deux  ou  trois  autres  dans  diffé- 
rentes yilles  ;  mais  le  succès  n'a  pas  été  tel  qu'on  l'attendait. 
D'autres  efforts  tentés  par  des  individus  pleins  de  zèle  pour 
le  bien  public,  ont  été  également  infructueux.  » 

Nouveau  procédé  d'enseignement  de  la  lecture.  —  M.  Fran- 
cœur  fait,  au  nom  d'une  commission,  un  rapport  sur  un 
nouveau  procédé  d'enseignement  de  la  lecture,  pour  le- 
quel M.  Bourrosso-Laffosse  a  pris  un  brevet  d'invention 
de  dix  ans.  Ce  rapport  est  fort  avantageux;  mais  l'inven- 
teur conservant  le  secret  de  sa  méthode ,  on  ne  peut  la 
juger  que  par  ses  résultats  qui  Jusqu'ici,  ont  promis  d'être 
brillans.  Un  enfant  de  dix  ans,  qui  n'a  reçu  que  vingt- 
deux  heures  de  leçons,  est  présenté  au  conseil.  Il  s'ac- 
quitte passablement  d'une  lecture  à  livre  ouvert ,  et  dé- 
chiffre sans  hésitation  beaucoup  de  mots  longs  et  difficiles. 

—  Quelques  discussions  s'élèvent  à  l'occasion  d'un  rap- 
port de  M.  Jomard,  relatif  à  une  proposition  de  M.  Basset, 
sur  les  mesures  à  prendre  pour  former  des  maîtres.  Les 
fondateurs  d'écoles  et  les  communes  du  royaume  seront 
prévenus  que,  par  les  soins  éclairés  de  M.  le  préfet  de  la 
Seine,  deux  écoles  normales,  ouvertes  à  Paris,  continuent 
de  recevoir  les  personnes  qui  se  destinent  à  devenir  insti- 
tuteurs et  institutrices. 

Boston  {Amérique  septentrionale).  —  Ecoles.  —  Dans  la 
ville  de  Boston,  la  surveillance  de  l'instruction  publique 
est  confiée  à  un  comité  des  écoles  (school  committee),  qui 
réunit  dans  son  sein  le  maire,  les  aldermen  et  douze  autres 
habitans  notables.  Au  comité  appartiennent  le  choix  des 
locaux,  la  nomination  des  maîtres,  la  direction  des  études, 
et  enfui  l'emploi  et  la  distribution  des  fonds.  Ceux-ci  pro- 
viennent d'une  taxe  annuelle  de  5o,ooo  dollars  (a5o,ooo  à 
5oo,ooo  francs) ,  prélevée  sur  une  population  de  5o,ooo 
ames  tout  au  plus.  Cette  taxe,  votée  et  imposée  par  les 
habitans  eux-mêmes,  est  payée  avec  joie.  La  ville  entre- 
tient ainsi  dix  écoles  dites  de  grammaire,  dont  une  est  ex- 
clusivement destinée  aux  enfans  noirs  ;  elles  sont  dirigées 
chacune  par  quatre  instituteurs.  Tous  les  enfans  des  deux 
sexes,  de  l'âge  de  sept  à  cuiafnrz  cans,  y  apprennent  la 
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lecture,  récriture,  le  calcul,  la  grammaire  et  la  géogra- 
phie. Les  écoles  sont  visitées  fréquemment  et  surveillées 
avec  soin  par  le  comité. 

11  y  a  deux  écoles  publiques  pour  les  enfans  destinés  à 
recevoir  une  instruction  plus  élevée  ;  elles  sont  soumises 
à  la  même  direction.  L'une  est  l'école  de  grammaire  la- 
tine (latin  grammar  school)  :  un  principal,  un  second 
maître  et  quatre  autres  instituteurs  composent  le  corps 
des  professeurs  chargés  de  l'instruction;  les  enfans,  que 
l'ou  y  admet  à  l'âge  de  neuf  ans,  y  passent  généralement 
cinq  ans  à  se  préparer  pour  l'université  de  Cambridge  ,  la 
première  institution  académique  de  l'Etat.  L'autre  est  la 
haute  école  anglaise  (english  high  school  ),  à  laquelle  sont 
attachés  quatre  professeurs;  les  enfans  ne  peuvent  y  être 
admis ,  à  leur  sortie  des  écoles  inférieures ,  que  lorsqu'ils 
ont  atteint  l'âge  de  quatorze  ans  ;  on  y  enseigne  les  ma- 
thématiques, la  chimie,  l'histoire  naturelle,  la  rhétorique, 
l'histoire ,  la  logique  et  la  philosophie.  Cette  école  est  ou- 
verte seulement  aux  garçons;  mais  il  en  existe  aussi  une 
pour  les  filles ,  établie  d'après  le  système  d'enseignement 
mutuel  (mouitorial  System). 

Enfin  il  y  a  une  autre  classe  d'écoles  inférieures,  sou- 
tenues aussi  parles  contributions  publiques,  et  où  les  en- 
fans de  l'âge  de  quatre  à  sept  ans  vont  épeler  et  lire.  Elles 
sont  au  nombre  de  soixante.  Surveillées  par  un  comité  de 
quatre-vingt-six  citoyens  appelés  à  remplir  ces  fonctions 
par  le  comité  des  écoles,  elles  sont  également  soumises  à 
de  fréquentes  visites  et  à  de  sévères  examens. 

Le  nombre  d'écoliers,  dont  l'instruction  est  ainsi  payée 
par  les  deniers  publics ,  excède  7000. 

On  compte  en  outre  dans  la  même  ville  environ  cent 
cinquante  écoles  ou  pensions  particulières,  qui  contien- 
nent ensemble,  selon  l'estimation  la  plus  générale,  55oo 
jeunes  gens,  pour  lesquels  la  dépense  s'élève  annuellement 
à  1 00,000  dollars  (55o,ooo  francs). 

Un  seul  fait  encore  suffira  pour  faire  apprécier  les  cu- 
couragemens  accordés  à  l'éducation  ;  les  traitemens  que 
reçoivent  le*  principaux  employés  dans  cette  partie  ne  le 
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cèdent  qu'à  ceux  d'un  très  petit  nombre  des  plus  éminens 
magistrats. 

—  Dijon.  L'académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres 
de  Dijon  ,  vient  d'admettre  au  nombre  de  ses  associés  non 
résidens,  M.  Lair,  conseiller  de  préfecture  du  Calvados, 
secrétaire  perpétuel  de  l'académie  de  Caen  ,  et  au  nombre 
de  ses  associés  correspondans,  M.  Barrau,  professeur  de 
rhétorique  au  collège  de  Niort. 

—  Dans  sa  séance  publique  du  22  décembre,  l'académie 
sous  la  présidence  de  M.  Barbier  de  Reulle,  a  décerné  le 
prix  qui  avait  été  proposé  pour  une  question  de  médecine 
ainsi  conçue:  déterminer  les  circonstances  où  la  saignée  est 
préférable  d  l'emploi  des  sangsues,  et  réciproquement.  Sur  sept 
mémoires  envoyés  au  concours,  l'académie  a  adjugé  le 
prix  au  mémoire  n°  2,  par  M.  Latour,  docteur  en  méde- 
cine à  Paris.  Elle  a  accordé  un  accessit  au  mémoire  n°  7, 
et  une  mention  typnorable  aux  n  •  3  et  4- 

L'académie  avait  proposé,  pour  sujet  du  prix  d'élo- 
quence ,  le  parallèle  de  Saint  Bernard  et  de  Bossuet.  M.  Bar- 
rau ,  professeur  de  rhétorique  à  Niort,  auteur  du  seul 
mémoire  qui  ait  été  présenté  au  concours,  a  obtenu  une 
médaille  d'encouragement  en  or. 

—  Lyon.  L'académie  royale  des  sciences,  belles-lettres 
et  arts  de  Lyon ,  a  nommé  membres  ordinaires  pour  la 
section  des  belles-lettres,  MM.  Justinien  Rieussec,  premier 
avocat  général  à  la  cour  royale  de  Lyon;  Massas,  auteur 
d'un  poème  sur  le  Siège  de  Lyon;  et  Grand-Perret,  profes- 
seur de  rhétorique  et  chef  d'institution  à  Saint  -  Clair. 
MM.  de  Villeneuve  de  Bargemont,  résidant  à  Nancy,  et 
Taleirat,  maire  de  Brioude  (  Haute- Loire),  ont  été  nom- 
més membres  correspondans. 

Voici  le  programme  des  prix  proposés  pour  1828  par 
la  même  académie  : 

i#  Éloge,  en  vers  ou  en  prose,  de  Af.  le  major-général 
Martin,  lyonnais,  mort  aux  Indes.  —  Médaille  de  5oo  fr. 

2"  Pria  fondé  par  M.  Baboin  de  la  Barolière.  —  Détermi- 
ner la  meilleure  organisation  à  donner  à  l'école  de  la  Mar- 
liuière,  destinée  aux  arts  et  métiers ,  et  principalement  à 
ceux  qui  ont  des  rapports  avec  les  manufactures  lyonnaises* 
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Indiquer  en  conséquence  la  nature  et  le  mode  d'ensei- 
gnement ,  soit  des  garçons,  soit  des  filles,  et  les  avantages 
ou  les  inconvénicns  d'appeler  de  jeunes  filles  aux  études 
de  l'institution;  le  nombre,  la  qualité  et  le  sexe  des  pro- 
fesseurs ou  maîtres,  la  division  de  renseignement  en 
théorie  et  en  pratique;  la  police  et  le  gouvernement  inté- 
rieur de  l'établissement;  le  nombre  des  élèves  internes  et 
des  élèves  externes;  les  avantages  ou  les  iuconvéniens  de 
conserver  ou  de  rendre  public  le  secret  des  procédés;  les 
essais  de  perfection nement  des  procédés  actuellement 
connus,  qu'on  pourrait  introduire  dans  l'enseignement. 

Les  concurrens  combineront  leurs  vues  avec  les  prin- 
cipaux élémens  d'organisation  arrêtés  par  l'académie ,  et 
avec  l'esprit  du  testament  du  major-géneral  Martin.  Ils 
supposeront  un  revenu  de  40,000  francs  applicables  au 
service  de  rétablissement  ;  et,  s'ils  le  jugent  à  propos ,  un 
revenu  plus  élevé,  résultant  des  chances  prévues  par  le 
testament  ou  d'autres  ressources. 

L'académie  déclare  qu'en  appelant  l'attention  des  con- 
currens sur  plusieurs  objets  particuliers  de  discussion , 
elle  n'a  pas  l'intention  d'assigner  des  bornes  au  dévelop- 
pement de  leurs  idées. 

3*  F  ondation  de  Christ  in  de  Ruolz.  Une  médaille  de  900  fr. 
au  meilleur  mémoire  sur  une  partie  quelconque  de  la  sta- 
tistique du  département  du  Rhône,  ou  de  la  ville  de  Lyon 
en  particulier. 

4°  Même  fondation.  Une  médaille  de  600  francs  au  meil- 
leur mémoire  qui  indiquera  quelque  branche  nouvelle 
d'industrie  à  introduire  à  Lyon. 

5*  Priât  fondé  par  M.  Mathieu  Bonafous.  Indiquer  les 
vices  des  assolemcns  dans  le  département  du  Rhône,  et 
les  moyens  d'y  remédier.  Médaille  de  3oo  fr. 

Tous  les  ouvrages  envoyés  au  concours  doivent  porter  en 
tète  une  devise  ou  épigraphe  répétée  dans  un  billet  cacheté, 
contenant  les  noms,  qualités  et  demeures  des  auteurs. 

Ils  doivent  être  envoyés  francs  de  port ,  avant  le  3o  juin 
1828,  à  M.  Dumas,  secrétaire  perpétuel,  à  MM.  Tabareau 
ou  Breghot  du  Lut,  secrétaires-adjoints,  ou  à  tout  autre 
membre  de  l'académie. 
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Les  prix  seront  décernés,  en  séance  publique,  le  der- 
nier mardi  du  mois  d'août  1828. 

A  la  même  époque  seront  distribués  les  prix  d'encou- 
ragement fondés  par  M.  le  duc  de  Plaisance,  et  destinés 
aux  artistes  qui  auraient  fait  connaître  quelque  nouveau 
procédé  avantageux  pour  les  manufactures  lyonnaises, 
tels  que  des  moyens  pour  abaisser  le  prix  4e  la  main- 
d'œuvre,  pour  économiser  le  temps,  pour  perfectionner 
la  fabrication,  pour  introduire  de  nouvelles  branches 
d'industrie,  etc. 

Les  artistes  qui  veulent  concourir  peuvent  s'adresser, 
dans  tous  les  temps,  à  MM.  les  secrétaires,  ou  à  MM.  Co- 
chet, Eynard,  Àrthaud  et  Rcgny,  composant  la  commis- 
sion spéciale  chargée  de  recueillir  les  nouvelles  inventions 
et  les  procédés  utiles. 

—  Marseille.  La  société  royale  de  médecine  de  Marseille 
propose  pour  sujet  d'un  prix  de  la  valeur  de  trois  cents 
francs,  qu'elle  décernera  dans  sa  séance  publique  de  l'an- 
née 1829,  la  question  suivante: 

i°  Dans  l'état  actuel  de  ta  médecine,  l'enseignement  public 
et  C 'exercice  de  cet  art  réclament-ifs  des  améliorations? 

2*  Dans  C  affirmative  ,  faire  connaître  en  quoi  consistent  ces 
améliorations  ;  indiquer,  en  outre  9  les  meilleurs  moyens  de  for- 
mer le  plus  grand  nombre  possible  d'cœcellens  médecins  et  chirur- 
giens praticiens. 

Les  mémoires  ,  écrits  librement,  en  français  ou  en  la- 
tin, doivent  être  adressés,  francs  déport,  et  dans  les  formes 
académiques,  à  M.  P.  M.  Roux,  secrétaire  général,  rue 
des  Petits-Pères,  n°n.  Ils  doivent  être  rendus  avant  le 
1"  juillet  1829.  Ce  terme  est  de  rigueur.  Les  membres  ré- 
sidens  de  la  société  sont  seuls  exclus  du  concours. 

—  Rouen.  La  société  libre  d'Emulation  de  Rouen  vient 
d'admettre  parmi  ses  membres  correspondais  M.  Brunei , 
sous  la  direction  duquel  s'exécute  le  passage  sous  la  Tamise. 

—  Les  Amours  mythologiques,  traduits  des  Métamor- 
phoses d'Ovide ,  par  de  Pongcrville  ;  3-  édition1. 

(1)  Paria,  Dondcy  Ptipré  père  et  fils,  impr.-libr.,  rue  Hiclu  liru  , 
n.  47  *<«• 
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Les  métamorphoses  d'Ovide  offrent  une  suite  d'allégo- 
ries aussi  ingénieuses  que  brillantes,  et  dont  chacune  pré- 
sente pour  ainsi  dire  un  drame  complet.  Il  était  donc  pos- 
sible de  détacher  de  cette  riche  galerie  quelques  tableaux 
qui,  bien  que  placés  dans  un  cadre  plus  étroit,  ne  perdraient 
rien  de  leur  intérêt  et  de  leur  éclat  ;  c'est  ce  qu'a  fait 
M.  de  Pongerville  avec  autant  de  bonheur  que  de  goût. 
L'ingénieuse  fiction  de  Daphné  changée  en  laurier;  les 
propriétés  si  fatales  de  la  fontaine  Salmacis;  les  amours  si 
touchans  et  si  malheureux  de  Pyrame  et  Thisbé  ;  la  fin 
si  dramatique  de  Ceyxet  Alcyone  ;  les  aventures  et  la  mort 
d'Adonis  ;  les  fureurs  incestueuses  de  Myrrha;  les  filels  de 
Vulcain  ;  la  lutte  d'Hyppomène  et  Atalante  ;  tous  ces  su- 
jets si  variés,  si  gracieux ,  sont  reproduits  avec  beaucoup 
d'élégance  par  le  pinceau  exercé  de  M.  de  Pongerville.  Le 
caractère  distinctif  de  ce  poète ,  c'est  de  porter  librement 
le  double  joug  de  la  rime  et  de  la  traduction  ;  rien  en  lui 
ne  trahit  la  gêne  et  le  travail.  M.  de  Pongerville  semble 
appartenir  à  l'école  de  Delille ,  dont  il  imite  quelquefois 
les  expressions  mignardes,  les  coupes  hasardées,  et  les 
épithètes  prétentieuses.  Nous  lui  reprocherions  aussi  quel- 
ques vers  faibles  et  sans  couleur ,  mais  des  beautés  nom- 
breuses couvrent  et  effacent  ces  taches  légères.  Nous  ne 
saurionsdonotropencouragerM.de  Pongerville  à  achever  la 
traduction  entière  des  métamorphoses  dont  il  nous  a  donné, 
sous  le  titre  îVamours  mythologiques  ,  de  si  heureuses  pré- 
mices. Cet  essai  poétique  est  précédé  d'une  notice  sur 
Ovide,  dan  s  laquelle  le  traducteur  fait  tout  à  la  fois  preuve 
de  goût  et  d'érudition. 

—  Atlas  commercial,  ou  Exposition  méthodique  du  droit 
commercial ,  comprenant  le  Code  de  commerce  rapproché 
des  lois,  réglcmens,  ordonnances,  arrêts  et  opinions  des 
jurisconsultes  qui  le  complètent,  le  modifient  ou  l'expli- 
quent; ouvrage  composé  de  douze  tableaux  synoptiques 
sur  feuilles  de  Jésus,  déployés,  disposés  et  coloriés  de  ma- 
nière à  en  faciliter  l'étude,  dédié  au  conseil  de  perfection- 
nement de  l'école  spéciale  de  commerce  et  d'industrie, 
par  Poux-Franklin ,  avocat  à  la  Cour  royale  ,  inspecteur 
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des  études  et  professeur  de  législation  commerciale  à 
Pécole  spéciale  de  commerce 

Substituer  à  des  lableaux  synoptiques ,  qui  ordinaire- 
ment n'offrent  que  les  grandes  divisions  de  la  législation  , 
ses  principales  dispositions  et  comme  la  mappemonde  du 
droit,  une  série  de  cartes  particulières  qui  comprennent , 
dans  un  ordre  méthodique,  tous  les  détails,  jusqu'aux 
arrêts  des  différentes  cours  du  royaume  et  aux  opinions 
des  jurisconsultes  qui  eu  fixent  le  sens  ou  qui  les  expli- 
quent; tel  est' l'objet  du  travail  exécuté  par  M.  Poux- 
Franklin  avec  une  clarté  et  une  précisiou  qui  nous  sem- 
blent ne  rien  laisser  à  désirer. 

Souvent  de  semblables  méthodes  ont  le  défaut  de  u'étre 
qu'ingénieuses;  au  lieu  de  simplifier  l'étude,  elles  la  com- 
pliquent et  y  ajoutent  la  difficulté  do  comprendre  et  d'ap- 
pliquer la  méthode  de  l'auteur.  Ici ,  tout  est  simple  et 
facile  à  saisir;  des  dispositions  générales  du  droit,  vous 
descendez  aux  dispositions  particulières;  de  celles-ci,  à 
d'autres  qui  leur  sont  subordonnées  ,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
vous  ayee  atteint  ce  qu'il  y  a  de  plus  spécial.  Cet  arran- 
gement, cette  filiation  des  lois  se  réfléchissent  en  quelque 
sorte  dans  la  manière  avec  laquelle  les  cartes  sont  aiftistc- 
ment  coloriées.  La  science  devient  sensible  à  l'œil.  Pour 
en  donner  un  exemple ,  l'auteur  a-t-il  à  parler  des  obli- 
gations communes  à  tous  les  commerça  us  en  général ,  il 
comprend  toutes  ces  obligations  sous  une  môme  couleur, 
pour  indiquer  ce  qu'elles  ont  de  commun  ;  mais  comme 
ces  obligations  diffèrent  entre  elles  sous  plusieurs  points 
de  vue ,  il  indique  ces  différences  par  les  nuances  diverses 
de  la  môme  couleur.  Ainsi,  pour  l'œil  comme  pour  l'iu- 
teliigence ,  il  y  a  unité  et  diversité. 

Uoc  longue  habitude  de  l'enseignement  du  droit  com- 
mercial pouvait  seule  disposer  aussi  habilement  un  en- 
semble aussi  vaste.  L'auteur  semble  l'avoir  particulière- 
ment destiné  aux  négocians  qui  n'ont  pas  le  temps  de 

(1)  Prit  ♦  pour  chaque  tableau,  3  fr.  ;  à  Par'u  ,  chez  Don  dey -Du  pré , 
père  cl  Cl*,  rue  de  Richelieu  ,  n.  iy  hi$,  chez  Renard,  rue  Sainte- Anne, 
n.  71,  cl  è  l'École  spéciale  de  Commerce  ,  chez  l'auteur. 
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parcourir  plusieurs  volumes  pour  y  chercher  ce  qu'une 
théorie  a  de  pratique.  A  l'aide  de  chiffres,  qui  figurent 
assez  bien  les  longitudes  et  les  latitudes  dans  les  cartes  de 
géographie,  ils  trouveront  promptement  les  dispositions 
particulières  dont  le  besoin  se  fait  sentir.  Toutefois ,  l'au- 
teur a  mieux  fait  qu'un  guide  pour  les  commerçans;  son 
ouvrage  servi**  non-seulement  à  l'enseignement  dans  les 
écoles  de  commerce ,  mais  encore  nous  croyons  qu'il  sera 
très  utile  dans  les  facultés  de  droit.  C'est  un  programme 
complet  pour  un  cours  de  droit  commercial ,  et  sous  ce 
rapport  il  mérite  de  fixer  l'attention  du  Journal  général  de 
l'Instruction  publique. 

Plusieurs  fois,  devant  le  conseil  de  perfectionnement 
de  l'école  spéciale  de  commerce  qui  préside  tous  les  ans  une 
séance  publique,  nous  avons  entendu  ce  professeur  déve- 
lopper ses  principes  sur  l'étude  du  droit  commercial,  dans 
une  suite  de  discours  pleins  de  sagesse  et  de  vues  solides, 
et  dès  lors  nous  avons  présagé  qu'il  était  appelé  à  rendre 
de  réels  services  à  la  science  qu'il  est  chargé  d'enseigner. 
Notre  attente  n'a  point  été  trompée,  et  nous  félicitons  sin- 
cèrement l'école  spéciale  du  commerce  du  choix  qu'elle  a 
fait  d'un  esprit  aussi  net  et  aussi  méthodique ,  non-seule- 
ment pour  enseigner  le  droit  commercial,  mais  encore 
pour  diriger  et  surveiller  les  études  intéressantes  dont  elle 
offre  l'heureuse  réunion  aux  jeunes  gens  qui  se  destinent 
au  commerce. 

—  On  vientdemettre  sous  presse,  chez  M.  Demonville  , 
rue  Christine  ,  n°  a  ,  un  ouvrage  dont  nous  avons  le  pro- 
spectus sous  les  yeux.  Cet  ouvrage,  intitulé  :  Harpe  d'Israël, 
ou  chants  de  la  Bible ,  traduits  en  vers  français  par  nos  meilleurs 
poètes,  avec  le  texte  en  regard,  formera  deux  forts  volumes 
in  8°,  dont  le  prix  sera  de  i5  francs  pour  les  non-souscrip- 
teurs, et  de  12  francs  pour  les  personnes  qui  souscriront 
avant  la  publication  du  premier  volume ,  qui  paraîtra  le 
i"  février  prochain. 

Quoique  la  Harpe  d'Israël  soit  sous  presse  et  que  l'ouvrage 
soit  complet,  l'éditeur ,  jaloux  de  le  rendre  aussi  parfait 
que  possible ,  fait  un  appel  aux  poètes  de  notre  époque  ,  et 
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invite  ceux  qui  out  en  portefeuille  quelques  poésies  tra- 
duites des  livres  saints ,  à  les  adresser ,  franches  de  port , 
à  M.  Peigné,  rue  Neuve-Sainte-Catherine,  u°  5. 

NOUVELLES  UNIVERSITAIRES. 


Par  ordonnance  du  koi  du  4  janvier,  l'instruction  pu- 
blique a  été  séparée  du  ministère  des  affaires  ecclésias- 
tiques. 

Par  divers  arrêtés  de  Son  Exc.  : 

M.Hubert,  professeur  de  rhétorique  au  collège  royal 
d'Amiens,  a  été  nommé  officier  de  l'université! 

—  M.  Garnier  (Adolphe  ),  récemment  reçu  agrégé  pour 
la  philosophie ,  a  été  chargé  provisoirement  du  cours  de 
philosophie  à  Versailles. 

—  M.  Routhier,  avocat  aux  conseils  du  roi  et  à  la  cour 
de  cassation,  vient  d'être  autorisé  à  ouvrir,  à  Paris,  un 
cours  de  droit  administratif. 

—  La  faculté  de  médecine  s'est  réynie,  mercredi  îa,  à 
l'effet  de  dresser  une  liste  de  candidats,  pour  la  chaire  va- 
cante parle  décès  de  M.  Bertin.  M.  Àndralaété  nommé 
premier  candidat;  M.  Guersent,  second,  et  M.  Parent- 
Duchàtelet,  troisième  candidat. 

— La  distribution  annuelle  des  prix  aux  élèves  internes  des 
hôpitaux,  a  eu  lieu  le  a  a  décembre  ,  dans  l'amphithéâtre 
de  l'administration  des  hôpitaux,  sous  la  présidence- de 
M.  le  baron  Portai ,  premier  médecin  du  Roi ,  et  en  pré- 
sence de  M.  le  comte  de  Breteuil,  pair  de  France  ,  vice- 
président  du  conseil  général  des  hôpitaux,  de  MM.  les 
médecins  et  chirurgiens  des  hôpitaux,  et  d'un  nombreux 
concours  d'étudiaus  eu  médeciue. 

Une  médaille  d'or  a  été  décernée  à  M.  Menière,  élève 
interne  en  médecine  à  l'Hôtel-Dieu. 

Des  médailles  d'argent  out  été  décernées , 

r  A  M.  Billard,  élève  interne  en  médecine  à  l'hôpital 
des  Enfans-Trouvés. 
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a°  A  M.  Clément,  élève  interne  en  chirurgie  à  l'Hôtcl- 
Dieu,  et  à  M.  Mic/ion,  élève  interne  au  même  hôpital. 

Des  livres  ont  été  donnés,  à  titre  d'encouragement,  à 
MM.  Cousture9  élève  interne  en  médecine  à  l'hôpital  des 
Knfans;  Dclort ,  élève  interne  en  médecine  à  l'hôpital 
Necker;  et  Ntcody  élève  interne  en  médecine  à  l'hôpital 
Saint-Louis. 

Il  y  a  été  fait  mention  honorabje  des  travaux  de  plu- 
sieurs autres  élèves  internes  de  divers  hôpitaux. 

Ou  a  ensuite  proclamé  les  noms  des  élèves  qui  ont  ob- 
tenu, dans  les  concours  ouverts  cette  année,  les  places 
d'élèves  externes  devenues  vacantes ,  et  ceux  des  anciens 
externes  qui  ont  obtenu ,  de  la  même  manière,  les  place» 
d'élèves  internes. 

On  a  entendu  dans  cette  séance  solennelle  des  discours 
de  MM.  Lisfranc,  chirurgien  de  l'hôpital  de  la  Pitié,  an 
nom  du  jury  de  l'externat  ;  Gueneau  de  Mussy,  médecin 
de  l'Hôtel-Dieu ,  au  nom  du  jury  de  l'internat  ;  et  Honoré, 
médecin  de  l'hôpital  Necker,  au  nom  du  jury  chargé  de 
l'examen  des  registres  d'observations  tenus  par  les  in- 
ternes en  1826.  # 

Nahcï.  Parmi  les  établissemens  qui  se  sont  le  plus  dis- 
tingués dans  le  dernier  concours  à  l'école  polytechnique  , 
on  peut  citer  en  première  ligne  le  collège  royal  de  Nancy, 
dont  six  élèves  ont  été  admis.  Ce  nombre  doit  paraître 
d'autant  plus  considérable ,  que  sur  les  cent  dix-neuf 
élèves  reçu* ,  Paris  seul  en  fournit  au  moins  soixante-dix. 
Il  reste  donc,  pour  tous  les  établissemens  de  province, 
quarante-huit  à  cinquante  élèves  sur  lesquels  le  collège 
royal  de  Nancy  en  a  donné  le  huitième.  Cinq  élèves  furent 
admis  en  i8a6,  de  sorte  que  ce  collège  royal  compte  au- 
jourd'hui onze  élèves  à  l'école  polytechnique  ;  ce  collège 
compte  en  outre  en  ce  moment  huit  élèves  aux  écoles 
militaires. 

Ces  succès  constans  font  assez  l'éloge  d'un  établisse- 
ment où,  d'ailleurs,  les  études  littéraires  marchent  de 
pair  avec  les  études  scientifiques. 

Le  professeur  de  mathématiques  spéciales  est  M .  de 
Caumont. 
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COUP  D'OÈIL 

■  • 

SU  U  CRISE  ACTUELLE  DE  LWSTRUÇTIOS  PUBLIQUE  EN  FRANCE, 
A  l'occasion  de  l'Ordonnance  du  4  janvier  1828. 


OKUXIÙMK  ARTICLE. 


Le  gouvernement  de  l'Instruction  publique,  emporté, 
depuis  la  fin  de  1890,  par  une  impulsion  irrésistible,  s'é- 
tait de  plus  en  plus  égaré  dans  de  finisses  voies,  à  la  pour- 
suite d'uu  vain  plan  de  fusion,  ou,  si  Ton  veut,  de  con- 
ciliation entre  l'Université  et  le  Clergé.  Ni  la  prudence, 
ni  même  l'habileté  personnelles,  malgré  les  louables  ef- 
forts de  ces  dernières  années,  ne  pouvaient  arrêter  dans 
son  développement  nécessaire  ce  funeste  système  :  il  fal- 
lait qu'après  avoir  fait  éclater  ses  conséquences  à  tous  les 
yeux,  il  portât  la  peine  de  son  origine,  et  se  détruisît  en 
quelque  sorte  de  ses  propres  mains.  Ce  n'est  pas  nous,  en 
effet ,  qui  le  jugeons,  et  l'on  aurait  tort  de  nous  reprocher 
quelque  sévérité  à  cet  égard  ;  ne  s'est-il  pas  jugé  lui-même? 
La  présence  de  M.  l'évéque  d'Hermopolis  dans  le  conseil 
Uni  a  prononcé  la  séparation  des  a  traire  s  ecclésiastiques  et 
de  l'Instruction  publique ,  en  dit  plus  que  nous  n'en  sau- 
rions jamais  dire  sur  les  iuconvéniens  de  leur  réunion. 

Qu'on  y  réfléchisse  d'ailleurs  et  que  l'on  veuille  bien 
consulter  l'histoire ,  si  l'on  n'aime  mieux  avec  nous  s'éle- 
ver jusqu'aux  principes,  méconnus  seulement  depuis  peu 
d'anuées.  Le  clergé,  surveillant  naturel  de  l'enseignement 
dan. s  les  anciennes  universités,  alors  que  la  théologie  s'y 
associait  à  presque  toutes  les  études,  ne  chercha-t-il  pas 
constamment  à  étendre  son  influence  sur  ces  corps  savans, 
qui,  de  leur  côté,  opposèrent  à  ses  empiètemens  une 
continuelle  résistance  ?  Et  toutefois  les  congrégations , 
avec  leur  esprit  rétréci  et  leur  instinct  de  domination  ex- 
clusive, u'envahirent-ellcs  pas  en  grande  partie  les  privi- 

20 
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léges  universitaires  et  l'instruction  de  la  jeunesse  ?  NV- 
taient-elles  pas  maîtresses  de  la  plupart  des  collèges  de 
France  au  moment  de  la  révolution  ?  Et  si  Ton  nous  de- 
mande quel  mal  il  y  avait,  nous  répondrons  qu'ici  nous 
craindrions  de  presser  trop  les  faits,  tant  ils  rendent  d'eux- 
mêmes  un  éclatant  et  terrible  témoignage.  Ce  que  nous 
savons  bien,  c'est  que  les  congrégations,  dédaignant  pres- 
que partout  renseignement  du  peuple  pour  l'intérêt  du 
peuple ,  et  se  contentant  d'exploiter  à  leur  profit  l'élite  de» 
sujets  qu'elles  puisaient  dans  ses  rangs,  avaient,  d'un  autre 
côté,  par  une  compensation  singulière,  restreint  de  plus 
en  plus  l'instruction  supérieure ,  instruction ,  du  reste , 
aussi  fausse  que  superficielle,  et  dispensée  sans  choix,  par 
une  sorte  de  nivellement  universel,  au  pauvre  et  au  riche, 
au  seigneur  et  à  l'artisan.  Ce  que  nous  savons  encore; 
c'est  que,  par  un  enchaînement  de  causes  qu'il  est  inutile 
d'énumérer,  mais  dont  l'esprit  et  l'influence  de  la  partie 
dominante  du  clergé  furent  les  principales,  tandis  que  les 
universités  étrangères  ou  se  maintenaient  dans  leur  re- 
nommée, ou  grandissaient  de  plus  en  plus  florissantes , 
l'Université  de  Paris ,  leur  atnée,  la  fille  aînée  de  nos  rois, 
n'avait  cessé  de  dépérir  depuis  le  dix-septième  siècle. 

C'est  au  renouvellement  de  ces  abus ,  de  ces  dangers , 
et  de  dangers  plus  grands  encore  peut-être,  dans  l'état  ac- 
tuel de  la  France  et  de  l'instruction  publique ,  que  l'otâ 
dounaucc  du  4  janvier  dernier  parait  vouloir  mettre  un 
terme.  Depuis,  une  autre  ordonnance,  inspirée  par  le 
même  esprit ,  est  venue  confirmer  notre  espoir  et  partager 
notre  reconnaissance.  Amis  sincères  de  la  religion  non 
moins  que  de  l'Université  ,  mais  amis  en  même  temps  de 
la  légalité,  fondée  sur  la  raison,  nous  applaudissons  au 
dessein  de  relever  et  de  fortifier  les  limites  qui  séparent  des 
institutions  essentiellement  distinctes  ,  soit  par  leur  prin- 
cipe, soit  par  leur  but.  Disons-le  avec  un  orgueil  que  l'his- 
toire légitime  aussi  bien  que  la  nature  des  choses ,  ces 
limites  sont  les  mêmes  que  posa  la  sagesse  de  nos  pères 
entre  les  deux  pouvoirs ,  entre  l'autorité  spirituelle  et 
l'autorité  civile.  Elles  séparent  deux  sphères  qui  ne  sau- 
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raient  se  pénétrer  sans  se  confondre ,  et  qui  ne  se  confon- 
dent jamais  sans  péril,  la  sphère  du  chrétien  et  celle  du 
citoyen.  Le  chrétien  obéit  à  la  foi,  germe  précieux  qu'il 
trouve  dans  son  cœur  encore  plus  que  dans  sa  raison  ,  et 
que  la  parole  de  Dieu,  annoncée  a  tous  indistinctement  par 
ses  ministres,  doit  féconder  en  lui.  Le  citoyen  a  pour  guide 
et  pour  maître  la  loi,  sous  l'inspiration  d'une  conscience 
nourrie  par  la  religion  ,  mais  éclairée  en  outre  par  les  lu- 
mières naturelles,  qu'une  instruction  toute  profane  peut  et 
doit  seule  développer  dans  son  esprit,  à  des  degrés  divers, 
selon  sa  position  sociale.  La  science,  complément  de  l'in- 
struction ,  en  est  aussi  la  source ,  naît ,  vit  et  grandit  dans 
la  liberté  de  la  pensée ,  et  ne  saurait  jamais  être  que  le  par- 
tage du  petit  nombre.  De  ces  principes  découlent ,  si  nous 
ne  nous  trompons,  d'inévitables  conséquences,  qui  nous 
ramènent  par  un  cercle  nécessaire  aux  vérités  pratiques  que 
l'expérience  des  siècles  a  sanctionnées.  La  religion  reçoit 
l'enfant  des  mains  de  l'État  et  de  la  famille  pour  former 
son  jeune  cœur  par  les  divins  préceptes,  en  même  temps 
que  l'instruction  jette  dans  son  esprit ,  neuf  encore ,  les 
premières  semences  du  savoir.  Hais  ni  l'autorité  de  l'une 
ni  la  liberté  de  l'autre,  tout  en  s'unissant  pour  faire  un 
homme  9  ne  peuvent,  sans  risquer  de  s'altérer  ou  de  se  per- 
dre, tenter  de  s'identifier.  Fidèles  chacune  aux  lois  de  sa 
nature,  la  religion,  fille  des  cieux,  l'instruction  ,  fille  de 
la  science  humaine,  doivent  concourir  à  l'œuvre  commun, 
mais  par  un  accord  mutuel ,  non  par  une  mutuelle  usur- 
pation ,  par  la  paix  et  non  par  la  guerre;  autrement,  elles 
n'aboutiraient  qu'à  périr  l'une  par  l'autre. 

De  là  suit ,  comme  dernière  et  plus  haute  conséquence, 
que,  dans  un  pays  qui  a  le  bonheur  de  jouir  de  la  liberté 
civile  et  politique,  la  direction  des  a  flaires  du  clergé,  dé- 
positaire de  la  religion  ,  et  celle  des  affaires  de  l'instruction 
publique ,  dépositaire  au  moins  en  partie  de  la  science  ; 
ne  sauraient  se  trouver  réunies  dans  une  seule  main.  Et 
m  l'on  songe  qu'à  vrai  dire  le  gouvernement  de  l'église 
n'est  point  en  France  ,  mais  à  Rome,  et  que  l'église  uni- 
verselle se  régit  par  ses  propres  lois ,  sauf  les  restrictions 
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locales,  ne  scra-t-on  pas  doublement  frappé  de  lotit  ce 
qu'avait  de  faux  et  d'impoli  tique  le  système  qui  confiant  à 
un  prince  de  l'église  le  gouvernement  de  l'Université,  l'en- 
veloppait par  cela  môme  dans  la  sphère  d'action  du  clergé, 
et  lui  ôtait  jusqu'à  un  certain  point  son  indépendance  na- 
tionale? Voilà  l'état  de  choses  que  nous'avons  subi  pen- 
dant six  ans  ,  et  faut-il  s'étonner  que  l'arbre  commençât 
à  porter  ses  fruits?  Nous  l'avons  dit,  de  toutes  parts  nos 
foyers  étaient  envahis;  partout  se  faisait  sentir  une  in- 
fluence étroite  et  jalouse.  Déjà  l'enseignement  élémentaire 
était  tombé  tout  entier  sous  l'empire  des  évèqucs  et  des 
curés;  ou  voyait  les  méthodes  nouvelles  impitoyablement 
proscrites,  et  les  vieilles  rouliues  religieusement  subsli- 
tuées  en  leur  lieu  et  place.  Les  mesures  projetées  ou  les 
plans  proposés  pour  ménager  la  transition  de  l'instruction 
primaire  à  l'instruction  mal  à  propos  peut-être  appelée 
secondaire  des  collèges,  étaient  mis  en  oubli  ou  dédai- 
gnés '.  Quant  aux  collèges,  où  il  y  avait  tant  à  faire  pour 
étendre,  fortifier,  et  rendre  plus  positives  les  études,  pour 
assurer  aux  professeurs  sécurilé  et  dignité  ,  l'autorité  s'en 
-  occupait  davantage,  mais  dans  un  tout  autre  esprit.  Chose 
bizarre!  elle  semblait  vouloir  y  concentrer  son  action, 
qu'elle  appesantissait  sur  les  moindres  détails,  Irop  sou- 
vent sur  les  hommes;  et,  relâchant  elle-même  le  lien 
universitaire  dans  les  académies  ,  elle  livrait  des  établis- 
semens  entiers  aux  entreprises  les  plus  suspeclcs  ,  aux  al- 
liances les  plus  hostiles.  Aussi,  pendant  que  des  ecclésias- 
tiques prenaient  possession  comme  de  plein  droit  de 
presque  tous  les  postes  dirigeant*  c'est-à-dire  des  places  de 
recteurs,  de  proviseurs  et  de  principaux,  les  professeurs  dé- 

(i)  En  attendant  que  nous  puissions  nous-mêmes  appeler  plus  lon- 
guement l'attention  sur  celte  question  importante  ,  comme  sur  celles 
qui  concernent,  soit  renseignement  primaire  ,  soit  l'instruction  supé- 
rieure, on  peut,  outre  les  réflexions  de  M.  le  conseiller  Rendu  dans 
l'écrit  précédemment  cité  (  Voy.  notre  premier  article  et  la  brochure 
annexée  au  n°  G  du  Lyccc  ) ,  consulter  l'excellent  ouvrage  de  M.  Chartes 
Henouard,  intitulé  Considérations  sur  les  lacunes  de  l'cducalion  secondaire 
en  France^  par  A.  Ch.  Henouard,  avocat  a  la  cour  royale  de  Paris  ,  l'un 
des  secrétaires  de  la  société  d'éducation  élémentaire.  Paris,  iS*4.  in-8°. 
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goûtés  se  reliraient  ou  manquaient ,  et  les  études  allaient 
déclinant  de  jour  en  jour.  Que  dirons-nous  de  renseigne- 
ment supérieur  des  facultés  et  des  hautes  écoles,  si  ce  n'est 
pour  nous  répéter  encore?  La  double  plaie  de  l'ancien  sys- 
tème, qui  abandonnait  au  hasard  l'instruction  du  peuple, 
et  limitait  avec  rigueur  celle  des  classes  élevées,  de  peur, 
eût-on  dit,  des  lumières  de  quelques-uns  et  du  bon  sens 
de  tous,  cette  plaie  funeste  nous  menaçait  de  nouveau. 
Enfin,  plus  menaçantes  que  tout  le  reste  ,  les  congréga- 
tions frappaient  aux  portes,  sûres  qu'il  leur  serait  répondu. 

Il  nous  est  permis  de  penser  aujourd'hui  que  la  loi  83  char- 
gera do  la  réponse,  et  qu'elle  sera  conforme  ,  non  pas  à 
l'intérêt  de  l'Université,  qui  ne  fait  point  un  état  dans 
l'étal,  mais  à  l'intérêt  du  pays  tout  entier.  L'Université 
cependant  et  l'instruction  publique  avec  elle  attendent , 
sans  impatience ,  sinon  sans  un  reste  d'anxiété ,  la  décision 
qui  les  concerne  personnellement  et  qui  doit  tant  influer 
sur  leurs  destinées  futures.  Nous  ne  saurions  trop  le  redire, 
le  choix  de  l'homme  est  grave,  il  est  capital  dans  les  cir- 
constances. Peut-être  le  salut  nous  viendra- t-il  d'où 
nous  menaçait  la  ruine.  Depuis  1820,  le  pouvoir  univer- 
sitaire avait  cessé  d'être  provisoire  ou  subordonné  ;.  eu 
s'élevant  de  plus  en  plus,  il  avait  acquis  l'indépendance 
cl  la  force  nécessaires  pour  tenter  de  grands  changement 
pour  mener  a  fin  de  vastes  projets.  Celui  qui  saisira  le 
timon  des  affaires,  ministre  ou  Grand-Maître,  aura,  se- 
lon toute  apparence,  le  droit  de  proposer  aussi  ses  plans  , 
la  puissance  de  les  exécuter,  la  volonté  d'imprimer  une 
direction  qui  lui  soil  propre.  Peul-êlro  lui  scra-t-il  donné 
de  constituer  enfin  l'instruction  publique  sur  des  bases 
vraiment  légales  ,  et  de  régénérer  l'Université,  Puissc-t-il  , 
dans  tous  les  cas,  n'être  pas  complètement  étranger  aux 
idées,  aux  senlimens,  aux  intérêts  du  corps  qu'il  sera** 
chargé  de  représenter  ,  et  surtout  à  l'esprit  des  temps  ! 
Puissc-t-il  se  persuader  que  le  meilleur  moyen  de  fajre 
fleurir  l'enseignement  et  de  ranimer  le  zèle  de  ceux  qui 
s'y  consacrent  .  c'est  de  les  affranchir  peu  à  peu  des  en- 
traves administratives  ,  de  respecter  leurs  droits,  decon- 
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Miller  leur  expérience,  et  de  le»  appeler  judicieusement  en 
partage  de  cette  portion  d'autorité  qu'eux  seuls  peuvent 
exercer  avec  une  pleine  connaissance  de  cause  !  Puisse-t-il 
enfin  stimuler  l'émulation  par  la  concurrencent  sans  por- 
ter atteinte  aux  lois  du  pays  par  d'imprudentes  résurrec- 
tions, sans  aller  au-devant  d'innovations  non  moins  dan- 
gereuses, si  elles  n'étaient  point  préparées,  modifier  par 
degrés  un  système  de  monopole  antipathique  à  la  sage  li- 
béralité de  nos  institutions  ! 
• 
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HISTOIRE  DE  L'ENSEIGNEMENT  PUBLIC. 

f  

DE  L'UNIVERSITÉ  DE  LONDRES 

■ 

ET  DES  PRÉTENTIONS  DU  CLERGÉ  ANGLICAN. 

On  sait  sous  quels  auspices  et  dans  quelles  intentions  le 
projet  d'établir  une  université  à  Londres, fut  formé,  sou- 
tenu et  mis  à  exécution.  Les  grandes  écoles  d'Oxford  et  de 
Cambridge,  après  s'être  placées  autrefois  à  la  tête  de  la 
civilisation 1 ,  et  avoir  rendu  pendant  plusieurs  siècles 
d'immenses  services  à  l'instruction,  étaient  accusées  non 
sans  raison  de  ne  pas  se  prêter  assez  au  besoin  des 
temps  et  d'être  restées  les  mêmes  quand  tout  avait  changé 
autour  d'elles.  On  se  plaignait  que  l'influence  jalouse  de 
l'église  anglicane  y  restreignît  trop  les  études  humaines; 
on  murmurait  aussi  de  ce  que  les  chaires  y  fussent  inter- 
dites à  quiconque  s'éloignait  du  sein  de  l'église  nationale , 
de  ce  qu'il  fallût  être  anglican  pour  professer  les  mathé- 
matiques et  les  langues  anciennes,  et  de  ce  qu'on  ensei- 
1  gnàt  exclusivement  la  théologie  anglicane  aux  enfans  des 
différentes  communions. 

Dans  cet  état  de  choses ,  une  association  s'est  formée  à 

(1)  L'université  d'Oxford  fut  fondée  en  1  ao6,  celle  de  Cambridge  en 
isSlt  Celle  de  Paris,  l'aînée  des  universités  européennes,  l'avait  été 
en  1300. 
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Londres  pour  fonder  uu  nouvel  établissement  d'instruction 
qui  répoodit  mieux  à  l'état  des  esprits ,  sous  le  rapport 
des  connaissances  humaines  et  sous  celui  des  opinions  re- 
ligieuses. Il  était  d'ailleurs  étrange  qu'une  ville  comme 
Londres  ne  possédât  dans  son  sein  que  des  établissement 
secondaires  d'instruction ,  et  que  la  capitale  de  la  Grande- 
Bretagne  fût,  sous  le  rapport  de  la  science,  tabulaire 
d'Oxford  et  de  Cambridge.  Dans  les  intentions  de  ceux 
qui. fournirent  les  fonds  et  de  ceux  qui  prêtèrent  au  projet 
l'appui  de  leur  nom  ou  de  leur  crédit,  il  fut  bien  arrêté, 
i°  que  l'enseignement  reposerait  sur  des  bases  plus  larges 
que  dans  les  anciennes  universités  ;  que  l'éducation  préli- 
minaire ainsi  que  l'instruction  spéciale  seraient  appro- 
priées, autant  qu'il  est  possible,  à  la  vie  sociale  telle  que 
le  temps  l'a  faite;  a*  qu'on  n'excluerait  point  les  professeurs 
dissidens  (dissenters) ,  et  que  la  tolérance  religieuse  serait 
comme  l'ame  de  l'université  nouvelle. 
'  Les  fonds  furent  remplis  ;  l'autorisation  du  gouverne- 
ment fut  donnée,  et  la  pose  de  la  première  pierre  fut  pour 
Londres  une  véritable  fête  publique    Les  premiers  hommes 
de  l'Angleterre  dans  les  arts,  dansles  lettres,  dans  l'indus- 
trie et  dans  la  politique,  ont  consacré  par  leur  présence  les 
fondemens  de  l'édifice  où  doivent  s'élever  leurs  enfans. 
Depuis,  les  travaux  se  poursuivaient  avec  activité,  lorsque 
tout  à  coup  il  s'est  élevé,  dit-on,  une  attaque  imprévue,  et 
des  ennemis  cachés  ont  tenté  de  démolir  l'édifice  avaut 
qu'il  ne  fût  bâti.  Le  bruit  a  circulé  dans  la  cité,  que  le 
clergé  voyait  d'un  œil  jaloux  rétablissement  projeté,  qu'il 
croyait  devoir  prendre  ses  sûretés  contre  l'université  de 
Londres,  et  qu'il  préteudait  la  soumettre  à  son  contrôle. 
Nous  ignorons  jusqu'à  quel  point  la  législation  anglaise  et 
Le  ministère  actuel  donneront  gaiu  de  cause  aux  préten- 
tions du  clergé  ;  mais  il  nous  a  paru  utile  et  convenable 
d'examiner  si  elles  sont  d'accord  avec  les  intérêts  et  la 
situation  présente  de  l'Angleterre. 

Nous  commencerons  par  établir  en  priucipe  qu'un  corps, 
<iuel  qu'il  soit,  ecclésiastique  ou  laïc,  n'a  droit  à  diriger 

(i)  Voyez  le  Lycée ,  numéro  du  5  iiuvcinfire  i8?;. 
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exclusivement  l'instruction  de  la  jeunesse,  que  lorsqu'il 
est,  dans  ses  doctrines  et  dans  sa  conduite,  en  harmonie 
parfaite  avec  les  croyances  et  les  intérêts  du  plus  grand 
nombre. 

Appliquons  maintenant  ce  principe  à  l'église  anglicane, 
et  examinons  si  elle  remplit,  pour  appuyer  ses  prétentions, 
cette  condition  indispensable.  Au  moyen-âge,  quand  ren- 
seignement s'organisa  sous  l'influence  du  clergé  catho- 
lique, ce  clergé  était  réellement  le  principal  dépositaire 
des  forces  intellectuelles  et  morales  de  l'Angleterre;  il  pos- 
sédait seul  les  traditions  historiques  et  littéraires  ;  et ,  ce 
qui  était  bien  plus  important,  de  lui  seul  émanaient  les 
formules  morales  en  vertu  desquelles  agissait  le  reste  des 
hommes.  Princes  et  peuples,  grands  et  petits,  tons  recon- 
naissaient la  suprématie  du  pouvoir  ecclésiastique.  C'est 
arméd'une  bulle  pontificale,  que  Guillaume  de  Normandie 
allait  chercher  fortune  en  Angleterre,  et  c'est  au  Pape  que 
s'adressaient,  dans  leur  misère,  les  Irlandais  envahis  et 
opprimés  par  Henri  II.  Dans  les  pays  mêmes  où  l'opinion 
populaire  déclinait  l'infaillibilité  pontificale,  comme  dans 
le  pays  de  Galles  et  dans  quelques  portions  encore  libres 
de  l'Irlande,  le  peuple  reconnaissait  l'autorité  morale  de 
ses  pasteurs  particuliers,  et  quelques  mots  d'un  évéque  on 
d'un  curé  soulevaient  ou  calmaient  des  populations  en- 
tières. Le  clergé  était  tout  puissant  alors  sur  les  esprits; 
et  ce  n'était  point  par  usurpation,  comme  on  le  lui  a  sou- 
vent reproché.  Il  a  bien  pu  se  trouver  un  assez  grand 
nombre  de  prêtres  ambitieux  et  impies  qui  abusaient  du 
pouvoir  que  le  temps  avait  donné  à  leurs  doctrines;  mais 
le  fait  en  lui-même  de  la  suprématie  ecclésiastique  était 
légitime  ,  en  ce  sens  qu'il  servait  généralement  les  intérêts 
du  plus  grand  nombre  ,  autant  que  ces  intérêts  pouvaient 
être  servis. 

A  une  époque  où  le  clergé  avait  une  si  hante  part  d'in- 
fluence sur  l'instruction,  la  moralité  et  le  bonheur  de  la 
société,  il  était  naturel,  il  était  nécessaire  qu'en  Angleterre, 
comme  partout  ailleurs,  l'éducation  de  la  jeunesse  lui  fût 
spécialement  confiée  ;  lui  seul,  avec  ses  traditions  littéraires 
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et  ses  dogmes  moraux, pouvait  former  les  hommes  les  plus 
complets  qui  pussent  exister  à  cette  époque;  aussi  la  plu- 
part de  ceux  qui  agirent  alors  le  plus  heureusement  sur 
leur  pays  ,  avaient  été  élevés  sur  les  degrés  de  l'autel  on 
dans  l'intérieur  des  cloîtres,  et  pour  faire  tout  le  bien  qui 
fût  praticable,  ils  n'avaient  pas  besoin  de  déroger  aux  pré- 
ceptes qu'on  leur  avait  enseignés. 

Quand  la  réforme  s'établit  en  Angleterre,  le  clergé  an- 
glican, faisant  cause  commune  avec  les  novateurs  politi- 
ques, se  mit  encore  à  la  tête  du  mouvement  qui  s'opérait 
dans  les  esprits  et  dans  les  choses.  Ses  doctrines  et  ses 
actes  furent  en  général  d'accord  avec  la  direction  Intel** 
lectuellc  et  les  intérêts  matériels  de  la  Grande-Bretagne. 11 
put  donc  conserver  sans  péril  le  monopole  de  l'instruc- 
tion. Mais  pour  juger  s'il  a  droit  de  le  garder  encore,  il 
faut  examiner  s'il  présente  encore  la"  même  sympathie  avee 
l'état  et  les  besoins  du  pays.  La  situation  religieuse  de  l'An- 
gleterre n'est  pas  la  même  qu'à  l'époque  de  la  réforme.  On 
s'était  réuni  pour  le  combat  ;  et,  comme  il  arrive  aux  doc- 
trines qui  parviennent  au  pouvoir,  on  se  divisa  après  la 
victoire.  Ces  divisions  furent  d'abord  insensibles,  et  n'em- 
pêchèrent pas  le  clergé  politique  de  grandir  en  richesses 
et  en  autorité.  Mais  peu  à  peu  les  désertions  se  multipliè- 
rent; les  dissidences  enfantèrent  des  dissidences,  et  aujour- 
d'hui les  communions  non  anglicanes  couvrent  une  grande 
partie  du  pays.  Chaque  secte  a  ses  prosélytes,  ses  pasteurs, 
ses  temples,  et  il  paraît,  à  Londres  seulement,  plus  de  vingt 
journaux  représentant  les  formes  diverses  du  protestan- 
nsme. 

Outre  les  différentes  communions  protestantes,  depuis 
les  presbytériens  jusqu'aux  unitaires,  il  y  a  aussi  des  ca- 
tholiques auxquels  il  faut  penser,  quoique  la  loi  les  traite 
comme  des  ilotes.  Il  y  a  aussi  des  philosophes  qui  ne  se 
sont  pas  arrêtés  même  aux  doctrines  des  unitaires,  et  qui 
ont  dépassé  le  cercle  où  la  liberté  religieuse  est  permise  en 
Angleterre.  Croit-on  que  les  familles  qui  professent  cha- 
cune de  ces  croyances  confient  volontiers  au  clergé  an- 
glican l'éducation  tic  leurs  enfans?  Les  doctrines  cxclu- 
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sivcs  de  l'église  nationale  suffisent-elles  à  tant  de  nuances 
diverses,  à  tant  d'opinions  qui,  tout  en  se  rapprochant 
au  fond,  n'en  sont  pas  moins  très  différentes  dans  la  forme, 
et  ont  besoin  pour  vivre  ensemble  de  tolérance  et  de 
liberté  ?  Il  faut,  pour  répondre  à  la  situation  religieuse  des 
familles,  un  système  d'instruction  qui  donne  aux  sciences 
humaines  le  plus  grand  développement  possible,  et  qui, 
sous  le  rapport  religieux,  se  bornant  à  la  propagation  des 
vérités  générales,  reste  neutre  au  milieu  des  partis  op- 
posés. 

Sous  le  rapport  des  intérêts  matériels,  le  clergé  anglican 
n'est  pas  non  plus  en  harmonie  complète  avec  les  besoins 
actuels;  persuadé,  comme  tous  les  corps  vieillis  dans 
la  puissance  et  dans  la  richesse ,  qu'il  n'y  a  plus  de  per- 
fectionnement possible  et  que  tout  est  pour  le  mieux, 
il  s  oppose  de  tout  son  pouvoir  aux  changemens  et  aui 
améliorations  que  les  circonstances  ont  rendus  néces- 
saires. Il  vote,  dans  la  chambre  haute,  avec  les  hommes 
d'état  qui  ne  veulent  aucun  changement  dans  les  lois  de 
la  vieille  Angleterre,  et  qui,  surtout,  luttent  avec  persé- 
vérance contre  l'émancipation  des  opinions  rivales.  Les 
manufacturiers ,  les  industriels  dont  les  intérêts  réclament 
des  innovations  dans  la  politique  étrangère  et  dans  la  légis- 
lation intérieure,  seront-ils  plus  disposés  que  les  dissidens, 
les  philosophes  et  les  catholiques ,  à  livrer  l'éducation  de 
leurs  en  fan. h  à  la  direction  d'un  corps  dont  la  devise  et  le 
mot  d'ordre  est  l'immobilité  ? 

On  voit  par  cet  aperçu  quelle  masse  d'opinions  et 
d'intérêts  s'oppose  chez  nos  voisins  à  la  prépondérance  du 
clergé  dans  les  établissemens  universitaires.  Nous  souhai- 
tons que  l'université  de  Londres  échappe  à  la  tyrannie  qui 
la  menace  ;  que  le  clergé  anglican  soit  contenu  dans  les 
limites  qui  lui  conviennent  désormais,  c'est-à-dire  qu'il 
se  borne  à  prêcher  paisiblement  ses  doctrines,  en  concur- 
rence avec  les  sectes  dissidentes  ou  opposées,  et  qu'eu  An- 
gleterre ,  comme  chez  nous,  la  science  marche  sans  en- 
traves dans  les  voies  nouvelles  qui  s'ouvreut  à  la  société. 

A. 
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EXAMEN  CRITIQUE  D'OUVRAGES  CLASSIQUES. 
LES  BUCOLIQUES  ET  LES  GÉORGIQUES 

DE  VIRGILE, 

TAAD0CT1OH8  KOUVILLM  ; 

Par  J.  A.  An**,  profesteur  e'tnc'rite  de  l'Université  royale,  et  Ce.  Hecdin  dc 
Gumlk  ,  professeur  au  collège  royal  de  Louivle- Grand  ». 

La  traduction  desGéorgiques,  l'ouvrage  le  plus  original 
de  M.  Delille;  ne  suffit  pas,  malgré  son  mérite,  aux  be- 
soins classiques.  Si  elle  reproduit  le  génie  de  Virgile  dans 
ses  parties  les  plus  brillantes,  elle  offre  dans  les  détails 
beaucoup  d'inexactitudes;  une  traduction  en  prose  restait 
donc  à  faire  :  tâche  difficile,  et  en  elle-même,  et  par  la 
lutte  que  malgré  lui  un  nouveau  traducteur  semble  entre- 
prendre contre  M.  Delille.  Les Géorgiques  eu  effet  présen- 
tent une  foule  d'obstacles  impossibles  peut-être  ù  vain- 
cre :  on  y  rencontre  tous  les  genres  et  tous  les  tons.  Mais 
lecueiï  principal,  c'est  de  faire  passer  dans  notre  langue 
délicate  et  fière  ces  expressions  et  ces  détails  de  l'agricul- 
ture, qui  à  Rome  s'ennoblissaient  des  souvenirs  primitifs 
et  de  l'occupation  première  du  peuple-roi,  et  qui  chez 
nous ,  réhabilités  dans  l'opinion ,  mais  non  encore  dans 
le  langage,  échappent  difficilement  à  la  trivialité,  ou  à 
une  circonlocution  languissante.  Si  donc  un  traducteur, 
malgré  d'heureux  efforts,  laissait  encore  beaucoup  à  dé- 
sirer, il  faudrait  accuser  les  difficultés  de  l'entreprise ,  et 
non  son  propre  mérite.  C'est  d'après  ces  principes  que 
nous  jugerons  le  travail  de  M.  Amar;  et  comme  en  ma- 
tière de  critique  littéraire,  ainsi  qu'en  tout  autre  sujet,  les 
faits  valent  mieux  que  les  paroles ,  nous  appuierons  toutes 
nos  remarques  par  des  citations. 

(i)  Paru  ,  Aug.  Delalain  ,  rue  dcâ  Mathurios-Saint.Jacquc» ,  n°  5. 
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La  poésie  des  Géorgiqucs,  d'uuc  admirable  perfection  , 
est  remarquable  surtout  par  la  beauté  et  la  variété  des 
images,  le  mouvement  et  la  précision  de  la  pensée,  la 
vivacité  et  l'élégance  de  l'expression.  Recommandante 
sous  d'autres  rapports ,  la  traduction  de  M.  Amar  ne  nous 
parait  pas  offrir  ces  mérites  :  nous  disons  que  souvent  elle 
ne  reproduit  pas  avec  bonheur  les  images.  Par  exemple , 
dans  ces  vers  : 

Ipsc  pater  media  nimbortim  in  nocte,  corusca 
Fulmina  raolitur  dextra  :  quo  maxima  mulu 
Terra  (remit,  fugerc  fera?;  et  m  or  ta  lia  corda 
Pcr  gentes  humiles  stravit  pavor  :  illc  flagrant! 
Aut  Atbo,  aut  Rbodopca,  aut  alta  Ceraunia  tela 
Dejicit  ;  ingeminant  austr»  et  densissimus  imber; 
Nunc  nemora  ingeuti  vento,  nunc  Iittora  nlangunt. 

M.  Amar  traduit  :  «  Du  sein  même  de  cette  nuit  profonde, 
le  bras  étincelant  du  maître  des  dieux  fait  retentir  la  fou- 
dre; à  ses  formidables  éclats  la  terre  tremble  au  loin  :  les 
animaux  ont  fui,  et  l'effroi  a  terrassé  les  mortels.  Cepen- 
dant le  trait  rapide  a  déjà  frappé  l'Alhos,  le  Rhodopc  ou 
les  monts  Céraunicns,  qui  porlentjusqu'aux  cicux  l'orgueil 
de  leur  cime.  Les  vents,  la  pluie  redoublent  leurs  efforts, 
les  forêts  mugissent ,  et  la  rive  gémit.  » 

11  nous  semble  que  la  grandeur  de  l'image  consiste  à 
nous  montrer,  comme  dernier  trait  du  tableau,  le  dieu 
lui-même,  ipsc  pater,  tançant  la  foudre;  que  le  bras  ctime- 
lant  n'a  pas  la  même  force;  ilief  placé  au  quatrième  vers, 
prouve  évidemment  que  l'idée  du  poète  a  été  de  mettre 
Jupiter  lui-même  en  scène,  et  d'animer  la  description  par 
la  présence  de  la  divinité.  Dans  la  traduction ,  toutes  ces 
beautés  disparaissent.  Qu'est  devenu  le  dactyle  si  heureu- 
sement rejeté  9,dcjit'it ,  qui  semble  tomber  avec  la  foudre? 
Au  lieu  de  ce  mol  si  nécessaire,  si  vif,  le  traducteur  ter- 
mine sa  période  par  une  périphrase  commune,  et  ici  sur- 
tout mal  placée.  Les  délicatesses  de  sentiment,  si  mer- 
veilleusement rendues  dans  Virgile,  ne  se  retrouvent  pas 
toujours  non  plus  dans  la  traduction. 

At  mater  sonitum  tlulamn  su!»  llumîni*  aili 
Sentit; 
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«  Le  bruit  confus  de  cette  plainte  parvient  jusqu'à  Cy- 
icne ,  au  fond  de  sa  grotte,  m 

Sensit  ;  il  y  a ,  ce  nous  semble ,  beaucoup  de  grâce  et  de 
finesse  dans  ce  mot;  le  poète  ne  dit  point  que  le  bruit  ait 
frappé  l'oreille  de  Cyrèue;  elle  l'a  deviné;  c'est  le  cœur 
de  la  mère  qui  a  senti  les  plaintes  d'Aristéc. 

Autre  exemple.  Il  s'agit  du  vieillard  de  Tarcntc  ,  qui , 

llarum  tamen  in  durais  olus,  albaque  circuui 
Lilia,  rerbenasque  prenions,  vescumque  papaver, 
Regum  xquabat  opes  animis; 

«  Toutefois,  dit  la  traductiou ,  grâce  au  nouveau  pos* 
sesscur,  ({uclqucs  légumes,  des  planches  de  lys,  de  ver- 
veine et  de  pavots  y  remplacèrent  de  stériles  buissons  : 
riche  de  ces  trésors,  ils  égalaient  à  ses  yeux  l'opulence  des  rois.  » 

Il  y  a  dans  cette  traduction  ,  selon  nous,  faux  sens  et 
d'expression  et  de  pensée;  regum œquabat  opes  animis,  signifie 
littéralement ,  que  par  son  ame  il  égalait  les  richesses  des  rois. 
Virgile  nous  olFre  ici  une  grande  pensée  morale,  en  mon- 
trant dans  Ja  pureté  du  cœur  et  la  modération  des  désirs 
la  véritable  opulence.  Ainsi  le  vieillard  était  heureux  par 
la  vertu,  animis,  et  no  i  à  ses  yeux;  ce  qui  ne  nous  paraît 
ni  exact,  ni  philosophique.  La  Fontaine,  dont  le  génie 
simple  et  profond  comprenait  si  bien  le  génie  des  anciens, 
a  dit  quelque  rjart  : 

Homme  égalant  les  dieux. 

c'est  là,  je  le  crois,  la  pensée  de  Virgile. 

Dans  un  autre  passage,  le  sens  de  l'original  nous  a  paru 

aussi  altéré  : 

Depreuo  incipiat  jam  tum  mihi  taurus  aratro 
lngemcrc,  et  sulco  attritus  splcndeaccre  vomer. 

«  Que  déjà  le  taureau  gémisse  sous  le  poids  de  la  char- 
rue ,  et  que  le  soc ,  rouille  par  un  long  repos,  brille  de  nou- 
veau dans  le  sillon.  » 

Sulco  attritus  nous  semble  exprimer  l'idée  contraire .  cl 
vouloir  dire  que  le  soc  est  use  par  le  sillon  ;  ce  qui  amène 
le  verbe  si  juste  splcndcsccrc.  On  sait  en  etTet  que  le  soc  de 
la  charrue  devient  poli  et  luisant  en  retournant  les  guérets. 
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Nous  pourrions  multiplier  les  citations  :  elles  nous  pa- 
raissent suffisantes  pour  motiver  nos  critiques;  elles  con- 
firment ce  que  nous  avons  dit,  que  le  traducteur,  exact  à 
rendre  tous  les  mots ,  ne  saisit  pas  toujours  heureusement 
la  physionomie  de  son  original  ;  qu'il  n'exprime  ni  sa 
brillante  variété,  ni  sa  grâce  animée,  ni  sa  couleur  simple 
et  pourtant  fortement  prononcée  ;  que  trop  souvent  il 
remplace  par  des  tours  languissans  la  vivacité  de  la  coupe 
poétique  ;  qu'enfin  il  ne  reproduit  de  Virgile  que  la  lettre 
et  la  substance,  et  non  la  vie  et  le  mouvement.  Quelques 
qualilés  rachètent  en  partie  ces  défauts.  Le  style  de  M.  Aniar, 
s'il  manque  de  rapidité  et  d'éclat ,  est  naturel  et  soutenu; 
mais,  dans  son  ensemble,  cet  ouvrage  ne  nous  ofFre  pas  un 
progrès  bien  marqué  dans  l'art  de  traduire ,  et  une  supé- 
riorité réelle  sur  l'œuvre  de  M.  Binet.  M.  Amar  a  fait  pré- 
céder sa  traduction  des  Géorgiques  d'un  Essai  sur  Virgile. 
Il  s'attache  surtout  à  réfuter  les  objections  élevées  contre 
le  défaut  d'unité  de  YÊnéide,  \*  faiblesse  et  l'uniformité 
des  caractères  des  principaux  personnages,  et  l'infériorité 
des  six  derniers  livres.  Les  réflexions  de  M.  Amar  sont 
justes  et  solides;  peut-être  un  peu  longuement  présentées. 
Dans  leur  ensemble,  elles  annoncent  un  goût  exercé  et  des 
connaissances  étendùes;  il  y  a  long-temps  d'ailleurs  que 
M.  Amar  a  fait  ses  preuves  comme  humaniste  distingué. 

La  traduction  des  Géorgiques  est  accompagnée  d'une 
traduction  des  Bucoliques,  par  M.  Ch.  Héguin  de  Guérie, 
professeur  au  collège  royal  de  Louis-le-Grand .  Les  Eglogues 
avaient  aussi  leurs  difficultés.  Ce  mélange  de  simplicité  et 
de  grâce ,  d'élégance  ingénieuse  et  de  naïveté  antique  qui 
en  fait  tout  le  charme,  demandait  dans  le  traducteur  au- 
tant de  souplesse  que  de  tact.  La  poésie  pastorale ,  imita- 
tion de  la  vie  champêtre,  n'a  point  chez  nous  le  même 
intérêt,  parce  qu'elle  n'a  pas  la  même  vérité  que  chez  les 
anciens;  le  fond  sur  lequel  ils  dessinaient  ces  rians  ta- 
bleaux nous  manque  :  expression  des  mœurs ,  la  langue  se 
refuse  à  peindre  ces  senti  me  m  et  ces  scènes  qui  n'ont  pas 
dausla  réalité  un  degré  de  vraisemblance  suffisant;  le  beau 
idéal  doit  toujours  reposer  sur  une  idée  positive,  et  l'ima- 
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gination  ne  reproduit  bien  que  les  objets  qui  Pont  frappée. 
Aussi  chez  nous  la  poésie  pastorale  n'existe  point  et  ne 
saurait  exister;  nos  bergers,  vus  de  près,  sont  très  peu 
poétiques;  ces  causes  qui  s'opposent  à  la  naissance  des 
Bucoliques  françaises,  rendent  aussi  la  traduction  des  Bu- 
coliques de  Virgile  périlleuse.  Voyons  comment  M.  Héguin 
de  Guérie  a  évité  les  dangers  et  du  genre  et  de  l'original 
qu'il  s'est  chargé  de  faire  passer  dans  notre  langue.  ' 

Cette  traduction  nous  a  paru  généralement  écrite  avec 
facilité  et  élégance ,  mais  quelquefois  nous  avons  cru  re- 
marquer quelques  épithèles  qui  trahissaient  la  recherche: 
quelquefois  aussi  il  nous  a  semblé  que  l'auteur  sortait ,  je 
ne  dirai  pas  du  sens,  mais  de  l'intention  du  moins  de  son 
modèlc,en  ajoutant  quelques  mots  qui  altèrent  la  simplicité 
de  la  pensée,  ou  son  mouvemeut.  Quelques  tournures  nous 
ont  paru  forcées,  quelques  inversions,  pénibles.  Mais  le 
plus  souvent,  la  traduction  est  claire ,  vive ,  correcte;  elle 
se  fait  lire  avec  plaisir.  Citons  des  exemples  en  témoiguago 
de  nos  critiques  et  de  nos  éloges. 
Eglogue  i"  : 

Fortunate  iene*  I  ergo  tua  rura  manebunt 
Et  tibi  magna  aatia,  quamvis  lapis  omnia  oudu* 
UmoMoque  palus  obducat  pascua  junco: 
Non  insurta  graTes  tentabunt  pabula  fetas, 
Nec  niala  ricini  pecoris  contagia  laedent. 
Fortuoate  senex!  hic  inter  flumina  nota 
Et  fontes  sacros,  frigus  captabis  opaeum. 
Hinc  tibi  quae  semper  vicino  ab  limite  sepes 
Hyblxis  apibas  florem  departa  salicti, 
Sœpe  levi  somnum  suadebit  inirc  susurro; 
Ilinc  alta  sub  rupe  canct  frondaiorad  auras  ; 
Nec  tamen  interea  raucae,  taa  cura,  palumbes, 
Ncc  gemere  aeria  cessabit  turtur  ab  ulmo. 

Malheur,  dit  Fénélon,  à  ceux  qui  ne  sentent  point  le 
charme  de  ces  vers.  Voyons  comment  le  traducteur  les  a 
rendus  : 

«  Heureux  vieillard  î  ainsi  tu  conserves  tes  champs  hé- 
réditaires! ils  suffisent  à  tes  vœux;  bien  que  le  sol  n'offre 
partout  quun  stérile  gravier,  et  qu'un  marais  fangeux 
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rouvre  les  prés  de  joncs  parasites.  Ici,  du  moins,  tes  brebis 
pleines  n'auront  point  à  cramdre  l'essai  dangereux  d'un 
nouveau  pâturage  ;  et,  devenues  mères ,  un  troupeau  voisin 
ne  les  infectera  pas  d'un  mal  contagieux.  Heureux  vieil- 
lard! Ici,  sur  les  bords  du  fletive  accoutumé,  près  des 
fontaines  sacrées,  tu  goûteras  la  fraîcheur  de  l'ombre.  Tantôt 
un  essaim  d'abeilles  viendra  butiner  sur  cette  haie  de  saules 
ileuris  qui  borne  ton  héritage,  et  souvent  ces  filles  de 
l'Uybla  t'inviteront  au  sommeil  par  leur  doux  murmure  ; 
tantôt  du  haut  de  cette  roche,  la  voix  de  l'émondeur  fera 
retentir  les  échos  ;  et  cependant  sur  la  cime  aérienne  de  cet 
orme,  ces  ramiers,  tes  amours,  ne  cesseront  d'unir  leur 
sourd  roucoulement  au  gémissement  de  la  tourterelle.  > 

Le  style  de  celte  traduction  est  aisé,  net  et  agréable; 
nous  y  blâmerions  seulement  le  mot  parasite,  épithète  inu- 
tile, et  qui  appartient  plus  à  Fontcncllc  qu'a  Virgile.  Frigus 
opacum,  la  fraîcheur  de  l'ombre ,  nous  semble  faible  :  Ri- 
varol  a  dit,  la  fraîche  obscurité.  Enfin  le  mot  frondator  ad 
auras,  fera  retentir  les  échos,  n'est  pas  exact;  il  y  a,  ce 
nous  semble ,  dans  le  latin  ,  une  idée  plus  simple  et  plus 
vraie  que  dans  fera  retentir  les  échos. 

Eglogtic  4m% 

Ultima  Cumai  vcnitjam  carminis  .Ttas  ; 

«  Voici  venir  le  dernier  âge  prédit  par  la  Sybillc.  * 
Voici  venir ,  tournure  naïve  et  fréquente  dans  les  pasto- 
rales de  Florian,  ne  nous  paraît  point  ici  à  sa  place;  clic 
u'est  pas  assez  noble  :  Virgile  v  ient  de  nous  annoncer  qu'il 
allait  préluder  à  de  plus  nobles  accens,  et ,  en  effet,  ses 
vers  ont  ici  toute  la  majesté  de  la  poésie  lyrique.  V mit  jam 
devait  donc  être  rendu  par  une  expression  moins  familière; 
celle  du  traducteur  manque  de  convenance. 
Eglogue  8""  : 

Ut  vidi,  utperii...  ut  me  malus  abstulit  error  ! 

Je  le  vis...  et  ce  fut  fait  de  moi  :  un  fatal  délire  égara  ma 
raison.  La  vivacité  du  sentiment,  le  mouvement  de  la 
pensée ,  ne  se  retrouvent  pas  dans  la  traduction. 
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Racine  : 

Je  le  vit,  je  rougis,  je  pâli»  à  ta  vue, 

Ud  trouble  s'éleva  dans  mon  a  me  éperdue. 

Nous  terminerons  nos  remarques  par  la  dixième  églogue  :  ' 

Sollicite*  GalU  dicamus  amoret» 
m  Chantons  Gallus  et  ses  amoureux  tourment.  » 

Amoureux  tourment ,  nous  semble  substituer  une  expres- 
sion pâle  el  vulgaire  à  l'expression  hardie  et  animée  du 
texte. 

c  Tu  procul  a  patria  (nec  sit  mihi  credere  tantuml  ) 
Alpinas,  ah  dura  ,  nires  et  frigo ra  Rheni 
Me  sine  sola  rides.  Ah  te  ne  frigora  laedant  1 
Ah  tibi  ne  tencras  glacies  secet  aspera  plantas? 

c  Loin  de  ta  patrie,  que  ne  puis-je  en  douter  encore  , 
seule  ,  hélas  1  et  sans  moi ,  cruelle  !  tu  braves  sans  pâlir  et 
les  neiges  des  Alpes  et  les  glaces  du  Rhin.  Ah  !  puisse  le 
froid  t'épargner  !  puissent  les  glaçons  aigus  ne  pas  blesser 
tes  pieds  délicats.  » 

Le  traducteur  aurait  dû  conserver  pour  la  fin  ,  et  déta- 
cher parla  coupe  de  sa  phrase,  du  reste  de  ce  tableau  char- 
mant ,  ce  trait  si  délicat ,  me  sine  sola  vides ,  qui  se  perd 
au  milieu  de  la  période  française.  Sans  pâlir  n'est  point 
dans  l'original ,  et  nous  semble  inutile. 

Poursuivons  : 

lbo,  et  Chalcidico  quss  sunt  mihi  condita  verso 

J'irai ,  puisqu'il  1$  faut  ;  ces  mots  ajoutés  détruisent ,  sui- 
vant nous,  toute  la  beauté  de  ce  mouvement,  qui  consiste 
dans  l'impétuosité  et  même  le  désordre  des  idées  de  Gal- 
lus :  ibo  est  l'explosion  naturelle  du  désespoir ,  puisqu'il  le 
faut  est  la  réflexion  froide  de  l'esprit.  C'est  ainsi  que  plus 
haut  le  traducteur  a  encore  affaibli  un  très  beau  mouve- 

» 

ment  poétique ,  en  ajoutant  au  texte  : 

Tristis  at  allé  :  tamen  cantabitis,  Arcades,  inquit, 

s  Mais  lui  toujours  triste  :  Arcadiens,  dit-il,  témoins  de 
mes  iourmens;  vous,  du  moins,  vous  les  chanterez  dans 
vos  montagnes  !  » 

ai 
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Gallus,  plongé  dans  une  rêverie  profonde  ,  reporte  ses 
pensées  et  ses  regards  vers  ces  riantes  campagnes  d'Arca- 
die ,  et  sur  leurs  heureux  pasteurs  ;  mais  il  est  toujours 
seul  avec  sa  douleur  ;  il  n'a  ni  ne  veut  avoir  de  témoins  ; 
seulement  il  espère  que  son  amour  revivra  dans  les  chants 
des  bergers  ;  c'est  pour  lui  une  triste  et  douce  consolation  : 
tamen  cantabitis. 

Nous  finirons  en  citant  un  morceau  qui  nous  parait 
rendu  avec  autant  d'élégance  que  de  fidélité,  et  qui  n'était 
pas  un  des  plus  faciles  : 

Églogue  6-  : 

Namqnecanebat,  uti  magnum  per  ioane  coacta 
Se  min  a  terra  ru  m  que  aoimasque  marUque  fuissent, 
Et  liquidi  simul  ignia  ;  ut  hia  eiordia  primia  | 
Omnia.  et  ipse  tencr  mundi  concreverit  orbis; 
Tum  du  rare  solum,  et  dUcludcre  Nerea  ponto 
C  a?  périt,  et  rem  m  paulatim  sumere  formas  ; 
J am que  norum  terra;  stupeant  luceacere  solem 
Altius  atquc  cadant  submotia  nnbibus  imbres; 
Incipiant  syW«  quum  primum  surgere,  quumquc 
Rara  per  ignotos  errent  animalia  montia. 

«  Il  chantait  comment ,  dans  l'immensité  du  vide ,  se 
rassemblèrent  les  principes  créateurs  de  la  terre,  des  mers, 
de  l'air,  et  du  feu  plus  fluide  ;  comment  tout  sortit  de  ces 
premiers  élémens  ;  comment  le  monde,  molle  argile  d'a- 
bord, s'arrondit  en  globe;  comment  le  sol  se  durcit  par 
degrés  ,  força  Thétis  à  se  renfermer  dans  les  mers,  et  se 
revêtit  peu  a  peu  de  mille  formes  différentes  :  bientôt  la 
terre  en  extase  contemplant  l'éclat  du  premier  soleil  ;  les 
vapeurs  humides  se  condensant  eu  nuages  et  retombant 
en  pluie  du  haut  des  airs  ;  les  forêts  naissantes  élevant  leur 
cime  verdoyante,  et  les  animaux  errant ,  peu  nombreux 
encore,  sur  des  montagnes  inconnues.» 

A  la  traduction  des  Bucoliques,  M.  Héguin  de  Guérie  a 
joint  celle  du  moucheron  ,  petit  poème  dont  l'idée  pre- 
mière et  peut-être  le  fondsappartiennent  à  Virgile,  mais  qui 
plus  tard ,  servant  de  matière  aux  déclamations  poétiques 
des  écoles  de  Rome,  perdit  insensiblement,  dans  des  lieux 
communs  maladroitement  rapportés,  sa  grâce  primitive  et 


Digitized  by  Google 


d'ocvbages  classiques.  3o3 
sou  caractère  original.  Le  texte  du  caUx  souvent  altéré 
dans  les  éditions  qui  avaient  paru  jusqu'à  ce  jour ,  est  ici 
beaucoup  plus  pur;  le  traducteur  a  toujours  choisi  les 
meilleures  leçons.  La  version  nouvelle  reproduit  avec  les 
qualités  de  style ,  que  nous  avons  signalées  dans  les  Buco- 
liques ,  les  défauts  que  nous  y  avons  relevés  ;  mais  ici  ces 
défauts  choquent  moins.  Le  fonds  du  poème ,  moins  pur 
et  moins  correct,  admettait  un  système  de  traduction  plus 
brillanté  et  plus  libre.  La  traduction  de  M.  Héguin  de 
Guérie ,  estimable  en  elle-même,  a  encore  le  mérite  d'être 
la  première  en  prose'que  nous  possédions. 

R. 

POETARUM  GRjECORUM  SYLLOGE, 

CriAKTE  J.  Fr.  Boissonàde. 

ai  roi.  in-18.  Paria,  Lefèvre;  impr.  par  Didot;  i8i3-i6 , 

papier  ▼élio. 


Les  chefs-d'œuvre  de  toutes  les  littératures  se  multi- 
plient aujourd'hui  sous  les  formes  les  plus  variées,  grâce 
aux  progrès  delà  librairie  ,  eteurtout  au  besoin  général 
de.devenir  ou  de  paraître  plus  instruit.  Il  est  sans  doute 
à  regretter  que  le  mérite  des  éditeurs  ne  réponde  pas  tou- 
jours à  la  richesse  ou  à  l'élégance  des  nouveaux  produits 
typographiques,  et  que  les  véritables  intérêts  littéraires 
soient  souvent  moins  consultés  que  ceux  d'une  avide  in- 
dustrie; mais  ce  n'est  pas  du  moins  ce  qu'on  peut  repro- 
cher à  la  jolie  collection  que  notre  savant  helléniste  M .  Bois- 
sonàde a  consenti  à  publier,  peut-être  dans  la  crainte  que 
cette  intéressante  entreprise  ne  finît  par  tomber  entre  des 
mains  moins  habiles  et  moins  scrupuleuses.  Toutefois 
en  acceptant  cette  pénible  lâche ,  que  le  libraire  Lefèvre 
a  eu  le  bon  esprit  de  lui  proposer,  M.  Boissonàde  a  craint 
surtout  de  promettre  trop,  et  de  trop  tenter.  La  grande 
réputation  dont  il  jouit,  à  si  juste  titre  ,  s'est  fondée  sur 
un  petit  nombre  de  publications  très  spéciales,  et  il  semble 
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s'être  plu  à  concentrer  sur  quelques  partie»  obscure»  de  la 
littérature  grecque  toutes  le»  ressource»  d'un  savoir  im- 
mense et  d'une  critique  supérieure.  Cette  fois ,  engagé  à 
publier  presque  en  môme  temp9  tou*  le»  poète»  classi- 
que» de  la  Grèce,  U  parait  avoir  souvent  gémi  sous  le  far- 
deau ,  souvent  »an»  doute  il  a  regretté  de  ne  pouvoir  don- 
ner au  texte  de  chaque  auteur  plus  d'anuées  de  travail 
qu'il  n'en  a  mises  à  sa  collection  tout  entière;  mai»  il 
nous  suffit  de  dire  qu'il  n'a  pas  cru  se  compromettre  en 
y  attachant  son  nom ,  et  en  dédiant  les  diverses  parties  du 
recueil  aux  premiers  philologues  dT  l'Europe  ,  tel»  que 
MM.  Hermann,  Matthias ,  Boeckh,  Jacobs  ,  Letroune, 
Schweigha3uscr,  Hase,  etc.  Une  préface  toujours  très 
courte  en  tête  de  chaque  ouvrage ,  et  environ  vingt  pa- 
ges de  notes,  de  tous  genres  (  notulœ  )  ,  à  la  fin  de  cha- 
que volume/forment  tout  le  bagage  de  l'éditeur,  mais  ce 
bagage  pour  être  réduit  aux  moindres  dimensions  n'en 
est  pas  moins  précieux;  il  faudrait  dire  qu'il  l'est  davan- 
tage si  Ton  n'avait  regret  à  tout  ce  que  M.  Boissonade  au- 
rait pu  y  ajouter  ,  supposé  que  son  plan  lui  eût  permis 
de  moins  épargner  ses  rapides  commentaires. 

Nos  lecteurs  uous  sauront  gré  peut-être  de  leur  donner 
quelques  détails  sur  la  composition  et  l'exécution  d'un  re- 
cueil si  attrayant  pour  tous  les  amis  de  la  plus  belle  poé- 
sie qui  ait  charmé  l'esprit  et  l'oreille  des  homme».  Non» 
ne  prétendons  an  reste  qu'offrir  une  revue  presque  ma- 
térielle de  l'ensemble  ,  à  titre  de  nouvelles  littéraire». 

Le  premier  volume  contient  Anacréon  et  quelque»  pièces 
anacréontiques  d'un  mérite  très  inférieur,  ainsi  que  le 
petit  poème  des  Thermes  de  Paulus  Sitentiarius,  d'après 
Brunck  (  analectes),  et  un  MS.  de  Paris,  L'éditeur  a 
rejeté  du  texte  d'Anacréon  un  grand  nombre  de  variantes 
hardies,  hasardées  par  Brunck,  et  chaque  fois  qu'il  aren- 
contré  sur  son  chemin  ce  grand  réformateur  des  textes 
antiques,  il  a  usé  delà  même  méfiance. 

Vient  ensuite  (  tom.  a  )  Thèocrite,  suivi  de  Bion  et  de 
Moschut.  Gaisford,  Schaefer,  Geel  et  Hamaker  ont  prin- 
cipalement servi  à  l'éditeur.  Les  formes  dorique»  trop  ri- 
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goureusement  rétablies  par  Brunck  ont  été  tempérées  dans 
rintérêt  de  la  poésie ,  et  sans  doute  aussi  d'une  plus 
grande  fidélité  de  texte  :  car  il  est  naturel  de  croire  que 
les  poètes  grecs  commandaient  plutôt  qu'ils  n'obéissaient 
à  ces  dialectes  dont  Us  faisaient  usage  comme  d'une  légère 
teinte  locale. 

Théognisy  Tyrtée,  Solon,  Simonide  et  les  autres  poètes 
gnomiques  composent  le  volume  suivant,  qui  semble  avoir 
été  soigné  avec  une  affection  particulière.  Les  témérités  de 
Brunck  sont  encore  écartées,.  Le  Tbéognis  est  augmenté 
de  i5p,  vers  qui  ont  été  publiés  pour  la  première  fois  par 
£mm.  Bekker  ;  enfin  aux  senteuces  des  moralistes  se  joi- 
gnent celles  des  poètes  comiques.  Un  avantage  de  cette 
édition  sur  la  plupart  de  celles  du  même  format ,  c'est  que 
les  notes  indiquent  les  sources  où  les  fragmens  ont  été 
puisés.  Même  soin  pour  les  fragmens  des  autres  poètes. 

Homère  (  t.  4,  5,  6,  ).  Rien  de  plus  piquant  que  les 
petites  préfaces  latines  de  l'éditeur.  Ici  exprimant  encore 
le  besoin  de  s'attacher  à  une  critique  rétrograde,  plutôt 
que  de  céder  aux  aventureuses  hypothèses  des  érudits,  il 
fait  une  allusion  maligne  à  cette  étrange  publication  d'un 
savant  anglais,  M.  Payne  Knight,  qui  a  donnéavec  luxe, 
en  i8*i  ,  l'Iliade  etl'Odyssée  a  rkapsodorum  interpolatiombus 
repur gâtas,  c'est-à-dire,  abrégées  chacune  d'un  tiers  ou  de 
la  moitié  ;  et  in  pristinam  formam  reductas  ,  c'est~à«dire  , 
rendues  illisibles  par  l'insertion  perpétuelle  du  di gamma 
aolicum  vel potius  anglicum  comme  l'appelle  M.  Boissonade. 
C'est  »  il  faut  en  convenir  ,  pousser  un  peu  loin  l'art  des 
restaurations,  et  le  père  du  scepticisme  en  philologie,  l'il- 
lustre Wolf,  n'avait  garde  d'avouer  de  telles  entreprises. 
Du  reste,  notre  savant  éditeur  .tient  si  fort  aux  vieilles 
doctrines  ,  qu'en  accordant  à  ce  dernier  toute  son  admi- 
ration, il  ne  peut ,  dit-il,  soit  excès  de  prudence  soit  pa- 
resse d'esprit ,  s'empêcher  de  regarder  Homère  comme 
un  seul  et  même  poète.  Ajoutons  ici  sur  la  manière  dont 
les  notulœ  de  l'éditeur  sont  conçues,  quelques  remarques 
qui  pourront  caractériser  celles  des  autres  parties  de  la 
collection.  En  général ,  la  plus  économique  brièveté  y  do- 
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mine  ;  ce  sont  pour  la  plupart  des  observations  purement 
philologiques  ou  grammaticales  ,  mais  elles  sont  égayées 
assez  fréquemment  par  des  détails  d'histoire,  de  mœurs, 
de  goût  et  de  critique  littéraire  ,  par  des  rapprochement 
avec  des  poètes  latins ,  français ,  anglais  ,  italiens  ,  etc. 
Quand  un  point  de  critique  a  été  traité  quelque  part , 
H.  Boissonade  se  contente  d'y  adresser  le  lecteur  par  un 
renvoi  :  car  il  paraît  aimer  peu  et  trop  peu  peut-être  à 
redire  ce  qui  a  été  dit  une  fois.  Aussi  cette  petite  édition 
collective  a-t-clle  une  physionomie  et  une  sorte  d'o- 
riginalité qu'on  n'eût  guère  attendu  d'une  telle  produc- 
tion. À  côté  de  Traités  grecs  inédits  sur  la  grammaire  dont 
l'éditeur  cite  les  passages  relatifs  à  diverses  locutions 
d'Homère  ,  on  est  agréablement  surpris  de  trouver  Ovide , 
l'Arioste  et  Milton  cités,  par  exemple,  au  sujet  de  Vépa- 
nophore  ou  répétition  ;  ou  bien  Shakspeare,  à  l'occasion  du 
auquel  les  héros  attachaient  leurs  armes  ou  leur 
lyre  ;  ou  cette  anecdote  racontée  par  Philostrate  (  H$- 
roica)  d'un  berger  qui ,  dans  les  champs  troyens ,  réci- 
tant le  Combat  près  des  vaisseaux  et  le  vers  'a'Uç  fouxtr 
ifu/m  fut  interrompu  par  une  voix  terrible  :  c'était  l'om- 
bre indignée  d'Ajax  qui  lui  criait  :  a'aa*  i^/^va»!  ou  enfin 
cette  autre  anecdote  (  Epist.  Cratetis  ined.  ),  de  Diogène 
qui,  se  voyant  pris  par  des  pirates ,  ne  mangeait  pas 
moins  de  bon  appétit,  en  répétant  le  vers  d'Achille  à 
Pria  m  s 

Les  hymnes  de  CalUmaque ,  de  Cléanthes  et  de  Proclu* 
*  forment  le  huitième  volume  du  recueil.  Les  poésies  de 
Proclus,  éparses  avec  ses  autres  ouvrages,  ne  se  retrou- 
veraient pas  ailleurs  ainsi  réunies. 

Sophocle  (tomes  9  et  10).  L'éditeur  suit  la  première  édi- 
tion d'Erfurdt.  Il  donne,  d'après  Brunck,  ceux  des  frag- 
mens  qui  en  valent  la  peine;  mais  il  rejette,  comme  une 
imitation  de  Sénèque,  celui  que  Matlhaei  prit  pour  un  dé- 
bris authentique  de  la  Clytemnestre  de  Sophocle ,  et  que 
Struve  a  publié  ensuite  sans  admettre  cette  origine. 

Hésiode  (tome  11).  «Hesiodum  recensenti  idmihi  in  pri- 
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*  mis  ours  fuit  ut  p  oc  ta  m  quem  codices  nobis  servaruut , 
«  repraescutarem ,  non  eum  quem  ferro  et  igne  sanatum 
«  quidem,  si  divae  criticae  placet,  sed  quam  mutilum , 
«  nonnulla?  exhibent  editiones.  »  C'est  toujours,  comme 
on  le  voit,  le  même  esprit  de  conservation  et  de  réserve. 
M.  Boissonade  a  suivi  de  préférence  le  texte  de  Gaisford. 
Il  donne  sur  le  Bouclier  d'Hercule  quelques  notes  qui  lui 
ont  été  communiquées  par  M.  Lennep  d'Amsterdam.  Ce 
volume  contient  aussi  un  opuscule  agréable  dont  les  édi- 
tions sont  devenues  assez  rares,  le  Combat  cT Homère  et 
a"  Hésiode. 

Eschyle  (tomes  la  et  i3).  Tout  en  dédiant  ce  tragique 
à  l'illustre  auteur  des  Elementa  doctrinœ  metricœ,  M.  Bois- 
sonade s'accuse  ironiquement  d'avoir  osé  rétablir  sou- 
vent, dans  le  vers  iambique,  des  anapestes  proscrits  par 
les  savans ,  qui  veulent  à  toute  force  que  les  grands  poètes 
de  l'antiquité  obéissent  scrupuleusement  aux  règles  de 
versification  consacrées  par  uos  philologues.  Dès  que  ces 


rigoristes  les  voient  se  permettre  Ta  moindre  licence ,  ils  se 
hâtent  aussitôt  de  les  redresser,  de  les  restituer,  au  risque 
de  les  rendre  méconnaissables.  C'est  pour  éviter  cotabus, 
que  l'éditeur  s'est  fait  une  loi  de  ne  retrancher  l'anapeste 
que  là  où  il  pouvait  le  faire  avec  le  secours  des  manuscrits, 
et  sans  de  trop  grands  ohangemens.  In  talibus  tenissima 
sunto  remédia,  vel  nulla ,  ajoute-t-il  fort  sensément.  La 
manie  de  la  précision  métrique  est  en  effet  poussée  en 
Allemagne  souvent  jusqu'à  la  puérilité.  Un  jeune  écrivain, 
auteur  d'uneDissertation  sur  lerhythme  chez  les  modernes, 
soutenant  un  jour  que  tout  accent  sur  la  troisième  syllabe 
était  nécessairement  faux ,  se  trouva  fort  surpris  de  s'en- 
tendre citer  le  premier  vers  de  la  Jérusalem  :  Canto  l'armi 
pietose....  Mais  c'est  ici  un  exemple  très  régulier,  tandis 
que  M.  Boissonade  insiste  sur  la  probabilité  des  infrac- 
tions aux  lois  de  la  métrique  parmi  les  diverses  vicissi- 
tudes de  la  poésie  :  il  ne  fait  pas  difficulté  de  croire  qu'Ho- 
mère a  pu  se  permettre  quelques  vers  niante*. 

Pindare  (  tome  14),  dédié  à  Boeokh ,  est  à  peu  près  con- 
forme à  sa  célèbre  édition ,  sauf  la  coupe  métrique ,  at- 
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tendu,  que  le  système  du  savant  professeur  de  Berlin  est 
encore  un  sujet  de  discussion. 

Divers  lyriques,  Alcée9  Sapho ,  Simorudê,  Synesius,  etc. 
(  tome  1 5  ).•  Plus  ce  volume  nous  parait  agréable  pour  le 
lecteur,  plus  on  doit  tenir  compte  à  l'éditeur  des  peines 
minutieuses  qu'il  a  prises  pour  rassembler  cette  foule  de 
petites  pièces  éparses,  les  corriger,  en  désigner  les  sour- 
ces, etc.  Synesius  et,  saint  Grégoire  de  Naxianze  unis- 
sent leurs  chants  sacrés  au  chœur  des  lyriques  grecs. 
M.  Boissonade  a  profité  pour  le  texte  du  premier  4e 
notes  qu'il  avait  précédemment  extraites  d'un  manuscrit 
de  Paris. 

Euripide,  (tomes  16 — ao).  L'édition  de  Matthieî  a  été 
prise  pour  base  de  celle-ci.  Suivent  les  fragmens  et  les 
cinq  lettres  faussement  attribuées  à  Euripide,  revues,  pré- 
cédemment sur  un  manuscrit  par  l'éditeur. 

Aristophane  (tomes  ai—  a4),  d'après  les  meilleurs  textes 
imprimés.  A  la  fin  se  trouve  une  lettre  prétendue  fausse* 
ment  d'Aristophane,  que  l'éditeur  a  déjà  donnée  pour  la 
première  fois  dans  les  Notices  des  Manuscrits ,  d'après  un 
texte  du  Vatican  qui,  à  la  restauration,  a  été  rendu.  Les 
pièces  du  comique  Athénien  sont  disposées  dans  un  ordre 
chronologique. 

En  terminant  cette  revue,  nous  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher de  remarquer  que  de  tous  les  savans  auxquels 
M.  Boissonade  rend  hommage ,  celui  dont  il  a  peut-être 
le  moins  reconnu  les  éminens  services,  c'est  ce  Brunck, 
dont  le  savoir  et  la  puissante  intelligence  ont  été  si  utiles 
à  la  philologie  ancienne,  malgré  les  excès  où  son  esprit 
d'invention  a  pu  le  faire  tomber.  Mous  aimerions  d'autant 
plus  à  l'entendre  louer  par  M.  Boissonade,  qu'à  part  le 
caractère  de  circonspection  de  notre  célèbre  contempo- 
rain, nous  lui  trouvons  avec  Brunck  plus  d'un  rapport 
honorable,  quant  à  l'intelligence  de  la  langue,  et  quant  à 
cette  manière  de  critique  vive»  spirituelle  et  forte  qui 
donne  tant  d'intérêt  aux 
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DE  LA  TRADUCTION. 
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Mais  si  les  traductions  sont  possibles,  si  elles  sont  utiles, 
nous  devons 4e  répéter  encore,  elles  sont  difficiles. 

Aux  obstacles  que  nous  avons  déjà  signalés ,  et  qui  vien- 
nent du  style  particulier  à  chaque  écrivain  et  des  élémens 
pour  ainsi  dire  matériels  dont  chaque  idiome  se  compose  , 
il  faut  en  ajouter  un  autre,  et  sans  doute  le  plus  grand  de 
tous,  qui  tient  plus  intimement  au  génie  même  des  diffé- 
rentes langues. 

En  effet,  les  langues  nous  apparaissent  sous  des  formes 
diverses,  selon  le  temps,  les  lieux  et  les  peuples  qni  les 
ont  parlées.  Les  vieilles  sociétés,  qui  sont  tombées  pour 
faire  place  à  des  sociétés  nouvelles,  avaient  des  langues  qui 
sont  tombées  avec  elles.  Expression  fidèle  de  l'esprit  hu- 
main à  une  époque  qui  ne  ressemblait  nullement  à  la 
nôtre ,  ces  idiomes  doivent,  on  le  sent  bien,  différer  en- 
tièrement de  nos  idiomes  modernes.  Laissons  aux  philo- 
sophes qui  ont  approfondi  ces  curieuses  matières  Je  soin 
d'expliquer  pourquoi ,  chez  les  anciens,  l'idée  se  produit 
presque  toujours  sous  un  aspect  et  comme  dans  un  ordre 
ii  contraire  à  nos  habitudes  ;  pourquoi  la  construction , 
en  quelque  sorte  plus  immédiate  à  la  pensée ,  parait  ne 
connaître  d'autre  règle  que  le  mouvement  de  la  passion  ; 
tandis  que,  dans  nos  langues,  dictées  par  un  génie  plus 
réfléchi,  la  parole  semble  suivre  en  esclave  l'ordre  rigou- 
reux de  la  logique  la  plus  sévère.  Remarquons  seulement 
un  (ait  si  important ,  et  reconnaissons  que  de  ce  fait  seul 
dérive  une  des  plus  grandes  difficultés  de  la  traduction. 

Cette  même  remarque  nous  apprend  pourquoi  il  est 
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beaucoup  plus  facile  de  traduire  d'une  langue  moderne 
que  d'une  langue  ancienne.  Toutes  les  langues  vivantes 
sont  sœurs,  toutes  tendent  plus  ou  moins  à  se  rapprocher 
de  l'expression  de  la  pensée  philosophiquement  analysée. 
Toutes  répondent  aux  besoins  d'une  civilisation  qui  est  à 
peu  près  la  même  dans  l'Europe  entière.  Nous  pourrions 
même  dire,  avec  une  sorte  d'orgueil  national  qui  n'a  rien 
d'offensant  pour  les  étrangers,  que  l'esprit  de  notre  langue 
pénètre  insensiblement  toutes  les  autres,  et  les  envahit  en 
quelque  sorte  par  une  conquête  pacifique.  Si  donc  on  en 
excepte  la  poésie,  qui,  même  chez  les  peuples  modernes, 
conserve  presque  partout  un  caractère  original,  les  lan- 
gues vivantes  n'offrent  au  traducteur  que  de  médiocres 
difficultés.  Les  grands  efforts  sont  réclamés  par  les  écri- 
vains de  l'antiquité.  Encore  faut-il  dans  l'antiquité  distin- 
guer aussi  les  époques,  tant  celle  où  vivait  l'écrivain  que 
celle  qu'il  a  voulu  peindre.  Homère  ne  sera  pas  traduit 
d'après  les  mêmes  règles  que  Virgile,  ni  Hérodote  que 
Tacite. 

Il  faut  aussi  faire  acception  de  l'état  plus  ou  moins  per- 
fectionné de  la  langue  dans  laquelle  on  traduit.  Un  idiome 
qui  commeucc  à  sortir  de  la  barbarie  ne  pourra  s'élever  à 
la  noblesse  et  à  la  pureté  des  grands  classiques.  Àmyot 
n'aurait  pu  traduire  Cicéron.  Si  ses  vies  de  Plutarque  sont 
encore  lues  avec  plaisir,  c'est  que,  dans  des  récits  biogra- 
phiques, le  fond  intéresse  indépendamment  de  la  forme. 
Une  familiarité  simple  et  naïve  n'y  est  même  pas  sans 
agrément  ,  et  l'on  en  jouit  sans  s'inquiéter  si  c'est  bien  là 
le  caractère  de  Plutarque.  Mais  en  général ,  pour  traduire 
des  ouvrages  composés  dans  une  langue  perfectionnée,  il 
faut  que  la  langue  du  traducteur  le  soit  également.  Je 
dirai  plus  :  il  faut  qu'elle  ait  à  son  tour  produit  des  mo- 
dèles ,  qu'elle  ait  essayé  ses  forces ,  qu'elle  se  soit  créé  des 
richesses.  Le  traducteur  n'aura  pas  trop  de  toutes  les  ex- 
pressions, de  toutes  les  tournures,  de  toutes  les  images 
trouvées  par  les  plus  grands  génies,  pour  rendre  les  images, 
les  tournures  et  les  expressions  des  classiques  anciens.  On 
traduisait  mal  dans  le  siècle  de  Louis  XIV,  parce  que  la 
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langue  ne  connaissait  pas  encore  ses  ressourcés.  On  écri- 
vait bien,  parce  que  chaque  poète,  chaque  orateur,  pressé 
par  le  besoin  de  sa  pensée,  savait  se  faire  des  ressources  par- 
ticulières* Une  noble  audace  animait  les  productions  ori- 
ginales ,  où  l'auteur  ne  comptait  pour  ainsi  dire  qu'avec 
son  génie;  elle  s'éteignait  dans  les  traductions,  où  il  était 
en  présence  et  comme  sous  la  domination  d'un  géuie 
étranger.  C'est  à  présent ,  où  nous  pouvons  faire ,  si  j'ose 
me  servir  d'une  expression  familière,  l'inventaire  de  nos 
richesses,  c'est  à  présent,  dis-je,  que  si  quelque  talent 
s'élevait  digne  de  servir  d'Interprète  à  Cicéron,  il  pourrait 
aborder,  sans  trop  de  folie ,  cette  grande  entreprise.  Il  se 
persuaderait  d'abord  que  Cicéron  s'est  attaché  à  ne  rien 
dire  qui  ne  soit  juste  et  pour  la  pensée  et  pour  l'expres- 
sion ,  rien  qui  ne  soit  digne  d'être  entendu  par  des  oreilles 
délicates ,  rien  qui  n'ait  le  degré  de  noblesse  que  comporte 
le  sujet;  par  conséquent  rien  qui  ne  puisse  être  dit  en 
français  sans  choquer  le  goût,  rien  qui  ne  puisse,  dans 
notre  langue  si  polie  et  travaillée  par  tant  d'écrivains  dis- 
tingués, trouver  une  expression  correspondante.  J'en  ex- 
cepte quelques  métaphores ,  dont  beaucoup  même  peu- 
vent, à  l'aide  d'adroites  préparations,  être  introduites  dans 
une  traduction  ;  et  quelques  plaisanteries  extrêmement 
rares  que  réprouve  notre  goût,  plus  difficile  sur  cette  ma- 
tière que  celui  des  Romains. 

Mais  si  l'état  de  la  civilisation  rend  plus  ou  moins  grande 
la  difficulté  de  traduire ,  la  forme  du  gouvernement  sous 
lequel  écrit  l'auteur  n'exerce  pas  sur  cet  art  une  moindre 
influence.  Le  style  de  Démosthène  a  quelque  chose  de 
plus  populaire  que  celui  de  Cicéron,  parce  que  le  gouver- 
nement d'Athènes  était  purement  démocratique.  Il  s'y 
trouve  donc  des  tournures,  des  expressions,  des  simili- 
tudes qui ,  rendues  littéralement ,  choqueraient  notre  dé- 
licatesse. Dans  une  république  où  le  peuple  exerçait  la 
souveraineté ,  toutes  les  manières  de  parler  à  l'usage  du 
peuple  étaient  nobles  comme  lui.  On  sent  pourquoi  il  n'en 
est  pas  de  même  chez  nous,  et  quels  obstacles  cette  diffé- 
rence présente  au  traducteur.  Mais  combien  ces  obstacles 
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semblent  plus  difficiles  à  surmonter,  quand  on  considère 
qu'il  est  peu  de  tournures  grecques  qui  ne  soient  exacte- 
ment représentées  en  français  par  une  tournure  corres- 
pondante, prise  dans  le  langage  commun  et  parmi  les  lo- 
cutions bannies  de  la  langue  écrite  !  Quel  travail  il  en 
coûte  pour  remplacer  le  mot  propre,  qui  serait  trivial,  par 
un  autre  qui  sera  plus  élégant,  mais  peut-être  moinsjuste! 

Jusqu'ici  nous  n'avons  parlé  que  delà  traduction  des 
écrivains  classiques  ;  mais  il  en  est  d'autres  d'une  école 
moins  sévère,  et  qui,  dans  leurs  compositions  mélangées, 
ont  admis  également  le  bon  et  le  mauvais.  Les  uns  révol- 
tent le  goût  par  des  défauts  choquans  ;  les  autres  lui  tendent 
des  pièges  et  le  séduisent  par  des  vices  agréables.  Le  tra- 
ducteur doit-il  à  ces  écrivains  la  même  fidélité  qu'aux  Ci- 
céron  et  aux  Démosthène?  Oui,  sans  doute,  s'il  est  vrai- 
ment traducteur;  oui ,  s'il  veut  les  faire  connaître.  Tant 
qu'on  u'a  voulu  se  faire  de  ShaLspeare  qu'une  idée  super- 
ficielle, on  a  pu  se  contenter  d'une  traduction  qui,  sans  en 
conserver  les  beautés ,  faisait  disparaître  au  moins  une 
grande  partie  des  fautes.  Mais  notre  époque,  avide  d'une 
instruction  plus  sérieuse,  exigeait  un  travail  fait  avec  plus 
de  conscience.  Un  homme  de  talent  et  de  goût  s'en  est 
chargé,  et  n'a  pas  craint  de  mettre  une  scène  bouffonne 
à  côté  d'une  scène  sublime;  il  n'a  pas  craint  de  faire  dire 
par  Coriolan  au  chef  de  Volsques,  qu'il  avait  fait  couler 
du  sein  de  sa  patrie  des  tonnes  de  sang,  quoique  forints 
soit  un  mot  trivial ,  et  qu'alors  il  n'y  eût  point  de  tonnes 
en  Italie  ;  il  n'a  pas  craint  de  faire  dire  à  un  esclave,  en 
parlant  de  Coriolan  :  «  Quelle  force  ,  quel  bras  il  a  I  du 
bout  du  doigt,  il  m'a  fait  tourner  comme  un  sabot.  »  Ces 
expressions  sont  basses  sans  doute  ;  mais  c'est  là  Shak- 
speare,  un  mélange  continuel  de  grandeur  et  de. bassesse: 
le  changer  ne  serait  pas  le  traduire,  le  corriger  ne  serait 
pas  le  faire  connaître. 

Un  traducteur  retranchera-t-il  le  superflu  d'Ovide  t 
adoucira- t-il  les  concetti  de  Senèque  ?  s'il  le  fait ,  il  oublie 
son  rôle;  il  n'est  plus  traducteur;  il  annonce  l'arrogante 
prétention  de  donner  à  ses  auteurs  plus  de  goût  et  de  peV- 
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feclion  qu'ils  n'en  ont.  Si  vous  voulez  faire  une  traduc- 
tion qui  plaise  d'un  bout  à  l'autre  dans  notre  langue , 
traduisez  Cicéron ,  Tite-Live  ,  Thucydide  ;  mais  si  vous 
voulez  traduire  Sénèque,  donnez  nous-le  tel  qu'il  est,  avec 
ses  qualités  et  ses  défauts.  Il  existe  en  prose  française  une 
Jérusalem  délivrée  f  d'où  le  clinquant  du  Tasse  est  souvent 
retranché  ,  quelquefois  même  changé  en  or  ;  et  cette  tra- 
duction, d'un  homme  quia  long-temps  honoré  de  grandes 
places  par  de  grands  talens,  est  un  des  ouvrages  les  plus 
agréables  de  notre  langue.  Nais  est-ce  bien  la  traduction 
du  Tasse  ?  je  ne  saurais  l'accorder.  Le  même  traducteur 
a  fait  admirablement  parler  à  Homère  la  langue  de  Féné- 
lon  ;  mais  il  lui  a  ôté  souvent  ces  détails  de  mœurs  et  cette 
naïveté  antique,  qui  font  de  ce  poète  le  témoin  des  siècles 
et  le  représentant  d'une  civilisation  qui  n'est  plus. 

Revenons  aux  ouvrages  qui  ,  transportés  dans  notre 
langue  par  une  plume  habile,  pourraient  y  paraître  avec 
grâce,  et,  si  j'ose  ra'exprimer  ainsi ,  conserver  sous  le  cos- 
tume français  la  noblesse  et  la  majesté  de  la  toge  romaine  ; 
et  voyons  s'il  existe  quelques  règles  qui  puissent  diriger 
la  maiu  qui  entreprendra  cette  difficile  métamorphose. 

Qucn'avons-nous  les  éloquentes  versions  qu'avait  faites 
l'orateur  romain  de  Demosthène  et  pVEschine!  De  si 
beaux  modèles  nous  tiendraient  lieu  de  règles  ,  et  nous 
instruiraient  mieux  que  tous  les  préceptes.  Au  moins 
dans  sa  préface ,  qui  seule  est  échappée  au  naufrage  des 
temps  ,  il  nous  apprend  la  marche  qu'il  avait  suivie.  Je 
lésai  traduites,  dit-il ,  non  point  en  interprète,  mais  en 
orateur  :  non  ut  interpres  sedat  orator*  Le  mot  interprète  est 
ici  pris  dans  sa  signification  rigoureuse  ;  il  *%nifie  tru- 
cheman.  Or  le  truclieman  doit  rendre  mot  pour  mot ,  sans 
rien  changer,  sans  rien  altérer.  Ce  n'est  pas  avec  cette  fi- 
délité servile  que  Cicéron  traduisait  Démosthène  ;  mais 
il  était  fidèle  pourtant  sinon  à  la  lettre,  au  moins  à  l'es- 
prit. Sententih  iUdem  ,  ajoutc-t-il ,  et  earum  formis  ,  tan- 
quant  figuris  ,  verbis  ad  nostram  consttetudinem  aptis  ;  in  quibus 
non  verbum  pro  verbo  necesse  Iwbui  reddere,  sed  genus  omnium 
rerborum  vimque  servavi.  «J'ai  reproduit  toutes  les  pensées 
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en  conservant  à  chacune  sa  forme  et  comme  sa  physiono- 
mie, et  j'ai  employé  les  termes  les  plus  conformes  à  Tu- 
sage  de  notre  langue.  Je  ne  me  suis  pas  fait  une  loi  de 
rendre  mot  pour  mot ,  mais  je  me  suis  attaché  à  ren- 
dre le  sens  de  tous  les  mots  ,  et  en  mots  de  la  même 
espèce.  »  Non  enim  ea  nu  annumerare  tectori  put  mi  o port  ère  , 
sed  tanguamappendere.  «  Je  n'ai  pas  cru  qu'il  fallût  les  comp- 
ter au  lecteur  ,  mais  les  peser.  »  Ce  passage  trace  claire- 
ment les  devoirs  du  traducteur.  Il  doit  conserver  le  fonds 
et  la  forme  des  pensées  »  rendre  le  sens  de  tous  les  mots, 
et  avec  des  mots  de  même  espèce ,  c'est-à-dire  un  terme 
simple  par  un  terme  simple,  une  métaphore  par  une 
métaphore.  Il  ne  doit  pas  compte  au  lecteur  du  nombre 
des  expressions,  mais  de  leur  poids ,  c'est-à-dire  de  leur 
force,  de  leur  éclat,  de  leur  délicatesse,  de  leur  enchaî- 
nement, enfin  de  leur  effet  et  de  l'impression  que  produit 
l'ensemble  de  la  phrase. 

On  pourrait  trouver  dans  les  Œuvres  philosophiques 
de  Cicéron  plusieurs  morceaux  de  Platon  qu'il  a  traduits 
d'après  ces  principes.  Je  me  contenterai  de  citer  sa  tra- 
duction d'un  prodige  raconté  par  Homère  dans  le  12"* 
livre  de  l'Iliade.  Il  serait  trop  long  de  citer  ici  les  vers 
grecs.  En  les  comparant  avec  la  poétique  imitation  de 
l'orateur  ,  on  trouverait  à  celle-ci  toute  la  fidélité  qu'on 
peut  exiger  de  celui  qui  se  charge  de  traduire  un  poète. 

Sic  Jovis  altisoni  subito  pennata  satelles , 
Arboris  e  trunco  serpentis  saucia  mono, 
Ipsa  feris  subigit  transfigeos  ungoibus  anguem 
Semiaoimum  et  varia  graviter  cervice  micaotem  ; 
Queo\*e  intorquentem  1  amans  rottrOfoe  cruentans , 
Jam  satiata  aoimos,  jam  duros  ulta  dolores, 
Abjicit  efflantem  et  laceratum  afiîgit  in  undas, 
Se  que  obitu  a  solis  nitidos  convertit  ad  ortus. 

Mais  nous  allons  voir  un  exemple  de  traduction  plus 
immédiat  et  plus  approprié  à  nos  besoins  ,  dans  la  ma- 
nière dont  Voltaire  a  rendu  ces  beaux  vers  : 

Tel  on  voit  cet  oiseau  qui  porte  le  tonnerre 
Blessé  par  un  serpent  élancé  de  la  terre; 
11  s'envole,  il  entraîne  au  séjour  azuré 
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L'ennemi  tortueux  dont  il  est  entouré. 

Le  sang  tombe  des  airs  ;  il  déchire,  il  dévore 

Le  reptile  acharné  qui  le  combat  encore. 

Il  le  perce,  il  le  tient  sous  ses. ongles  vainqueurs^ 

Par  cent  coups  redoublés  il  venge  ses  douleurs. 

Le  monstre,  en  expirant,  se  débat,  se  replie; 

Il  exhale  en  poisons  le  reste  de  sa  vie , 

Et  l'aigle ,  tout  sanglant ,  fier  et  victorieux , 

Le  rejette  en  fureur  et  plane  au  haut  des  cieux. 

La  traduction  dé  Longin  par  Boiieau  a  le  mérite  de 
l'exactitude  plutôt  que  celui  du  style  ;  mais  le  poète  fran- 
çais redevient  lui-même  quand  il  traduit  les  morceaux 
d'Homère  cités  par  le  rhéteur  grec.  Il  traduit  alors 
d'autant  mieux  qu'il  ne  cherche  presque  qu'à  imiter. 

L'enfer  s'émeut  au  bruit  de  TOptune  en  furie; 
Pluton  sort  de  son  trône ,  il  pâlit ,  il  s'écrie  ; 
Il  a  peur  que  le  dieu,  dans  cet  affreux  séjour, 
D'un  coup  de  son  trident  ne  fasse  entrer  le  jour, 
Et,  par  le  centre  ouvert  de  la  terre  ébranlée, 
Ne  fasse  voir  du  Styx  la  rive  désolée, 
Ne  découvre  aux  vivaos  cet  empire  odieux 
Abhorré  des  mortels  et  craint  même  des  dieux. 

A  l'exception  des  mots  sort  de  son  trône ,  justement 
critiqués  comme  faibles ,  cette  traduction  est  belle  et 
exacte.  L'imitation  de  Virgile  ne  Test  pas  moins,  et  nous 
puiserons  dans  la  manière  dont  Delille  l'a  rendue  un  nou- 
vel exemple  de  traduction  : 

Non  secus  ac  si  qua  penitus  vi  terra  dehiscens 
Infernas  reseret  sedes  et  régna  recludat 
Pallida,  dis  invisa;  superque  iramape  barathrum 
Cernatur,  trepidentque  immisso  luminc  mânes. 

Tel  si,  d'un  choc  soudain  l'horrible  violence  , 
Du  globe  tout  4  coup  rompait  la  voûte  immense, 
Et  dans  ses  profondeurs  découvrait  à  nos  yeux 
Le  Stjx  craint  des  niortels,  abhorré  par  les  dieux, 
De  ce  royaume  aflreux ,  désolé ,  lamentable , 
L'oeil  verrait  jusqu'au  fond  l'abîme  redoutable , 
Et  dans  l'ombre  éternelle,  envoyant  ses  clartés, 
Le  jour  éblouirait  les  morts  épouvantés. 

Certes  l'harmonie,  le  ton ,  la  couleur  ,  les  expressions 
taillantes,  tout  est  rendu. 
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Le  même  Delille  nous  offre ,  dans  sa  traduction  des 
Géorgiqucs,  qui  est  devenue  l'un  desmooumeos  de  notre 
langue  ,  des  modèles  sans  nombre. 

Que  de  difficultés  heureusement  vaincues ,  et  quelle 
riche  poésie  dans  l'épisode  qui  termine  le  premier  livre  ! 
Quelle  douce  harmonie  ,  quelle  touchante  douleur  dans 
les  vers  suivans ,  qui  sont  d'un  genre  tout  différent  ;  et 
comme  le  poète  français  offre  du  poète  latin,  malgré  quel- 
ques longueurs  ,  une  image  vivante  et  animée  ! 

Tum  quoque  marmorea  capot  a  cerrice  revulsum 
Gurgite  quum  medio  portant  OEagrius  Hebrus 
VoNeret,  Eurydicen  vox  ipsa  et  frigida  lingua, 
Ah  misera  m  Eurydicen,  anima  fogiente  v  oc  abat, 
Eurydicen  toto  referebant^niioe  ripae. 

L'Hèbre  roula  sa  tête  encot  tootc  sanglante. 
Là ,  aa  langue  glacée  et  sa  voix  expirante, 
Jusqu'au  dernier  soupir  formant  un  faible  ton , 
D'Eurydice ,  en  flottant ,  murmurait  le  doux  nom  ; 
Eurydice,  oh  douleur!  touchés  de  son  supplice, 
Les  échos  répétaient  Eurydice ,  Eurydice  1 

C'est  encore  un  modèle  de  la  manière  dont  on  doit 

traduire  les  anciens  ,  que  ces  quatre  vers  que  Racine  a 

mis  dans  sa  préface  d'Iphigénie  : 

Je  vois  déjà  la  rame  et  la  barque  fatale  ; 
J'entends  le  vieux  nocher  de  la  rive  infernale , 
Impatient  il  crie:  on  t'attend  ici-bas, 
Tout  est  prêt,  descends,  viens,  ne  me  retarde  paa«. 

Boileau  est  rempli  de  morceaux  d'Horace,  de  Perse» 
de  Juvénal ,  dont  les  principaux  traits  sont  rendus  avec 
un  rare  bonheur.  Nous  ne  citerons  que  ce  passage  de 
Perse  : 

Mane  piger  stertis  :  surge ,  inquit  avaritia ,  eia  1 

Surge.  —  Negaa. —  Instat  :  surge  ,  inquit. —  Non  queo.  —  Surge. 

—  Et  quid  agamr  —  Rogitas?  Saperdas  advehe  ponto, 

(,)  Ôpô»  «ftxcmov,  oxa<p<x; 

Ntxuwv  «fi  icopô|MÙç ,  fx»v  X«V      **»™  » 
Xapwv  pi*  vtfu  xaXtï-  Tt  fisXXsiç; 

2™PX°'r«v0C  Taxûvei. 

EoairipB.  AicesU,  t>.  a58. 
On  ne  regrette  qu'un  seul  trait  :  fywv  x*p'  xm». 
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Castoreum,  stupas,  ehenum,  thus,  iubricu  rua. 
Toile  recens  primus  piper  e  sitiente  camclo. 
Verte  aliquid ,  jura. 

Boileau  : 

—  Le  sommeil  sur  ses  yeux  commence  à  s'épancher  : 
Debout,  dit  l'avarice,  il  est  temps  de  marcher. 

—  Hé!  laissez-moi.  —  Debout.  — Un  moment!  —  Tn  répliques! 

—  A  peine  le  soleil  fait  ouvrir  les  boutiques. 

—  N'importe ,  lève-toi.  —  Pourquoi  faire ,  après  tout  P 

—  Pour  courir  l'Océan  de  l'un  à  l'autre  bout; 
Chercher  jusqu'au  Japon  la  porcelaine  et  l'ambre, 
Rapporter  de  Goa  le  poivre  et  le  gingembre. 

—  Mais  j'ai  des  biens  en  foule,  et  je  puis  m'en  passer. 

—  On  n'en  peut  trop  avoir,  et  pour  en  amasser 
11  ne  faut  épargner  ni  crime,  ni  parjure. 

■ 

Mais  Boileau  nous  apprend  encore  à  traduire  même 
dans  ses  imitations  les  plus  libres.  Il  nous  montre  com- 
ment notre  langue  peut  rendre  les  mouvemens  du  style  par 
des  mouvemens  absolument  semblables  : 

Horace  dit  : 

Nec  sic  incipies  ut  scriptor  cyclicus  olim  : 

Fortunam  Priami  cantabo  et  nobile  bellurn. 

Quid  dignum  tantoferet  bic  promûsor  hiatur 

Parturient  montes,  nascetur  ridiculus  mus. 

Quanto  rectius  hic  qui  nil  molitur  inepte  : 

Die  mihi,  rnuaa,  virum  capta:  post  tempora  Trojae 

Qui  n.orcs  bominum  multorum  vidit  et  orbes. 

Non  fumum  ex  folgore  ,  ae4  ex  fumo  dare  lucem 

Cogitât,  ut  speciosa  dchinc  miracula  promat, 

Scyllamque,  Antiphatemque  et  cum  Cyclope  Charybriioj. 

Et  Boileau  : 

N'allez  pas ,  dès  l'abord ,  sur  Pégase  monté , 
Crier  a  vos  lecteurs ,  d'une  voix  de  tonnerre  : 
•  Je  chante  le  vainqueur  des  vainqueurs  de  la  terre.  • 
Que  produira  l'auteur  après  tous  ces  grands  cris? 
La  montagne  en  travail  enfante  une  souris. 
Oh!  que  j'aime  bien  mieux  cet  auteur  plein  d'adresse 
Qui,  sans  faire  d'abord  de  si  haute  promesse , 
Me  dit  d'nn  ton  aisé,  doux,  simple  ,  harmonieux, 
«  Je  chante  les  combats  et  cet  homme  pieux 
Qui,  des  bords  Phrygiens,  conduit  dans  l'Atisonic. 
Le  premier  aborda  les  champs  de  Lavinif  !  » 
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Sa  rniuf,  r-n  arrivant,  ne  met  pas  tout  en  feu  , 

Et,  pour  donner  beaucoup,  ne  nous  promet  que  peu  ; 

Bientôt  vous  la  vcrrex,  prodiguant  les  miracles, 

Du  destin  des  Latins  prononcer  les  oracles  ; 

De  Styx  et  d'Achéron  peindre  les  noirs  torrens, 

Et  déjà  les  Césars  dans  l*Élysée  errans. 

Les  deux  derniers  vers  sont  beaucoup  plus  beaux  que 
ceux  du  poète  latin  ,  ils  sont  pris  dans  un  ordre  d'idées 
plus  élevé,  ils  ont  plus  de  pompe  et  de  grandeur  ;  mais 
e'est  exactement  la  même  coupe  de  phrase,  la  même 
forme  de  style  ,  le  même  mouvement  et  en  quelque  sorte 
la  même  attitude  donnée  à  la  pensée. 

J'emprunterai  mon  dernier  exemple  à  un  homme  que 
la  mort  a  ravi  depuis  peu  d'années  aux  lettres  et  a  l'ami- 
tié, et  dont  l'Université  gardera  long-temps  le  souvenir, 
M.  Gueroult  l'alné.  Je  choisirai  quelques  phrases  de  la 
traduction  d'un  morceau  de  Pline  ,  sur  l'Homme ,  où  cer- 
Ics  il  a  au  moins  égalé  son  modèle. 

ITominem  tantùm  nudnm  ,  et  in  nudâ  humo ,  natali  die  abjicit  ad 
vagitus  statim  et  ploratum  ;  nul  lu  m  que  tôt  animalium  aliud  ad  lacry- 
mas,  et  has  protinùs  vitae  principio.  At,  hercules,  rtsus  ,  praccox  ilie  et 
celerrimus,  ante  quadragesimum  diem  nulli  datur. 

Ab  hoc  lucis  rudimento,  quac  ne  feras  quidem  inter  nos  genitas,  vin  - 
cula  ezcipiunt  et  omnium  roembrorum  nezus  :  itaque  féliciter  natus 
jacet,  manibus  pedibusque  devinctis,  flcns,  animal  cet e ris  inipcra- 
turum  :  et  à  supplicus  vitam  auspicatur,  unam  tantùm  ob  culpam ,  quia 
natum  est.  Heu!  dementiam  ab  bis  initiis  existimantium  ad  superbiam 
se  genitoa  ! 

f/hontme  est  le  seul  qu'au  jour  de  sa  naissance  elle  jette  nu  sur  la 
terTe  nue ,  livré  dès  cet  instant  aux  cris  et  aux  pleurs.  De  tant  d'êtres 
vivans,  nul  autre  n'est  destiné  aux  larmes ,  et  ces  larmes  il  les  répand 
aussitôt  qu'il  respire  ;  mais  le  rire,  grands  dieux  1  le  rire,  môme  précoce, 
même  le  plus  hâtif,  n'éclôt  jamais  sur  ses  lèvres  avant  le  quarantième 
jour.  , 

A  ce  triste  essai  de  la  lumière  succèdent  des  liens  qui  entravent  tous 
ses  membres,  et  dont  les  bêtes  sauvages  qui  naissent  dans  nos  habita- 
tions sont  affranchie!  du  moins  en  ces  premiers  moraens.  Produit  sous 
de  si  brillans  auspices  ,  le  voilà  donc  étendu  ,  pieds  et  mains  liés,  ce  fu- 
tur dominateur  de  tous  les  autres  animaux!  Il  pleure!  Des  supplice» 
commencent  sa  vie,  et  tout  son  crime  est  d'être  né.  Après  un  tel  début, 
hélas  !  quelle  démence  que  de  se  croire  des  droits  à  l'orgueil  ! 
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Je  ne  ferai  sur  ce  passage  qu'une  seule  observation  ; 
mais  nous  en  tirerons  une  des  règles  les  plus  importantes 
de  l'art  de  traduire. 

Il  est  peu  de  phrases  qui  ne  contiennent  un  mot  es- 
sentiel, un  mot  sur  lequel  porte  principalement  la  pen- 
sée ,  et  qui  doit  attirer  l'attention  encore  plus  que  les 
autres.  Tel  est  le  mot  imperaturum ,  dans  cette  phrase  : 
itaque  féliciter  natus  jacet,  manibus  pedibusque  devinctis,  flens, 
animal  ceteris  imperaturum.  Eh  bien  ,  c'est  ce  mot  qu'il 
faut  rendre,  par  une  expression  qui  en  représente  et  le 
sens,  el ,  s'il  est  possible,  le  nombre  et  en  quelque  sorte  la 
forme  elle-même ,  comme  Ta  fait  admirablement  le  tra- 
ducteur parle  mot  dominât  eur,  dans  ce  membre  de  phrase  : 

Le  voilà  donc  étendu,  pieds  et  mains  liés,  ce  futur  dominateur  de  tous 
les  autres  animaux. 

De  tels  exemples  nous  prouvent  qu'il  n'est  pas  impossi- 
ble de  faire  passer  dans  notre  langue  les  beautés  des  an- 
ciens. Les  grands  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV  ne  nous 
le  prouvent  pas  moins;  s'ils  ont  peu  traduit  uniquement 
pour  traduire,  ils  avaient  toujours  devant  les  yeux  les 
grands  modèles  de  l'antiquité.  Le  génie  de  Virgile  respire 
encore  dans  Racine,  celui  d'Horace  dans  Boileau  ,  celui 
d'Homère  dans  Fénélon,  celui  de  Cicéron  dans  l'élégant 
et  harmonieux  Massillon ,  et  Bossuet  a  rallumé  dans  une 
région  plus  haute  ces  foudres  avec  lesquelles  Démosthène 
repoussait  jadis  les  flottes  et  les  armées  de  Philippe. 

Ces  grands  hommes  nous  ont  enseigné,  par  leur  exem- 
ple ,  combien  est  nécessaire  l'étude  des  anciens.  J'ajou- 
terai que,  par  leurs  nombreuses  imitations,  ils  nous  ont 
appris  à  les  entendre,  à  pénétrer  leur  génie,  enfin  à  les 
traduire  ;  et  si  une  traduction  ne  vaut  pas  ces  belles  et 
libres  imitations  ,  au  moins  traduire  est-il  encore  une 
oeuvre  utile  et  peut-être  celle  qui  est  la  plus  capable 
non-seulement  de  conserver  à  notre  littérature  la  pureté 
du  goût ,  qui,  à  mesure  que  les  langues  vieillissent ,  tend 
toujours  à  s'altérer,  mais  de  lui  rendre,  j'oserai  le  dire, 
cette  nouveauté  ,  cette  originalité  dont  notre  temps  se 
montre  particulièrement  avide.  J.  L.  Burhouf. 
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QUESTION  D'HISTOIRE  LITTÉRAIRE. 

XÉNOPHON 
»-T-it  itt  Litumi  imwt  oi  x«eer»i»i  ? 


No«»8omme»a^xheui«uxpouroommun..i«erdawnce 
à  no.  lecteur,  un  précieux  fragment  d'une  Via  médiu ,  de 
Xénophon ,  qui  doit  faire  une  digne  suite  à  celle  de  Thu- 
cydide que  le  savant  M.  Daunou  a  ingéré  dans  le  *LV 
volume  de  la  Biographie  aniveruUe.  Nou.  rappelon»  cette 
dernière,  «on-aeulement  à  cause  de  .on  mérite,  ma.,  parce 
que  le  morceau  que  nou.  allons  transcrire  et  qm  nous 
Irait  un  modèle  de  discussion  historique,  porte  sur  un 
Lint  qui  n'y  a  peut-être  pas  été  .uffisamment  éclaire,. 
On  sait  du  reste  combien  le.  circonstance»  de  la  vie  «  lon- 
gue cependant  et  «i  pleine  de  Xénophon ,  .ont  obscures 
et  peu  connues:  souvent  l'on  e.t  réduit  aux  conjectures 
pour  en  combler  les  fréquente,  lacunes,  et  »urtou  pour 
fixer  la  date  de.  nombreuse,  production,  de  1  Abeille  At- 
lique.  L'on  n'en  .era  donc  que  plu»  charme  de  la  clarté  et 
même  de  .intérêt  que  .on  nouvel  historien  a  »u  y  répandre, 
Eut  en  prodiguant  le.  tré.or.  d'une  érudition  au.»  vaste 
nue  judicieuse  M.  Letronne  ,  qu'il  suffit  au  re*le  de  nom- 
mer, renferme  la  durée  de  la  vie  de  Xénophon  entre  le. 
année»  445  à  35S  avant  notre  ère.  Disciple  de  bocrale , 
nui  lui  »auva  la  vie  à  la  bataille  de  Délium  en  4*4 ,  «»  P« 
occasion  de  Prodicu»  de  Céo.,  pendant  qu'il  était  pion- 
nier chex  le.  Béotien.,  le  fi»  de  Gryllu»  dut  serv.r  en- 
suite dan.  la  guerre  du  Pé«oponè»e.  »~>£»£r  * 
vinxl-trowannées,  qui  s'écoulajusqu'ason  départ  pour  l  ar- 
mée de  Cyrus-lo-Jeune  en  4c,  il  composa  »an.  doute,  sous 
le»  yeux  même  de  .on  maître,  »e»  premier»  ouvrage. ,  et  d  a- 
bord  le  Banqu.t  que  M.  Letronne,  par  des  rawons  Ires  plau- 
Mb.es ,  rapporte  à  l'an  4*>  ou  à  peu  pré» .  tand.»  je.  rc  m 
de  Platon  fut  nécessairement  poslér.eur  a  58b.  De  4o<> 
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4oi  ,  Xénophon  prit  des  leçons  d'Isocrate;  U  puisa  dans 
son  éoole  cet  artifice  de  style  qui  se  montre  dans  VHUron, 
écrit  assez  probablement  après  un  voyage  à  Syracuse ,  sous 
Denis-r Ancien,  et  avant  son  premier  départ  pour  l'Asie  , 
plutôt  que  dans  les  cinq  années  qui  suivirent  son  retour, 
jusqu'à  l'époque  où  il  alla  de  nouveau  rejoindre  Agésilas 
dans  cette  partie  du  monde.  Ce  fut  également  entre  4^3 
et  401  que  Xénophon,  suivant  M.  Letronoe  ,  dut  publier 
l'histoire  de  Thucydide;  mais  laissons  parler  le  savant 
critique. 

*  Diogène  de  Laérte  rapporte  en  effet  qu'il  «  mit  au  jour 
«l'ouvrage  encore  inconnu  de  Thucydide  ,  lorsqu'il  ne 
«tenait  qu'à  lui  de  le  supprimer  ou  de  se  l'attribuer  1 .  » 
Ce  fait  a  été  générale  in§ht  révoqué  en  doute ,  d'après  des 
raisons  très  plausibles ,  fondées  sur  l'opinion  de  Dodwell , 
relative  à  l'époque  de  la  mort  de  Thucydide  ,  qu'il  fixe  à 
Tan  3g  î.  Dans  cette  hypothèse,  en  effet,,  il  était  impossible 
de  comprendre  comment  cet  historien,  revenu  de  l'exil 
en  4o4  ou  4p3  au  plus  tard,  n'aurait  pas,  dans  l'espace  de 
treize  ans,  terminé  son  ouvrage,  et  n'en  aurait  pas  répandu 
assez  la  connaissance,  pour  qu'il  ne  fui  plus  au  pouvoir  de 
personne  de  l'anéantir  ou  de  se  l'approprier?  D'ailleurseu 
091,  Xénophon  était  en  exil  à  Scillonte;  comment  aurait-il 
seul  connu  l'histoire  de  Thucydide  ?  comment  serait-elle 
parvenue  secrètement  eu  sa  possession  ?  voilà  bien  des  dif- 
ficultés. Dodwell  ,  qui  veut  accorder  l'anecdote  avec  son 
opinion,  suppose  que  le  mauuscritfut  apporté  à  Xénophon 
par  sa  femme  et  ses  en  fans,  lorsqu'ils  vinrent  le  rejoindre  à 
Scillonte.  C'est  là  une  supposition  tout-à-fait  gratuite.. 
L'anecdote  est  donc  réellement  inconciliable  avec  son  opi- 
nion sur  l'époque  de  la  mort  deThucy dide;  mais  si  cette  épo- 
que elle-même  est  fausse,  comme  je  crois  pouvoir  le  prou- 
ver, l'anecdote  pourrait  bien  être  véritable.  Assurément 
la  gloire  de  Xénophon  n'a  rien  à  gagner  ni  à  perdre  à  ce  que 
le  fait  soit  vrai  ou  faux.  Qui  pourrait  songer  à  lui  faire  un 
mérite  de  ne  s'être  pas  approprié  l'ouvrage  d'un  autre  ? 
Mais  comme  ce  point  se  rattache  à  une  question  d'histoire 
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littéraire  assea  curieuse ,  il  est  bon  de  s'y  arrêter  un  mo- 
ment, pour  établir  :  i°  que  Thucydide  est  mort  à  Athènes 
peu  de  temps  après  son  retour  de  l'exil  ;  a°  qu'il  a  laissé 
son  ouvrage  imparfait  ;  3°  que  Xénophon  était  encore  à 
Athènes  à  cette  époque,  et  conséquemment  a  pu  être  son 
éditeur. 

«  Aucun  auteur  ancien  n'a  donné  l'époque  de  la  mort 
de  Thucydide.  On  pourrait  la  conclure  de  Tannée  471  , 
fixée  pour  sa  naissance  d'après  Famphila,  si  l'on  sa- 
vait combien  d'années  il  a  vécu.  Son  biographe ,  Marcel- 
lin,  lut  donno,  il  est  vrai,  environ  cinquante  années  de  vie, 
mais  cela  est  impossible  ;  ou  l'auteur  se  trompe  grossière- 
ment, ou  son  texte  est  altéré.  Dttp  l'un  et  l'autre  cas, 
il  n'y  a  rien  à  en  conclure.  ™ 

«  Dodwell  a  donc  essayé  par  un  autre  moyen ,  sinon 
de  déterminer  l'année  précise  de  la  mort  de  Thucydide, 
du  moins  d'obtenir  la  preuve  qu'il  a  dépassé  l'année  3$5; 
ce 'qui  rendrait  assez  probable  qu'il  a  poussé  sa  carrière 
jusqu'en  391.  Cet  historien  \  à  l'occasion  de  l'éruption 
de  l'Etna,  qui  ravagea  Catane,  la  sixième  année  de  la 
guerre  du  Péloponèse  (en  4*5),  rappelle  qu'il  y  a  eu 
trois  éruptions  de  ce  volcan  depuis  l'arrivée  des  Grecs 
en  Sicile.  Dodwell  a  pensé  que  la  troisième,  dont  vou- 
lait parler  Thucydide,  est  celle  qui  eut  lieu,  scion  Dio- 
dore,  la  première  année  de  la  quatre-vingt-seizième  olym- 
piade (  en  395  ) ,  d'où  il  résulterait  déjà  que  Thucydide  au- 
rait vécu  au-delà  de  cette  année.  Mais  quoique  son  opinion 
ait  été  adoptée  par  plusieurs  habiles  critiques  1 ,  il  est  cer- 
tain cependant  que  ce  savant  a  mal  compris  le  texte  <Fe 
l'historien.  La  troisième  éruption  est  bien  celle  de  l'an 
425.  La  seconde  avait  eu  lieu  cinquante  ans  auparavant, 
selon  Thucydide.  Quant  à  la  première ,  il  l'indique  sans 
en  donner  la  date;  probablement  parce  qu'il  l'ignorait. 
L'hisloricn  veut  dire  que,  depuis  l'arrivée  des  Grecs  jus- 
qu'à la  sixième  année  rte  la  guerre  du  Péloponèse,  il  y 

(1)  III,  116. 

(a)  Entre  autres,  M.  Gosselliu,  *ur  Siraùon,  I,  109;  et  l'auteur  du 
sarant  article  Thucydide,  dao«  la  Biographie  univerutte. 
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avait  eu  trois  éruptions  de  l'Etna,  dont  celle  de  cette  année 
était  la  troisième.  C'est  ce  qu'avaient  déjà  Compris  d'Or- 
ville1,  Heyne1,  Voss*  et  Manncrt4,  et  ce  qu'a  très  bien 
expliqué  tout  récemment  le  dernier  éditeur  de  Thucydide , 
M.  Goeller 6.  Dodwell  s'appuie  d'un  autre  fait  qui  n'est  pas 
mieux  fondé.  Dans  un  passage  du  biographe  Marcellin,il 
est  dit  que  Thucydide  n'a  point  eu  de  réputation  tant  qu'à  vécu 
Archèlam.  Dodwell  prend  cet  Archélaùs  pour  le  roi  de  Ma- 
cédoine, mort  en  5g8,  et  de  là  une  preuve  que  Thucydide 
a  vécu  plusieurs  années  après  l'an  4oo.  Mais  Yisconti  a  déjà 
observé6  que  ce  nom  d' Archélaùs,  qui  n'est  accompagné 
d'aucune  indication  quelconque  ,  ne  fait  nul  sens  en  cet 
endroit  ;  qu'il  a  été  évidemment  transposé  de  la  ligne  pré- 
cédente; qu'il  faut  le  retrancher  ,  et  que  la  phrase  du  bio- 
graphe signifie  tout  simplement  que  Thucydide  m'a  point 
eu  de  réputation  de  son  vivant»  (comme  historien)  ;  ce  qui 
a  dû  naturellement  arriver,  s'il  est  vrai,  comme  tout  le 
prouve  |  que  son  ouvrage  n'ait  été  publié  qu'après  sa  mort. 

«  Il  ne  !  reste  donc  réellement  aucune  preuve  qu'il  ait 
vécu  au-delà  de  l'année  400.  Au  contraire,  des  indications 
positives ,  et  surtout  l'état  dans  lequel  son  ouvrage  s'est 
trouvé  à  sa  mort,  montrent  qu'il  n'a  pas  même  été  jusqu'à 
ce  terme.  Thucydide,  qui  avait  employé  les  vingt  années 
de  son  exil 7  à  en  rassembler  les  matériaux,  déclare  dans 
son  cinquième  livre ,  qu'il  est  occupé  d'écrire  •  toute  l'his- 
«  toire  de  la  guerre  du  Pélopouèse,  jusqu'à  la  prise  d'Athènes, 

(1)  Sicula,  p.  a4i. 

(a)  Ad  /Eneid. ,  HI;  Eœe. ,  X.. 

(3)  VtUkundc  ,  XI ,  1. 

(4)  Geogr.  der  Alt  en  ,  IX,  295. 

(5)  In  act.  Monac,  11 ,  a48  î  et  in  Thucydid. ,  p.  9  — 10. 

(6)  Iconogr.  greequë^  I,  a-3o.  i 

(7)  Il  est  presque  indubitable  que  Thucydide,  pendant  sou  exil,  • 
parcouru  le  théâtre  de*  divers  évenemens  qu'il  avait  à  décrire.  Quand 
un  Ut  sa  description  du  siège  de  Syracuse,  il  est  bien  difficile  de  croire 
qu'il  n'avait  pas  acquis  une  connaissance  personnelle  des  lieux.  Par  là  ' 
s'explique  l'assertion  erronée  de  Timée,  qui  prétendait  que  Thucydide 
avait  son  tombeau  en  Italie.  {Ap.  Marce(l.,  §  33.  —  Cf.  (iœtting.  gel. 

Anteigtn,  i8aa  ,  II  ,  p.  1047  ) 
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•  dans  une  durée  de  vingt -sept  ans  t  Le  parlait  rWf«P*  est 
digne  d'attention;  l'aoriste  iv^-e+i  signifierait  que  ?a  rédac- 
tion était  achevée;  tandis  que  le  parfait,  qui  en  grec,  in- 
dique une  action  commencée  qui  se  continue  dans  le  pré- 
sent 3 ,  exprime  ici ,  non  pas  seulement  un  plan  arrêté  , 
mais  an  plan  dont  on  continue  l'exécution  avec  l'inten- 
tion de  le  terminer.  Ce  passage  a  été  écrit  après  la  vingt- 
septième  année  de  la  guerre,  lorsque  Thucydide ,  dans  le 
feu  de  la  composition ,  se  croyait  sûr  d'atteindre  le  but 
Or,  il  est  certain  que  son  espérance  a  été  trompée ,  et  que 
son  histoire  n'a  jamais  été  terminée,  puisque  le  huitième 
et  dernier  livre ,  comme  on  sait  ,  finit  k  la  vingt-unième 
année  de  la  guerre,  en  41  >• 

a  Mais,  dira-t-on,  ce  livre  était  peut-être  suivi  de  plusieurs 
autres.  Tout  prouve  le  contraire.  Je  n'insiste  pas  ici  sur  l'opi- 
nion des  anciens  eux-mêmes,  qui  regardent  le  huitième  livre 
comme  indigne  des  précédens,  ni  sur  celle  des  meilleurs 
critiques  modernes,  qui  reconnaissent  dans  ce  livre  un  mor- 
ceau inachevé,  où  l'auteur  n'a  pas  eu  le  temps  de  répandre 
la  vie  et  le  mouvement  qui  animent  le  reste  de  son  ou- 
vrage; doù  ilrésulte  que,  loin  d'avoir  pu  achever  entière- 
ment son  histoire ,  il  n'aurait  pas  même  eu  le  tempsde  ter- 
miner ce  huitième  livre.  Sans,  dis-je,  insister  sur  ce  point, 
une  preuve  indubitable  queThucydide,  ainsi  que  l'assurent 
d'ailleurs  formellement  Diodore  de  Sicile 3  et  Dcnys  d'Ha- 
licarnasse*,  n'avait  point  rédigé  son  ouvrage  au-delà  de  la 
vingt-unième  année  de  la  guerre,  c'est  que  les  Helléniques 
de  Xénophon  commencent  tout  juste  où  finit  le  huitième 
livre  ;  il  n'y  a  ni  lacune ,  ni  solution  de  continuité.  Le  pir*. 
t*ut*  (après  cela) ,  qui  forme  le  début  si  brusque  (  ou  , 
comme  les  anciens  disaient,  acéphale)  des  Helléniques,  te 
rapporte  précisément  au  fait  qui  termine  ce  livre  de  Thu- 
cydide. H  est  donc  certain  que  Xénophou  n'a  connu  de 
cet  ouvrage  que  ce  que  nous  en  connaissons  nous-mêmes  ; 

(,)  V,  16. 

(a)  Mathiae  ,  autfùrtiche  gr.  Grammat. ,  $  4g;-  5oo. 

pj  XIII, 4* 

(4)  Ep.  adPomp.y  i3o. 
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ce  qui  équivaut  à  dire  que  Thucydide  n'en  avait  pas  ré- 
digé davantage ,  à  moins  d'admettre ,  comme  on  a  tenté 
de  le  faire  f  que  Xénophon  aurait  supprimé  le  reste;  sup- 
position absurde,  et  que  je  rappelle  ici  uniquement  pour 
montrer  toute  la  force  de  l'argument  qui  se  tire  du  débnt 
des  Helléniques. 

•  Si  Ton  rapproche  maintenant  ce  fait  indubitable  des 
paroles  de  Thucydide  citées  plus  haut,  on  sera  naturel- 
lement conduit  à  dire  que  Thucydide,  revenu  de  l'exil 
en  4<>4  *  aPre3  l'expiration  de  la  vingt-septième  année  de 
la  guerre,  continua  de  rédiger  son  histoire,  dont  tous 
les  matériaux  avaient  été  rassemblés  et  la  rédaction  com- 
mencée pendant  les  vingt  années  de  son  bannissement; 
de  plus,  que  cette  rédaction  était  déjà  fort  avancée  lors- 
qu'il a  écrit  ces  paroles.  Dès  lors  l'auteur,  marchant  avec 
confiance  au  but  et  se  croyaut  sûr  de  l'atteindre ,  puisque 
l'achèvement  de  l'ouvrage  ne  pouvait  lui  prendre  plus 
d'un  an  ou  deux ,  a  dû  s'exprimer  comme  il  l'a  fait.  Ceci 
snppose  que  la  mort  vint,  peu  de  temps  après  son  retour 
de  l'exil ,  l'arrêter  au  moment  oii  il  se  croyait  prêt  à  ter- 
miner son  ouvrage.  Concevrait-on  que,  s'il  avait  encore 
vécu  treize  ans,  il  n'eût  pas  plus  avancé  son  histoire,  et 
l'eût  laissée  dans  un  état  si  imparfait  ?  Or,  tous  les  auteurs 
qui  ont  parlé  de  la  mort  de  Thucydide  s'accordent  à  dire 
qu'il  mourut  assassiné  ;  ils  varient  seulement  sur  le  lieu 
de  sa  mort.  Selon  Plutarque ,  ce  fut  en  Thrace 1  ;  selon 
Fausanias,  ce  fut  eu  revenant  de  l'exil.  Zopyre  et  Cratip- 
pus,  cités  par  Marcellin ,  disaient  qu'il  avait  été  tué  à, 
Athènes  après  son  retour  2.  On  peut  deviner  d'où  pro- 
viennent ces  contradictions  :  Thucydide,  revenu  dans  sa 
patrie ,  dut  être  appelé  en  Thrace  pour  des  intérêts  de  fa- 
mille, puisqu'il  y  avait  ses  biens,  et  ce  fut  sans  doute  en 
revenant  uue  seconde  fois  à  Athènes  qu'il  fut  assassiné. 
De  là  l'opinion  qu'il  était  mort  en  revenant  d'exil ,  ou 

(t)  In  Ciment  y  §  4< 
(a)  I,  >3;  11. 
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même  qu'il  avait  péri  en  Thrace  *.  Il  semble  pourtant  que 
le  témoignage  de  Pausanias ,  qui  avait  vu  son  tombeau ,  et 
celui  de  Zopyre  et  de  Cratippus,  qui  étaient  ses  contem- 
porains1, ne  permettent  pas  de  douter  qu'il  ne  soit  mort 
à  Athènes  et  n'y  ait  été  enterré.  Mais,  dans  tout  cela,  rien 
qui  indique  combien  de  temps  il  a  vécu  après  son  exil. 
Seulement  tout  semble  se  réunir  pour  annoncer  que  sa 
mort  violente  suivit  de  près  l'époque  de  son  retour  ;  résul- 
tat auquel  on  est  d'ailleurs  invinciblement  conduit  par 
l'examen  de  toutes  les  autres  circonstances.  11  suffit  de 
voir  dans  quel  état  Thucydide  a  laissé  son  ouvrage  pour 
trouver  bien  difficile  qu'il  ait  poussé  sa  carrière  au-delà 
de  4"2  ;  et  comme  il  faut  bien  que  quelqu'un  ait  publié  ce 
qu'il  avait  achevé  de  son  histoire ,  puisqu'à  coup  sûr  il  ne 
l'a  pas  publié  lui-même ,  quelle  raison  de  rejeter  le  récit 
de  Diogène  de  Laërte ,  lorsqu'ou  est  sûr  qu'en  4oa  Xéno- 
phon  était  encore  à  Athènes  ?  Rien  n'empêche  de  croire 
que  l'ouvrage  de  Thucydide,  non  terminé,  lui  fut  confié 
par  l'auteur  lui-même  en  mourant,  ou  par  ses  héritiers. 

«  Le  dire  de  Diogène  de  Laërte ,  loin  d'être  invraisem- 
blable, se  coordonne  au  contraire  parfaitement  avec  les 
circonstances  de  la  vie  des  deux  historiens,  et  avec  l'état 
d'imperfection  où  était  restée  l'histoire  de  la  guerre  du 
Péloponèse.  Il  n'y  a  donc  plus  aucun  motif  d'enlever  à. 
Xénophon  l'honneur  d'avoir  été  le  premier  éditeur  de 
Thucydide.  • 

(i)  §  3a,  35.  Dans  le  second  passage,  M.  Toppo  corrige  arec  raison 
la  leçon  Èv  epauir ,  contradictoire  avec  ce  qui  précède. 

(a)  Selon  Denys  d'Ualicarnasse  {de  Thucydid.  ,  idiam.  ,'p.  i45,  4i), 
Cratippus  était  contemporain  et  continuateur  de  Thucydide  (CI*.  Plut., 
de  Glor.  Ath.^  p.  545)  ;  or,  on  voit,  par  un  passage  de  Marcellio,  §  33  * 
que  ce  Cratippus  ftrail  cite  Zopyre. 
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SOCIÉTÉ  POUR  L'ENSEIGNEMENT  ÉLÉMENTAIRE. 

SEANCE  DU  MERCREDI  9  JANVIER  1828. 

Cent  dix-huit  nouveaux  membres  sont  admis  dans  la 
Société* 

M.  Hameliu,  raffineur  de  sucre,  souscrit,  au  nom  de  ses 
vingt-cinq  ouvriers,  pour  une  somme  de  3o  centimes  par 
semaine  par  homme,  ce  qui  produira  une  somme  de 
4i a  f.  5o  c.  par  année.  M.  Hamelin  s'engage  ù  payer  celte 
somme  d'avance ,  et  par  trimestre ,  se  réservant  le  droit 
d'envoyer.33  enfans  aux  écoles  de  la  Société. 

Une  somme  de  375  francs  est  adressée  par  M.  le  baron 
Mailet ,  pour  lui  et  pour  plusieurs  personnes  de  sa  famille. 
M.  Dobrée  >  président  de  la  Société  des  écoles  de  Nantes, 
envoie  ia5  francs. 

SÉANCE  DU  MERCREDI  23  JANVIER  1828. 

On  remarque  dans  la  correspondance  uu$  lettre  de 
M.  Jacob  de  la  Gardie ,  président,  et  de  M.  Cnattingius , 
secrétaire  de  la  Société  de  Stockholm  pour  l'instruction 
élémentaire ,  accompagnée  du  cinquième  rapport  annuel 
des  travaux  de  cette  société. 

Les  rédacteurs  du  Lycée ,  journal  général  de  l'instruc- 
tion, font  hommage  de  leurs  six  premiers  numéros,  et 
offrent  de  s'entendre  avec  la  Société  pour  publier  les  ré- 
sultats de  ses  travaux. 

Une  liste  de  deux  cent  vingt-cinq  nouveaux  souscrip- 
teurs est  présentée  et  admise.  Tout  annonce  que  l'ac- 
croissement rapide  que  l'on  remarque  depuis  plusieurs 
séances  dans  le  nombre  des  membres  de  la  Société  n'en 
demeurera  pas  là.  Ce  mouvement  progressif  est  principa- 
lement dû  aux  efforts  de  plusieurs  personnes  que  les  der- 
nières élections  de  députés  ont  mises  en  relation  avec  la 
généralité  des  électeurs  appartenons  aux  divers  arrondis- 
semens  de  Paris. 


M.  Cochin ,  maire  du  douzième  arrondissement  de  Paria, 
accompagne  sa  souscription  d'une  lettre  ,  dans  laquelle  il 
demande  la  formation  d'une  commission  chargée  de  s'en- 
tendre avec  M.  l'archevêque  dagParis  et  M.  le  préfet  de 
la  Seine  pour  la  prospérité  de  l'enseignement  religieux 
dans  les  écoles. 

Plusieurs  membres  rappellent  que,  dans  toutes  les  éco- 
les d'enseignement  mutuel  fondées  à  Paris  pour  les  diverses 
communions  et  les  divers  cultes ,  l'instruction  religieuse 
n'a  jamais  cessé  d'être  l'objet  de  soins  assidus;  qu'en  ou- 
tre, M.  l'archevêque  de  Paris  et  M.  le  préfet  ont  toujours 
témoigné  publiquement  leur  intérêt  pour  renseignement 
mutuel,  même  dans  ses  plus  mauvais  jours.  Le  bureau 
est  chargé  de  répondre  en  ce  sens  à  M.  Cochin. 

M.  Hippolyte  Jaubert ,  en  son  nom  et  au  nom  de 
MM.  Prosper  Duvergier  de  Hauranne  et  de  Moutalivet, 
rend  compte  de  la  formation  d'une  société  ayant  pourobjet 
de  fonder  une  école  primaire  à  Sancerre,  dans  le  dépar- 
tement du  Cher.  Sancerre  a  une  population  d'environ 
deux  mille  ames  ,  dont  le  quart  se  compose  de  protes- 
tai! 8.  Ceua-ci  trop  peu  nombreux  peut-être  pour  fonder 
à  eux  seuls  une  école ,  ont  néanmoins  demandé  à  cet  effet, 
il  y  a  près  de  deux  ans ,  une  autorisation  qui  est  encore  à 
arriver.  Dans  l'école  que  la  nouvelle  société  se  propose  de 
fonder ,  tous  les  enfans  seraient  admis ,  sans  acception  de 
leur  culte.  Cette  société  a  nommé  ,  pour  président  de  son 
conseil  d'administration ,  M.  le  maréchal  Macdonald ,  et  > 
pour  vice-présidens  ,  MM.  Hyde  de  Neuville  et  de  Mon- 
talivet.  Une  demande  a  été  adressée  tant  à  M.  le  préfet  du 
Cher  qu'à  M.  l'archevêque  de  Bourges,  à  l'effet  de  nomi- 
nation du  comité  prescrit  par  ordonnance  du  4  avril  i8*4- 
On  en  attend  prochainement  le  résultat.  L'école  pourra 
être  ouverte  dans  deux  mois. 

M.  Bouchené-Lefer  rappelle  qu'il  a  soumis, l'année  der- 
nière, au  conseil  d'administration,  un  travail  sur  l'état 
actuel  de  la  législation  concernant  les  fondations  d'écoles 
par  des  particuliers  ou  par  des  associations.  Il  demande 
qu'une  commission  spéciale  s'occupe  de  cet  objet  impor- 
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tant.  Cette  proposition  est  adoptée;  et  M.  de  Lasteyric,  qui 
préside  la  séance,  désigne,  comme  membres  de  la  com- 
mission, MM.  Degérando,  Bouchené- Lefer ,  Hippolyte 
Jaubert,  Renouard,  Taillandier,  Mabul  et  Dequevau- 
villers. 

M.  Coutelle  rend  compte  de  l'état  des  fonds.  Le  reliquat 
actif  sur  l'exercice  de  182;  était  de  6a  fr.  o5  c. 

La  recette,  depuis  1828,  a  été  ^,010 

tm  ....        1  , 

La  dépense,  de  2,249  55 

Reste  en  caisse  1,823  40 

On  se  rappelle  que  M.  Alexandre  Lameth  a  fait,  pour 
moitié  à  la  Société ,  et  pour  moitié  au  comité  grec ,  l'aban- 
don de  sa  part  dans  l'indemnité  des  émigrés.  Cette  indem- 
nité est  aujourd'hui  liquidée  à  1 2,000  fr. 

M.  Taillandier  fait  un  rapport  au  nom  d'une  commis- 
sion chargée  d'examiner  l'état  du  journal  de  la  Société.  îl 
propose  plusieurs  changemens  destinés  à  étendre  le  cadre 
de*e  journal,  et  à  modifier  la  distribution  des  matières. 
La  commission  propose,  en  outre,  d'accorder  un  délai  de 
six  mois  à  l'éditeur  et  au  rédacteur  du  journal  pour  l'a- 
méliorer, sous  la  condition  qu'à  l'expiration  de  ce  délai 
d'autre*  mesures  seront  prises  pour  la  publication  des 
travaux  de  la  Société,  si  sou  journal  ne  répond  pas  mieux 
à  ses  vues.  Une  longue  et  vive  discussion  s'engage  sur  ce 
rapport.  Un  membre  demande  l'ajournement  à  la  pro- 
chaine séance,  et  que,  dans  l'intervalle,  les  cahiers  du 
journal  iutitulé  le  Lycée,  ainsi  que  la  lettre  d'envoi  de  son 
rédacteur  en  chef,  soient  examinés  par  la  commission, 
l/ajournemcnt  est  prononcé. 

(  Extrait  du  Globe ,  du  ."5o  janvier.) 
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Le  Moniteur  du  23  janvier  a  publié  le  rapport  suivant: 

RAPPORT  AU  ROI. 

t  Siée, 

•  La  nécessité  d'assurer  dans  toutes  les  écoles  ecclésias- 
tiques secondaires  l'exécution  des  lois  du  royaume  est 
généralement  reconnue:  les  mesures  que  cette  nécessité 
commande  ont  besoin  d'être  complètes  et  efficaces-  elles 
doivent  se  coordonner  avec  notre  législation  politique  et 
les  maximes  du  droit  public  français;  elles  se  rapportent 
à  la  fois  aux  droits  sicrés  de  la  religion ,  à  ceux  du  trône 
à  l'autorité  paternelle  et  domestique,  à  la  liberté  religieuse' 
garaolie  par  la  Charte:  elles  ne  sauraient  être  préparées 
avec  trop  de  maturité,  puisqu'elles  ne  demeurent  étran- 
gères à  aucun  des  principaux  intérêts  du  pays.  * 

«  Pour  qu'elles  puissent  l'être  avec  une  pleine  et  entière 
connaissance  de  cause,  vos  ministres,  Sire,  ont  pensé  qu'il 
était  utile  et  convenable  que  l'état  des  faits  fût  constaté, 
qu'ils  fussent  comparés  aux  lois,  et  que  les  dispositions  re- 
counues  indispensables  au  maintien  du  régime  légal,  su- 
bissent l'épreuve  d'un  examen  préalable  et  approfondi- 
avant  d'être  proposées  à  la  discussion  de  votre  conseil  et  à 
l'approbation  de  Votre  Majesté;  ils  ont  pensé  que  cette 
importante  mission  devrait  être  naturellement  confiée  à 
des  hommes  plus  particulièrement  indiqués  au  choix  de 
VotreMajesté,  par  leur  rang,  (eur  état  et  leurs  lumières. 

«  Si  cette  mesure  était  agréée  par  le  Roi,  j'aurais  l'hon- 
neur de  proposer  à  Votre  Majesté,  îa  formation  d'une  com- 
mission de  neuf  membres,  composée  ainsi  qu'il  suit: 
«  M.  l'archevêque  de  Paris,  pair  do  France; 
«  M.  le  vicomte  Lainé  ,  pair  de  France ,  ministre  d'état  ; 
«  M.  le  baron  Séguier,  pair  de  France,  premier  prési- 
dent de  la  Cour  royale  de  Paris  ; 
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«  M.  le  baron  Mounicr,  pair  de  France; 
«  M.  le  comte  Alexis  de  Noailles,  ministre  d'élat,  mem- 
bre de  la  chambre  des  Députés  ; 
«  M.  l'évêquede  Beau  vais; 

«  M.  le  comte  de  la  Bourdonnaye ,  membre  de  la  cham- 
bre des  Députés; 

a  M.  Dupin  aîné, membre  de  la  chambre  des  Députés; 

«  M.  de  Courville,  membre  du  conseil  de  l'Université 
de  France. 

•  Je  suis  avec  un  profond  respect ,  Sire,  de  Votre  Ma- 
jesté, le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur  et  fidèle 
sujet, 

«  Le  pair  de  France,  garde  des  sceaux,  ministre 
«  secrétaire-d'état  de  la  justice, 

Comte  Portalis. 

•  Approuvé  le  ao  janvier  i8a8, 

CHARLES. 

«  Par  le  Roi 

«  Le  pair  de  France,  garde  des  sceaux,  ministre 
«  secrétaire-d'état  de  la  justice, 

Comte  Portalis. 
—  Cette  commission  s'est  assemblée  pour  la  première 
fois  le  5o  janvier  à  trois  heures.  Malgré  les  bruits  con- 
traires qui  avaient  couru,  M.  l'archevêque  de  Paris  et 
M.  l'évêque  de  Beauvais  y  ont  assisté. 

M.  l'archevêque  de  Paris  a  été  nommé  président,  et 
M.  Mounicr,  secrétaire. 

ORDONNANCE  DU  ROI. 

CHARLES,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de 
Navarre, 

A  tous  ceux  qui  ces  présentes  verront ,  salut. 

Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Art.  i".  Le  sieur  de  Vatimesnil ,  conseillcr-d'État,  avo- 
cat-général près  no%e  cour  de  Cassation  ,  est  nommé 
Grand-Maître  de  l'Université  de  France  ,  ministre  d'État, 
membre  de  notre  conseil  des  ministres. 

Art  a.  Notre  Gardc-des-Sceaux  ,  ministre  secrétaire- 
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d'État  de  la  justice,  est  chargé  de  l'exécution  de  la  pré- 
sente ordonnance. 

Donné  en  notre  château  des  Tuileries,  le  premier  fé- 
vrier de  Tan  de  grâce  mil  huit  cent  vingt-huit  et  de  notre 
règne  le  quatrième. 

CHARLES. 
Par  Je  Roi. 

Le  Garde-des-Sceaux  de*  France  ,  ministre  secrétaire - 
d'État  au  département  de  la  justice  , 

Comte  Poitâus. 

Nota.  La  première  feuille  du  Lycée  était  déjà  tirée  lors- 
que cette  ordonnance  a  paru  dans  le  Moniteur.  Nous 
n'avons  pu  voir  dans  la  solution  vivement  attendue  d'une 
question  qui  intéresse  au  plus  haut  degré  l'université  et 
nos  lecteurs,  qu'une  raison  de  plus  pour  insister  sur  le* 
considérations  dont  nous  avions  essayé  de  l'éclairer  en 
toute  conscience,  et  que  nous  osons  présenter  au  nouveau 
grand-maître  lui-même,  sûrs  de  n'être  point  mal  compris 
d'un  esprit  élevé  et  d'un  magistrat  justement  célèbre. 

—  M.  Andral  fils  ,  le  premier  des  candidats  présentés 
par  la  faculté  de  médecine  de  Paris  pour  la  chaire  d'hy- 
giène ,  vacante  parla  mort  de  M.  Berlin,  vient  d'être 
nommé  professeur  titulaire. 

—  Toulouse.  L'École  royale  de  médecine  a  nommé 
candidats  à  la  chaire  d'anatomie,  vacante  par  la  mort  de 
M.  le  docteur  Larrey,  MM.  Naudin,  professeur  suppléant; 
Durasse  ,  professeur  suppléant;  Larrey,  (  Auguste.  )  L'un 
de  ces  candidats  étant  déjà  suppléant  de  cette  chaire, 
s'il  était  nommé  professeur, la  suppléance  deviendrait  va- 
cante; l'École  royale  a  désigné  deux  candidats  pour  cette 
suppléance,  qui  sont  MM.  Rolland  et  Michel.  L'école  a 
demandé  que  S.  Ex.  le  grand-maître  voulût  bien  attacher 
un  suppléant  à  la  chaire  de  clinique  interne,  dont  le  ti- 
tulaire est  M.  le  docteur  Dubernard. 

—  Les  trois  collèges  royaux  de+Bourges,  Rhodez  et 
Nancy  ont  été  élevés  au  raug  de  seconde  classe. 

L'abondance  des  matières  nOus  force  à  renvoyer  la  Bibliographie  r las- 
si'juc  du  moi*  de  janvier  au  numéro  du  an  février. 


Digitized  by 


EXAMEN  DES  LOIS  SUR  L'INSTRUCTION  PVRLIQUE.  333 


EXAMEN 

9 

DES  LOIS,  DÉCRETS  ET  ORDONNANCES  SUR  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE , 

- 

EH  CE  QUI  COffCEBNB  LB8  BCOLBB  BCCLBSl A8TIQCEI. 


La  loi  du  10  mai  1806  porte  : 

«  Arlicle  iw.  Il  sera  formé ,  sous  le  nom  d'Université 
«  impériale,  un  corps  chargé  exclusivement  de  l'enseigne- 
€  ment  et  de  l'éducation  publique  dans  tout  l'empire. 

«  Art.  2.  Les  membres  du  corps  enseignant  coutracte- 
«  ront  des  obligations  civiles,  spéciales  et  temporaires. 

«  Art.  3.  L'organisation  du  corps  enseignant  sera  pré- 

•  scntée  sous  forme  de  loi  au  Corps  Législatif,  à  la  session 
«  de  1810.  » 

D'après  ce  dernier  article,  il  fallut  pourvoir  à  l'organi- 
sation du  corps ,  en  attendant  la  loi  organisatrice;  en  con- 
séquence fut  publié  le  décret  du  17  mars  1808. 

Les  art.  1 ,  2 ,  3 ,  et  ,  consacrent  littéralement  le 
principe  de  la  loi  du  10  mai  1806. 

L'art.  3  porte  :  «  Néanmoins  l'instruction ,  dans  les 

c  séminaires,  dépend  des  archevêques  et  évêques,  chacun 
«  dans  leur  diocèse  ;  ils  en  nomment  et  révoquent  les  pro- 

•  fesseurs  et  directeurs.  » 

Cet  article  ne  peut  être  regardé  comme  une  dérogation 
à  la  loi,  attendu  qu'il  est  question  des  séminaires,  que  le 
décret  du  9  avril  1809  (art.  1")  définit  écoles  spéciales  de 
théologie,  dont  les  élèves  devaient  justifier,  pour  y  être  ad- 
mis ,  qu'ils  avaient  reçu  le  grade  de  bachelier  ès-lettres.  Ces 
élèves,  ayant  fini  les  études  des  collèges,  ne  pouvaient 
plus  être  sous  la  juridiction  de  l'Université ,  puisqu'ils  se 
livraient  à  une  étude  spéciale  et  à  un  état  qu'elle  n'em- 
brassait point.  Le  même  raisonnement  s'appliquerait  aux 
écoles  militaires  de  Saint-Cyr  et  à  l'École  Polytechnique. 

L'art.  3  consacre  toujours  les  droits  de  l'Université. 

•  Art.  (\.  Le  grand-roatirc  et  son  conseil  accorderont 

25 
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«  un  intérêt  spécial  aux  écoles  secondaires  que  les  dépar- 
ttemens,  les  villes,  les  évêques  ou  les  particuliers  vou- 
t  dront  établir,  pour  être  consacrées  plus  spécialement 
«  aux  élèves  qui  se  destinent  a  l'état  ecclésiastique.  » 

Cet  article  porte  création  des  écoles  ecclésiastiques  ou  petits 
séminaires;  mais  Part.  5,  comme  Part.  5,  consacre  encore 
le  principe  qu'elles  restent  sous  la  juridiction  de  l'Univer- 
sité, conformément  à  la  loi  du  10  mai  1806.  L'existence 
des  petits  séminaires  est  donc  légale,  tant  qu'ils  resteront 
soumis  aux  clauses  qui  les  autorisent. 

C'est  en  1810  que  devait  être  soumise  au  Corps  Légis- 
latif la  loi  d'organisation,  conformément  à  l'art.  3  de  la 
loi  constitutive;  il  n'en  fut  rien .  et  malheureusement  les 
décrets  continuèrent  à  servir  de  règle  à  l'administration  de 
l'Université;  mais  la  négligence  ou  l'impossibilité  de  sa- 
tisfaire à  l'un  des  articles  d'une  loi  ne  saurait  abroger  les 
autres,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  des  conditions  nécessaire* 
d'existence  les  uns  des  autres,  et  les  art.  i"  et  2'  de  la  loi  du 
10  mai  1806  n'en  ont  pas  moins  encore  force  de  loi. 

Le  décret  du  i5  novembre  181 1,  qui  est  le  complément 
du  décret  d'organisation  du  7  mars  1808,  porte,  au  titre  IV, 
diverses  dispositions  pour  les  écoles  ecclésiastiques  auto- 
risées par  l'art.  4  du  décret  du  9  avril  1809. 

«  Art.  a5.  Toutes  ces  écoles  seront  gouvernées  |>ar  l'I- 
•  niversité  ;  elles  ne  pourront  être  organisées  que  par  elle. 
«  régies  que  sous  son  autorité,  et  l'enseignement  ne  pourra 
«  y  être  donné  que  par  des  membres  de  l'Université  étant 
«  à  la  disposition  du  grand-maître.  • 

Les  autres  articles  26,  27,  établissent  toujours  l'Univer- 
sité comme  régulatrice  de  ces  écoles. 

Telle  était  l'organisation  des  écoles  secondaires  ecclé- 
siastiques, ou  petits  séminaires,  a  la  restauration. 

L'ordounance  du  22  juin  1814  porte  : 

«  Art.  1"  L'Université  de  France  observera  les 

«  réglemens  actuellement  en  vigueur.  » 

Il  faut  remarquer  que  cette  ordonnance  et  plusieurs  au- 
tres ont  maintenu  les  réglemens,  et  ne  pouvaient  rien  sta- 
tuer sur  r existence  du  corps  établi  par  la  loi  au  10  mai  1806, 
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et  qui  ne  peut  êlre  détruit  que  par  une  autre  loi.  Ainsi,  il 
ne  serait  pan  exact  de  dire,  comme  on  l'a  avancé,  que, 
depuis  cette  époque,  l'Université  n'existe  que  par  des  or- 
donnances. Ses  réglemens ,  il  est  vrai ,  sont  le  résultat  des 
décrets  ou  ordonnances;  mais  le  corps  est  le  résultat  de 
la  loi.   .  .<•.-' 

Ordonnance  du  5  octobre  1814.  —  Art.  1".  «  Les  arche- 
«  véques  et  évéques  de  notre  royaume  pourront  avoir, 
«  dans  chaque  déparlement  .  une  école  ecclésiastique , 

•  dont  ils  nommeront  les  chefs  et  les  instituteurs,  et  où 
«  ils  feront  élever  et  instruire  dans  les  lettres  les  jeunes  gens 

•  destinés  à  entrer  dans  les  grands  séminaires.  » 

Les  art.  5,  4  et  5,  dispensent  ces  écoles  des  obligations 
communes  aux  autres  établissemens  d'instruction  publi- 
que, et  leur  donnent  cependant  tes  mêmes  privilèges. 

Cette  ordonnance  porte  non-seulement  autorisation  des 
écoles  ecclésiastiques  qui  existaient  déjà  eu  vertu  des  dé- 
crets du  9  avril  1809  (art.  4)»  «1  du  1 5  novembre  1811; 
mais  elle  les  soustrait  à  l'autorité  de  l'Université,  autorité 
qu'avaient  respectée  les  décrets  précités,  et  qui- se  trouve 
formellement  exprimée  dans  l'art.  1"  de  la  loi  du  to  mai 
1S06.  Il  est  donc  évident  que  l'ordonnance  du  5  octobre 
1814  est  une  dérogation  à  la  loi  du  10  mai,  et  que ,  par  con- 
séquent, d'après  la  forme  de  notre  gouvernement,  cette 
ordonnance  est  illégale*. 

L'existence  des  écoles  secondaires  ecclésiastiques,  lé- 
gale tant  qu'elles  sont  demeurées  sous  la  juridiction  de 
l'Université,  devient  illégale  dès  le  moment  qu'elles  s'en 
affranchissent,  parce  qu'elles  violent  l'art.  1"  de  la  loi  du 
10  mai  1806.  11  en  est  de  ces  écoles  comme  de  tous  les 
autres  établissement ,  collèges  ou  pensions  qui.  légalc- 

(1)  Une  ordonnance  du  8  avril  1824  (tit.  v,  art.  8,9,  11),  contra- 
dictoire à  l'art.  1"  de  la  loi  du  10  mai  1806,  dépouille  aussi  l'Université 
de  sa  juridiction  sur  les  écoles  primaires.  On  lui  a  laissé  cependant  le 
vain  droit  de  délivrer  les  brevets  de  capacité;  inaU  celui  d'accorder 
l'autorisation  d'exercer  appartient  aux  évéques,  et  aucun  membre  de 
l'Université  ne  fait  même  partie  du  comité  diocésain,  chargé  d'autori- 
ser les  écoles  que  l'évêqae  seul  ne  pourrait  autoriser  de  son  chef. 
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mçiut  établis  aujourd'hui,  deviendraient  illégaux,  s'ils  sor- 
taient de  la  juridiction  de  l'Université  pour  passer,  sans 
une  loi,  sous  la  juridiction  des  évêques,  préfets,  maires, 
ou. d'une  autorité  quelconque. 

Les  diverses  ordonnances  sur  les  écoles  secondaires  ec- 
clésiastiques ,  qui  ont  suivi  celle  du  5  octobre  iSi4 ,  conti- 
nuent à  maintenir  la  dérogation  à  la  loi  du  10  mai  1806. 
Nous  nous  dispensons  de  les  citer,  parce  qu'elles  ne  peu- 
vent ni  fortifier  ni  affaiblir  les  faits  que  nous  venons  d'ex- 
poser. Nous  n'examinerons  pas  non  plus  si  ces  mêmes  or- 
donnances ont  été  observées  en  ce  qui  pouvait  restreindre 
les  attributions  des  petits  séminaires,  pour  la  vocation  et 
le  costume  des  élèves  pensionnaires,  la  non-réception  des 
élèves  externes,  etc.  Nous  n'avons  voulu  qu'établir  le  fait 
générai  de  V illégalité  des  écoles  secondaires  ecclésiasti- 
ques depuis  qu'elles  ont  été  soustraites  à  la  juridiction  de 
l'Université ,  et  ce  fait  nous  paraît  sans  réplique.  Si  les 
choses,  telles  qu'elles  sont  aujourd'hui,  sont  bien,  H  faut 
se  hâter  de  les  consolider  et  de  les  régulariser  par  une  loi; 
dans  le  cas  contraire ,  il  faut  revenir  à  la  loi  dont  on  s'est 
écarté. 

(  Article  communiqué.  ) 
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EXAMEN  CRITIQUE  D'OUVRAGES  CLASSIQUES. 
ESSAIS  PHILOSOPHIQUES*, 

TeADUITS  DE  DuGALD-StBWAET  PA1  C  H  AELE*  HOEST. 


Lb  volume  que  nous  annonçons ,  et  qui  est  encore  sous 
presse  ,  contient  cinq  Essais  sur  divers  points  de  philoso- 
phie et  un  Discours  préliminaire.  Les  Essais  défendent  contre 
les  systèmes  exclusifs,  d'un  côté,  la  perception  des  objets 
extérieurs,  et  de  l'autre  la  raison.  Le  Discours  repousse  le 
mépris  qu'on  a  voulu  étendre  sur  la  philosophie  toute  en- 
tière. Nous  nous  occuperons  d'abord  du  Discours, 

Lorsque  nous  fixons  notre  vue  sur  l'une  des  parties  d'un, 
tableau,  les  autres  ne  sont  plus  aperçues  par  nous  que 
d'une  manière  confuse.  Plus  le  détail  que  nous. exami- 
nons devient  pour  nous  vif  et  saillant,  plus  le  reste  de  la 
toile  s'obscurcit  à  nos  yeux  et  s'efface.  Ce  qui  arrive  dans 
l'inspection  d'un  tableau,  se  reproduit  dans  l'étude  des 
sciences.  L'esprit  occupé  tout  entier  par  l'objet  particulier 
de  sa  recherche,  n'aperçoit  plus  que  vaguement  les  autres 
objets  de  connaissance,  et  il  finit  par  les  perdre  de  vue.  Le 
pur  mathématicien ,  absorbé  dans  ses  abstractions  ,  séduit 
par  l'évidence  des  vérités  qu'il  découvre,  retenu  par  la 
netteté  et  la  précisiou  des  résultats  qu'il  obtient,  répugne 
aux  tâtonnemens  des  expériences  physiques,  révoque  en. 
doute  les  faits  qui  contrarient  ses  calculs,  est  souvent 
tenté  de  nier  le  monde  matériel,  comme  Fylhagore  et  ZA- 
non  d'Elée,  ou  du  moins  n'admet  de  science  et  d'évidence 
que  pour  la  sphère  de  la  raison.  L'atiatomisle  ou  le  phy- 

(i)  Uo  vol.  io-8.  Pari*,  1838,  eues  HacbcMe,  rue  Ficrre-Sarrazip , 
n.  12. 
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Biologiste ,  préoccupé  chaque  jour  par  les  nerfs ,  le  cer- 
veau, la  colonne  vertébrale,  le  cœur,  le  sang,  le  chyle, 
la  bile  ,  etc. ,  ne  voit  dans  le  monde  que  l'homme  et  que 
le  corps  dans  l'homme.  Il  ne  conçoit  pas  qu'on  y  dis- 
tingue quelque  autre  chose  sous  le  nom  de  principe  moral, 
trouve  absurdes  les  lois  politiques  ou  civiles  qui  régissent 
le  inoral  de  l'homme ,  et  ramènerait  tous  les  réglemens 
de  mariage,  de  propriété,  d'autorité  paternelle,  de  supé- 
riorité sociale,  etc.,  à  une  question  de  tempérament.  Les 
physiciens,  entourés  de  leurs  phénomènes  matériels,  jus- 
tement tiers  des  progrès  de  leur  science,  mais  concentrés 
dans  l'élude  de  la  nature  physique,  perdent  de  vue  la 
marche  de  leur  intelligence,  doutent  qu'on  puisse  réduire 
en  lois  les  phénomènes  intellectuels,  montrent  avec  ironie 
les  contradictions  des  philosophes  entre  eux,  et  rabaissent 
la  science  de  l'esprit  de  toute  l'importance  que  prend 
chaque  jour  la  science  de  la  matière. 

Mais  si  l'enfant  porte  d'abord  son  attention  sur  les  ob- 
jets matériels,  et  ne  songe  que  quand  il  est  homme  à  dis- 
tinguer son  esprit  de  son  corps,  l'espèce  humaine,  qui  suit 
en  tout  la  marche  de  l'individu  ,  devait  s'occuper  d'abord 
d'étendre  ses  connaissances  sur  les  phénomènes  physiques, 
et  entreprendre  plus  tard  l'élude  sérieuse  des  phénomènes 
intellectuels  et  moraux.  C'est  justement  ce  qui  est  arrivé.  Il 
n'y  a  pas  assez  long-temps  que  les  sciences  physiques  sont 
parvenues  à  quelques  résultats  positifs  pour  qu'elles  soient 
en  droit  de  prétendre  que  la  philosophie  de  l'esprit  hu- 
main n'obtiendra  jamais  le  même  avantage.  Ne  pourrait- 
on  pas  citer  aussi  en  riant  les  contradictions  des  physi- 
ciens entre  eux,  cl  signaler  de  nos  jours  mêmes  quelque 
désaccord  entre  les  savans,  par  exemple  sur  les  phéno- 
mènes électro-magnétiques ,  ou  sur  la  capillarité,  on  sur 
les  effets  que  les  végétaux  éprouvent  de  la  lumière  des 
astres  pendant  la  nuit,  ou  sur  les  propriétés  de  la  tour- 
maline, ou  sur  les  rapports  de  l'aurore  boréale  avec  l'ai- 
guille aimantée,  etc.  ' 

{1)  Voyet  dans  te  Ghbc  le  rapport  seulement  des  sept  ou  huit  der- 
nières séances  de  l'académie  de*  sciences. 
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Les  physiciens ,  dans  la  construction  même  de  leur 
science,  emploient  les  procédés  de  l'esprit  :  ils  observent, 
ils  comparent,  ils  abstraient,  ils  généralisent,  ils  asso- 
cient leurs  idées,  ils  raisonnent,  ils  induisent,  ils  recon- 
naissent des  principes  d'évidence  rationnelle  ;  ils  conjec- 
turent, ils  doutent,  ils  affirment,  ils  se  souviennent,  etc.; 
bien  plus,  ils  se  réjouissent,  ils  s'affligent,  ils  espèrent, 
ils  craignent ,  ils  ont  leurs  préférences  et  leurs  aversions. 
Tous  ces  phénomènes  de  l'ame  se  reproduisent  avec  des 
élémens  dont  les  uns  varient  et  dont  les  autres  restent  in- 
variables. Ce  sont  ces  caractères  constans  que  le  philo- 
sophe s'occupe  de  saisir  pour  arriver  à  déterminer  les  lois 
et  à  faire  la  théorie  de  Y  observation,  de  la  comparaison ,  de 
Y  abstraction ,  de  V  association  des  idées  ,  de  Y  induction ,  de  la 
raison  ,  de  la  mémoire,  de  la  passion,  etc. ,  comme  le  physi- 
cien a  déterminé  les  lois  et  fait  la  théorie  de  la  pesanteur, 
de  la  chaleur,  de  Y  électricité ,  etc.  L'étude  de  l'esprit  hu- 
main ne  mérite  donc  pas  plus  de  dédain  et  d'ironie  que 
l'étude  de  la  nature  physique. 

C'est  ce  que  démontre  l'illustre  Dugald-Stewart,  qui, 
après  avoir  fait  long-temps  briller  d'un  vif  éclat  la  chaire 
de  philosophie  d'Edimbourg,  a  consacré  les  loisirs  de  a 
retraite  à  défendre  encore  la  science  qu'il  avait  enrichie 
d'un  abondant  tribut  de  lumière.  11  établit,  dans  le  dis- 
cours dont  nous  parlons,  que  les  lois  du  monde  physique 
no  sont  que  des  phénomènes  généraux  et  simples,  aux- 
quels on  rapporte,  comme  à  des  principes,  la  multitude 
des  phénomènes  particuliers  et  complexes,  et  que  par  une 
marche  analogue  on  peut  ramener  les  phénomènes  intel- 
lectuels les  plus  compliqués  à  un  petit  nombre  de  phéno- 
mènes généraux  et  simples,  qu'on  est  autorisé  à  pro- 
clamer comme  les  lois  de  notre  constitution  morale. 

Les  élémens  de  la  science  physique  sont  donnés  par 
l'observation  ,  c'est-à-dire  par  l'intelligence  appliquée  à 
l'étude  des  faits  matériels;  les  élémens  de  la  science  in- 
tellectuelle sont  donnés  par  la  conscience,  c'est-à-dire  par 
l'intelligence  appliquée  à  l'étude  d'elle-même.  Des  deux 
parts,  l'observation  est  la  source  de  certitude  ;  d'un  côté 
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l'observation  est  externe ,  de  l'autre  elle  est  interne.  Or, 
tout  ce  qui  dépassera  la  portée  de  l'observation  dans  une 
étude  comme  dans  l'autre,  devra  être  rejeté  de  la  science 
et  laissé  en  dehors  des  recherches  auxquelles  on  se  livrera. 
Ainsi ,  en  physique ,  on  a  renoncé  à  chercher  quelle  est  la 
nature  de  la  force  qu'on  appelle  gravitation ,  et  l'on  se 
borne  à  en  constater  les  effets;  de  même,  dans  une  saine 
philosophie ,  on  ne  s'occupera  pas  à  rechercher,  comme 
on  l'a  fait  si  long-temps,  quelle  est,  par  exemple,;ia  nature 
du  lien  qui  attache  l'esprit  au  corps ,  question  qui  échappe 
à  l'observation  interne  ou  à  la  conscience  ;  on  se  conten- 
tera de  noter  les  effets  de  ce  lien  et  les  actes  par  lesquels 
l'esprit  se  manifeste. 

Indépendamment  de  ces  spéculations  sur  des  problèmes 
insolubles,  le  philosophe  écossais  signale  comme  l'une  des 
causes  qui  ont  le  plus  embarrassé  les  études  philosophiques, 
le  désir  de  ramener  toutes  les  opérations  de  l'esprit  à  un 
seul  priucipe.  Ce  déwr  n'est  que  le  besoin  d'unité,  naturel 
à  l'homme ,  et  il  a  produit  aussi  ses  fâcheux  résultats  dans 
les  sciences  naturelles  et  particulièrement  en  médecine. 
Riais  il  entraîne  souvent  les  philosophes  hors  de  la  route 
d'une  sage  observation ,  et  entrave  au  lieu  d'accélérer  les 
progrès  de  la  science.  Hartley  et  Priestley  ont  voulu  tout 
expliquer  par  l'association  des  idées,  comme  Condillac 
par  la  sensation.  Dugald-Stewart  engage  les  philosophes  à 
se  résigner  aux  lenteurs  de  la  méthode  d'observation ,  à 
prendre  note  de  toutes  les  opérations  intellectuelles  qui 
leur  paraissent  différer  en  quelque  point,  à  ne  pas  les 
contraindre  pour  les  faire  rentrer  les  unes  dans  les  autres, 
dans  la  crainte  de  confondre  ce  qui  doit  être  distingué. 
Il  cite  à  ce  propos  l'excellent  exemple  du  docteur  Reid. 
«Nous  appelons  lois  de  la  nature,  dit  ce  philosophe,  les 
phénomènes  les  plus  généraux  que  nous  puissions  saisir. 
Ainsi,  les  lois  de  la  nature  ne  sont  autre  chose  que  les  faits 
les  plus  généraux  sous  lesquels  sont  compris  une  quantité 
considérable  de  faits  particuliers.  S'il  nous  arrive  quel-» 
quefois  de  donner  le  nom  de  loi  à  un  phénomène  général 
que  l'observation  rapportera  plus  tard  à  une  loi  plus  géné-v 
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raie  encore ,  le  mal  De  sera  pas  grand.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
général  reçoit  le  nom  de  loi  quand  on  le  découvre,  et  ren- 
ferme dans  sa  compréhension  oe  qui  est  moins  général 
que  lui.  » 

En  effet,  dans  toute  science  il  faut  commencer  par 
noter  les  dissemblances  des  faits,  sauf  à  réunir  plus  tard  ce 
qu'on  avait  divisé.  C'est  ainsi  que  procède  la  chimie,  pour 
laquelle  le  temps  de  la  simplification  n'est  pas  encore 
venu.  Taut  qu'une  science  n'est  pas  riche  en  faits  il  faut 
s'occuper  d'analyser ,  et  les  momens  qu'on  emploierait  à 
faire  des  tentatives  de  synthèse  seraient  perdus  pour  l'a- 
nalyse. 

La  marche  à  suivre  est  dono  tout-à-fait  pour  la  science 
de  l'esprit  la  même  que  pour  la  science  de  la  matière  : 
celte  marche  est  l'observation  et  l'induction.  Sous  ce  rap- 
port, M.  Stewart  fait  observer  que  la  philosophie  de  l'esprit 
humain  se  range  parmi  les  sciences  naturelles;  en  effet, 
l'esprit  est  comme  la  matière  au  sein  de  la  nature  obser- 
vable, et  comme  l'esprit  est  un  objet  naturel,  l'étude  de 
ses  opérations  devrait  se  rapporter  plutôt  à  la  physique 
qu'à  la  métaphysique.  Cependant  le  mot  physique  est  pris 
maintenant  comme  synonyme  de  matériel;  aussi  Dugald- 
Stcwart  tient-il  moins  à  faire  prévaloir  l'expression  de 
physique  de  l'esprit  humain,  qu'à  faire  comprendre  que  cette 
étude  n'a  rien  de  commun  avec  la  partie  qu'on  appelait, 
métaphysique  dans  la  philosophie  péripatéticienne  et  qui  ne 
comprenait  que  des  considérations  sur  les  attributs  com- 
muns à  l'esprit  et  à  la  matière,  sur  l'être  en  général,  sur 
la  possibilité,  sur  Dieu  et  les  esprits  inférieurs,  sur  l'âme 
çn  tant  que  substance  immatérielle ,  etc.  Toutes  ces  cho- 
ses n'étant  pas  susceptibles  d'être  éclaircies  par  l'observa-, 
tion  interne  ou  la  conscience,  doivent  être  les  unes  rejetées, 
comme  d'inutiles  spéculations,  les  autres  confiées,  comme 
matière  de  foi,  aux  lumières  de  la  religion,  mais  ne  doi- 
vent pas  embarrasser  la  marche  de  l'observateur,  dont  la 
rôle  est  d'épier  seulement  les  faits  susceptibles  d'être  con- 
fiâtes par  la  conscience,  comme,  par  exemple,  les  procé- 
das de  la  mémoire,  de  l'imagination,  de  l'induction,  etc. 
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L'insouciance  publique  s'étant  attachée  aux  questions 
métaphysiques,  comme  incapables  d'être  jamais  réduites 
en  science  positive,  Dugald-Stewart  a  donc  eu  raison  de 
chercher  à  en  distinguer  la  science  de  l'esprit  humain. 

On  est  d'autant  plus  disposé  à  une  proscription  géné- 
rale,qu'après  les  péripatéticiens,  sont  venus  les  scolastiques 
qui  ont  compris  dans  leur  chapitre  de  la  métaphysique 
plusieurs  questions  susceptibles  d'être  résolues  par  l'obser- 
vation, comme  le  libre  arbitre,  la  distinction  de  l'ame  et 
du  corps,  etc.  Cette  confusion  ne  pouvait  guère  mettre 
en  crédit  l'élude  positive  de  l'intelligence,  et  les  vaines 
arguties  de  l'école,  la  multitude  de  ses  subtilités  sur  la 
proposition  et  l'argumentation,  lorsqu'elle  laissait  entiè- 
rement do  côté  les  plus  importantes  facultés  de  l'intelli- 
gence, achevèrent  de  tout  perdre  et  de  combler  la  mesure 
du  mépris  général. 

On  parle  d'un  professeur  de  philosophie  qui  consuma 
les  six  premiers  mois  de  son  cours ,  qui  en  devait  durer 
dix ,  à  discuter  si  le  mot  métaphysique  signifiait  ce  qui  est 
au-dessus  de  la  physique,  ou  après  la  physique,  ou  durant 
la  physique,  ou  entre  la  physique,  ou  un  changement  de 
la  physique,  etc.  Dugald-Stewart  rapporte  pour  l'instruc- 
tion du  lecteur,  comme  il  le  dit ,  mais  trop  tard  pour  l'in- 
struction du  professeur,  que  le  mot  métaphysique  ne  re- 
monte pas  plus  haut  qu'au  temps  de  la  publication  des 
ouvrages  d'Arislote  par  Andronicus  de  Rhodes.  Ce  savant 
ayant  trouvé  dans  les  manuscrits  du  philosophe  grec,  ap- 
portés d'Athènes  à  Rome  par  Sylla ,  cinq  livres  qui  ne  por- 
taient aucun  titre  particulier,  les  distingua  par  ces  mots: 
rà  furù  tu  t  'JTiKec,  soit  pour  marquer  la  place  que  leur  avait 
assignée  Arislote  lui-môme,  puisqu'ils  venaient  immédia- 
tement après  la  physique ,  soit  pour  désigner  le  rang  daus 
lequel  on  devait  les  étudier.  Ainsi  le  mot  métaphysique  ne 
signifierait  rien  autre  chose  qu'un  numéro  d'ordre,  et  équi- 
vaudrait aux  mots  :  chapitre  second,  ou  chapitre  dernier. 
Célles  des  opérations  de  l'aine  dont  Arislote  s'est  occupé, 
n'étaient  pas  comprises  dans  les  cinq  derniers  livres  sans 
titre,  mais  rentraient  dans  la  partie  intitulée  r*  £»rix* 
Us  Sciences  naturelles. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  par  métaphysique,  aujourd'hui  on  en- 
tend ce  qui  n'est  pàint  matériel,  ce  qui  ne  tombe  pàs  sous  les 
MM,  et,  d'après  cette  interprétation,  on  est,  à  la  rigueur, 
en  droit  d'appeler  métaphysique  l'étude  des  opérations  de 
l'ame ,  choses  qui  ne  sont  point  saisies  par  les  sens ,  et  se 
trouvent  seulement  soumisesà  l'observation  iuterne.  Mais, 
à  l'exemple  de  l'Ecole  écossaise ,  peut-être  nos  philosophes 
fiançais  feraient-ils  bien  d'abandonner  entièrement  ce 
mot  de  métaphysique ,  si  honni ,  qui  attire  toujours  sur 
leurs  travaux  une  partie  de  la  malédiction  publique. 

Les  adversaires  auxquels  Dugald-Stewart  répond  dans 
son  discours  préliminaire,  tout  en  admettant  que  la  phi- 
losophie de  l'esprit  humain  peut  devenir  une  science 
d'observation,  soutiennent  qu'elle  aura  toujours  un  dés- 
avantage sur  les  autres  sciences  naturelles.  En  effet) 
disent-ils,  dans  ces  dernières  nous  allons  au-devant  des 
faits,  nous  multiplions  à  notre  gré  les  différentes  situa- 
tions dans  lesquelles  nous  voulons  étudier  les  corps  «  nous 
varions  les  circonstances  d'un  même  phénomène,  et  nous 
arrivons  à  voir  quels  sont  les  faits  qui  Bont  unis  par  le 
rapport  de  cuusc  el  d'effet.  Quant  a  l'esprit,  vous  êtes 
obligé  de  l'attendre  dans  sa  marche;  vous  ne  pouvez  pas 
le  pousser,  l'arrêter,  l'accélérer  ,  le  ralentir  à  votre  gré  ; 
vous  n'en  êtes  pas  maître  comme  le  physicien  le  de- 
vient du  corps  qu'il  assujélit  à  ses  expériences;  vous  êtes 
réduit  à  l'observation  ,  tandis  que  le  physicien  a  de  plus 
que  vous  Y  expérimentation,  instrument  bien  plus  puissant 
de  découvertes.  Vous  ne  pouvez  pas  isoler  l'esprit  des  in- 
fluences auxquelles  il  est  soumis,  varier  les  différens  faits 
qui  accompagnent  ses  opérations,  et  ainsi  vous  ne  par- 
venez pas  à  déterminer  les  véritables  causes,  et  ne  voyez 
que  des  successions  de  phénomènes.  Enfin  ,  poursuit-on  , 
le  physicien  n'étudie  les  corps  que  pour  1rs  plier  à  la  puis- 
sance humaine;  c'est  ainsi  qu'il  a  réduit  l'eau,  l'air,  lo 
feU,  la  vapeur,  à  devenir  les  serviteurs  de  l'homme;  et 
pour  lui  savoir  c'est  pouvoir.  Le  philosophe,  au  contraire, 
doit  so  contenter  d'enregistrer  et  de  coordonner  des  faits 
dont  il  ne  peut  déranger  les  rapports;  car  nos  sentimens, 
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dos  perceptions,  nos  souvenirs  ne  sont  pas  déterminés 
par  une  volonté  spéciale  de  notre  part ,  et  nous  n'avons 
aucun  pouvoir  sur  le  mécanisme  qui  exécute  ces  fonctions. 

Dugald  -  Stewart  nie  d'abord  que  la  philosophie  soit 
réduite  à  la  simple  observation,  et  démontre  que  la  vie 
entière  du  philosophe  n'est  qu'une  longue  suite  d'expé- 
riences sur  ses  faoultés  ;  et  parmi  les  phénomènes  intel- 
lectuels sur  lesquels  on  s'étend  le  plus ,  qu'on  soumet  le 
plus  ordinairement  à  l'expérimentation  ,  il  se  contente  de 
citer ,  comme  exemples ,  l'attention  ,  l'association  des 
idées ,  l'imagination,  et  surtout  l'emploi  du  langage  con- 
sidéré comme  instrument  de  la  pensée  et  du  raisonne- 
ment. Quant  à  l'esprit  de  nos  semblables,  si  nous  ne 
pouvons  pas  aussi  facilement  le  soumettre  à  des  expé- 
riences préméditées ,  l'illustre  Écossais  fait  remarquer 
qu'à  peine  pouvons-nous  imaginer  une  expérience  qui 
n'ait  été  réalisée  d'avance  par  la  nature  elle-même ,  daus 
l'infinie  variété  des  caractères  qu'elle  nous  présente, 
dans  les  phases  successives  de  civilisation  qu'elle  étale 
à  la  fois  sur  le  globe,  depuis  la  société  des  Eskimaux  Jus- 
qu'à celle  des  dandies  de  Londres ,  dans  la  multitude 
des  professions,  dans  la  diversité  des  âges,  dans  la  va- 
riété des  opinions  morales  et  politiques,  et  enfin  dans 
ces  trésors  de  la  pensée  humaine  dont  nos  bibliothèques 
sont  dépositaires,  a  N'est-ce  pas  là,  dit-il,  une  vaste  ex- 
«périmen  talion  de  la  nature  qui,  pour  notre  instruction* 
«a  disposé  sur  une  échelle  immense  les  rangs  divers  des 
«  facultés  intellectuelles  de  l'homme  ?  » 

Jbst-il  vrai  maintenant  que  nous  soyons  sans  pouvoir 
sur  la  constitution  morale  de  l'homme ,  et  que  la  con- 
naissance la  plus  approfondie  que  nous  en  puissions  ac- 
quérir ne  doive  aboutir  qu'à  satisfaire  notre  curiosité 
sans  augmenter  notre  puissance?  Les  siècles  onl  ré- 
pondu à  cette  question.  Les  effets  de  l'éducation  prou- 
vent ,  depuis  le  commencement  du  monde ,  que  les 
facultés  de  l'homme  donnent  prise  à  qui  sait  les  ma- 
nier. Peut-on  douter  qu'une  analyse  plus  savante  de 
ces  facultés  ne  conduise  à  un  système  perfectionné  d'é- 
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ducation  ?  N'est-ce  pas  par  l'étude  de  l'esprit  humain 
qu'on  saura  dans  quelle  proportion  il  faut  exercer  les 
forces  diverses  de  l'intelligence?  qu'on  décidera  si  la  mé- 
moire trop  cultivée  n'énerve  pas  l'imagination  ?  si  celle- 
ci  n'arrive  pas  à  un  degré  où  elle  étouffe  le  raisonne- 
ment? si  les  connaissances  positives  doivent  exclure  l'é- 
tude de  l'art?  etc.  Enfin,  qu'on  arrêtera  ce  que  doit 
être  l'homme  dans  l'état  actuel  de  la  société? 

Par  l'éducation  on  prépare  le  bonheur  des  générations 
à  venir,  et  puisqu'évidemment  la  science  de  l'esprit  hu- 
main perfectionne  l'éducation ,  on  a  droit  de  dire  qu'en 
philosophie  aussi  savoir  c'est  pouvoir.  D'ailleurs ,  la  con- 
naissance des  facultés  intellectuelles  peut  également  in- 
fluer sur  le  sort  des  générations  qui  ne  sont  plus  dans 
les  écoles.  C'est  sur  cette  connaissance  seulement  que 
peuvent  être  fondées  les  bonnes  théories  de  la  division 
du  travail,  du  repos  et  de  l'action,  de  l'encouragement 
et  de  l'émulation  ,  des  peines  et  des  récompenses,  etc. , 
enfin  ,  de  toutes  les  questions  vitales  de  la  société  de 
tous  les  temps. 

Mais,  disent  les  critiques,  tous  les  hommes  connais- 
sent les  fonctions  de  leur  esprit  ;  sans  faire  de  philoso- 
phie,  tout  le  inonde  sait  ce  que  c'est  que  percevoir, 
sentir,  se  souvenir.  Un  valet  qui  n'a  jamais  entendu 
parler  de  l'association  des  idées,  fait  manger,  au  bruit 
de  la  trompette,  le  cheval  qu'il  destiue  à  la  guerre. 

Cette  objection  tomberait  aussi  bien  sur  les  sciences 
physiques  que  sur  l'étude  de  l'esprit.  Le  sauvage  se  place 
sur  un  lieu  élevé  pour  augmenter  l'effet  d'un  projectile; 
il  pousse  le  rivage  avec  une  perche  pour  lancer  son  canot 
à  la  mer  et  fait  tourner  sa  fronde ,  et  tout  cela  sans  con- 
naître la  force  de  gravitation  ,  ni  la  troisième  loi  du  mou- 
vement décrite  par  Newton,  ni  la  théorie  des  forces  cen- 
trifuges. L'enfant ,  qui  de  ses  lèvres  presse  le  sein  de  sa 
nourrice ,  met  en  œuvre  sans  le  savoir  toute  la  théorie 
sur  le  vide,  l'élasticité  et  la  compression  de  l'air.  Mais  ce 
n'est  pas  une  raison  pour  rieu  faire  perdre  à  la  pneu- 
matique de  l'importance  qu'on  y  attache.  En  effet,  une 
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science  d'observation  n'invente  rieu;  elle  imite  ce  qu'elle 
a  observé ,  et  c'est  là  sa  puissance.  Ainsi,  la  physique  a 
reproduit  le  phénomène  de  l'aspiration  dans  les  pompes 
qui  amènent  à  la  surface  de  la  terre  Peau  qui  se  trou- 
vait perdue  dans  sou  sein.  Ainsi  l'homme  devient  te  rival 
de  la  nature,  ou  plutôt  il  devient  sou  maitre  tout  en 
lui  obéissant  ;  car,  comme  l'a  dit  Bacon  :  Naturœ  non  im- 
peratur  nisi  parendo.  La  philosophie  agit  comme  la  phy- 
sique. L'homme  n'a  pas  créé  les  faits  qui  lui  ont  dé- 
couvert le  principe  de  l'association  des  idées,  je  le  sais, 
mais  il  imitera  ces  faits,  et  deviendra  créateur  à  son 
tour.  Ainsi  l'enfant  associe  les  revenans  et  la  nuit,  qui 
figurent  toujours  ensemble  dans  les  contes  de  sa  graud'- 
mère,  et  la  nuit  lui  fait  peur.  Rousseau  remarque  ce 
fait:  il  ne  parle  pas  de  revenans,  et  joue  avec  l'enfant 
dans  les  ténèbres  ;  celui-ci  n'a  plus  peur  de  la  nuit ,  et 
le  voilà  délivré  d'un  grand  mal.  Rousseau  n'a  pas  corrigé 
la  nature ,  il  l'a  imitée  en  changeant  les  élémens  du 
phénomène.  Parendo  imperatit. 

Ainsi,  en  résumé,  l'étude  de  l'esprit  humain  ne  mérite 
pas  l'oubli  où  veulent  la  jeter  certaines  gens  préoccu- 
pés par  d'autres  études  ou  égarés  par  des  préjugés.  Elle 
est»  comme  la  physique,  une  science  d'observation  et 
d'expérimentation  ;  et  dans  l'uue  comme  dans  l'autre  les 
découvertes,  loin  de  demeurer  inutiles,  augmentent  la 
puissance  et  le  bien-être  des  hommes. 

Après  cette  belle  introduction,  Dugald-Slewart  aborde 
les  questions  spéciales  qu'il  s'est  proposé  de  traiter.  Nous 
en  donnerons  une  idée  dans  un  article  prochain. 

Adolphe  Gibhies. 
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SATIRES  DE  PERSE  ET  DE  SULPICM, 

.  ..  : 

TRADUITES  BR  VBRS  FRANÇAIS,  TEXTE  Un  RICARD, 

Par  A.  F.  Théry,  ' 

i 

Censeur  des  études  au  collège  royal  de  Versailles». 


tt  •  1 


• 

Qui  a  pu  engager  M.  Théry  à  entreprendre  une  nouvelle 
traduction  de  Perse,  quand  il  avait  devant  les  yeux  celle 
de  l'heureux  interprète  de  Juvénal  ?  Il  nous  le  dit  lui- 
même  dans  sa  préface;  et  la  lecture;  de  son  ouvrage  nous 
l'eût  facilement  appris.  Il  a  trouvé  que  la  traduction  de 
M.  Raoul,  renfermant  deux  fois  autant  de  vers  que  l'ori- 
ginal, devait  nécessairement  lui  avoir  fait  perdre  cette  ex- 
pression concise,  cette  vive  allure,  qui  est  son  premier 
mérite,  ou  du  moins  sa  marque  dislinclive.  Que  M.  Raoul 
transporte  dans  notre  langue  Juvénal,  Horaccou  Perse,  il 
est  toujours  le  môme;  et  ce  système  uniforme,  adapté  à  des 
auteurs  dont  la  manière  diffère  si  essentiellement,  est  un 
défaut  sensible.  Qu'on  y  prenne  garde  :  une  simple  lecture 
pourrait  souvent  faire  illusion.  Impuissant  à  imiter  le  la- 
couisme  de  Perse,  il  veut  dissimuler  ce  défaut  par  le  luxe 
d'une  expression  presque  toujours  poétique.  Mais  l'élé- 
gance ue  saurait  ici  racheter  la  diffusion  ,  et  si,  en  suivant 
cette  fausse  route  ,  on  parvient  à  mériter  quelques  éloges, 
l'écrivain  les  obtiendra  aux  dépens  du  traducteur. 

La  version  de  M.  Théry  a  le  mérite  de  nerenfermer  qu'une 
centaine  de  vers  de  plus  que  l'original.  Il  dit  qu'ils  sont 
destinés  à  aider  l'intelligence;  il  aurait  pu  ajouter,  pour 
sa  justification,  que  notre  vers  alexandrin  n'a  que  douze 
syllabes,  tandis  que  le  vers  hexamètre  en  a  de  treize  à 
dix-sept;  terme  moyen,  quinze.  Mais  ce  mérite  serait  peu 
de  chose,  si  la  traduction  n'offrait  qu'un  reflet  pale  du 


(i)  Un  vol.  in-ia,  papier  vélin,  a  la  librairie  classique  de  L.  Hachette, 
me  Pierre -Sarraiin,  n»  ta ,  a  Paris. 
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modèle;  si  les  intentions  avaient  disparu  ;  si  elle  n'offrait 
qu'un  squelette  au  lieu  d'un  portrait.  Le  nouvel  interprète 
n'a  pas  acheté  la  concision  à  ce  prix  :  il  a,  selon  nous, 
saisi  et  rendu  l'esprit  de  son  modèle ,  et  cet  éloge  les  ren- 
ferme tous.  Ainsi  nous  trouvons  dans  Perse  une  expression 
vigoureuse,  quelquefois  jusqu'à  l'excès,  dont  ou  peut  dire, 
en  empruntant  un  de  ses  mots  favoris,  animum  minds  tan- 
git  quam  radit.  Elle  est  à  la  fois  piquante  et  originale ,  et 
souvent  il  la  crée,  parce  qu'il  est  mécontent  de  celle  qu'il 
trouve  en  circulation.  Nous  n'osons  dire  que  le  nouveau 
traducteur  reproduit  toujours  ce  style  neuf  et  énergique; 
mais  on  voit  qu'il  aspire  à  ce  mérite  ;  et  souvent  peut- 
être,  s'il  n'y  peut  atteindre,  c'est  que  uotre  langue  trahit 
ses  efforts.  En  général,  il  imite  heureusement  le  tour  vif 
de  la  pensée,  le  mouvement  de  la  phrase.  Souvent,  usant 
d'une  indépendance  qui  est  la  véritable  exactitude,  il  s'é- 
carte de  son  modèle,  lorsque  certaines  tournures,  traduites 
fidèlement ,  sont  languissantes  dans  notre  langue ,  et  il1 
rend  sa  physionomie  sans  copier  ses  traits.  Enfin  Perse  est 
pressant,  suivant  l'expression  de  Boileau,  c'est-à-dire  plein 
de  verve  et  de  chaleur.  Il  poursuit  l'erreur  et  le  vice  avec 
l'imagination  d'un  poète,  avec  l'ame  d'un  stoïcien,  d'un 
ami  de  Thraséas;  il  les  interroge,  ruine  leurs  excuses,  ne 
leur  permet  pas  de  reprendre  haleine;  et  on  peut  lui  ap- 
pliquer ce  que  La  Harpe  dit  de  Démosthènes  aux  prises 
avec  Eschine  : 

Praecipitemquc  Daren  ardens  agit  sequore  toto. 

m 

M.  Théry  n'a  point  manqué  à  cette  tâche  importante;  la 
vie  a  passé  dans  son  imitation. 

Nous  sommes  forcés  d'ajouter  qu'il  n'a  pas  toujours 
évité  l'obscurité.  Après  un  long  travail,  un  auteur  devient 
mauvais  juge  de  ce  défaut;  bien  pénétré  d'une  pensée,  il 
la  voit  encore,  pour  ainsi  dire ,  à  travers  une  expression 
insuffisante  pour  les  autres  ;  et  cet  écueil  est  bien  plus  à 
craindre  quand  on  a  l'obligation  et  le  désir  d'être  concis. 
Cependant  il  uc  faudra  pas  s'en  prendre  au  traducteur, 
toutes  les  fois  qu'une  première  lecture  laissera  quelque» 
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nuages  :  une  foule  d'allusions  aux  mœurs  el  aux  /person- 
nages de  l'antiquité  ne  peuvent  être  éclaircîes  que  par 
l'histoire,  et  il  est  juste  d'admettre  cette  observation  de 
l'auteur:  «  On  concevra,  dit-il,  que  la  clarté  ne  peut  être 
c  telle  qu'on  n'ait  jamais  besoin  de  recourir  aux  notes  pour 
€  l'intelligence  d'une  allusion.  Les  satiriques  français  eux- 
«  mêmes  ne  seraient  pas  complètement  entendus  sans 
«  quelques  secours.  » 

Les  notes  qui  suivent  le  texte ,  si  elles  ne  sont  pas  neu- 
ves, (et  que  peut-on  trouver  de  neuf  après  les  travaux  des 
Gasaubon ,  des  J.  Bond  et  des  interprètes  plus  moder- 
nes?) ont  du  moins  le  mérite  d'être  choisies  avec  goût,  et 
de  lever  toutes  les  difficultés  importantes.  Quelques-unes 
présentent  sur  certains  passages  une  discussion  lucide. 

La  nouvelle  traduction  est  précédée  de  recherches  éten- 
dues et  intéressantes  sur  la  satire  ,  considérée  sous  le 
point  de  vue  moral  et  historique.  La  première  partie  rap- 
pelle les  profondes  éludes  philosophiques  que  l'auteur  a 
faites  sous  un  illustre  maître.  Il  fouille  dans  l'esprit  hu- 
main ,  et  y  découvre  le  germe  de  tous  les  genres  de  lit- 
térature. Ainsi  l'instinct  religieux,  le  penchant  pour  le 
merveilleux  et  le  sublime,  le  sentiment  de  la  pitié,  la 
douleur,  l'amour  ont  trouvé  des  interprètes.  La  satire  . 
est  née  de  cette  disposition  de  l'homme  à  rire  des  travers, 
à  s'indigner  contre  les  vices.  A  ce  trait  de  notre  caractère 
se  rattachent  l'épigramme,  la  comédie,  et  certains  romans, 
tels  que  Don  Quichotte,  Gulliver,  Gilblas. 

La  seconde  partie,  où  l'auteur  retrace  l'histoire  de 
la  satire  ,  nous  parait  sujette  à  contestation.  C'est  aux 
Romains  qu'il  fait  honneur  de  l'invention  du  genre  sati- 
rique. Je  sais  que  telle  était  leur  prétention;  mais  je  croirai 
difficilement  que  les  Latins  aient  inventé  quelque  chose 
en  fait  d'art  :  ensuite ,  puisque  ce  genre  tire  son  origine 
d'un  penchant  naturel  auquel  nous  cédons  assez  souvent, 
il  serait  surprenant  que  les  Grecs  ne  l'eussent  point  dé- 
couvert. Manquaient-ils  d'esprit  et  de  malice  ? 

M.  Théry  est  forcé  de  reconnaître  le  rapport  qu'ont  avec 
la  satire  les  poésies  d'Archiloque,  d'Hipponax ,  de  Simo- 
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nide  d'Amorgos  et  de  Callimaque.  Il  avoue  que  les  Siltes, 
où  excellèrent  Xénophaue  et  Timon  de  Phliontc,  avaient 
pour  objet  la  raillerie  et  l'injure  ;  enfin  Homère  avait  fait, 
dit-on ,  une  satire  toute  personnelle  dans  un  poème  inti- 
tulé Margitès.  Voilà  déjà  beaucoup  de  précédens.  Archi- 
loque, qui  forçait  Lycambc  à  se  pendre;  Hipponax  ,  dont 
tes  vers  condamnèrent  à  l'exil  deux  peintres  qui  Pavaient 
représenté  d'une  manière  peu  avantageuse,  n'avaient-ils 
pas  fait  de  véritables  Satires?  M.  Théry  ne  voit  ici  que  des 
invectives  :  mais  n'écrivit-il  pas  aussi  des  invective*  ce  poète 
dont  Perse  dit  : 

Secuit  Lucilius  urbem, 
Te,  Lupe,  te,  Mb ti,  et  geouinam  fregit  in  illis.  (1 ,  1 14.) 

Je  suis  étonné  que  le  critique  ne  signale  pas  d'une  ma- 
nière plus  positive  une  des  sources  les  plus  fécondes  de  la 
satire  latine,  je  veux  parler  de  la  comédie  grecque.  Sî 
un  des  buts  de  la  satire  est  de  livrer  des  noms  au  ridicule, 
à  quelle  école  les  satiriques  latins  pouvaient-ils  mieux 
se  former  qu'à  celle  des  poètes  de  Y  ancienne  comédie  ? 
Horace  reconnaît  que  les  ouvrages  de  Lucile  ne  sont  qu'une 
copie  de  ces  comiques  : 

Fupolis  atque  Cratinui  Arislophanesque  poêlas, 
Atquc  alii  quorum  comœdia  prise  a  virorum  est, 
Sî  quis  erat  dignus  describi,  quùd  malus,  aut  fur, 
Qood  mœchus  foret,  aut  sicaritis,  aut  alioqui 
Fatnoaus,  «mita  cnm  libertate  notabant  : 
Hinc  omnis  pendet  Lucilius  ;  hoace  tecatus, 
Mutatis  tantùm  pedibus  nuraerisque.  (Sat.  1,4.) 

Mais  ,  dira-t-on  ,  la  satire  est  encore  autre  chose  ;  elle 
ne  s'attaque  pas  toujours  aux  personnes  ,  elle  présente 
aussi  des  portraits  généraux.  Elle  n'est  plus  alors  le  mrtia 
de  médire  ;  elle  prend  d'une  manière  détournée  la  tâche 
du  moraliste.  Sous  ce  nouveau  rapport  ,  la  satire  latine 
manquait-elle  de  modèles?  M.  Théry  cite  le  portrait  d'une 
coquette  (  pag.  1 5  ) ,  tracé  par  Ennuis ,  qui  est  selon  lut 
le  père  de  la  satire.  Simonide  avait  traité  le  même  sujet 
dans  une  satire  sur  les  femmes  i*  1*  ^«y»  **»  yviai**t ). 
On  voit  que  les  sujets  des  satires  de  Ju vénal  et  de  Boileau 
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datent  de  loin.  On  peut  lire  dans  Clément  d'Alexandrie 
(  Paedagog.  lib.  ni,  cap.  a  )  ,  ou  dans  Athénée  (11b.  xnt, 
cap.  3),  un  morceau  assez  long  et  plein  de  sel,  où  le  poète 
comique  Alexis  décrit  l'art  qui  préside  à  la  toilette  de  la 
courtisane.  Pour  fournir  ces  peintures  générales,  la  co- 
médie nouvelle  devait  être  une  mine  inépuisable.  Enfin 
la  moyenne  comédie  a  dû  donner  l'idée  de  ces  censures  in- 
directe* ,  de  ces  allusions  faciles  à  saisir,  qui  livrent  un 
personnage  à  la  risée  ou  à  l'an i ma d version  publique. 

Nous  pensons  donc  que  là  satire  chez  les  Latins  n'est 
pas  née  des  essais  informes  de  leur  comédie,  mais  qu'elle 
est  fille  du  génie  grec.  A  la  vérité,  la  satire  n'avait  pas 
chez  les  Grecs  une  forme  arrêtée  comme  du  temps  d*Hor 
race;  ils  n'avaient  pas  un  genre  de  littérature  qu'ils  ap- 
pelassent satire;  mais  qu'importe,  s'ils  l'ont  réellement 
envisagé  et  traité  sous  toutes  ses  faces  P  Les  Latins  finirent 
par  adopter  pour  ce  genre  le  vers  hexamètre  ;  maïs  leurs 
premiers  poètes  qui  le  cultivèrent  avaient  employé  les 
mètres  des  Grecs  ;  ce  qui  montre  clairement  le  point  de 
contact. 

M.  Théry  passe  en  revue  les  satiriques  latins  ,  et  carac- 
térise chacun  d'eux.  Des  morceaux  curieux  d'auteurs  peu 
connus  sont  traduits  en  vers  français  et  avec  soin.  Nous 
louerons  particulièrement  un  assez  long  passage  de  Tur- 
nus  (pag.  45  )  >  rendu  avec  chaleur  c(  élévation. 

Les  satires  de  Perse  sont  suivies  de  la  satire  de  Sulpicia , 
morceau  fort  obscur ,  assez  mal  composé  et  rempli  pres- 
que en  entier  de  lieux  communs;  on  y  trouve  pourtant 
un  certain  intérêt  de  siylc.  Le  traducteur  nous  a  paru 
sacrifier  un  peu  lu  fidélité  a  la  concision ,  et  vouloir  dis- 
simuler la  diffusion  de  l'original ,  en  omettant  des  dé- 
tails. 

L'ouvrage  de  M.  Théry  obtiendra  les  suffrages  dés  lit- 
térateurs qui  se  sont  mis  dansle  cas  de  l'apprécie^ ,  c'esl- 
à-dire  qui  ont  fait  connaissance  avec  l'original.  Malheu- 
reusement le  nom  de  Perse  est  un  épouvantait  pour  bien 
des  gens;  et  il  faut  avouer  que  Pobscdrité  du  poète  jus- 
tifie jusqu'à  an  certain  point  cette  défaveur.  Toutefois 
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nous  pouvons  affirmer  que  ,  si  Ton  s'arme  de  patience ,  si 
Ton  se  résigne  à  une  première  lecture  lente  et  pénible,  on 
sera  ensuite  dédommagé  amplement  d'avoir  consacré 
quelque  temps  à  cette  étude.  La  nouvelle  version  doit  la 
provoquer  et  la  rendre  plus  facile.  Quand  on  sera  arrêté  par 
le  texte  ,  le  français  introduira  dans  le  sens,  avant  même 
que  Ton  puisse  se  rendre  compte  des  mots.  L'intention 
sera  révélée  ;  la  lettre  sera  ensuite  expliquée  par  les  com- 
mentaires. 

Avant  d'offrir  quelques  extraits  du  travail  que  nous  an- 
nonçons, nous  sommes  forcés  de  soumettre  à  l'auteur 
quelques  critiques,  qu'il  recevra,  nous  l'espérons,  avec 
la  bienveillance  qui  nous  les  dicte.  Les  soins  qu'il  a  don- 
nés à  la  correction  du  texte  nous  paraissent  en  général 
couronnés  de  succès.  Certaines  divisions  dans  le  dialogue 
pourraient  être  quelquefois  sujettes  à  litige  ;  mais  nous 
nous  abstiendrons  de  discuter  des  passages  à  peu  près 
inintelligibles  ,  sur  lesquels  il  serait  facile  de  donner,  une 
interprétation  différente ,  mais  non  de  la  faire  prévaloir. 
Nous  lisons  (  sat.  i  ,  a5  )  :  Quid  didicisse  ? ...  Toutes  les 
éditions  portent:  Quo  didicisse?  et  uous  ne  voyons  aucune 
leçon  différente.  Pourquoi  cette  expression  très  latine  a* 
t-elle  été  changée?  Si  M.  Théry  pouvait  avoir  quelques 
doutes  à  cet  égard ,  nous  lui  rappellerions  Virgile  : 

Quo  vincula  nectilis  t  (Ecl.  VI ,  a3.  ) 
Quo  molem  hanc  immanis  cqui  statuera?  (  Mn.  Il ,  i5o.) 
Quo  fer  ru  m  ?  (jEn.  XI ,  735.)  i 
Quo  vitam  dédit  aîternam  ?  (  Id.  XII ,  779.  ) 

Perse  dit  (sat.  vi ,  34),  qu'il  n'aspire  pas  à  être  un 
de  ces  fins  gourmets  qui  distinguent  s'ils  mangent  une 
grive  mâle  ou  femelle  : 

■ 

Nec  tenue  m  solerc  t  uni  arum  no*se  saliva  nu 

Ce  mot,  plus  rare  que  turdorum,  a  été  remarqué  par  le 
scholiaste.  Cependant  M.  Théry  a  préféré  le  dernier;  en 
aorte  que  la  phrase  semble  vouloir  dire  que  Perse  ne  sait 
reconnaître  aucune  différence  entre  la  grive  et  la  caille  , 
par  exemple:  ce  qui  serait  une  ignorance  impardonnable. 
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On  lit  dans  la  nouvelle  traduction  (  sat.  v,  i4o  )  : 

9 

Jam  puer  is,  pellem  succinctus,  et  œnopborum  aptas 
Ocyus  ad  naves. 

Il  s'agit  du  marchand  qui  s'embarque  pour  courir  après 
la  fortune.  Nous  sommes  étonnés  de  trouver  à  l'appui  de 
ce  texte,  cette  note  singulière  :  «  Nous  écrivons  ainsi,  avec 
«  M.  Achaintre ,  au  lieu  de  jam  pueris  qu'on  trouve  dans 
«d'autres  éditions.  Ici  puer  est  synonyme  de  servus ,  es- 
«  clave  de  l'avarice.  •  Comment  M.  Théry  peut-il  donner 
ce  sens  au  mot  puer  ?  Comment  n'a-t-il  pas  adopté  la  le- 
çon ordinaire,  pueris  ,  avec  laquelle  le  sens  est  si  clair? 

Jam  pueris  peliem  succinctus  et  ceoophorum  aptas  ,  ■ 

Ocyus  ad  naves. 

c'est-à-dire  :  jam,  ad  vlam  succinctus,  tradis  servis  tuis  pellem 
et  œnophorum  (  quœ  déférant  9  seu  hœc  de  fer  te  )  ocyus  ad  naves. 

Voici  l'erreur  la  plus  grave  flans  laquelle  M.  Théry  nous 
semble  être  tombé.  Sur  ce  vers  (  sat.  'm  ,  107  )  : 

Tauge,  miser,  venas,  et  pone  in  pectore  dexlram; 
Nil  calet  hic  ?  etc. 

il  met  cette  note  :  «Nous  partageons  complètement  l'opi- 
nion de  Sélis  sur  le  sens  de  ce  passage.  C'est  le  jeune 
«homme  qui  reprend  ici  la  parole,  et  non  pas  le  centu- 
«rion,  encore  moins  le  malade.  »  L'auteur  trouve-t-il 
naturel  que  ce  jeune  homme,  qui  prétend  se  bien  porter, 
appelle  son  médecin  miser?  Cette  expression  au  contraire 
n'esl-clle  pas  toute  simple  ,  si  c'est  à  lui  qu'elle  s'adresse  ? 
qu'elle  soit  prononcée  par  le  médecin ,  le  précepteur ,  le 
poète,  peu  importe. 

Tangc,  miser,  venas  et  pone  in  pectore  dextram  : 
Nil  calet  hic?  summosque  pedes  attinge  manusque: 
Non  frigent  ? 

«Malheureux  jeune  homme,  ton  pouls  n'est-il  pas  agité? 
«ton  cœur  ne  bat-il  pas  avec  violence  ?  les  extrémités  de 
«  tes  pieds  et  de  tes  mains  ne  commencent-elles  pas  à  être 
«glacées*  ?  »  Rien  de  plus  fréquent  daus  Perse  que  ce 

{1)  M.  Raoul,  qui  a  trois  manières  d'entendre  ce  passage,  adopte 
dans  sa  traduction  le  môme  sens  que  M.  Théry.  Mais  nous  pouvons  ici 
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style  figuré.  Veut-il  parler  d'une  maladie  morale?  il  em- 
prunte ses  image»  aux  maladies  physiques.  Ou  en  voit  un 
exemple  dan»  la  même  satire  (  ter»  63  )  : 

Hellcborum  frustra,  quiun  jam  cuti»  segra  tumebit, 
Poscentes  vide  as,  etc. 

EnSn  nous  ue  partageons  pas  le  sentiment  de  M.  Théry 
sur  le  vers  suivant  : 

Euge ,  omnes ,  omnes ,  benc  mira;  eritia res.  (  I .  lu.) 

«  Tous  les  commentateurs,  dit-il ,  affirment  que  Perse 
«  a  voulu ,  par  la  faiblesse  de  ce  vers»  ridiculiser  les  mau- 
«  vais  poètes  en  les  imitant.  Nous  ne  sommes  pas  cou- 
«  vaincus  de  l'extrême  platitude  de  ce  vers,  a  Je  crois 
qu'on  peut  lui  reprocher  autre  chose  que  la  platitude:  il 
est  fort  mal  fait,  et  offre  une  harmonie  peu  agréable  par 
le  concours  de  la  lettre  r  :  Benc  mirce  eritis  res. 

Cette  manière  ingénieuse  de  produire  sa  pensée  par 
la  facture  même  du  vers  a  été  remarquée  plus  d'une  fois. 
«  Horace,  dit  le  judicieux  auteur  de  Port-Royal ,  voulant 
«marquer  la  peine  qu'il  avait  à  s'appliquer  à  faire  des 
•  vers  au  milieu  du  tracas  de  la  ville,  l'a  fait  par  ce  vers  sans 
«  césure  qui  n'a  presque  pas  la  forme  d'un  vers  : 

Prater  entera,  Borna  mené  peemata  censés 

Scribere  posse,  in  ter  lot  curas  totque  laboresf  (  Epiât.  11,5.) 

Pans  quelques  endroits  la  traduction  m'a  paru  peu  sa- 
tisfaisante. 

•*  • 

Sec  oit  Luciliui  urbem  ; 
Te,  Lupe ,  le ,  Muti ,  et  geouinum  fregit  in  Uiis.  (1,  i  &4>  ) 

noua  appuyer  d'une  grave  autorité  %l*Qn  a  publié  récemment  un  cpmmen- 
taire  de  Buileau  sur  Perse  et  Ju vénal,  avec  des  fragmens  de  traduction. 
Cet  ouvrage,  inédit  jusqu'à  ce  jour,  et  que  certainement  l'auteur  ne  des- 
tinât pas  au  publie ,  n'est  pas  sans  intérêt  pour  la  postérité.  Il  eat  «u* 
riaux  de  voir  comment  fioilcau  entendait  ses  modèles,  et  avec  quel  bon 
heur  il  le»  traduit  quelquefois.  Voici  comme  il  rend  le  passage  dont  il 
i«t  ici  question:  «  Hé  bien,  jeune  homme,  qui  méprisez  l'étude  de  la 
«sagesse,  voilà  votre  portrait.  Tâtcx-vous  le  pouls,  mettez-vous  la 
«  main  sur  le  cœur:  ne  «entez-vous  pas  une  chaleur  étrangère  r  Ht  vous 
sentez  vous  pas  froides  le»  extrémités  «le»  pieds  et  des  mains  ?  - 
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Mai»  cependant  Lucilç 
Versa  sur  un  Lupus  les  torrens  de  sa  bile. 

J'aurais  voulu  que  le  traducteur  conservât  la  métaphore. 
La  version  de  M.  Raoul  est  un  peu  longue,  mais  ce  vers 
est  plus  exact ,  quoique  bien  éloigné  de  l'énergie'  du 
latin  : 

N'a  t-il  pas  mille  fois  déchiré  sous  sa  dent ,  etc. 

L'admirable  tableau  suivant  : 

Stertia  adhuc!  laxumque  caput ,  coin  page  soluta , 
Oacitai  beateroum,  dissutis  undique  malis.  (  III ,  58.  ) 

cst-il  suffisamment  rendu  par  ce  vers  et  demi  : 

Et  tu  dors  !  et  d'hier  encore  appesanti, 
Tu  bâilles  longuement!... 

Boileau  a  mis  :  «  Vos  mâchoires  paraissent  démontées,  ».e  t 
Raoul:   „ 

Ta  bouche  qui  se  fend  de  l'une  â  l'autre  oreille.    ■  ; 

Perse  décrit  les  regrets  du  débauché,  qui  trouvera  dans 
les  souffrances  physiques  la  peine  de  ses  excè»  : 

Tune  crassos  transisse  dies ,  lucemque  palustrem  , 
Etait»,  jam  aeri,  vitam  ingemuere  ralictam.  (V.  60.) 

Ce  premier  vers ,  d'une  si  audacieuse  énergie ,  est  rendu 
d'une  manière  bien  faible  et  bien  commune  : 

Us  gémiront  trop  tard  de  leur  longue  misère  , 
Et ,  rongés  de  douleur,  maudiront  la  lumière. 

Je  trouve  une  hardiesse  peu  heureuse  dans  le  passage 
suivant  ;  il  s'agit  de  l'ambitieux  qui  se  ruine  en  spécu- 
lations : 

Donec  deceptus  et  exspes 
Nequicquam  fundo  suspiret  nummus  In  iroo.  ( II ,  5o. ) 

Puis  son  dernier  écu  part ,  et  lu[  cria  : 

Je  préfère  ici  M.  Raoul  : 

.  .  '  •» 

U  le  croit  jusqu'au  jour  où  trompé,  sans  ressource^ 

A  peine  un  dernier  sou  #0  ditoU  en  sa  bourae, 

Tout  le  monde  connaît  le  vers  de  Boileau  : 
Le  moment  où  je  parle  est  déjà  loin  de  moi. 
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mais  quand  on  lit  le  vers  de  Perse,  on  trouve  que  cette 
traduction  ,  bien  qu'élégante  ,  ne  rend  point  reflet  rapide 
de  l'original 1  : 

Hoc  quod  loquor,  inde  est.  (  V,  i53.  ) 

Cette  coupe  si  heureuse ,  qui  fait  la  moitié  de  la  pensée ,  a 
également  disparu  dans  M.  Théry  : 

Et  déjà  loin  de  nous  (  le  temps  )  emporte  m»  parole. 

J'ai  honte  de  descendre  a  des  remarques  de  détail  qui 
pourront  paraître  minutieuses;  mais  un  ouvrage  qui  pré- 
tend à  l'estime  publique  doit  remplir  toutes  les  conditions 
du  bien.  Je  reprocherai  au  nouveau  traducteur  de  négli- 
ger un  peu  la  rime.  La  satire  n'est  pas  à  la  vérité  un 
genre  aussi  élevé ,  aussi  sévère  que  le  poème  épique  ou  la 
tragédie.  Cependant  Boilcau  et  Gilbert  nous  ont  habitués 
à  une  versification  soignée  et  rigoureuse,  qui  doit  faire 
loi  de  nos  jours.  Par  exemple,  il  ne  nous  est  plus  permis 
de  faire  rimer  héritier  (  pag.  ia5  )  avec  fier  (superbus); 
encore  moins  parjurer  avec  Jupiter  (pag.  1 1 5  )  *. 

Hâtons-nous  d'effacer  toutes  ces  critiques,  qui  heu- 
reusement ne  signalent  que  des  taches  ,  en  citant  un 
morceau  qui  dédommagera  le  lecteur ,  en  donnant  à 
l'auteur  sa  revanche.  Nous  n'offrirons  pas  ici  le  prolo- 
gue ,  parce  qu'on  sait  que  le  début  est  quelquefois  la 
.partie  la  plus  soignée.  Nous  remarquerons  seulemeut 
que  M.  Théry  a  spirituellement  traduit  le  vers  scazon 

par  notre  vers  de  dix  syllabes  ;  M.  Raoul  a  méconnu  l'es- 

.  .  : 

(i)  La  traduction  en  prose  du  même  auteur,  qui  offre  déjà  une  partie 
du  vers  de  VArl  poétique,  me  semble  avoir  conservé  quelque  chose  de 
cet  effet  :  «  Le  moment  où  je  parle  n'ett  déjà  plus.  » 

(a)  Cette  dernière  rime  est  mauvaise  pour  deux  raisons  :  d'abord 
.  parce  que  les  è  doivent  rimer  aussi  par  la  consonne  qui  les  précède ,  en- 
suite parce  que  toutes  les  lettres  se  prononcent  dans  la  dernière  syllabe 
de  Jupiter,  tandis  que  IV  de  parjurer  est  muette.  Cette  règle  ,  qui  dé- 
coule de  ce  principe  que  la  rime  est  faite  pour  l'oreille ,  ne  doit  plus  être 
violée  aujourd'hui.  Ce  principe  n'était  pas  reconnu  chez  nos  ancieus 
poètes.  Corneille  a  dit  : 

Et  le  séuat  en  corps  vient  exprès  d'y  monter  (  au  Capitolc) 
Pour  jurer  sur  vos  lois  ,  aux  yeux  de  Jupiter  (  Otbon  ). 
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prit  de  ce  morceau  ,  eu  adoptant  le  ton  et  la  mesure  du 
dithyrambe.  Prenons  la  fin  de  la  seconde  satire ,  où  le 
poète  montre  que  les  Mieux  rejettent  les  riches  offrandes 
du  luxe  |  et  reçoivent  le  modeste  hommage  de  la  vertu. 

• 

Aurum  vasa  Numx:  Saturniaque  impulit  acra , 
Vestalesque  urnas  et  Tuscum  fictile  mutât. 
O  curvae  in  terris  animas;  et  cœlestium  inanes! 
Quidjuvat  hoa  tcmplis  nostros  immittere  mores, 
Et  bona  Dis  ex  hac  scelerata  duceré  pulpa  ? 
Haec  sibicorrupto  casiam  dissolvit  olivo, 
Et  Galabrum  coxit  vitiato  murice  vellus; 
Hxc  baccam  conchac  rasisse ,  et  striogere  venas 
t'erventia  massx  crudo  de  pulvere  jassit. 
Pcccat  et  baec ,  peccat;  vitio  tamen  utitur  :  at  vos 
Dicite  ,  pontifices  ;  in  sanctis  quid  facit  aurum  ? 
Nempe  hoc  quod  Veneri  donatae  a  virgine  pup». 

Quin  damus  id  Superis,  de  magna  quod  dare  lance 
Non  posait  magni  Messalac  lippa  propago  :  ,  . 

Çompositum  jus  fasque  animo,  sanctique  recessus 
Mentis ,  ct'incoctum  generoso  pectus  bonesto  ? 
Haie  cedo  ut  admoveam  templis,  et  farre  litabo. 

Les  vases  de  Numa  sont  brisé»  ou  flétris, 
O  coeurs  vides  du  ciel  !  à  la  terre  asservis  1 
Pourquoi  mêler  de  l'homme  aux  vœux  du  sanctuaire  r 
Que  ces  vils  ornemens,  grands  dieux,  vous  doivent  plaire  1 
Il  est  vrai,  notre  main,  esclave  de  nos  sens , 
Préparc  d'un  parfum  les  sucs  rajeunissans, 
Dans  la  pourpre  deux  fois  plonge  un  tissu  docile, 
Polit  le  diamant,  d'une  écume  stérile 
Dégage  le  métal  dans  la  flamme  épuré. 
Par  ce  luxe  pervers  du  moins  l'homme  égaré 
De  sa  cupidité  recueille  l'avantage  ; 
Mais  de  Por  pour  les  dieux,  pontifes ,  quel- hommage l 
Qu'en  font-ils r. ..  A  Vénus,  qu'implorent  ses  souhaits  , 
Aiosi  l'adolescente  apporte  ses  hochets. 

Oflrous,  offrons  aux  dieux  ce  qu'en  un  plat  immense 
Ne  peut  du  vil  Cotta  déployer  l'opulence  , 
Le  respect  du  devoir,  la  sainteté  du  cœur, 
L'inébranlable  amour  du  légitime  honneur, 
Donnez-moi  ce»  vertus  ,  et ,  sûr  du  ciel  propice, 
Un  modeste  gâteau  sera  mon  sacrifice. 

L.  Quiches  at 
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■  * 

ANNALES  DES  CONCOURS  GÉNÉRAUX1, 

■ 

i 

Ou  Recueil  de  toutes  les  compositions  couronnées  au  concours  général 
jusqu'en  18J7;  par  MM.  BÎui ,  officier  «Je  l'université,  censeur  des 
études  au  collège  royal  de  Charlemagoe,  et  Rocbe  ,  ancien  professeur 
de  rhétorique. 

•  »   

Ce  recueil ,  entrepris  par  deux  anciens  professeurs ,  et 
continué  avec  une  patience  et  une  exactitude  dignes  de 
tous  nos  éloges,  est  uu  monument  élevé  à  la  gloire  de  la 
nouvelle  Université,  U  atteste  le  progrès  des  études  en 
France,  et  réfute  d'une  manière  victorieuse  les  opinions 
un  peu  chagrines  de  ces  hommes  toujours  prêts  à  louer 
le  passé  aux  dépens  dit  présent.  L'observateur  impartial , 
qui  prendra  la  peine  de  comparer  ces  premiers  essais  des 
jeunes  élèves  de  nos  écoles  à  ceux  de  leurs  devanciers,  re- 
connaîtra, nous  n'en  doutons  pas,  que,  tous  des  expres- 
sions aussi  correctes  et  aussi  brillantes,  se  cache  souvent 
une  pensée  plus  précise  et  plus  vraie,  et  que  l'imagination 
ne  s'y  montre  ni  moins  vive,  ni  moins  beureuse,  sous  des 
formes  qui  portent  l'empreinte  d'un  goût  plus  sévère  et 
plus  châtié.  Ce  n'est  pas  que  nous  ayons  l'idée  d'attribuer 
à  ces  compositions  un  degré  d'importauce  qu'elles  ne  sau- 
raient avoir;  mais  elles  seront  accueillies  avec  cet  intérêt 
qui  s'attache  toujours  aux  premières  manifestations  du 
talent,  et  elles  subsisteront  comme  des  promesses  dont 
l'avenir  réclamera  l'accomplissement ,  et  dont  u»  grand 
nombre  sont  déjà  réalisées. 

On  a  prétendu  que  cette  publication  aurait  l'inconvé- 

(1)  A  la  librairie  classique  de  L.  Hichittb  ,  ancien  éfère  de  l'école 
normale ,  rue  Pierre-Sarrasin ,  «•  1 a  ,  à  Paris. 

Priât  des  votâmes  déjà  parus  : 

Rhétorique,  a  toI.  in-8°   la  fr. 

Seconde,  1  vol.  in-8°   7 

Troisième,  1  vol.  in-8-.   7 

Les  Mathématique*  et  ls  Philosophie  sont  sous  presse.  La  Philosophie 
paraîtra  le  premier  mai  prochain. 
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nient  do  tarir  les  source»  ou  les  professeurs  pouvaient  pui- 
ser des  devoirs  pour  leurs  classes  ;  nous  ne  reproduiront) 
pas  ici  la  réponse  faite  par  les  éditeurs  à  cette  objection 
peu  sérieuse  ;  nous  ajouterons  seulement  quelques  remar- 
ques. Bien  des  années  s'écouleront  avant  que  l'inconvé- 
nient dont  on  parle  puisse  se  faire  sentir.  Las  versions 
grecques  et  latines  sont,  pour  la  plupart,  choisies  dans  des 
auteurs  peu  connus.  Enfin,  nous  ne  craindrons  pas  d'ex- 
primer ici  toute  notre  pensée  :  quel  que  soit  le  dévelop- 
pement que  puisse  recevoi^plus  tard  le  recueil  que  nous 
annonçons ,  les  littératures  grecque  et  latine  sont  assez 
riches  pour  que  nos  neveux  ne  manqueut  jamais  de  ver- 
sions nouvelles.  Dans  le  cas  où  la  publicité  des  devoirs  du 
concours  enlèverait  aux  professeurs  quelques-uns  des  ma- 
tériaux qu'ils  avaient  préparés  ou  reçus  de  leurs  prédéces- 
seur», ils  se  verraient  contraints  à  de  nouvelles  recherches 
par  une  heureuse  nécessité  qui  familiariserait  plus  promu- 
temeut  ceux  qui  entrent  dans  la  carrière  avec  cette  mul- 
titude si  variée  d'écrivains  éioqueus,  profonds,  ingénieux, 
dont  Je  nom  même  reste  si  souvent  inconnu  aux  élèves. 
Ainsi  disparaîtraient  insensiblement  ces  cahiers  qui  se 
transmettent  pour  ainsi  dire  de  génération  en  génération, 
et  dans  lesquels  le  goût  éclairé  des  maîtres  trouverait  sanA 
peine  à  introduire  d'heureux  changement  Et  d'aiUejtrs 
est-il  besoin  d'investigations  si  longues  et  si  laborieuses. 
•  pour  découvrir  des  devoirs  qui  intéressent  les  élèves,  ai 
leur  lassent  trouver  Un  amusement  dans  le  travail?  Quin^ 
tilien  pense  que  les  meilleurs  auteurs  doivent  être  mis 
entre  les  mains  des  jeuues  gens,  et  dès  l'origine,  et  tou- 
jours. Telle  est  aussi,  selon  notre  opinion,  la  source  la 
plus  féconde  et  la  moins  suspecte  où  les  maîtres  doivent 
puiser.  Mais,  dira-t-on,  les  traductions  des  chefs-d'œuvre 
de  l'antiquité  sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  Les 
élèves  de  nos  écoles  ont,  comme  tout  le  reste  de  la  France, 
la  plus  haute  estime  pour  le  Cicéron  de  M.  Le  Clerc  et 
pour  sa  Chrcstomatnie;  ils  uc  tarderont  pas  à  devenir  plus 
familiers  peut-être  avec  le  Tacite  de  M.  Burnouf  qu'avec 
sa  Grammaire  grecque.  Nous  ne  saurions  encore  partager 
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ces  craintes;  il  nous  semble,  en  effet,  qu'il  y  aurait  deux 
moyens  de  diminuer  le  danger  des  traductions  ;  le  premier 
serait  de  ne  pas  les  interdire  aux  écoliers  avec  tant  de 
soin  ;  le  second,  qui  nous  paraît  aussi  le  plus  efficace,  con- 
siste à  proportionner  toujours  les  devoirs  à  la  force  des 
élèves,  à  ne  leur  donner  jamais  d'énigmes  à  deviner.  Ils 
ne  seront  pas  tentés  de  chercher  des  secours  étrangers, 
quand  ils  pourront  se  suffire  à  eux-mêmes.  Cette  méthode 
aurait,  en  outre,  l'avantage  de  mettre  continuellement 
sous  leurs  yeux  des  pages  lalira  écrites  à  Rome  au  siècle 
d'Auguste,  et  d'en  éloigner  leTproductions  équivoques  de 
cette  latinité  moderne,  qui  reproduit  la  grâce,  la  pureté, 
le  coloris  de  l'ancienne,  à  peu  près*  comme  une  pâle  copie 
d'un  tableau  de  Raphaël  reproduirait  les  inimitables  beau- 
tés de  l'original. 

Quelle  que  soit,  du  reste,  l'opinion  de  nos  collègues 
sur  l'inconvénient  des  traductions  pour  les  progrès  de 
leurs  élèves,  il  est  certain  que  les  Annales  des  Concours 
généraux  ,  comme  le  remarquent  judicieusement  les  édi- 
teurs, sont  loin  de  pouvoir  ôtre  considérées  comme  un 
recueil  de  corrigés,  et  que  les  meilleures  copies,  malgré 
leur  incontestable  mérite,  n'en  sauraient  tenir  lieu.  Les 
fautes  de  chaque  composition  ont  été  conservées  avec  une 
religieuse  exactitude,  mémo  celles  que  l'on  pourrait  jus- 
tement attribuer  à  l'inadvertence ,  ou  à  la  rapidité  de  la 
rédaction.  Nous  ne  donnerons  pas  le  même  éloge  au  scru- 
pule qui  a  déterminé  les  éditeurs  à  laisser  dans  les  textes 
quelques  erreurs  plus  ou  moins  graves,  qu'un  défaut  ou 
un  excès  d'attention  y  avaient  introduites.  Nous  trouve- 
rons plus  minutieuse  encore  la  peine  qu'ils  ont  prise  d'en 
relever  une  dans  leur  préface.  Cette  fidélité  mesquine  nous 
semble  avoir  quelque  chose  d'injurieux  pour  les  hommes 
distingués  que  l'Université  charge,  tous  les  ans,  de  choisir 
les  sujets  de  compositions.  Il  est  même  à  notre  connais- 
sance personnelle  qu'un  savant,  dont  l'immense  érudition 
n'a  jamais  été  contestée,  a  commis  dans  un  texte,  qu'il 
avait  revu  avec  le  plus  graud  soin,  une  de  ces  légères  in- 
exactitudes qui  échapperaient  au  copiste  le  plus  exercé. 
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On  est  à  la  fois  surpris  et  affligé  de  la  voir  maintenue  dans 
le  recueil  imprimé  ;  mais  du  moins  elle  n'a  pas  subi  la  pe- 
tite flétrissure  d'une  annotation  particulière.  Nous  enga- 
geons les  éditeurs  à  renoncer  à  ce  système  d'exactitude , 
qui  se  rattache  sans  doute  à  un  principe  très  louable ,  et  à 
songer  que  l'exagération  est  déplacée  partout,  même  dans 
le  bien. 

Ce  reproche  est  le  seul  que  nous  puissions  adresser  aux 
auteurs  de  cette  collection  si  utile  et  si  curieuse.  Elle  a 
subi  le  sort  de  tous  les  bons  ouvrages ,  et  déjà  une  entre- 
prise rivale  la  reproduit  avec  des  modifications  qui  ne 
jious*  paraissent  pas  conçues  dans  l'intopét  des  études.  Les 
textes  réunis  avec  tant  de  zèle  et  de  patience  par  MM.  Be- 
lin  et  Hoche  ont  déjà  reçu  les  honneurs  d'une  édition 
nouvelle  donnée  par  une  société  de  professeurs,  qui  a  cru  de- 
voir joindre  à  cette  facile  réimpression  un  recueil  de  cor- 
rigés. Nous  ne  voyons  pas  quel  service  peut  rendre  aux 
véritables  professeurs  une  semblable  publication,  que  nous 
nous  obstinons  à  ne  pas  regarder  comme  l'ouvrage  de  ceux 
auxquels  elle  est  attribuée.  Nous  ne  relèverons  pas  une 
foule  de  solécismes,  de  locutions  vicieuses,  dans  les  cor- 
rigés en  prose  ;  les  premiers  pourraient  être  rejetés  sur 
l'imprimeur,  les  autres  contestées.  Ainsi  nous  ne  repro- 
cherons pas  à  la  société  reseruntur,  qui  se  lit,  p.  264,  pour 
reserantur;  mais  nous  affirmons,  sans  craindre  d'être  dé- 
mentis, qu'aucun  professeur  de  l'Université  ne  réclamera 
les  vers  suivans  : 

m 

Omnts  et  instruitur  Ixto  domus  apparat u  (p.  a33,  V.  7,  a*  part.). 
Infcctura  maculis  quas  aut  natura  vitare 
Non  humana  potest,  etc.  (p.  a36,  t.  i5). 

 dedecus  inferri ,  noluit  fraudare  latinos  (J6i</.,  t.  19). 

Dum  squatido  cernit  concretos  pulvere  crinea  (p.  i43,  v.  10). 
Et  madidis  regina  oculis  recedentia  longé ,  etc.  (  p.  a5o ,  v.  9). 

 vale,Galliadulcis! 

Natati  tellure  mihi,  nutrix  generosa ,  fitisti  (vers  de  sept  pieds  !) 
Carier.  (Ibid.t  v.  i4). 

Dixit  et  obmutuit.  (même  pièce,  p.  »Sl«  v.  3.) 

 scripta  ignota  virum  l  dato  de  pulvere  Gritpus  , 

Prodeat,  (p.  a6i,  aa.) 
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voilà  l'ouvrage  attribué  à  und  société  de  professeurs  /  l'on- 
vi  âge  que  Ton  veut  introduire  dans  les  collèges  !  La  ten- 
tative ue  laisse  pas  d'être  périlleuse  : 

Majorés  nusquam  rbonchi  ;  juvenetcfde  seoestpie 
Et  pueri  mum  rhinoccroti*  habent. 

L'examen  des  sujots  donnés  au  concours,  surtout  en 
rhétorique,  nous  a  «suggéré  quelques  réflexions  par  les- 
quelles nous  terminerons  cet  article.  Les  matière»  de 
discours  sont  généralement  choisies  aveo  beaucoup  de 
goût  et  de  discernement ,  cependant  nos  éloges  ne  seront 
pas  sans  restriction.  Est-il  naturel ,  par  exemple ,  que 
Sully ,  après  la  prise  d'Amiens ,  se  trouvant  seul  avec 
Henri  IV,  lui  adresse  une  longue  harangue,  et  mette  en 
oeuvre ,  pour  le  consoler,  toutes  les  combinaisons  de  l'art 
oratoire?  Le  czar  Pierre  répond  parut)  discours  justifi- 
catif h  Menzikoff ,  qui  vient  lui  anrloncer  l'arrêt  de  mort 
d'Alexis.  Nouvelle  faute  contre  la  vraisemblance.  Dans 
ces  deux  cas  *  la  situation  des  personnages  excluait  la 
possibilité  d'un  discours.  Aussi  les  compositions  des 
jeqnes  gens  qui  ont  travaillé  sur  de  semblables  textes  ne 
pouvaient  être,  malgré  le  talent  réel  qui  les  distingue, 
que  des  morceaux  déclamatoires;  et  la  répétition  fré- 
quente de  pareils  exercices  serait  de  nature  à  fausser  le 
jugement  et  à  corrompre  le  goût  des  élèves.  Nous  pour- 
rions citer  encore  quelques  matières  empruntées  À  des 
histoires  trop  peu  connues  des  rhétoriciens ,  pour  qu'ils 
pussent  donner  à  l'ensemble  de  leur  travail  eet  intérêt 
qui  résulte.des  faits  ,  et  au  stjfc  de  l'orateur  le  ton  et  le 
caractère  que  réclamaient  son  age  et  sa  position.  Mais 
nous  nous  hâtons  d'arriver  à  une  remarque  beaucoup 
plus  importante,  selon  nous.  Sur  quatre-vingts  sujets  qui 
ont  été  présentés  au  concours,  depuis  i8o5  jusqu'à  1826, 
un  seul  joint  une  narration  préliminaire  au  discours.  Si 
nous  nous  demandons  pourquoi  Ton  a  toujours  suivi  la 
méthode  d'exercer  uniquement  les  rhétoriciens  à  la  com- 
position des  discours,  nous  ne  trouvons  d'autre  raison 
que  celle  de  l'usage  antérieurement  établi.  Nous  ne  crain- 
drons pas  de  protester  ici  contre  ce  système  dont  les  in- 
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convénieas  nous  parafèrent  très  graves.  Son  moindre  dé- 
faut est  de  répandre  sur  les  travaux  des  élèves  une  fati- 
gante uniformité.  En  second  lieu,  pourquoi  consacrer 
exclusivement  une  année,  quelquefois  même  deux,  à 
r étude  d'un  genre  qui  existait  dans  lés  littératures  de  la 
Grèce  et  de  Rome,  mais  qui  n'existe  plus  dans  là  nôire  ? 
Une  fois  sortis  du  collège,  auront-ils  jamais  Teecasion  de 
Êiire  un  seul  discours  semblable  à  ceux  qu'ils  composent 
si  péniblement  dans  les  classes P  Chose  singulière!  La 
critique  a  banni  avec  raison  ,  de  nos  histoires  modernes , 
ces  harangues  directes  dont  Salluste,  Tite-Live  ,  etc. ,  à 
l'imitation  des  historiens  de  la  Grèce  ont  parsemé  leirrs 
ouvrages,  et  cependant  nous  les  présentons  sans  cesse  à 
nos  élèves  comme  l'unique  sujet  de  leurs  trâfaàx,  comme 
le  seul  but  qu'ils  doivent  s'efforcer  d'atteindre.  Dira-t-ôn 
que  l'on  forme  ainsi  des  orateurs  pour  la  chaire  et  pour 
le  barreau  ?  Comme  si  nos  jeunes  avocats ,  lorsqu'ils  com- 
mencent à  étudier  sérieusement  l'art  de  la  parole ,  allaient 
chercher  leurs  inspirations  et  leurs  modèles  dans  le  ton- 
Hanes  !  C'est  dans  les  chefs-d'œuvre  de  Démosthèncs  et 
de  Cieéron ,  et  là  seulement ,  qu'ils  découvrent  les  prin- 
cipes ,  les  ressources,  les  développemens  de  sa  rhétorique, 
qu'ils  suivent  le  génie  dans  tous  les  détours  de  sa  marche 
savante,  et  dans  la  majestueuse  combinaison  de  ses  plans. 
Au  surplus,  nous  ne  regardons  pas  nos  classes  dé  rhélo- 
rique comme  destinées  à  former  des  orateurs.  Sans  doute 
il  est  nécessaire  d'y  exposer  en  détail  les  règles  de  l'art 
oratoire,  dont  tout  homme,  quelque  peu  lettré,  doit 
avoir  la  connaissance;  mais  les  neuf  dixièmes  des  rhéto- 
riciens  n'auront  jamais  l'occasion  de  les  appliquer;  et 
cependant  assortent  du  collège,  l'imagination  toute  rem- 
plie du  style  pompeux  et  factice  des  exordes  ot  des  pér- 
oraisons,  sans  s'imaginer  môme  que  le  style  simple  , 
le  style  familier,  le  style  de  la  critique  littéraire  et  tant 
d'autres  ont  aussi  leurs  règles,  leur  grâce  et  leur  dif- 
ficulté. 

Personne  ne  conclura  sans  doute  de  ce  qui  précède 
que  notre  avis  soit  de  supprimer  dans  les  classes  l'cxcr- 
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cice  des  discours.  Pénétrés ,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  de  la  nécessité  d'initier  les  jeunes  gens  aux  prin- 
cipes de  l'art  oratoire ,  nous  pensons  au  contraire  que  la 
théorie,  sans  la  pratique  serait  insuffisante.  Mais  il  serait 
à  désirer  qu'une  partie  de  l'année  de  rhétorique  fût  con- 
sacrée à  l'analyse  de  plusieurs  harangues  de  Cicéron  , 
des  oraisons  funèbres  de  Bossuet  et  de  Flécbier,  au  dé- 
veloppement de  quelques  pensées  de  Tacite,  de  La 
Bruyère,  de  Pascal,  et  à  d'autres  travaux  de  môme  na- 
ture, qui  introduiraient  plus  de  variété  dans  les  études, 
et  familiariseraient  la  jeunesse  avec  tous  les  secrets  de 
l'art  d'écrire. 

Nous  aimons  à  croire  que  l'on  ne«nous  supposera  pas 
l'intention  de  faire  ici  la  satire  des  leçons  données  avec 
tant  de  zèle  et  de  talent  par  des  professeurs  qui  ont  été 
nos  maîtres,  et  qui  seront  toujours  nos  modèles.  Nous 
savons  d'ailleurs  qu'un  grand  nombre  d'entre  eux  par- 
tagent les  opinions  que  nous  avons  émises.  Mais  nous 
savons  aussi  que  les  réformes  les  plus  utiles  sout  sou- 
vent contrariées  par  la  tyrannie  de  l'usage.  Si  nous  nous 
élevons  aujourd'hui  contre  elle ,  ce  n'est  qu'après  y  avoir 
cédé  comme  tout  le  monde  : 

...»  Et  DOS 

Consilium  dedimus  Syllae  privatus  ut  altum 

Dormiset 

Toutefois  |  le  respect  que  nous  devons .  aux  personnes 
ne  doit  pas  nous  empêcher  d'appeler  les  regards  de  l'ad- 
ministration sur  un  système  qui  nous  paraît  vicieux; 
loin  d'avoir  la  prétention  de  substituer  nos  idées  à  celles 
des  autres  ,  nous  désirons  au  contraire  que  l'examen  et 
la  critique  de  nos  collègues  rectifient  ce  qu'elles  peuvent 
avoir  d'inexact  et  d'erroné ,  et  nous  nous  montrerons 
toujours  plus  empressés  de  justifier  nos  intentions  que 
nos  raisonnemens. 

N.  P. 


« 
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LES  HISTORIENS  GRECS1 , 

Ou  Hecueil  des  morceaux  les  plus  intéressant  de  leurs  ouvrages,  liés  en- 
tre eux  par  de»  analyses  rapides,  par  F.  Légat,  professeur- agrégé  <iu 

rUnifersilé ,  préfet  de*  études  au  collège  de  Sainte-Baïbe. 

«        ■    «  •   *  it 

  ,!fl  .  . 

Depuis  quelque  temps  déjà  nous  nous  sommes  proposé 
de  comprendre  l'examen  de  cet  ouvrage  et  du  suivant 
dans  une  revue  générale  des  principaux  recueils  ou  des 
meilleures  éditions  d'auteurs  et  de  morceaux  séparés,  des- 
tinés dans  nos  écoles  à  l'enseignement  de  la  langue  et  de 
la  littérature  grecques.  Nous  aurions  à  cœur  d'y  constater 
trois  points  :  les  progrès  non  interrompus ,  depuis  quinze 
années,  de  l'étude  du  grec  dans  l'Université  de  France; 
l'étal  actuel  de  cette  étude  et  les  développemens  ou  per- 
feclionncmens  dont  elle  semble  encore  susceptible;  eufïn  , 
les  moyens  d'atteindre  à  ce  but  par  l'améliorai  ion  des  li- 
vres élémentaires  faits  pour  les  élèves ,  et  par  l'introduction 
progressive  d'ouvrages  d'un  ordre  un  peu  plus  élevé  dont 
les  maîtres  sentent  le  besoin  ,  surtout  dans  les  villes  ou  étq- 
blissemens  qui  manquent  de  bibliothèques.  En  attendait, 
nous  ne  voulons  pas  que  notre  retard  puisse  porter  préju- 
dice à  deux  publications  également  récentes  ,  dont  l'une 
se  propose  le  premier  objet,  qu'elle  remplit  en  partie  ,  et 
dont  l'autre  paraît  viser  au  second. 

M.  Legay  fait  très  bien  sentir,  dans  la  préface  de  ses  His- 
toriens grecs,  l'une  des  plus  graves  lacunes  que  présente  en- 
core chez  nous  la  série  des  ouvrages  élémentaires  qui  (loi ven  i 
initier  les  jeunes  gens  à  la  connaissance  de  la  littérature  grec- 
que. En  effet,  dans  l'impossibilité  de  lire  lesauteurs entiers, 
l'histoire  et  son  style  propre,  cl  Tin  fi  nie  variété  de  ses  récits  ci 
de  ses  formes  sous  la  plume  d'Hérodote,  (te  Thucydide  ,  de 

<i)  Divise  en  trois  parties,  ou  formant  un  for»  volume  in- in;  Pari*, 
liuebcttc,  libraire,  rue  Pierre  Sarrazin.  n.  n.  . 
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Xénophon,  de  Polybe,  de  Plutarque, etc. ,  n'étaient  jusqu'ici 
représentés  par  aucun  recueil,  aucun  choix,  tant  soit  peu 
étendu  ,  de  morceaux,  si  ce  n'est  peut-être  quelques  col- 
lections de  harangues,  qui  précisément  sortent  du  genre 
et  s'écartent  du  ton  historique  proprement  dit.  lin  autre 
inconvénient,  dont  M.  Legay  a  été  frappé ,  c'est  le  défaut 
de  suite  et  d'ensemble,  et  par  conséquent  d'intérêt ,  dans 
les  extraits,  fort  insuffisans  d'ailleurs ,  que  l'on  met  ordi- 
nairement entre  les  mains  des  élèves.  Il  eût  été  à  désirer, 
sous  ce  point  de  vue ,  qu'il  fût  possible  ,  pour  les  historiens 
grecs ,  comme  on  l'a  fait  pour  les  historiens  latins  ,  de  sui- 
vre l'ordre  des  temps  et  l'enchaînement  naturel  des  évé- 
nemens.  Un  autre  avantage  aurait  merveilleusement  bien 
concouru  avec  celui-là  pour  les  historiens  grecs  :  l'on  eût 
reproduit  ainsi ,  jusqu'à  un  certain  point,  le  dévelop- 
pement même  du  genre  ,  et ,  pour  ainsi  dire  ,  les  phases 
littéraires  de  l'histoire.  Mais  vouloir  atteindre  ce  double 
but,  c'eût  été  perdre  de  vue  celui  qu'il  fallait  avant  tout 
avoir  devant  les  yeux,  c'est-à-dire  de  conduire  les  jeunes 
intelligences,  par  une  gradation  constante,  de  difficultés 
en  difficultés.  Il  était  impossible  de  les  faire  débuter  par 
"  l'ionisme  demi-poétique  d'Hérodote ,  encore  plus  de  les 
faire  passer  sans  transition  au  style  si  sévèrement  attique  , 
si  fort  et  si  concis  de  Thucydide. 

M.  Legay  a  donc  divisé  son  recueil  de  morceaux  eu  trois 
parties ,  dont  l'une  ren fermant  1 1 1  pages ,  se  compose 
d'extraits  de  Diodore  de  Sicile, d'Àrrien,  de  Don  y  s  d'Halicar- 
nasse.  d'Appien,d'Hérodicn  et  de  Josèphe,  liés  entre  eux  par 
de  courtes  analyses  eu  français,  et  précédés  de  notices  suc- 
cinctes sur  chacun  de  ces  auteurs.  Cette  première  partie  est 
destinée  à  la  classe  de  cinquième,  et,  eu  effet,  les  enfans  de 
cette  classe  pourront  l'aborder  sans  inconvénient,  s'ils  ont 
vu  tout  entier  en  sixième  avec  la  grammaire  de  M.  Burnouf 
et  les  exercices  de  M.  Frémion  ,  l'excellent  recueil  extrait 
de  Jacobs  et  de  Gedike  par  M.  Yillemeureux.  Pour  cela, 
il  faut  que  l'enseignement  élémentaire  du  grec  soit  mis  an 
niveau  de  celui  du  latin  et  sérieusement  organisé  dès  la 
sixième.  11  faut  que  les  professeurs,  à  mesure  qu'ils  déve- 
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Joppcn  t  les  règles  de  la  grammaire  et  delà  syntaxe,  les  fassent 
appliquer  successivement,  d'abord  par  des  versions,  puis 
par  des  thèmes  gradués ,  composés  de  phrases  détachées , 
et  s'attachent  plus  que  jamais  à  conduire  leurs  élèves  du 
connu  à  l'inconnu ,  en  suivant  avec  eux  une  marche  con- 
stamment  analytique. 

La  deuxième  partie  du  recueil  de  M.  Legay,  faite  pour 
la  quatrième ,  contient  en  144  pages,  des  morceaux  éten- 
dus et  suffisamment  variés  de  la  Cyropédie  et  de  l'Anabase 
de  Xénophon  ,  et  des  histoires  d'Hérodote.  Nous  regrette- 
rons seulement  ici  que  les  Helléniques  du  premier  ne  soient 
pas  représentées,  à  côté  de  ses  deux  autres  grandes  com- 
positions historiques ,  au  moins  par  deux  ou  trois  extraits 
qu'il  était  facile  de  rendre  intéressa ns.  Cette  partie  est  du 
reste,  aussi  bien  que  la  précédente  ,  rigoureusement  à  la 
portée  des  élèves  pour  lesquels  elle  est  destinée. 

Nous  n'en  dirons  pas  tout-à-fait  autant  de  1a  suivante, 
qui ,  dans  son  ensemble  ,  nous  parait  un  peu  forte  pour  la 
troisième  ;  du  moins  la  transition  n'est-elle  pas  suffisamment 
ménagée.  Plut  arque,  en  effet,  est  déjà  bien  difficile  au  sor- 
tir de  Xénophon  et  d'Hérodote  ;  que  dirons-nous  de  Thucy- 
dide, qui,  avec  Plutarque,  compose  en  233  pages  la  troi- 
sième partie  du  recueil  ?  Il  est  vrai  que  les  harangues  et  les 
considérations  générales,  qu'elles  ne  font  souvent  que  re- 
produire sous  une  forme  plus  animée,  ont  été  à  peu  près 
exclues  par  M.  Legay,  qui  renvoie  les  unes  à  la  rhétorique  et 
les  autres  à  la  seconde  ;  mais  ces  classes,  et  surtout  la  se- 
conde, ne  devraient-elles  pas  avoir  aussi  leur  part  dans  un 
choix  complètement  gradué  de  narrations  tirées  des  his- 
toriens anciens,  comme  elles  l'avaient  et  la  retrouveront  sans 
doute  dans  l'enseignement  de  l'histoire  moderne  ?  Eu  mê- 
lant aux  narrations  quelques  descriptions,  quelques  ré- 
flexions politiques  et  philosophiques,  dont  Thucydide  et 
Plutarque  sont  si  riches,  surtout  en  leur  associant  Polybe, 
que  M.  Legay  a  lout-à-fait  omis,  par  un  oubli  ou  une  in- 
tention qui  nous  semblent  également  impossibles  à  expli- 
quer, il  serait  aisé  de  distribuer  la  dernière  partie  de  son 
recueil  entre  la  troisième  et  la  seconde  ,  et  cette  distribu- 
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lion  bien  étendue  donnerait  moyen  de  mieux  ménager  la 
transition  de  la  quatrième  à  la  troisième.  Une  observation 
plus  générale,  et  qui  porte  sur  L'ensemble  même  du  re- 
cueil, c'est  que  Ton  n'y  trouve  absolument  aucune  note 
grammaticale,  géographique  ou  historique.  Est-ce  sys- 
tème ou  bien  encore  omission  gratuite  ?  Nous  espérons 
pouvoir  développer  bientôt  nos  idées  à  ce  sujet,  et  mon- 
trer que  cette  absence  de  commentaires  appropriés  aux 
besoins  et  à  la  force  des  élèves ,  dans  les  éditions  classi- 
ques, est  un  des  obstacles  les  plus  réels  qui  s'opposeut  à 
l'amélioration  des  études  en  France.  Aujourd'hui  nous 
nous  contenterons,  sauf  cette  dernière  lacune  la  plus  grave 
4e  toutes,  mais  qui  sera  facilement  remplie  par  un  profes- 
seur aussi  éclairé  que  M.  Legay,  de  signaler  de  nouveau 
son  recueil  comme  une  des  publications  les  plus  intelli- 
gentes et  les  plus  utiles  à  l'avancement  du  grec,  qui,  de- 
puis long- temps,  aient  été  laites  chez  nous.  Ajoutons,  en 
linissant ,  que  les  textes  nous  ont  paru  généralement  purs 
et  exempts  de  fautes,  ce  qui  n'est  pas  un  mince  éloge  pour 
un  livre  de  ce  genre  sorti  de  nos  presses. 

• 

COURS  DE  LITTÉRATURE  GRECQUE  1 , 

Ou  Uecueil  des  plu*  beaux  passages  de  tous  les  auteurs  grecs  les  plu* 
célèbres  dans  la  prose  et  dans  la  poé»ic,  avec  la  traduction  française 
eo  regard ,  et  une  notice  historique  et  littéraire  sur  chaque  auteur  ; 
par  M.  Plaucbi,  professeur  de  rhétorique  au  collège  royal  de  Bour- 
bon. Tome  premier,  renfermant  les  Historien* ,  et  tome  quatrième, 
la  poètu  épique  et  didactique. 


Ce  recueil,  qui,  du  moins  par  le  premier  volume,  se 
rapproche  naturellement  du  précédent,  obtiendra  de  nous 
un  examen  étendu  et  détaillé,  aussitôt  que  les  éditeurs, 
qui  paraissent  en  mesure  de  le  mener  vite,  l'auront  cou- 

(1)  Deux  vol.  in-8.,  *ur  beau  papier;  chez  Gauthier  frères  et  comp*, 
libraires ,  rue  et  hôtel  Serpente ,  n.  16 ,  et  chei  h.  llachcttc ,  rue  Piercc- 
Sarraiin  ,  n.  1  a. 
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duit  à  fin.  Nous  espérons  qu'il  soutiendra  le  regard  d'une 
critique  consciencieuse,  dont  les  compilations  de  ce  genre, 
beaucoup  trop  multipliées  en  France,  ont  si  grand  besoin. 
Aujourd'hui  nous  nous  bornerons  à  l'annoncer  et  à  le  re- 
commander en  général  aux  amateurs  de  la  langue  et  de 
la  littérature  grecques,  auxquels  il  parait  s'adresser  un 
peu  trop  vaguement  peut-être.  Des  textes  grecs  ne  sont 
guère  faits  pour  les  gens  du  monde  ;  des  traductions  en 
regard  peuvent  être  commodes  pour  les  professeurs,  mais 
ne  sauraient  leur  être  réellement  utiles  ;  quant  aux  élèves, 
il  est  évident  qu'une  telle  publication  ne  peut  s'adresser 
à  eux, 4*68  traductions  jointes  aux  textes  leur  conviennent 
encore  moins  que  le»  textes  sans  éclaircissemeus.  Et  fc'èst 
là  pourtant  tout  ce  dont  se  compose,  à  fort  pett  dé  cht)4ë 
près,  ce  nouveau  Co*r$  de  Littérature  grtcqUe,  par  trtfpfas- 
tueusement  intitulé,  et  fort  joliment  imprimé ,  excepté 
toutefois  le  caractère  grec ,  dont  l'œil  nous  paraît  décidé- 
ment laid  et  difforme.  Nous  engageons  les  éditeurs  à  te 
changer  pour  les  volumes  suivans;  autrement  Ton  serait 
fondé  à  dire  que  leurs  impressions  grecques  menacent  la 
typographie  d'une  contre- révolution  ;  car  elles  ne  sont  pas 
moins  en  arrière  du  siècle  que  la  tittérature  dont  nous 
avons  aperçu  quelques  pâles  lueurs  à  travers  la  préface, 
les  notices  historiques,  et  les  notes  par  trop  sucerrretès, 
mais  éminemment  classiques,  qui  forment,  à  vrai  dire,  le 
seul  texte  un  peu  français  de  cet  ouvrage. 

J.  D.  G. 
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PARIS. 

ACADÉMIE  DBS  SCIENCES. 


SEANCE  DU  7  JANVIER  l8a8. 

D'après  un  mémoire  de  M.  Duvau ,  il  résulte  que  la 
Tou raine  (département  d'Indre-et-Loire)  n'est  pas  aussi 
arriérée  sous  le  rapport  de  la  civilisation  que  pourrait  le 
faire  penser  le  tableau  statistique  de  M.  Dupin. 

En  se  bornant  à  examiner  l'état  des  écoles,  M.  Dupin 
établit  que  les  écoles  primaires  ne  contiennent  qu'un 
élève  sur  aa5  habitans;  et  M.  Duvau,  dans  le  relevé  des 
tableaux  universitaires,  trouve  un  élève  sur  65.  En  i8aa 
on  comptait  108  écoles  dans  ce  département,  4,33o  élèves, 
et  une  population  de  282,372  ;  et  depuis  182a,  l'amélio- 
ration a  été  très  sensible.  Le  canton  de  Bourg ueil ,  qui  ne 
comptait  que  162  élèves,  en  compte  aujourd'hui  43o> 
le  canton  de  Hanseny,  qui  n'avait  qu'une  école  et  10 
élèves,  a  aujourd'hui  deux  écoles  et  66  élèves.  La  ville  de 
Tours  possède  41  écoles  primaires  fréquentées  par  2,564 
enfans  des  deux  sexes,  ce  qui,  sur  une  population  de 
21,439  habitans,  donne  un  élève  pour  8  ou  9  habitans. 

M.  Duvau,  qui  fait  d'abord  la  remarque  importante 
que  ce  département  offre  deux  parties  fort  distinctes  ,  les 
hauteurs  stériles  et  presque  impropres  à  la  culture,  et  les 
plaines  dont  le  sol  est  très  fertile ,  conclut  par  ces  mots  : 
«  Si  la  justice  distributive  pouvait  être  accordée  dans  sa 
plénitude ,  les  parties  hautes  du  département  pourraient, 
il  est  vrai ,  être  figurées  par  une  des  teintes  les  plus 
sombres  ;  mais  les  vallons ,  en  revanche ,  le  seraient  par 
une  teinte  claire  ;  enfui  ,  Tours  ,  par  un  point  lumi- 
neux » 
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SÉANCE  DIT    l4  JANVIER. 

M.  WardcD  adresse  à  l'académie  une  lettre  de  M.  Smith, 
employé  an  commerce  des  fourrures  Haut-Missouri ,  dans 
le  Haut- Missouri.  M.  Smith  y  fait  le  récit  de  la  décou- 
verte faite  par  lui  d'une  région  jusqu'ici  inconnue , 
située  au  sud-ouest  du  grand  lac  salé  et  à  l'ouest  des 
monts  Rocky. 

M.  Biot  lit  un  mémoire  sur  la  double  réfraction  de  la  lu- 
mière. Ce  savant  a  observé,  dans  les  cristaux  de  la  pierre 
appelée  diopside ,  une  nouvelle  modification  de  la  double 
réfraction.  Ces  cristaux ,  qui  affectent  la  forme  d'un 
prisme  octogonale,  dont  quatre  côtés  sont  très  petits,  ont 
deux  axes  optiques ,  mais  les  forces  produites  par  un  de 
ces  axes  ont  plus  d'intensité  que  celles  qui  émanent  de 
l'autre;  en  sorte  que  les  anneaux  colorés  qui  résultent 
de  l'action  des  premières  sur  la  lumière ,  ont  des  dimen- 
sions toutes  différentes  des  anneaux  qui  sont  déterminés 
par  les  secondes. 

M.  Gauthier  de  Claubry  lit  en  son  nom  et  au  nom  de 
M.  Persoz,  un  mémoire  sur  la  matière  colorante  de  la  ga- 
rance. Il  résulte  de  ce  mémoire  qu'il  existe  dans  la  ga- 
rance deux  matières  colorantes;  l'une  rouge,  qui  n'avait 
pas  été  obtenue  jusqu'à  ce  jour;  l'autre,  rose,  ^gardée 
par  MM.  Colin  et  Robiquet  comme  un  principe  colorant 
particulier,  auquel  ils  ont  donné  le  nom  de  purpurin. 

MM.  Thénard  et  Chevreul ,  commissaires. 

SEANCE  DV  32  JANVIER. 

M.  Dupin  lit  une  notice  dont  le  but  est  de  répondre  au 
mémoire  que  M.  Duvau  a  lu  dans  la  séance  du  7  janvier. 
La  grand  difficulté  qu'a  éprouvée  M.  Dupin  à  se  procurer 
des  renseigne  mens  authentiques  auprès  des  autorités ,  a 
do  nécessairement  occasionner  quelques  erreurs  de  calcul; 
d'ailleurs,  les  renseignemens  qu'il  a  pu  obtenir  étaient 
pour  Tannée  1820,  il  n'est  pas  surprenant  que  les  nom- 
bres soient  fautifs,  la  situation  des  départemens  ayant  dû 
changer  depuis  celte  époque. 
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M.  Dupin  donne  ensuite  un  résultat  curieux,  fourni 
par  la  deruière  exposition  de  l'industrie. 

JE^i  18&0,  les  3a  départemens  du  nord  envoyaient  à  l'é- 
qol*  740,846  eufens,  les  54  départemens  du  midi  n'en 
fournissaient  que  375,931.  À  l'exposition  de  1827,  les  dé- 
parteiuens  4u  nord  ont  obtenu  3g  médailles  d'or,  137 
d'argent,  et  186  de  bronze  ,  tandis  que  ceux  du  midi  n'ont 
obtenu  que  10  médailles  d'or,  a5  d'argent  et  34  de  bronze. 

M\  Ara  go  fait  deux  communications  importantes  dont 
nous  rendrons  compto  dans  l'un  de  nos  prochains  nu- 
méros,. 

L'académie  va  au  scrutin  pour  la  nomination  d'un 
membre  correspondant,  section  de  chimie.  La  section 
réunie  en  comité  secret  dans  la  dernière  séance  avait 
désigné  pour  candidats,  MM.  Arfwedson,  à  Stockholm; 
Jienri  Hosc,  à  Berlin;  Thomsou,  à  Glascow  ;  Collin  ,  à 
Salnt-Cyr  ;  il  ou  ton  de  la  Billardière  ,  Liebig ,  à  Giessen  ; 
W  illiam  grande ,  à  Londres. 

M.  Arfwedson  réunit  la  majorité  des  suffrages. 

SEANCE   DU   28  JANYIEB. 

M.  benjamin  Delessert  envoie  une  lettre  datée  de 
Buénos-  Ayres,  janvier  1827.  Notre  célèbre  botaniste, 
M.  de  Bomplaud,  est  toujours  prisonnier  au  Paragay  ;  ne 
pouvant  espérer  de  revenir  en  Europe,  tant  que  le  docteur 
1  rancia  vivra  ,  il  a  fini  par  prendre  son  parti,  et  il  a  lait 
une  fortune  considérable  en  se  livrant  à  la  culture  des 
terres. 

M.  Arago  lit  une  lettre  de  M.  Benjamin  Walz,  datée 
de  INhnes,  a 5  janvier  1828,  dans  laquelle  cet  astronome 
donne  les  élémens  des  deux  dernières  comètes  aperçues 
dans  les  mois  de  juin  et  septembre  1827.  M.  Walz  fait 
observer  que  les  élémens  de  la  dernière  ressemblent 
beaucoup  à  ceux  de  la  comète  observée  en  1780  par  Mé- 
ehiu;  cette  ressemblance  avait  déjà  été  indiquée  par  un 
astronome  allemand  de  Manheim,  dans  une  lettre  li- 
thographies eltatlre*8éc  aux  astronomes  les  plus  connus. 

M.  (icolfrui  Saint-iltlatrc  lit  im  mémoire  sur  deux  es- 
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pèees  d'animaux  nommés  trochilos  et  bdella ,  par  Héro- 
dote. 

«Comme  le  crododile ,  dît  ce  grand  historien,  se 
nourrit  dans  le  Nil ,  il  a  toujours  l'intérieur  de  la  gueule 
tapissé  de  bdella.  Tous  les  oiseaux  un  seul  excepté ,  fuient 
le  crocodile  ;  mais  cet  oiseau  unique ,  le  trochilos ,  vole  au 
contraire  vers  lui  avec  empressement  et  lui  rend  un  très 
grand  service;  car,  chaque  fois  que  le  crocodile  vient  à 
terre  pour  s'y  reposer ,  et  qu'il  s'y  étend ,  les  mâchoires 
ouvertes ,  le  trochilos  pénètre  et  s'établit  dans  sa  gueule , 
qu'il  débarrasse  des  bdella  qui  s'y  trouvent.  Le  crocodile 
est  reconnaissant,  et  ne  fait  aucun  mal  au  petit  oiseau  i 
qui  lui  rend  un  si  bon  office.  • 

Les  commentateurs  ne  sont  guère  d'accord  sur  l'es- 
pèce d'oiseau  qui  est  désignée  par  le  nom  de  trochilos  ; 
mais  ils  ont  généralement  traduit  le  mot  bdella  par  sang- 
sue. Quant  aux  relations  de  bienveillance  qui  existent 
entre  le  trochilos  et  le  crocodile,  elles  ont  été  fortement 
révoquées  en  doute,  bien  qu'elles  fussent  confirmées  par 
Aristotc  et  Pline,  et  admises  par  Elien,  Philon  et  plu- 
sieurs écrivains  des  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne, 

Pendant  le  séjour  prolongé  qu'il  a  fait  en  Égypte , 
M.  Geoffroy  a  eu  occasion  de  constater  que  le  récit  d'Hé- 
rodote ,  très  vrai  quant  au  fond,  n'est  inexact  que  dans 
quelques  détails.  Il  existe  bien  réellement  un  petit  oiseau 
qui ,  voltigeant  sans  cesse  de  place  en  place ,  s'en  va 
fureter  partout,  et  jusque  dans  la  gueule  du  crocodile, 
attiré  qu'il  y  est  par  les  insectes  dont  il  fait  le  fond  de  sa 
nourriture.  Cet  oiseau  est  commun  sur  les  bords  du  Nil , 
et  il  n'a  pas  été  difficile  à  M.  Geoffroy  de  se  le  procu- 
rer. Il  a  beaucoup  de  ressemblance ,  s'il  n'est  toul-à- 
fait  identique,  avec  le  petit  pluvier  à  collier  qu'on  trouve 
en  France  :  il  avait  déjà  été  décrit  par  Hasselquist ,  sous 
le  nom  de  charadrius  œgyptius. 

Si  le  trochilos  est  bien  réellement  le  petit  pluvier,  les  ani- 
maux nommés  bdtlta  par  Hérodote  n'ont  pu  être  des  sang- 
sues (il  n'existe  pas  de  sangsues  dans  les  eaux  courantes  du 
Nil),  mais  un  l<ès  petit  infecte  du  genre  de  ceux  qui  fourmii- 
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lent  dans  les  régions  humides  et  chaudes,  et  qu'on  connaît 
sous  les  noms  de  cousins  en  Europe  et  de  maringouins  .en 
Amérique.  Des  myriades  de  ces  insectes  voltigent  sur  les 
bords  du  Nil;  quand  le  crocodile  vient  se  reposer  sur  le 
sable ,  il  est  assailli  par  leurs  nombreux  essaims.  Ils  s'in- 
troduisent en  si  grand  nombre  dans  sa  gueule  entrouverte, 
que  la  surface  intérieure  de  son  palais ,  naturellement  d'un 
jaune  vif,  parait  recouverte  d'une  croûte  brune-noirâtre. 
C'est  alors  que  le  petit  pluvier ,  qui  poursuit  partout  ces 
insectes ,  vient  au  secours  du  crocodile  et  le  débarrasse  de 
ses  incommodes  assaillans  ;  et  cela  sans  aucun  danger 
pour  lui ,  car  le  crocodile  ne  manque  jamais,  quand  il  va 
fermer  la  gueule ,  de  faire  quelques  mouvemens  qui  aver- 
tissent l'oiseau  de  s'envoler. 

En  comparant  ces  faits  au  récit  d'Hérodote ,  M.  Geoffroy 
en  conclut  que  l'historien  grec  n'a  rédigé  ce  qu'il  dit  du 
crocodile  que  sur  les  renseignemens  qui  lui  avaient  été 
fournis  par  les  prêtres  de  Memphis. 

— Quelques  observations  sur  la  discipline  des  collèges,  et  de 
la  nécessité  d'y  établir  des  salles  pénitentiaires,  par  F.  Humbert, 
officier  de  l'Université ,  principal  du  collège  d'Ètampes. 

La  discipline  est  l'anic  des  études,  et  le  premier  besoin 
d'un  collège  ;  si  tout  le  monde  en  reconnaît  la  nécessité, 
on  ne  s'accorde  pas  aussi  généralement  sur  les  moyens  de 
l'établir  et  de  la  conserver  :  ici  on  invoque  une  extrême 
indulgence,  là  une  sévérité  excessive:  pour  nous,  tout  en 
pensant  qu'en  cette  matière  comme  en  toute  autre,  la  sa- 
gesse est  dans  un  juste  milieu,  nous  croyons  cependant 
que  la  sévérité  doit  dominer.  Parmi  les  pénitences  actuel- 
lement en  usage  dans  les  collèges,  il  en  est  une  néanmoins 
contre  laquelle  beaucoup  de  réclamations  se  sont  élevées; 
les  arrêts.  Le  but  principal  de  M.  Humbert  dans  la  bro- 
chure que  nous  annonçons  est  de  substituer  à  ce  mode  de 
pénitence  qu'il  trouve  nuisible  sous  beaucoup  de  rapports, 
des  salles  pénitenciaircs  :  il  donne  sur  leur  organisation, 
leurs  avantages,  des  développemens  qui  attestent  une 
grande  habitude  de  l'éducation  ,  mais  qui  peut-être  se  re- 
fuseraient à  une  pratique  facile  surtout  dans  les  grands 
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collèges.  M.  Humbcrt  désire  aussi  que  ie  système  général 
des  cbâtimens  soit  mieux  gradué,  et  il  forme  pour  la  légis- 
lation des  collèges  le  vœu  que  les  publicistes  les  plus  éclai- 
rés forment  pour  notre  législation  criminelle.  Si  toutes 
les  idées  de  M.  Humbert  ne  sont  pas  d'une  exactitude  ri- 
goureuse, toutes  du  moins  montrent  un  ami  ardent  de  la 
jeunesse,  un  homme  qui  comprend  l'importance  des  fonc- 
tions qui  lui  sont  confiées,  et  qui  sait  les  remplir  avec  au- 
tant de  zèle  que  de  prudence. 
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Le  Moniteur  a  publié  les  deux  ordonnances  suivantes , 
en  date  du  10  février,  et  contresignées  par  M.  Portalis  : 

CHARLES,  etc. 

Art.  1er.  L'instruction  publique  sera  dirigée  par  un  mi- 
nistre sccrétairc-d'Ltat.  Il  exercera  les  fonctions  de  grand- 
mattre  de  l'Université,  telles  qu'elles  sont  déterminées  par 
les  lois  et  réglemens. 

CHARLES,  etc. 

Art.  i*r.  Le  sieur  de  Vatimesnil,  ministrc-d'État,  grand- 
mattre  de  l'Université,  et  membre  du  conseil  des  minis- 
très, est  nommé  ministre  secrétaire-d'Etat  au  département 
de  l'instruction  publique.  > 

—  M.  le  grand-maitre  de  l'Université  vient  d'adresser  à 
MM.  les  recteurs  la  circulaire  suivante  : 

«  Monsieur,  les  fonctions  que  le  Roi  a  daigné  me  con- 
fier vont  établir  entre  vous  et  moi  d'importantes  relations. 
En  vous  faisant  connaître  combien  je  m'en  félicite,  je 
saisis  cette  occasion  pour  vous  expliquer  ma  pensée  sur 
les  principes  qui  doivent  diriger  le  corps  enseignant.  La 
religiou  et  la  morale  sont  les  premières  bases  de  toute 
bonne  éducation  ;  il  importe  que  cette  vérité  soit  constam- 
ment présente  à  l'esprit  des  hommes  chargés  de  l'instruc- 
tion publique;  il  importe  aussi  que.  dans  leur-conduite 
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envers  ceux  de  leurs  élèves  qui  professent  une  religion 
différente  de  la  leur,  ils  n'oublient  jamais  ce  que  prescri- 
vent la  Charte,  les  lois  du  royaume  et  les  statuts  univer- 
sitaires, relativement  à  la  liberté  des  consciences  et  à  l'au- 
torité paternelle. 

«  C'est  un  sentiment  inné  chez  les  Français  que  l'amour 
pour  leurs  princes  légitimes  ;  mais  ce  sentiment  s'affermit 
et  se  développe  par  une  éducation  bien  dirigée,  et  surtout 
par  de  saines  études  historiques,  qui  apprennent  à  la  jeu  - 
nesse  tout  ce  que  la  France  doit  à  ses  Hois.  En  suivant  la 
chaîne  des  temps,  elle  voit  découler  d'une  même  source, 
quoiqu'à  d'immeuses  intervalles,  l'affranchissement  des 
communes,  l'établissement  d'une  justice  régulière  et  in- 
dépendante, les  mesures  sages  et  fortes  qui  ont  conservé 
les  libertés  de  l'église  gallicane,  et  enfin  la  Charte  consti- 
tutionnelle,  qui  a  fermé,  comme  l'a  dit  son  auguste  au- 
teur, l'abîme  des  révolutions.  C'est  par  le  rapprochement 
de  ces  bienfaits,  dont  le  dernier  a  surpassé  tous  les  autres 
que  nos  élèves  apprécieront  quelle  doit  être  l'étendue  de 
leur  reconnaissance  ;  que  leur  cœur  unira  dans  un  même 
sentiment  d'amour  le  Hoi  et  la  patrie  ;  que  leur  esprit  com- 
prendra l'heureuse  alliance  des  principes  monarchiques 
cl  des  libertés  nationales.  Sujets  fidèles  et  citoyeus  éclai- 
rés, l'obéissance  aux  lois  leur  deviendra  facile, et  lisseront 
convaincus  que  c'est  en  apprenant  à  remplir  des  devoirs 
que  l'on  se  montre  digne  d'exercer  des  droits. 

«  L'instruction  classique  s'est  élevée  en  France  à  un 
degré  satisfaisant.  En  continuant  à  employer  les  mêmes 
efforts  et  à  marcher  dans  les  mêmes  voies,  on  obtiendra 
de  nouvelles  améliorations  ;  je  compte  à  cet  égard  sur  le 
zèle  dont  vous  n'avez  cessé  de  donner  d'honorables  gages; 
mais  je  crois  devoir  appeler  particulièrement  votre  atteu- 
tion  sur  l'instruction  primaire.  Dans  une  grande  partie  du 
royaume,  son  étal  laisse  infiniment  à  désirer;  j'userai, 
pour  la  propager,  de  tous  les  moyens  qui  sont  en  mon 
pouvoir.  Le  gouvernement  du  Hoi  doit  une  égale  protec- 
tion aux  divers  modes  d'enseignement  élémentaire  dont 
l'utilité  est  reconnue  :  tous  recevront  de  lui  des  encoura- 


Digitized  by  Google 


NOUVELLES  UNIVERSITAIRES.  7>-~ 

gemens.  Non-seulement  l'instruction  procure  aux  classes 
laborieuses  plus  de  bonheur  et  d'aisance ,  mais  encore  elle 
tes  rend  plus  religieuses,  plus  morales  et  plus  calmes. 

•  Dans  toutes  les  administrations ,  mats  peut-être  dans 
celle  dont  je  suis  charge"  pins  que  dans  aucune  autre ,  il 
est  nécessaire  de  maintenir  Tordre  légal.  Mon  intention 
est  de  m'y  attacher  en  tous  points  et  sans  restriction.  Je 
suis  convaincu  que  je  trouverai  en  vous  une  coopération 
franche  et  entière,  et  je  serai  heureux  d'avoir  à  mettre 
sons  les  yeux  du  Roi  les  preuves  de  votre  zèle  et  le  résultat 
de  vos  efforts. 

«  Recevez ,  etc.  » 

—  Déjà  les  justes  espérances  qu'avaient  fait  concevoir 
à  l'Université  et  au  publie  les  paroles  si  sages  et  si  côus^ 
tituttonnelles  du  nouveau  grand-maltre,  dans  la  circu- 
laire que  Ton  vient  de  lire,  commencent  à  se  réaliser. 
Jeudi  dernier,  14  février,  Son  Excellence,  en  recevant, 
avec  une  familiarité  toute  paternelle,  les  chefs  et  fonction- 
naires des  divers  établissemens  dont  se  compose  l'Acadé- 
mie de  Paris,  a  fait  entendre  de  nouveau  ce  consolant  et 
digne  langage  de  la  légalité  qui  sied  si  bien  à  un  ma- 
gistrat. M.  de  Vatimesnil  a  fait  pins;  il  s'est  hâté  de  con- 
firmer ses  discours  par  ses  actes,  et  de  consacrer  en  quelque 
sorte  son  avènement  définitif  au  ministère  de  l'instruction 
publique  par  une  éclatante  réparation,  long-temps  et  vai- 
nement attendue.  On  assure  que  Son  Excellence,  avec  un 
empressement  plein  de  délicatesse ,  a  voulu  annoncer  de 
sa  bouche  à  MM.  les  professeurs  de  la  Faculté  des  Lettres 
qu'elle  venait  d'engager  MM.  Royer-Collard  et  Guizot  à 
reprendre  leurs  cours,  qui  n'auraient  jamais  dû  être  in- 
terrompus.  M.  Cousin,  ajoute -t-on ,  doit,  par  une  consé- 
quence nécessaire,  remonter  dans  cette  chaire  de  l'his- 
toire de  la  philosophie  moderne  ,  dont  il  a  soutenu  le 
périlleux  honneur  avec  un  si  vigoureux  talent ,  et  que  ne 
saurait  remplir  lui-même  son  vénérable  titulaire,  réclamé 
par  ces  hautes  et  nationales  fonctions  auxquelles  la  France 
eutière  vient  de  le  rappeler  comme  d'une  voix  unanime. 
Enfin ,  le  Uom  désormais  impérissable  de  VEcoic  normale  a 


Digi 


5^8  NOUVELLES  UNIVERSITAIRES. 

été,  dit-on  encore,  hautement  revendiqué  pour  VÉcoU 
préparatoire,  et  deviendra ,  nous  pouvons  l'espérer  aujour- 
d'hui ,  un  gage  certain  d'une  prochaine  indépendance  et 
d'une  existence  plus  digne  pour  cette  dernière,  qui,  per- 
due en  quelque  sorte  à  la  suite  du  collège  de  Louis-Ie- 
Grand,  semble  encore  porter  la  peine  du  déguisement 
qu'il  lui  fallut  prendre  pour  se  dérober  aux  yeux  du  des- 
tructeur de  l'École  normale.  ■ 

—  Par  divers  arrêtés  de  son  Excellence  le  Ministre  » 
MM.  Buignet ,  secrétaire  de  l'académie  de  Besançon ,  pro- 
fesseur de  mathématiques  spéciales  au  collège  royal  de 
cette  ville;  l'abbé  Alazard  .  proviseur  du  collège  royal  de 
Limoges;  Jalabert,  professeur  de  philosophie  au  collège 
royal  de  Clermout;  Pouxe,  professeur  de  rhétorique  au 
même  collège;  Laurent,  principal  du  collège  de  Riom , 
et  Hubert ,  professeur  de  rhétorique  au  collège  royal 
d'Amiens  ,  ont  été  nommés  officiers  de  l'Université. 

—  M.  Marchand,  censeur  au  collège  royal  de  Montpel- 
lier, a  été  nommé  provisoirement  inspecteur  chargé  des 
fonctions  rectorales  en  Corse;  il  remplace  M.  Cottard 
nommé  inspecteur  de  l'académie  de  Bourges.  M.  Huart', 
principal  du  collège  de  Tonnerre  remplace  provisoirement 
M.  Marchand  en  qualité  de  censeur  du  collège  de  Mont- 
pellier. 

—  M.  Bouchet  a  été  nommé  définitivement  secrétaire 
de  l'Académie  de  Nîmes. 

—  M.  Berger  (Henri),  licencié  en  droit,  est  nommé 
aussi  définitivement  secrétaire  de  la  faculté  de  droit  de 
Toulouse. 

—  M.  Lucas,  docteur  en  droit,  est  chargé  provisoire- 
ment des  fonctions  de  suppléant  à  la  faculté  de  droit  de 
Rennes,  en  remplacement  de  M.  Arnaud,  décédé. 

—  M.  l'abbé  Perret,  professeur  de  philosophie  au  col- 
lège royal  de  Lyon ,  a  été  nommé  provisoirement  provi- 
seur du  collège  royal  de  Grenoble.  Il  remplace  M.  l'abbé 
Penicaud,  passé  en  la  même  qualité  à  Nantes. 

—  M.  Vincens  de  Gourgas  (Auguste),  censeur  des 
études  au  collège  royal  de  Nantes  ,  a  été  nommé  provisoi- 


Digitized  by  Google 


NOUVELLES  UNIVERSITAIRES.  5j(J 

rement  censeur  des  études  au  collège  royal  de  Lyon  ,  en 
remplacement  de  M.  Camaret,  qui  passe  à  d'autres  fonc- 
tions. 

—  M .  Thomassiu ,  sous-directeur  au  collège  royal  de 
Louis-le-Grand ,  a  été  provisoirement  nommé  censeur  ad- 
joint au  même  collège. 

—  M.  Blanchet  est  chargé  provisoirement  de  la  chaire 
de  physique  au  collège  royal  d'Avignon. 

—  M.  Artur ,  agrégé ,  a  été  nommé  provisoirement  pro- 
fesseur de  sciences  physiques  au  collège  royal  de  Dijon. 

—  M.  Blanc  a  été  chargé  provisoirement  de  la  chaire  de 
physique  au  collège  royal  de  Nancy. 

—  M.  l'abbé  Noirot,  professeur  de  philosophie  au  col- 
lège royal  de  Grenoble ,  a  été  nommé  professeur  de  philo- 
sophie au  collège  royal  de  Lyon. 

—  M.  Larroque,  agrégé,  régent  de  philosophie  au  col- 
lège de  Langres,  a  été  nommé  provisoirement  professeur 
de  philosophie  au  collège  royal  de  Grenoble. 

—  M.  Midy  est  nommé  professeur  titulaire  de  mathé- 
matiques spéciales  au  collège  royal  d'Orléans  ;  et  M.  Lurat 
professeur  titulaire  de  seconde  au  môme  collège. 

—  M.  Lafeuilladc  est  nommé  professeur  titulaire  de 
seconde  au  collège  royal  de  Pau. 
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